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FANTAISIES  BIBLICOMYTI IOLOGIQUES 

D’UN  CHEF  D’ÉCOLE 


M.  ÉDOUARD  STUCKEN  ET  LE  FOLK-LORE 


M.  Édouard  Stucken  n’est  pas  un  inconnu;  il  reçoit  les  hommages 
publics  de  gens  qui  ne  sont  pas  les  premiers  venus  :  1  assyriologue 
M.  Hugo  Winckler,  professeur  à  l’Université  de  Berlin,  le  proclame 
chef  d’école,  en  lui  attribuant  la  paternité  du  système  d’après  lequel 
le  ciel  astronomique  se  refléterait,  comme  en  un  miroir,  dans  ce  qui 
nous  est  parvenu  des  traditions  historiques  et  des  mythes  des  anciens 
âges;  grande  découverte,  aux  yeux  de  M.  Winckler,  car  la  «  carte  du 
ciel  »  deviendrait  ainsi  «  le  guide  le  plus  sûr  à  travers  les  sentiers  em¬ 
brouillés  de  la  légende  »  (1). 

M.  Stucken  est  donc  un  personnage,  et  ce  n’est  pas  perdre  son 
temps  que  de  s’occuper  des  élucubrations  de  M.  Stucken.  Aussi  n'avons- 
nous  pas  hésité  à  promettre  au  R.  P.  Lagrange  de  les  faire  connaître 
aux  lecteurs  de  la  Revue  biblique,  quand,  il  y  a  déjà  quelque  temps, 
notre  très  honoré  confrère  parmi  les  Correspondants  de  l’Académie  des 
Inscriptions  a  bien  voulu  nous  demander  ce  qu’à  notre  point  de  Mo¬ 
de  spécialiste  nous  pensions  d’une  récente  brochure  dans  laque  e 
M.  Stucken  fait  du  folk-lore  ou  quelque  chose  d’approchant. 

Nous  étions  alors  absorbé  par  un  de  ces  travaux  folk-loriques  qui 
exigent  d’interminables  recherches;  d’autres  circonstances  sont  venues 
ensuite  se  mettre  à  la  traverse,  et  c’est  aujourd’hui  seulement  que 
nous  pouvons  aborder  l’examen  de  la  brochure  en  question. 

Ne  sulor  ultra  crepidam.  U  est  entendu,  une  fois  pour  toutes,  que 

(1)  Hugo  Winckler,  Geschiclite  Israël s  in  Einzeldarslellungen ,  t.  H  (Leipzig  1900) 
p.  270,  noie  l.et  P.  278.  -  Voir  dans  la  Hernie  biblique  du  r  avril  1901 ,  PI».  299-313, 
très  intéressant  article  du  R.  P.  Lagrange  sur  le  volume  de  M.  Hugo  Winckler. 
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nous  laisserons  au  R.  P.  Lagrange  et  à  ses  savants  collaborateurs  tout 
ce  qui  touche  à  l’exégèse  biblique.  Quant  à  nous,  ne  voulant  parler  que 
de  ce  que  nous  avons  étudié,  nous  ferons  du  folk-lore  et  rien  que  du 
folk-lore  (1). 


*  * 


C’est  sous  le  couvert  de  la  Vorderasiatische  Gesellschaft,  une  So¬ 
ciété  allemande  ayant  pris  pour  champ  d’études  l'Asie  occidentale 
(Asie  Mineure,  Assyrie,  etc.)  et  publiant  des  séries  de  brochures 
«  rigoureusement  scientifiques  »  ( streng  ivissenschaftlich) ,  au  dire  du 
programme,  qu’a  paru  la  brochure  de  M.  Stucken,  à  côté  de  brochures 
de  professeurs  d’université  comme  MM.  F.  Hommel  (Munich),  B.  Meiss- 
ner  (Breslau),  H.  Winckler  (Berlin),  F.  Peiser  (Kœnigsberg),  et  de 
.savants  comme  M.  Ed.  Glaser.  Elle  est  intitulée  Beitræge  zur  orienla- 
lischen  Mythologie  («  Contributions  à  l’étude  de  la  mythologie  orien¬ 
tale  »)  et  forme  le  n°  4  de  la  septième  année  (1902)  des  Mittheilungen 
(«  Communications  »),  publiées  à  Berlin  par  la  Société,  sous  la  direction 
de  M.  le  Professeur  Winckler.  M.  Stucken  y  reprend  des  idées  qu’il 
avait  déjà  soutenues  dans  un  précédent  ouvrage  :  Astralmythen  der 
Blebræer,  Babylonier  und  Aegypter  («  Mythes  astraux  des  Hébreux, 
Babyloniens  et  Égyptiens»),  dont  les  quatre  premiers  fascicules  (Leip¬ 
zig,  1896-1901)  forment  430  grandes  pages. 

En  1896,  à  la  fin  du  premier  fascicule  (p.  77),  M.  Stucken  déclarait 
qu  il  était  comme  «  écrasé  par  la  conscience  d’avoir  soulevé  plus  de 
questions  qu’il  n’en  avait  résolu  »  {mit  dem  erdrückenden  Bewusstsein 
mehr  Fragen  cmfgeworfen  als  beantwortet  zu  haben).  Dans  la  brochure 
récente  dont  nous  allons  examiner  la  partie  la  plus  importante  (pp.  3- 
38,  «  La  Descente  d’Ishtar  aux  Enfers  et  la  Genèse  »),  M.  Stucken  paraît 
débarrassé  du  poids  qui  l’oppressait;  il  se  sent  tout  à  l’aise.  Une  de 
ses  thèses,  une  thèse  capitale,  est  maintenant  «  démontrée  »,  «  mer¬ 
veilleusement  confirmée  »  ( wunderbar  besttaeigt),  «  assurée  »  ( gesi - 
chert)  (p.  3).  Et  M.  Stucken  (p.  30)  s’extasie  sur  «  l’exactitude  de  sa 
méthode  de  comparaison  des  mythes  ». 

Voyons  donc,  dans  son  application,  cette  «  méthode  »  si  «  exacte  ». 

(1).  Rappelons  que  ce  mot  nouveau  de  folli-lore,  qui  de  l’anglais  a  passé  au  français,  s’ap¬ 
plique  à  l’étude  de  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  populaire;  ici,  il  se  rapporte  spécialement  à 
l’étude  des  contes  et  légendes. 
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LE  DOCUMENT  FONDAMENTAL  DE  M.  STUC  K  EN 
ET  SES  ONZE  «  MOTIFS  ». 

Dans  ses  Mythes  astraux  (p.  189),  M.  Stucken  nous  apprend  qu’il 
est  arrivé  peu  à  peu  à  reconnaître  que  «  toutes  les  légendes  (Sa  g  en) 
qui  se  rencontrent  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  se  ramènent  au 
mythe  de  la  création  (Schoepfungsmijthus)  ».  Ce  mythe  de  la  créa¬ 
tion,  c’est  (p.  231)  «  la  légende  primitive  de  la  séparation  des  premiers 
parents,  le  Ciel  et  la  Terre  ». 

De  toutes  les  légendes  dérivées,  indépendamment  les  unes  des 
autres,  de  cette  légende  primitive,  —  c’est  toujours  M.  Stucken  qui 
parle,  —  certaine  légende  japonaise,  fixée  par  écrit  en  l’an  712  de 
notre  ère  dans  un  livre  sacré  nommé  le  Ko-ji-ki,  est  (p.  3  de  la 
brochure)  «  de  beaucoup  la  plus  complète  ».  «  Elle  contient  tout  l’en¬ 
semble  de  la  légende.  Elle  contient  onze  motifs,  tandis  que  les  légendes 
qui  lui  sont  apparentées  ne  présentent  le  plus  souvent,  du  moins  en 
apparence,  qu’un  petit  nombre  de  ces  onze  motifs.  » 

Voici  de  quelle  façon  M.  Stucken  résume  et  décompose  en  «  motifs  » 
ce  document  qui,  pour  lui,  est  fondamental  (1)  : 

Le  dieu  Izanagi  et  sa  femme  la  déesse  Izanami,  les  premiers  parents 
( Urellern) ,  donnent  successivement  naissance  aux  lies,  aux  monta¬ 
gnes,  aux  fleuves,  au  soleil,  à  la  lune  et  à  d’autres  divinités.  Quand 
Izanami  enfante  son  plus  jeune  fds,  le  dieu  du  Feu,  celui-ci  brûle  le 
sein  maternel.  Alors  le  père  coupe  l’enfant  en  morceaux.  [1er  motif  : 
L'Enfant  coupé  en  morceaux .] 

Indignée,  Izanami  abandonne  son  époux  Izanagi.  [2e  motif  :  Sépa¬ 
ration  des  premiers  parents .J 

Izanami  descend  dans  le  monde  inférieur  pour  y  habiter  désormais. 
[3°  motif:  Fuite  de  la  première  mère  ( Urmutter )  dans  le  monde  infé¬ 
rieur .] 

Son  époux  Izanagi  est  inconsolable  de  sa  disparition  et,  au  bout  de 
quelque  temps,  il  prend  la  résolution  de  la  ramener  du  monde  infé- 

(1)  Le  Ko-jirlii  a  élé  traduit  en  anglais  par  M.  B.-H.  Chamberlain  et  publié  à  Yokohama 
(sans  date,  mais  après  1882),  comme  supplément  au  volume  X  des  Transactions  of  l/ie 
Asiatic  Society  of  Japon.  —  La  même  légende  se  trouve  dans  un  autre  ouvrage  japonais, 
le  Nihongi,  rédigé  peu  d’années  plus  tard  que  le  Ko-ji-ki.  Le  .Y ihongi  a  été  en  partie  tra¬ 
duit  en  français  par  M.  Léon  de  Rosny,  sous  ce  titre  Le  Livre  canonique  de  l’antiquité  ja¬ 
ponaise,  tome  I  (1887).  Une  traduction  anglaise  de  ce  même  ouvrage,  par  M.  YV.-G.  Aston, 
a  paru  à  Londres,  en  1896  (Supplément  aux  Transactions  and  Proceedings  of  the  Japon 
Society),  et  une  traduction  allemande,  par  M.  Karl  Florenz,  à  Tokyo,  en  1901  (Supplément 
aux  Mittheilungen  der  Deutsclien  Gesellschaft  fur  Natur  und.  Voelkerkunde  Ostasiens). 
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rieur,  appelé  «  Yelloiu  Stream  »,  le  «  Cours  d’eau  jaune  ».  [4e  motif  : 
Yellovo  Stream .] 

Il  suit  donc  là  Izanami.  [5e  motif  :  Le  premier  père  s'en  va  pour 
ramener  la  première  mère. ] 

Dans  le  monde  inférieur,  Izanagi  trouve  sa  femme  et  l’invite  à 
revenir  dans  le  monde  supérieur.  Izanami  répond  qu'elle  y  est  dis¬ 
posée,  mais  qu’elle  doit  auparavant  aller  chercher  la  permission  des 
divinités  des  Enfers.  Seulement,  dans  l’intervalle,  il  ne  doit  pas  la 
regarder.  —  Ayant  ainsi  parlé,  elle  retourne  dans  le  palais,  et,  comme 
elle  tarde  longtemps,  son  mari  ne  peut  attendre  :  il  casse  une  des 
dents  du  peigne  qu'il  a  sur  la  tête,  rallume;  puis,  étant  entré,  il 
regarde.  [6e  motif  :  Motiv  des  Schauens  (littéralement  :  Motif  du 
«  regarder  »).| 

Le  spectacle  qui  s’offre  à  ses  yeux  est  si  affreux  qu’il  prend  la  fuite. 
Mais  Izanami  entre  en  fureur  de  ce  que  son  mari  a  contrevenu  à  sa 
défense.  Elle  envoie  à  la  poursuite  d’Izanagi  des  monstres  infernaux, 
auxquels  il  échappe  en  leur  jetant  sa  coiffure  :  cetfe  coiffure,  en  effet, 
se  transforme  en  grappes  de  raisin  que  les  monstres  s’arrêtent  à 
ramasser.  [7e  motif  :  Les  grappes  de  raisin . 

Ensuite  il  leur  jette  son  peigne,  qui  donne  naissance  à  une  forêt  de 
bambous.  |8C  motif  :  Motif  du  peigne.} 

Finalement,  Izanami  elle-même  se  met  à  sa  poursuite.  «  Et  il  arracha 
du  sol  un  rocher  qu’il  eût  fallu  mille  hommes  pour  soulever,  et  il  blo¬ 
qua  le  passage  des  Enfers  en  mettant  le  rocher  au  milieu.  »  |9e  motif  : 
Le  rocher  qu'il  faut  mille  hommes  pour  soulever.} 

Et,  se  tenant  l’un  d’un  côté  du  rocher,  l’autre  de  l’autre  côté,  Iza- 
nami  et  Izanagi  font  cet  échange  de  paroles  :  «  Eh  bien,  dit  la  déesse, 
j’étranglerai  par  jour  un  millier  de  gens  de  ton  pays!  —  Et  moi,  dit 
le  dieu,  j'en  ferai  naître  quinze  cents!  »  [10e  motif  :  Dispute  s'il  y  aura 
plus  de  morts  que  de  vivants.] 

Là-dessus,  Izanagi  quitte  le  monde  inférieur,  et  se  purifie  par  un 
bain,  avant  lequel  il  dépose  successivement  sept  pièces  d’habillement  : 
1°  sa  ceinture;  2°  sa  jupe  [skirt)  ;  3°  son  vêtement  de  dessus;  4°  son 
pantalon;  5°  son  chapeau;  6°  son  bracelet  gauche;  7°  son  bracelet 
droit.  [11e  motif  :  Le  déshabillement .] 

Donc,  —  et  tels  sont,  d’après  M.  Stucken,  les  résultats  de  la  dissec¬ 
tion  à  laquelle  il  a  soumis  son  document  fondamental,  —  la  légende 
japonaise  contient  tous  les  motifs  que  M.  Stucken  vient  d’énumérer, 'et 
n’en  contient  pas  d’autres  :  onze  motifs  en  tout,  pas  un  de  plus,  pas  un 
de  moins  (p.  5  de  la  brochure). 
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Tout  cela  est-il  l>ien  sûr?...  En  tout  cas,  nous  nous  permettrons  de 
vérifier 

§  2 

COMMENT  M.  STUCKEN  LIT  SON  DOCLMEN1. 

Un  des  principaux  motifs  que  M.  Stucken  signale  dans  son  document 
fondamental,  c’est  le  motif  de  la  Fuite  (n°  3).  Indignée  (empoert) 
d’avoir  vu  son  mari  couper  en  morceaux  le  fils  à  qui  elle  vient  ce 
donner  le  jour,  la  déesse  Izanami  s’enfuit  dans  le  monde  mfeneui . 
dans  les  Enfers,  et  aiusi  s’accomplit  la  «  séparation  des  premiers  pa¬ 
rents  »  (motif  n°  2).  Voilà  ce  que  M.  Stucken  lit  dans  le  ho-ji-  a 

Or  le  croira-t-on?  vérification  faite,  -  et  faite  sur  la  traduction 
anglaise  dont  se  sert  M.  Stucken  et  qu'il  a  reproduite  presque  me- 
gralement,  pour  ce  chapitre,  dans  ses  Astralmythen  (p.  -  -  -  1  ■» 
nous  devons  constater  que  l’ indignation  d’Izanami  et  sa  fuite  ne  se 
trouvent  nulle  part,  sinon  dans  l’imagination  de  M.  Stucken. 

Dans  la  légende  japonaise  que  M.  Stucken  prétend  avoir  résumée, 
la  déesse  n’a  aucune  occasion  de  s’indigner  contre  son  mari.  En  effet, 
c’est  seulement  après  quelle  est  morte  que,  pour  venger  sa  mort,  son 
mari  coupe  en  morceaux  l’enfant  qui  en  a  ete  la  cause.  La  deesse  n 
s’enfuit  pas  plus  qu’elle  ne  s’indigne  :  elle  meurt  dans  son  ht,  peu 
après  la  naissance  de  ce  malheureux  petit  dieu  du  Feu.  Le  livre  japo¬ 
nais  nous  fait  même  entrer  dans  la  chambre  de  la  malade  et  assis  ei 
à  certains  accidents  cliniques  qui  ont  des  suites  bien  étranges.  Gom¬ 
ment  dire?....  Luther  écrivait,  dans  un  de  ses  derniers  pamphlets, 
que  les  papistes  étaient  «  pleins  des  pires  diables  de  1  enter,  p  ems, 
,!  pleins,  si  pleins,  que  ce  n  est  que  des  diables  qu  ,1s  P«»v«»  «»- 
„  cher .  et  moucher  ».  (Voir,  à  la  note  1,  au  complet,  dans  1  alle¬ 

mand,  ce  texte...  scatologiquc.)  -  Dans  le  ko-ji-kl,  ce  n  est  pas  tes 
diables  que  (parlons  à  la  Diafoirus!)  la. pauvre  Izanami  évacué  pa, 
trois  voies  différentes  durant  sa  dernière  maladie;  ce  son  des dieu.. 
„  Les  noms  des  divinités  nées  de  son  vomissement  dit  e  ho-p-ki 
«  furent  le  Divin  l’rince  de  la  Montagne  des  Métaux  et  la  Divn 

nie  Pæpstliclien  .  sind  voit  der  .Ucrærgelen  Teufel  i.  der  “„“d  S,° 

,o 11,  d.ss  «i»  «ichU  demi  eitel  Tcufel  «usspele»,  sebme.ssee  end  cto  ulé  e„ 

-  ce  pa»«e  d»  pamphlet  C.a ,r.  J  "  J„en  ,on,e  20,  p.  m  se,,.,. 

1545,  est  cité,  d'après  l'édition  des  œuvres  de  Luthei  dite  A  trian  lnscripti0ns,  dans 

clargestellt  (Mayence,  1904),  p.  78/. 
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«  cesse  de  la  Montagne  des  Métaux.  Les  noms  des  divinités  nées 
«  de....  »  Pour  le  second  accident  et  le  troisième,  nous  renvoyons, 
toujours  en  note,  au  texte  de  la  traduction  anglaise  (1). 

Après  le  décès,  vient  l’enterrement,  qui  a  lieu,  par  les  soins  du 
veuf,  «  sur  le  mont  Hiba,  à  la  limite  du  pays  d’idzumo  et  du  pays  de 
Hahaki  ».  M.  Stucken  qui,  en  1901,  reproduisait  ce  passage  du  Ko-ji-ki 
dans  ses  Astralmythen  (p.  232),  l’escamote,  en  1902,  dans  sa  bro¬ 
chure,  comme  il  escamote  la  maladie  d’Izanami  et  sa  mort,  toutes 
choses  qu'il  fallait  évidemment  faire  disparaître  pour  donner  place  à 
ce  motif  créé  de  toutes  pièces,  la  fuite  du  domicile  conjugal. 

Ce  ne  sont  pas,  d’ailleurs,  les  seuls  escamotages  que  M.  Stucken 
exécute  en  présentant  au  public  la  légende  japonaise  ;  mais,  si  les  pre¬ 
miers  s’expliquent  par  les  nécessités  du  truquage,  ceux  dont  il  nous 
reste  à  parler  ne  s’expliquent  pas  du  tout,  ce  nous  semble. 

Ainsi  nous  ne  voyons  absolument  pas  pourquoi  M.  Stucken  sup¬ 
prime  la  réponse  qu’Izanami  fait  à  son  mari,  quand  celui-ci,  descendu 
aux  Enfers,  lui  propose  de  revenir  sur  la  terre.  «  Quel  malheur, 
«  s’écrie-t-elle,  que  tu  ne  sois  pas  venu  plus  tôt!  J’ai  mangé  de  la 
«  cuisine  des  Enfers.  »  Est-ce  que  M.  Stucken  aurait  jugé  ce  passage 
insignifiant?  C’est,  au  contraire,  un  des  passages  les  plus  intéressants 
de  la  légende  japonaise,  et  nous  en  ferons  ressortir  l’importance, 
quand  nous  rechercherons  ce  qu’est  en  réalité  ce  document  présenté 
comme  fondamental. 

A  ce  motif  de  la  Cuisine  des  Enfers,  qui  aurait  tenu  sa  place  mieux 
que  bien  d’autres  dans  la  liste  dressée  par  M.  Stucken,  M.  Stucken 
aurait  pu  ajouter  un  certain  motif  des  Pêches  qui  vient,  dans  le  texte, 
après  le  motif  du  Peigne  (n°  8).  C’est  en  lançant  contre  les  huit  «  divi¬ 
nités-tonnerres  »  et  les  cinq  cents  «  guerriers  des  Enfei’S  »  trois  pèches 
cueillies  par  lui,  que  le  dieu  Izanagi  met  en  fuite  cette  troupe  enne¬ 
mie,  et  c’est  ainsi  que  la  poursuite  prend  tin.  «  Et  Izanagi  dit  aux 
pêches  :  «  De  même  que  vous  m’avez  aidé,  puissiez-vous  aider  tous 
«  les  gens  du  .lapon,  s  ils  viennent  à  se  trouver  dans  la  peine!  »  etc. 

Chose  bizarre  :  en  reproduisant  dans  ses  Astralmythen  (1901)  la 
traduction  anglaise  des  chapitres  du  Ko-ji-ki  contenant  la  légende 
d  Izanagi  et  Izanami,  M.  Stucken  donnait  tout  au  long  ces  deux 
épisodes  de  la  Cuisine  des  Enfers  et  des  Pêches,  qu’il  devait  exclure, 

(1)  The  liâmes  of  the  Dei Lies  born  from  ber  vomit  were  the  Deily  Metal-Mountain-Prince 
and  the  Deily  Melal-Mountain-Princess.  The  naines  of  the  Deities  born  from  lier  fteces  were 
the  Deily  Clay-Viscid-Prince  and  the  Deily  Clay-Viscid-Princess.  The  naines  of  the  Deities 
that  were  next  born  from  her  urin  were  the  Deily  Mitsuhanome  and  next  the  Young- 
Wondrous-Producing  Deity  ( op .  cit-,  p-  29). 
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un  an  plus  lard,  de  sa  liste  des  motifs.  Par  contre,  il  supprimait,  dans 
cette  même  traduction  anglaise,  non  pas  seulement  l’épisode... 
shocking  des  Trois  Accidents  cliniques,  mais  celui  de  l 'Enfant  coupe 
en  morceaux.  Pourquoi?  c’est  un  mystère;  car  aujourd’hui  ce  dernier 
motif  est  devenu  pour  lui  un  des  principaux  éléments  de  ses  disser¬ 
tations  mythologico-astrologiques,  et,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin,  il  «  localise  »  cet  Enfant  dans  la  constellation  du  Taureau  ou, 
au  choix,  dans  la  constellation  du  Scorpion. 


Tailler,  rogner,  ajouter  sans  autre  règle  que  la  fantaisie,  ce  n  est 
pas  uniquement  par  ces  procédés  que  s’est  constituée  cette  liste  de 
motifs.  11  est  aussi  arrivé  à  M.  Stucken  de  ne  pas  comprendre  son 
texte,  et  c’est  ainsi  qu’est  né  l'un  de  ses  motifs  les  plus  importants,  le 
motif  n°  à,  Yellovo  Stream,  «  le  Cours  d’eau  jaune  ».  Pourquoi 
M.  Stucken,  qui  écrit  en  allemand,  a-t-il  donné  à  ce  motif  un  nom 
anglais,  emprunté  à  la  traduction  Chamberlain?  nous  1  ignorons, 
mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que,  en  créant  ce  motif,  M.  Stucken  a 
pris  à  la  lettre  ce  qui  n’est  qu’une  façon  de  parler,  un  idiotisme 
sino-japonais;  car  il  n’est  question,  dans  la  légende  du  Ko-ji-la, 
d’aucun  cours  d'eau  proprement  dit,  jaune  ou  non. 

Nous  avons  dit  que  M.  Stucken  n’a  pas  compris  l’expression  sino- 
japonaise.  Ici,  en  vérité,  M.  Stucken  nous  met  dans  un  certain  em¬ 
barras.  On  pourrait  croire,  par  deux  lignes  de  son  résume  de  la 
légende,  reproduit  ci-dessus  (p.  \  de  sa  brochure,  lignes  17  et  18), 
qu’il  se  serait  rendu  compte  du  sens  de  la  locution  Yellow  Stream.  Et, 
d’un  autre  côté,  dans  tout  le  reste  de  l’opuscule,  il  procédé  comme 
s’il  n’avait  rien  vu  du  tout  dans  la  question... 

Mais  il  importe  avant  tout  de  bien  tixer  la  signification  de  ce  Yellow 
Stream,  «  le  Cours  d'eau  jaune  »,  comme  traduit  M.  B.-H.  Chamber¬ 
lain,  ou  Yellow  Sprincj,  Yellow  Springs,  «  la  Source  jaune  »,  «  les 
Sources  jaunes  »,  selon  les  autres  traducteurs,  plus  exacts  :  différence 
qui,  d’ailleurs,  n'a  pas  grande  importance. 

Cette  expression  a  été  empruntée  par  les  Japonais  à  la  langue  chi¬ 
noise,  où  elle  signifie  le  domaine  souterrain,  le  monde  inferieur. 
C’est  là  ce  qu’ont  fait  remarquer  tous  les  traducteurs  de  la  légende 
japonaise  (1),  et  un  sinologue  des  plus  compétents,  M.  Edouard  Cha- 


(1)  Voir  L.  de  Rosny  (op.  cil.,  pp.  165  et  175);  —  Aston  (op.  cit.,  P-  24);  Ka'1 
renz  (op.  cit.,  p.  47),  et  B.-H.  Chamberlain,  dans  une  note  de  la  traduction  même  | 

M.  Stucken  avait  sous  les  yeux  (p.  34). 
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vannes,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  a  bien 
voulu  nous  donner  l’origine  de  cet  idiotisme. 

D'une  part,  la  terre  est  symbolisée  chez  les  Chinois  par  le  jaune,  et, 
cl'autre  part,  quand  on  creuse  le  jaune,  le  sol,  on  trouve  l'eau  :  de  là 
cette  expi'ession  «  les  sources  jaunes  »,  appliquée  au  domaine  sou¬ 
terrain,  où  l’on  a  la  possibilité  de  rencontrer  de  l'eau,  des  sources. 
Une  anecdote  du  Tso  Tcho'an  rendra  sensible  cette  conception  chi¬ 
noise  (1)  :  Le  duc  de  Tch’eng,  irrité  contre  sa  mère,  avait  déclaré 
qu’il  ne  voulait  plus  la  revoir  avant  d’être  allé  aux  sources  jaunes, 
c’est-à-dire  avant  d'être  mort.  Plus  tard,  pour  éluder  son  serment,  il 
lit  creuser  sous  terre  un  tunnel,  où  il  se  rencontra  avec  sa  mère;  il  put 
dire  qu’il  n’avait  revu  sa  mère  queclans  le  domaine  des  sourcesjaunes. 

Cette  anecdote  fait  bien  comprendre  l'origine  de  cette  expression 
«  sources  jaunes  »;  mais  il  est  certain  que,  dans  la  langue  parlée  ou 
écrite,  un  Chinois,  en  employant  la  locution  hoang-tsiuen ,  «  source 
jaune  »,  n’arrête  sa  pensée  ni  sur  l'idée  de  «  source  »,  ni  sur  l’idée 
de  «  jaune  »,  mais  sur  un  concept  particulier,  résultant  tradition¬ 
nellement  de  l’union  de  ces  deux  idées,  le  concept  du  monde  inférieur, 
des  Enfers. 

De  plus,  si  de  la  Chine  nous  passons  au  Japon,  il  est  bon  d’ajouter, 
avec  M.  Karl  Florenz  (op.  cit.,  p.  47),  que,  dans  le  Ko-ji-ki  et  le  Ni- 
honrji,  les  deux  caractères  idéographiques,  importés  de  Chine,  qui, 
lus  à  la  chinoise,  donnent  les  mots  chinois  hoang-tsiuen,  «  source 
jaune  »,  se  lisent,  à  la  japonaise,  d’une  façon  toute  différente  :  yomi- 
tsu-kuni  ou  yomo-tsu-kuni,  «  le  pays  de  yomi  ou  yomo  »,  c’est-à- 
dire  vraisemblablement  «  le  pays  de  l’obscurité  »  (2). 

La  vraie  manière  de  traduire  le  texte  japonais  qui  nous  occupe, 
c’est  donc  de  dire,  comme  l’ont  fait,  du  reste,  les  traducteurs  :  Et 
Izanagi  suivit  sa  défunte  femme  et  «  il  entra  dans  le  pays  de  yomi  », 
ou  ((  il  entra  dans  le  monde  inférieur  ». 

De  «  cours  d’eau  »  ou  de  «  sources  »,  pas  la  moindre  mention. 

Voici  maintenant,  li  ttéralement  reproduit,  ce  que  dit  M.  Stucken  dans 
les  deux  lignes,  visées  plus  haut,  de  son  résumé  de  Ja  légende  japo¬ 
naise  :  «  Izanagi...  prend  la  résolution  d’aller  chercher  sa  femme  pour 
«  la  ramener  du  monde  inférieur  appelé  Yellow  Stream  ( beschliesst 

(1)  Legge,  Chinese  Classics,  vol.  V,  p.  G. 

(2)  D'après  un  écrivain  japonais,  le  mot  yomi,  dans  l’expression  «  le  pays  de  yomi  », 
pourrait  être  rattaché  au  sanscrit  Yama ,  nom  du  dieu  des  Enfers  dans  l’Inde  :  ce  mot  se¬ 
rait  arrivé  de  l'Inde  au  Japon  avec  le  bouddhisme.  L'étymologie  est  séduisante;  mais  elle 
n'est  pas  probable  si,  comme  le  fait  observer  M.  Florenz  (op.  cit.,  p.  49),  le  nom  du  dieu 
Yama  a  pris,  dans  le  bouddhisme  japonais,  la  forme  Emma. 
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«  er,  sic  aus  de r  «  Yellow  Sircam  »  genannten  Unterwelt  zurückzuho- 

«  len).  14e  motif:  Yellow  S  tream].  »  .  ,  . 

Il  semblerait,  à  lire  ce  passage,  que  M.  Stuckcn  considère,  lui 
aussi  le  Yellow  S  tream  comme  le  «  monde  inférieur  ».  Eh  bien,  non 
Ce  que,  d’un  bout  à  l'autre  de  son  travail,  il  a  dans  1  esprit,  quant  i 
mentionne  le  Yellow  Stream,  ce  n'est  pas  l’idée  du  «  domaine  sou¬ 
terrain  »,  du  «  monde  inférieur  »  ;  c’est  exclusivement  idee  de  sam  ce, 
de  cours  d'eau;  c'est  exclusivement  avec  cette  prétendue  source,  avec 
ce  prétendu  cours  d'eau  qu’il  fait  tous  ses  rapprochements,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  Et  c’est  ainsi  que  M.  Stucken  retrouve  son  1  eUow 
Stream  dans  des  traits  comme  ceux-ci  :  mer  bouge  (pp.  lo  et  2-),  m 
Noire^  (p.  10);  lacs  de  la  Grèce  (p.  12  et  U);  «  leuves  duchés» 
(p  2i  *  «  pays  bien  arrosé  »  (p.  27);  puits  du  désert  ou  d  ailleurs 
(pp.  7,  32,35,  36),  — tous  traits  qui  n’ont  pas  le  plus  lointain  lap- 
nort  avec  le  «  monde  inférieur  ». 

Et  voilà  pourquoi  M.  Stucken  n'a  pas  intitulé  son  4"  motif  le  Motif 
du  Monde  inférieur;  il  lui  fallait,  pour  ses  rapprochements  un  motif 
dont  le  nom  éveillât  chez  le  lecteur  l'idée  de  «  source  »,  de  «  couis 
d’eau  »  effectifs. 


Récapitulons  nos  constatations  :  _  ,• 

1»  Le  document  original  japonais  ne  contient  ni  1  indignation  de 
déesse  lzanami  contre  son  mari,  ni  sa  fuite  dans  le  monde  inferieur. 
Ces  deux  traits,  qui  figurent  dans  le  résumé  de  M.  Stucken,  sont  de 

l’invention  de  celui-ci.  .  ■  ■  ^  mon 

11  n’est  pas  question  davantage,  dans  le  document  original,  Y 

que  M.  Stucken  le  donne  constamment  à  entendre,  -  d  un  cours  d  eau 

existant  dans  le  monde  inférieur,  ni  d’un  «  cours  d  eau  jaune  »,  ni 

d’un  autre  cours  d  eau.  .  Q  , 

r  Le  document  original  contient  les  traits  suivants,  que  M.  stucken 

a  supprimés  arbitrairement  dans  son  résumé  :  la  maladie,  la  ment 
l 'enterrement  de  la  déesse;  la  cuisine  des  Enfers,  dont  i  ne  faut  pas 
manger,  si  l'on  veut  revenir  sur  terre;  les  pêches,  qu.  mettent  en  fuite 

les  monstres  infernaux. 

§  3 

QUELLE  «  MÉTHODE  »  H.  STUCKEX  RETROUVE  PARTOUT  SES  MOTUS. 

On  nous  dira  peut-être  qu'en  truquant  ainsi  un  document ;  qm  doit 
servir  de  fondement  à  toute  une  étude  comparative,  M.  Stucken  se 
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disqualifié,  et  qu’il  n’y  a  plus  lieu  de  s’occuper  de  ce  que  M.  Stucken 
peut  écrire,  surtout  au  sujet  du  document  truqué  par  lui.  Mais,  en 
définitive,  ce  serait  épargner  le  châtiment  de  la  publicité  à  la  soi- 
disant  «  méthode  de  comparaison  des  mythes  »,  que  M.  Stucken  ap¬ 
plique  à  tous  ses  documents,  truqués  ou  non.  Et  la  vue  de  ces  aberra¬ 
tions  peut  donner  à  réfléchir  à  des  esprits  intelligents  qui  ne  sont  pas 
des  disciples  indécrochables  de  M.  Stucken.  Nous  poursuivrons  donc 
notre  examen  de  cette  production  du  Maître,  à  laquelle  M.  le  Profes¬ 
seur  Winckler  a  été  si  pressé  de  donner  place  dans  la  collection  de 
petits  traités  «rigoureusement  scientifiques»,  publiée  sous  sa  direction. 

Comme  spécimen  des  procédés  comparatifs  de  M.  Stucken,  nous  pou¬ 
vons  prendre  sa  démonstration  de  la  «  très  étroite  parenté  »  qui,  — 
par  suite  de  leur  dérivation  respective  du  grand  «  mythe  primitif  », 
—  relierait  entre  eux  un  récit  biblique,  l’histoire  à' Agar  et  Ismaël, 
et  la  légende  japonaise  (1). 

Mais  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  d’abord,  d'une 
façon  précise,  les  principaux  traits  du  récit  biblique  ( Genèse ,  chap.  xvi 
et  chap.  xxi,  9-21)  : 

Sara,  femme  d’ Abraham,  se  voyant  sans  postérité,  donne  à  son 
mari,  comme  seconde  femme,  Agar,  une  esclave  égyptienne  qu’elle 
a.  Mais  bientôt  Agar,  qui  se  sent  près  de  devenir  mère,  traite  avec 
mépris  sa  maîtresse,  et  Sara  se  plaint  à  Abraham,  qui  lui  dit  :  «  Ta 
servante  est  entre  tes  mains;  fais  d’elle  ce  qui  te  plaira.  »  Sara  ayant 
châtié  Agar,  celle-ci  s’enfuit.  Tandis  qu’elle  est  près  d’un  puits,  dans 
le  désert,  l’Ange  du  Seigneur  lui  dit  de  retourner  chez  sa  maîtresse  : 
elle  y  donnera  naissance  à  un  fils  dont  les  destinées  seront  grandes. 
Agar  obéit  et  appelle  le  puits  «  le  puits  du  Vivant  qui  me  voit  ».  — 
Plus  tard,  Sara  surprend  Ismaël,  fils  d’Agar,  taquinant  son  fils  à  elle, 
Isaac  (car  elle  aussi  est  devenue  mère);  mécontente,  elle  demande  à 
Abraham  de  chasser  l’Égyptienne  et  son  fils.  Abraham,  après  avoir 
résisté  d’abord,  finit  par  céder,  sur  un  ordre  divin  qui  renouvelle  les 
promesses  faites  à  Agar  au  sujet  d’Ismaël,  et  Agar  s’en  va  dans  le  dé¬ 
sert  de  Bersabée.  Là,  pendant  qu’ Ismaël  est  sur  le  point  de  mourir  de 
soif,  une  intervention  divine  la  conduit  à  un  puits,  et  le  futur  père,  le 
futur  chef  d’un  nombreux  peuple  est  sauvé. 

En  regard  de  ces  deux  chapitres  de  la  Genèse,  on  peut  mettre  au¬ 
jourd’hui,  grâce  à  une  découverte  faite  il  y  a  trois  ans,  un  texte  bien 

(1)  «  ...  [Es]  kommt  als  selir  nalie  verwandt  die  Hagar-Legende  (Gen.,  xvi,  5-14)  in  Be- 
tracht  »  (|>.  7  de  la  brochure). 
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intéressant,  emprunté  au  Code  dans  lequel  le  roi  chaldéen  Hammou¬ 
rabi,  le  fondateur  de  la  grandeur  de  Babylone,  fixa  par  écrit,  vingt  ou 
vingt-trois  siècles  avant  notre  ère,  la  législation  traditionnelle  qui  ré¬ 
gissait  la  Chaldée,  le  pays  des  ancêtres  d’ Abraham  et  d’ Abraham  lui- 
même  (1).  Voici  ce  texte,  que  le  Dictionnaire  de  la  Bible  de  M.  l’abbé 
Vigouroux  (fascicule  XXIV,  1904,  v°  Loi  Mosaïque )  donne,  dans  un 
grand  fragment  de  la  stèle,  à  la  fois  en  fac-similé  et  en  traduction  . 

«  Article  146.  Si  un  homme  a  pris  une  épouse  et  si  celle-ci  [n’ayant  pas  denlantSj 
adonné  à  son  mari  une  esclave  qui  lui  procure  des  enfants ;  si  ensuite  cette  esclave  ri¬ 
valise  avec  sa  maîtresse ,  parce  qu’elle  a  eu  des  enfants ,  sa  maîtresse  ne  peut  la  vendre  : 
elle  lui  fera  une  marque  et  la  comptera  parmi  les  esclaves. 

«  Article  147.  Si  elle  n’a  pas  eu  d’enfants,  sa  maîtresse  peut  la  vendre.  » 

C’est,  on  le  voit,  un  cas  tout  pareil  aux  démêlés  entre  Sara  et  Agar, 
que  vise  ce  point  de  droit  chaldéen,  et,  comme  le  R.  P.  Lagrange  1  a  fait 
remarquer,  les  solutions  données  par  cette  vieille  législation  éclairent 
d’un  jour  aussi  vif  qu’inattendu  les  deux  épisodes  de  l’histoire  d’Agar. 
«  Lorsque,  dit  le  P.  Lagrange,  Sara  se  plaint  une  première  fois  de  sa 
servante  (Gen.,  xvi,  6),  Abraham  répond  selon  le  droit  que  cela  ne  le 
regarde  pas  et  que  c’est  à  elle  à  traiter  sa  servante  comme  elle  l’en¬ 
tendra.  Mais  lorsque  Sara  veut  la  chasser  [Gen.,  xxi,  18),  Abraham  le 
trouve  mauvais,  et,  en  etfet,  Sara  excède  son  droit;  il  cède  cependant 
sur  l’ordre  spécial  de  Dieu  »  (2). 

Ce  vieux  Code  de  Hammourabi  peut  nous  aider  à  juger,  dès  avant 
tout  autre  examen,  si,  dans  1  histoire  d  Agar,  la  Bible  reilète  la  «  carte 
du  ciel  »  ou  bien  la  vie  réelle  du  temps  et  du  pays  où  naquit  Abra¬ 
ham . 

Mais  nous  n’avons  pas  ici  à  commenter  les  chapitres  xvi  et  xxi  de  la 
Genèse.  Quand  bien  même  nous  posséderions  les  connaissances  néces¬ 
saires  pour  interpréter  le  langage  si  souvent  figuré  et  mystérieux  de 
la  Bible,  l’objet  du  présent  travail  est  strictement  délimité.  Ce  que  nous 
avons  à  examiner,  c’est  simplement  quel  rapport  le  récit  biblique 


(1)  Ce  Code  de  Hammourabi,  en  282  arlicles,  est  gravé  finement  à  la  pointe  sur  un  bloc 
de  diorile  noire  de  2  mètres  25  de  hauteur  avec  un  pourtour  de  1  mètre  65  à  1  mètre  90. 
Ce  monument  législatif,  le  plus  ancien  qui  existe,  découvert  en  décembre  1901,  se  trouve 
actuellement,  comme  on  sait,  au  Musée  du  Louvre.  C’est,  rappelons-le,  le  II.  P.  Scheil,  O.  P., 
cet  infatigable  déchiffreur,  qui  a  le  premier  publié  le  texte  et  la  traduction  du  Code  de 

Hammourabi.  ...  inA, 

(2)  M  -J  Lagrange,  La  méthode  historique,  2°  édition.  Paris,  librairie  V.  Lecollre,  1.  *. 

p  164  -  L’article  du  Dictionnaire  de  la  Bible  renvoie  à  ce  livre  pour  ce  qui  concerne 
le  droit  coutumier  des  Hébreux,  dérivé  de  celui  de  leur  pays  d’origine,  et  dont  «  Moïse 
n’eut  qu’à  transcrire  les  lois  déjà  connues  et  observées  par  son  peuple,  en  y  apportant  les 
modifications  exigées  par  la  religion  de  ce  peuple  »,  et,  selon  l’énergique  expression  du 
P.  Lagrange,  en  «  excluant  la  pourriture  »  morale,  que  tolérait  le  paganisme  chaldeen. 
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peut  bien  avoir  avec  la  légende  japonaise  d Izanagi  et  Izcinami,  don¬ 
née  par  M.  Stucken  comme  reproduisant  tidèlement  son  «  mythe  pri¬ 
mitif  »  de  l’humanité. 

Un  rapport  très  étroit!  répond  M.  Stucken,  et  il  met  sous  nos  yeux 
le  tableau  suivant  de  rapprochements  (nous  copions)  : 

1er  Motif  :  L’Enfant  coupé  en  morceaux.  (Ismaël;  la  preuve,  on  la  trouvera, 
Astralmythen,  II,  pp.  111-117). 

2e  Motif  :  Séparation  des  premiers  parents.  (Agar  quitte  Abraham). 

3°  Motif  :  Fuite  de  la  première  mère  dans  le  monde  inferieur.  (Agar  s’enfuit  dans 
le  désert  :  Gen.,  xvi,  7.  Désert  ==  monde  inférieur). 

4e  Motif  :  Yellow  Stream,  le  «  Cours  d’eau  jaune  ».  (Agar  s’enfuit  près  de  la  source 
du  désert,  près  de  la  source  sur  le  chemin  de  Sour:  Gen.,  xvi,  7). 

5°  Motif  :  Le  premier  père  s’en  va  pour  ramener  la  première  mère.  (L’Ange  de 
Iahvé  va  à  la  rencontre  d’Agar  pour  la  ramener.  11  lui  dit  :  «  Retourne  chez  ta  maî¬ 
tresse  et  soumets-toi  à  son  autorité.  »  Gen.,  \vi,  9). 

6e  Motif  :  Motiv  des  Schauens.  Motif  du«  regarder».  («  Alors  Agar  nomma  Iahvé, 
qui  lui  avait  parlé  :  Tu  es  le  Dieu  qui  voit.  Car  elle  dit  :  Certainement  ici  j’ai  vu 
par  derrière  celui  qui  me  voit.  C'est  pourquoi  elle  appela  ce  puits  le  Puits  du  Vivant 
(Izanagi,  par  opposition  à  Izanami  morte...)  (pii  me  voit.  »  Gen.,  xvi,  13,14). 

7e  Motif  :  (Manque). 

8e  Motif  :  (Manque). 

9P  Motif  :  (Manque). 

10e  Motif  :  Dispute  s’il  y  aura  plus  de  morts  que  de  vivants.  (Peut-être  conservé 
d’une  façon  rudimentaire  dans  les  paroles  de  l’ange  à  Agar  :  «  Je  multiplierai  ta 
postérité,  et  elle  sera  innombrable  par  sa  multitude  ».  Gen.,  xvi,  10). 

11°  Motif  :  (Manque). 

Avant  d’examiner  ce  tableau,  il  convient  de  le  rectifier,  d’après  les 
constatations  faites  plus  haut. 

Donc  les  motifs  2  et  3,  Séparation  des  premiers  parents  et  Fuite  de 
la  première  mère,  introduits  en  contrebande  par  M.  Stucken  dans  le 
document  original,  doivent  être  supprimés  et  remplacés  parmi  motif 
intitulé,  si  l’on  veut,  Mort  de  la  première  mère.  —  Quant  au  motif  n°  4, 
Yelloie  Stream,  «  le  Cours  d  eau  jaune  »,  résultant  d'une  locution  sino- 
japonaise  qu’il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre,  il  doit  faire  place  à  un 
motif  du  Monde  inférieur  ou  des  Enfers. 

Substituons  maintenant,  dans  le  tableau  des  rapprochements,  les 
vrais  «  motifs  »  aux  faux,  la  Mort  d' Izanami  et  le  Monde  inférieur  à 
la  Fuite  de  la  première  mère  et  au  Cours  d' eau  jaune,  et  voyons  ce  qui 
en  résultera  : 

Motifs  2  et  3.  Agar  s’enfuit  de  la  maison  d’Abraham;  plus  tard,  elle 
en  est  chassée.  —  La  déesse  Izanami  meurt  de  suite  de  couches,  lais¬ 
sant  son  mari  inconsolable. 

Motif  4.  Agar  trouve  dans  le  désert  une  source  qui  lui  permet  de 
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désaltérer  son  fils  mourant  de  soif.  —  Izanami,  après  sa  mort,  descend 
aux  Enfers. 

Motif  n°  6.  Agar,  dans  un  élan  de  reconnaissance  pour  les  pro¬ 
messes  divines,  salue  Dieu  de  ces  paroles  :  «  Tu  es  le  Dieu  qui  voit  », 
et  elle  nomme  le  puits  «  le  puits  du  Vivant  qui  me  voit  ».  Izanami 
défend  à  son  mari  de  la  regarder,  et  celui-ci,  ayant  désobéi,  voit  ce 
que  M.  Stucken,  dans  sou  résumé,  appelle  des  choses  «  affreuses  »... 
Affreuses,  en  effet;  car  Izanami  est  en  putréfaction  et  fourmille  de 
vers,  et  huit  «  divinités-tonnerres  »,  qui  viennent  de  naître  (.sec),  re¬ 
posent  sur  les  diverses  parties  de  son  corps. 

Nous  le  demandons  :  quelle  parenté,  même  lointaine,  peut-on  dé¬ 
couvrir  dans  ces  rapprochements  entre  les  textes  non  truqués? 

Revenons  au  «  puits  du  Vivant  qui  me  voit  ».  Prétendre  qu’il  existe 
une  relation  de  commune  origine  entre  ïzanagi  et  le  «  Vivant  »  par 
excellence,  le  «  Dieu  vivant  »,  que  rappelle  le  nom  traditionnel  du 
puits,  —  et  cela  pour  cette  raison,  qu’ ïzanagi,  n’étant  pas  mort,  comme 
Izanami,  est  vivant  (vérité  de  M.  de  La  Palice),  c  est,  ce  nous 
semble,  une  de  ces  idées  qui  se  jugent  par  leur  seul  énoncé. 

Il  faut  en  dire  autant  de  l'idée  de  retrouver  (motif  n"  10),  ne  serait- 
ce  que  d’une  façon  «  rudimentaire  »,  dans  la  promesse  d’une  innom¬ 
brable  postérité  faite  à  Agar,  la  menace  de  la  déesse  Izanami  à  son 
mari  :  «  J’étranglerai  par  jour  un  millier  d’hommes  de  ton  pays!  »  et 
la  riposte  d’Izanagi  :  «  Et  moi,  j’en  ferai  naître  quinze  cents  !  » 

Reste  le  motif  n°  1  ( L'Enfant  coupé  en  morceaux).  —  Nous  n’avons 
pas,  en  effet,  à  nous  occuper  du  motif  n"  5,  où  il  s  agit  de  retour  apiès 
une  fuite,  le  trait  de  la  fuite  n’existant  pas  dans  la  légende  japonaise 
non  truquée. 

M.  Stucken  nous  dit  que  le  motif  de  l 'Enfant  coupé  en  morceaux 
s'incarne  dans  la  personne  d’Ismaël,  et  qu’il  en  a  donné  la  «  preuve  » 
dans  ses  Astralmythen,  aux  pages  111-117.  Nous  nous  sommes  reporté 
à  ces  pages,  et,  en  fait  de  «  preuves  »,  nous  y  avons  trouvé  des  affir¬ 
mations  pures  et  simples  :  l’«  épisode  d’Ismaël  »  serait  «  un  doublet  » 
(ein  Doublette )  du  «  sacrifice  d’isaac  »,  lequel  sacrifice,  dans  une 
version  primitive  que  personne  n  a  jamais  connue,  mais  que  le  llaii 
de  M.  Stucken  devine,  aurait  été  consommé  et  suivi  de  résurrection  (!). 
Et  M.  Stucken  ajoute  (p.  117)  :  «  Le  souvenir  de  ce  trait  primitif  delà 
«<  mort  de  l’enfant  et  de  son  retour  à  la  vie  a  laissé,  dans  la  légende  d’Is- 
«  maël,  des  traces  évidentes  [deutliche  Spuren).  »  —  Quelles  sont  ces 
«  traces  évidentes»  ?  M.  Stucken  laisse  le  lecteur  les  chercher  lui-même. 

BEVUE  BIBLIQUE  1905.  —  N.  S.,  T.  II. 
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Même  application  de  ces  mêmes  procédés  à  d’autres  chapitres  de  la 
Bible,  et,  notamment,  même  exploitation  du  motif  de  la  Fuite  de  la 
première  mère ,  motif  inventé  par  M.  Stucken,  ne  nous  lassons  pas  de  le 
répéter.  C’est  ainsi  que  M.  Stucken  prétend  (pp.  21-23  de  la  brochure) 
rattacher  à  son  «  mythe  primitif  »  de  la  Séparation  du  Ciel  et  de  la 
Terre  l’histoire  de  Moïse.  Mais  vous  ne  devineriez  jamais  ce  qui,  d’après 
M.  Stucken,  représente  la  «  première  mère  »  dans  le  récit  biblique. 
Ce  sont  «  les  Israélites  »,  et  le  «  premier  père  »,  c’est  le  «  Pharaon  »!  !  ! 
D'où  suit  cette  belle  série  d’équations,  que  nous  transcrivons  : 

2'1  Motif  :  Séparation  des  premiers  parents.  (Séparation  des  Israélites  de  Pha¬ 
raon). 

3°  Motif  :  Fuite  de  la  première  mère  dans  te  monde  inférieur.  (Fuite  des  Israélites 
dans  le  désert). 

50  Motif  :  Le  premier  père  s'en  va  pour  ramener  la  première  mère.  (Poursuite, 
par  Pharaon,  des  Israélites  s’enfuyant). 

Naturellement,  le  motif  du  Cours  d'eau  jaune  (lequel,  on  l’a  vu, 
n’existe  pas,  en  réalité,  dans  la  légende  japonaise)  correspond,  chez 
M.  Stucken,  à  la  «  Mer  Rouge  ». 

Un  autre  motif,  plus  inattendu  ici,  c’est  le  motif  du  Dé  s  habillement 
(n°  11;.  On  lit  dans  la  Bible  ( Nombres ,  xx,  23)  qu’Aaron,  avant  de 
mourir,  est  dépouillé  par  Moïse  de  ses  vêtements  (sacerdotaux)  et  que 
Moïse  en  revêt  Éléazar,  fils  d’Aaron,  en  signe  d’investiture  de  la  charge 
de  grand-prêtre.  C’est  ce  passage  que  M.  Stucken  rapproche  du 
«  désliabillement  »  du  dieu  Izanagi.  Sorti  des  Enfers,  Izanagi  s’écrie  : 
«  Fi!  quelle  horreur!  Je  suis  allé  dans  un  endroit  affreux  et  dégoûtant. 
«  Oui!  aussi  vais-je  procéder  à  la  purification  de  mon  auguste  per- 
«  sonne  (perforai  the  purification  of  my  august  person).  Et  il  s’en 
«  alla  dans  une  plaine,  à  l’embouchure  d’une  petite  rivière  près  de 
«  Tachibana,  dans  l’ile  de  Tsoukoushi,  et  il  se  purifia  et  se  nettoya.  Et 
«  le  nom  de  la  divinité  qui  naquit  de  l’auguste  béton  qu’il  jeta  par 
«  terre  |avant  le  bain]  est  tel  nom...  »  LeKo-ji-ki  donne  successive¬ 
ment  les  noms  de  toutes  les  divinités  nées  de  l’«  auguste  pantalon  » 
( august  trowsers)e t  des  autres  pièces  d’habillement  qu’Izanagi  dépose 
successivement  avant  d’entrer  dans  l’eau. 

Tel  est  le  passage  du  Ko-ji-ki  dont  M.  Stucken  prétend  rapprocher 
scientifiquement  l’épisode  biblique! 

La  «  méthode  de  comparaison  »  de  M.  Stucken  apparaît  ici  dans 
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toute  sa  beauté.  Qu’importent  à  M. 'Stucken  le  fond  des  récits,  les 
ensembles?  Un  détail  lui  suffit  pour  établir  de  prétendus  rapproche¬ 
ments  entre  des  récits  qui  diffèrent  complètement  entre  eux  pour  ce 
qu’on  pourrait  appeler  Y  organisme  général.  Dans  l’épisode  d’Aaron,  il 
s’agit  d’une  transmission  du  pouvoir  sacerdotal,  passant  d  un  grand- 
prêtre  à  son  fils;  dans  les  aventures  d’Izanagi,  il  s’agit  d’un  bain  de 
purification,  nous  allions  dire  de  propreté,  à  prendre.  Gela  n’em¬ 
pêchera  pas  M.  Stucken  d’assimiler  Aaron.  à  qui  Moïse  enlève  ses  vête¬ 
ments  sacerdotaux  pour  en  revêtir  son  successeur,  à  Izanagi  se  désha¬ 
billant  pour  le  bain.  Il  y  a,  de  part  et  d’autre,  des  vêtements  enlevés 
(en  tout  ou  en  partie),  et  ce  détail  domine  tout,  aux  yeux  de  M.  Stucken. 


Après  la  Bible,  la  mythologie  gréco-romaine.  Là  M.  Stucken  avait 
d’incontestables  rapprochements  à  faire.  Il  pouvait  légitimement  rap¬ 
procher  de  sa  Descente  aux  Enfers  japonaise  certaines  Descentes  aux 
Enfers  classiques,  et  nous-mème  nous  essaierons  de  le  faire  d  une 
façon  précise,  à  la  fin  de  ce  travail,  en  recherchant  ce  qu’est,  au  vrai, 
le  document  fondamental. 

Mais  non!  ce  n’est  pas  assez  pour  M.  Stucken.  Il  lui  faut,  avant  tout, 
retrouver  là  aussi,  —  car  M.  Stucken  est  hanté,  —  sa  «  séparation  des 
premiers  parents,  le  Ciel  et  la  Terre  »  et  les  différents  épisodes  de  la 
légende  japonaise  dans  laquelle  il  s'imagine  voir  le  reflet  de  son 
«  mythe  primitif  ». 

Ainsi,  M.  Stucken  ne  se  contente  pas  de  ce  que  la  mythologie  nous 
dit  d’Orphée,  descendant  aux  Enfers  pour  en  ramener  sa  femme 
Eurydice,  comme  Izanagi  va  y  chercher  sa  femme  Izanami.  M.  Stucken 
veut  qu’Eurydice  soit  morte  de  la  même  mort  (ou  à  peu  près)  qu’Iza- 
nami.  Et,  dans  son  tableau  de  rapprochements  relatifs  k.Orphée  et 
Eurydice  (p.  12  de  la  brochure),  il  met  ceci  : 

2'1  Motif  :  Séparation  des  premiers  parents.  (Eurydice  meurt,  piquée  par  un  ser¬ 
pent).  Oplieltès  (foiç,  «  serpe. it  »)  est  fils  d  Eurydice;  cf.  A-Stralmythen ,  p.  242. 
Eurydice  meurt  donc  par  son  (ils.  De  même  Izanami  meurt  par  son  (ils,  le  dieu  du 
Feu  (1). 

Il  y  a  bien  quelques  difficultés.  Et  d  abord,  d  après  le  mythe  grec 
que  M.  Stucken  rappelle  lui-même  à  cette  page  242  de  seaAstralmythen 
à  laquelle  il  renvoie,  Oplieltès  est  fils,  non  d  Eurydice,  femme  d  Or- 

:  0  ici,  soit  dit  en  passant.  M.  Stucken  revient  au  texte  véritable  du  Ko-ji-ld  (la  maladie 
et  la  mort  dTzanamij  et  oublie,  pour  un  instant,  ses  propres  inventions,  l’indignation  et  la 
fuite  de  la  déesse. 
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pliée,  mais  d’une  Eurydice  (ou'  Amphithéa) ,  femme  de  Lycurgue, 
roi  de  Némée  ;  car  il  y  a,  dans  la  mythologie  grecque,  une  douzaine 
d’Eurydice  (1),  dont  ces  deux-là  sont  les  plus  connues,  comme  il  y  a  eu, 
dans  l’histoire  de  la  Macédoine,  au  moins  trois  Eurydice,  reines  ou 
princesses.  Mais  M.  Stucken  n’est  pas  embarrassé  pour  si  peu,  et  il 
adjuge,  sans  autre  forme  de  procès,  à  Eurydice,  femme  d’Orphée,  le 
fils  d’Eurydice,  femme  de  Lycurgue. 

En  second  lieu,  dans  le  mythe  grec,  Opheltès  meurt  tout  enfant 
d’une  piqûre  de  serpent.  Un  jour  que  sa  nourrice  (ou  plutôt  gouver¬ 
nante)  Hypsipyle  le  promène  dans  une  vallée,  arrivent  des  guerriers, 
les  Sept  Chefs,  qui  demandent  à  Hypsipyle  où  ils  pourront  trouver 
de  l’eau.  Elle  les  conduit  à  une  source,  après  avoir  déposé  le  petit 
Opheltès  sur  une  touffe  d’ache.  Pendant  qu’elle  est  absente,  un  serpent 
pique  l’enfant,  qui  meurt.  —  L’origine  des  célèbres  jeux  Néméens  est 
rapportée  à  cet  accident  par  les  mythographes  grecs.  Pour  expier  la 
mort  de  l’enfant,  dont  les  Sept  Chefs  étaient  la  cause  involontaire, 
ceux-ci  auraient  institué  ces  jeux  où,  en  mémoire  d’Opheltès  et  de 
sa  fin  prématurée,  les  juges,  même  aux  temps  historiques,  présidaient 
en  habits  de  deuil  et  distribuaient  aux  vainqueurs  des  couronnes 
d’ache. 

Mais  M.  Stucken  se  préoccupe  peu,  et  des  mythographes  grecs  et 
des  jeux  Néméens.  Le  petit  Opheltès,  déjà  devenu,  par  la  grâce  de 
M.  Stucken,  fils  de  l’Eurydice  d’Orphée,  deviendra  de  plus  un  «  enfant- 
serpent  »,  qui  fait  périr  sa  mère.  Et  M.  Stucken  écrira,  sans  sourciller  : 
«  Eurydice  meurt  donc  par  son  fils,  comme  Izanami  meurt  par  son 
fils,  le  dieu  du  Feu.  » 

Pour  M.  Stucken,  l’étymologie  d 'Opheltès  est  donc  certaine  et  révé¬ 
latrice  :  Opheltès  tire  son  nom  d’ïoiç,  «  serpent  »,  et  ne  peut  être 
que  1’  «  enfant-serpent  »  ( Schlangenkind )...  Fort  bien;  mais  si  l’éty¬ 
mologie  ri’était  pas  celle-là  (2)?  Car  des  gens  qui  savent  le  grec 
estiment  que  ce  nom  d 'Opheltès,  que  portent  dans  la  mythologie 
grecque  cinq  personnages  différents,  se  rattache  au  verbe  oyÉXXeiv, 
«  augmenter,  faire  croître,  favoriser  »,  d’où  dérive  le  substantif 
ofpsX[j.z,  «  accroissement,  profit  ».  Opheltès  (cçéXtyjç),  c’est  «  celui  qui 
procure  F  c?sX|j.x  »,  «  celui  qui  fait  croître  »,  «  celui  qui  augmente  », 
«  celui  qui  favorise  »...  Que  devient  F  «  enfant-serpent  »? 

Un  dernier  trait.  11  manquait  au  petit  Opheltès,  tel  que  le  présente 

(1)  Exactement  douze,  d'après  l’ Ausfiihrliches  Lexikon  der  griechischen  und  rœmi- 
schen  Mythologie,  en  cours  de  publication,  sous  la  direction  de  M.  W.-H.  Hoscher  :  v" 
Eurydike. 

(2)  Voir  le  lexique  mythologique  de  W.-H.  Roschcr,  déjà  cité,  article  Opheltès. 
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la  mythologie  grecque,  non  seulement  d’être  le  fils  de  l’Eurydice 
d'Orphée,  non  seulement  d’avoir  fait  mourir  sa  mère,  mais  encore 
d’avoir  été  coupé  en  morceaux,  comme  le  petit  dieu  du  feu  japonais. 
M.  Stucken  y  mettra  bon  ordre,  et,  parlant  lui-même,  puisque  les 
documents  mythologiques  ne  disent  rien  de  cela,  ou  plutôt  disent 
implicitement  le  contraire,  il  commencera  de  la  façon  suivante  sa 
liste  de  rapprochements  : 

1er  Motif  :  L'Enfant  coupc  en  morceaux.  (Orphée  est  déchiré  par  les  Menades. 
Primitivement  Opheltès  était  déchiré). 

Primitivement !  M.  Stucken  le  certifie. 

Le  Cours  d'eau  jaune,  lui  aussi,  devait  avoir  sa  place  dans  le  mythe 
d 'Orphée  et  Eurydice,  revu  et  corrigé.  M.  Stucken  la  lui  a  laite  en  un 
tour  de  main.  Il  pose  comme  allant  de  soi  qu’Eurydice  et  la  nourrice 
Hypsipyle  sont  une  seule  et  même  personne.  Or,  Hypsipyle  va  près 
d’une  source;  donc,  c’est  Eurydice  qui  y  va.  Nous  transcrivons  : 

4e  Motif  :  Yellow  Stream ,  «  Le  Cours  d’eau  jaune  ».  (La  nourrice  d’Opheltès,  Hyp¬ 
sipyle  (  =  Eurydice),  à  la  source). 

Littéral  ! 


Aux  Descentes  aux  Enfers  classiques  est  venue  se  joindre,  depuis  le 
déchiffrement  des  tablettes  de  Ninive  et  de  Babylone,  une  Descente 
aux  Enfers  assyro-babylonienne.  Malheureusement  les  feuillets  d  ar¬ 
gile  sur  lesquels  a  été  gravé  le  texte  cunéiforme  de  ce  poème  n’ont 
pas  été  retrouvés  au  complet;  aussi  est-il  impossible  de  savoir  pour¬ 
quoi  la  déesse  Ishtar,  la  Vénus  babylonienne,  a  voulu  descendre  aux 

Enfers  (1).  , 

Arrivée  à  la  porte  du  «  pays  sans  retour  »,  Ishtar  dit  au  portier  d  ou¬ 
vrir  :  autrement  elle  brisera  la  porte.  Alors  le  portier  va  annoncer  sa 
venue  à  la  reine  Ereshkigal.  «  Ouvre-lui  la  porte,  dit  la  déesse  des 
Enfers,  et  traite-la  selon  les  lois  antiques.  »  Et  le  portier  ouvre  suc¬ 
cessivement  sept  portes,  et,  à  chaque  porte,  il  enlève  à  Ishtar  un 
de  ses  ornements  ou  de  ses  vêtements,  jusqu’à  ce  quelle  entre, 
dépouillée  de  tout,  dans  le  «  pays  d’où  l’on  ne  revient  pas  ».  Des 


(1)  La  Descente  d'Ishtar  aux  Enfers  a  été  traduite  plusieurs  fo.s,  et,  en  dern.er  heu 
par  M.  P.  Jensen,  dans  ses  Assyrisch-babylonisclie  Mijthen  und  Epen  (Berlin  1900  , 
qui  forme  le  tome  VI  de  la  Keilinschriftliche  Bibliotheh.  Nous  suivons  cette  traduction, 
qui  passe  pour  la  meilleure  (pp.  80-91  du  volume). 
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qu’Ishtar  voit  Ereshkigal,  elle  veut  se  jeter  sur  elle,  mais  la  souve¬ 
raine  des  Enfers  la  fait  mettre  sous  les  verrous.  —  Grand  émoi  chez 
les  dieux  du  monde  supérieur  :  maintenant  qu’a  disparu  la  déesse 
de  l’amour,  de  la  fécondité,  le  monde  va  finir.  Aussi  le  dieu  suprême 
crée-t-il  un  personnage  mystérieux,  Asoushounamir,  qui,  à  son  tour, 
descend  aux  Enfers  et  réclame  Ishtar.  Enfin  la  déesse  Ereshkigal 
fait  asperger  celle-ci  d’eau  de  la  vie,  et  Islitar  passe  de  nouveau  les 
sept  portes,  en  reprenant,  à  chacune,  l’ornement  ou  le  vêtement  qu’elle 
y  a  laissé.  —  Ce  qui  vient  ensuite  dans  le  texte,  d’ailleurs  mutilé,  est, 
de  l’aveu  de  tous,  extrêmement  obscur,  sinon  inintelligible. 

Mettons  maintenant  le  poème  babylonien  en  regard  de  la  légende 
japonaise. 

Dans  le  poème  babylonien,  une  dresse  descend  aux  Enfers,  et,  après 
qu’elle  y  a  été  retenue  prisonnière,  sa  geôlière  lui  permet  d’en  sortir. 

Dans  la  légende  japonaise,  un  dieu  descend  aux  Enfers,  et  il  risque 
de  ne  plus  pouvoir  en  sortir;  mais  il  réussit  à  revenir  sur  terre,  après 
avoir  échappé  à  une  poursuite  dirigée  contre  lui. 

Il  y  a  donc,  ici  et  là,  captivité  aux  Enfers  ou  menace  de  captivité; 
puis  libération  ou  évasion.  Ce  n’est,  sans  doute,  qu'une  ressemblance 
large,  mais  encore  est-ce  une  ressemblance  que  M.  Stucken  pouvait 
signaler,  bien  que,  pour  notre  part,  une  étude  attentive  de  la  légende 
japonaise  et  de  la  manière  dont  elle  s’est  formée  nous  ait  donné  la 
conviction  que  le  hasard  entre  pour  beaucoup  dans  l’affaire.  M.  Stuc¬ 
ken  a  préféré,  à  son  ordinaire,  s'arrêter  sur  des  détails  dont  il  fait 
grand  état  et  qui,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  ne  sont  que  des 
trompe-l’œil  (pp.  6-7,10-11  de  la  brochure  et  pp.  238-240  des  Ms- 
tralmythen). 

Cette  grande  scène  du  dépouillement  de  toutes  choses,  dans  laquelle 
Ishtar  doit  tout  déposer,  bijoux,  parures,  vêtements,  avant  d’entrer 
dans  le  domaine  des  morts,  M.  Stucken  la  compare  à  un  trait  banal, 
au  déshabillement  du  dieu  lzanagi  avant  son  bain  de  purification.  Il 
est  vrai  que  M.  Stucken  estime  que  le  déshabillement  d’Izanagi  n’a 
rien  de  banal,  attendu  que  le  Ko-ji-ki  indique  successivement  chacune 
des  sept  pièces  d’habillement  déposées;  sept  pièces,  fait-il  remarquer, 
tout  comme  les  sept  pièces  du  costume  d’Ishtar. 

Nous  avons  vérifié,  et  nous  avons  constaté  que  le  Ko-ji-ki  ne  parle 
pas  seulement  de  pièces  d’ habillement  déposées,  et  que  les  objets  dé¬ 
posés  qu’il  énumère  sont  au  nombre  de  huit  et  non  de  sept.  «  Et  Jza- 
«  nagi  se  purifia  et  se  nettoya.  Et  le  nom  de  la  divinité  née  de  Eau- 
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«  guste  bâton  [august  staff)  .qu’il  jeta  par  terre  est  tel  nom. ^Le  nom 
«  de  la  divinité  née  de  l’auguste  ceinture  qu  il  jeta  pa 
«  nom.  >»  Et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  divinité  nee  du  huitième  o »  >J  - 
Pour  avoir  son  nombre  sept,  M.  Stucken  supprime  e  pieiim 
mentionné  dans  la  légende  japonaise,  le  bâton  «  Un  bâton,  dit- 
(Astralmythen,  p.  239),  n’est  pas  un  objet  d  habillement.  »  L 
en  soit  un  ou  non,  1’  «  auguste  bâton  »  cl  Izanagi  n  en  au  pas  i 
partie  d’une  série  de  huit  objets,  et  il  joue  absolument  le  meme  ro 
que  1’  «  auguste  ceinture  »  ou  1’  «  auguste  pantalon  »  .  ous  ces  o  ij 
en  effet,  ne  sont  mentionnés  que  parce  qu’ils  produisent  des  die  x 
dont  les  noms  sont  soigneusement  rapportes,  comme  e  son  ce 
des  divinités  que  font  naître  chaque  acte,  chaque  mouvemen  ,  poui 

ainsi  dire,  d’Izanagi  et  d’Izanami. 

Nous  voilà,  ce  nous  semble,  un  peu  loin  du  poème  baux  oimn. 

Autre  rapprochement  fait  par  M.  Stucken.  Quand  Ishtar  se  pré¬ 
sente  à  la  porte  des  Enfers,  elle  appelle  le  portier  :  «  Portier,  ouvre 
«  ta  porte  !  Ouvre  ta  porte,  que  j’entre  !  Si  tu  n’ouvres  pas  ta  porte  et 
«  que  je  n’entre  pas,  je  démolirai  les  battants,  je  briserai  le  verrou, 

«  je  mettrai  en  pièces  le  seuil  ;  je  ramènerai  là-haut  les  morts ,  ma 

«  géant  et  en  vie  :  plus  nombreux  que  les  vivants  seront  les  morts  » 

Dans  la  légende  japonaise,  il  est  aussi  question  ce  moi  s  e 
vivants  :  on  a  lu  plus  haut  ce  dialogue  final,  des  moins  aftectueu.  , 
entre  la  déesse  Izanami  et  son  mari  :  «  Eli  bien!  dit  la  deesse,  j  e  lan- 
glerai  par  jour  un  millier  de  gens  de  ton  pays!  —  Et  moi,  répliqué  e 

dieu,  i’en  ferai  naître  par  jour  quinze  cents!  » 

Quinze  cents  d’un  côté,  mille  de  l’autre,  cela  ferait  par  joui  une 
augmentation  de  cinq  cents  vivants,  ainsi  que  le  fait  judicieusemen 
observer  Izanagi.  On  se  demandera  si  cette  solution  d  un  pe  i  Pro¬ 
blème  d’arithmétique  a  forcément  un  lien  avec  la  menace  d  Ishtai 
dans  le  poème  babylonien  :  quand  elle  aura  ramené  sur  terre  les  in¬ 
nombrables  générations  descendues  aux  Enfers,  il  y  aura  sur  cm. 
plus  de  morts  que  de  vivants.  Il  nous  semble  que  le  passage  du 
poème  babylonien  et  celui  de  la  légende  japonaise  ne  peuvent  e  rc 
ramenés  à  une  source  commune,  et  que  leur  ressemblance,  d  ailleurs 
superficielle,  est  toute  fortuite...  Mais  nous  conviendrons,  —  une  lois 
n’est  pas  coutume,  —  que  le  rapprochement  fait  ici  par  M.  Stucken 
n’est  pas  de  ceux  qui  se  rejettent  de  prime  abord. 

Userait  difficile  d’en  dire  autant  des  rapprochements  qui  vont  suivre. 

le  Cours  d’eau  jauue  »  (==  sulial  ziki). 


4e  Motif  :  Yellow  Stream,  « 
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Ici  M.  Stucken  parle  assyrien,  ce  qui  nous  a  obligé  de  recourir, 
pour  le  comprendre,  aux  bons  offices  d’un  assyriologue.  Et  nous  avons 
appris  que  l’assyrien  mis  par  M.  Stucken  en  équation  avec  son  Cours 
(Veau  jaune  est  un  substantif  signifiant  «  outre  »  de  peau.  —  Une 

outre,  un  cours  d’eau  pour  remplir  cette  outre! . Si  seulement  il  y 

avait  un  cours  d’eau  quelconque  dans  la  légende  japonaise!  mais, 
hélas!  il  n’y  en  a  point. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  hommes  du  métier  reconnaissent  que, 
dans  le  poème  d 'Ishtar,  ce  qui  suit  la  sortie  des  Enfers  est  extrême¬ 
ment  obscur.  Que  vient  faire  là,  par  exemple,  certain  «  trésor  » 
de  «  pierres  des  yeux  »  (expression  analogue  à  notre  mot  «  œil  de 
chat  »)?  Personne  n’en  sait  rien;  personne,  excepté  M.  Stucken. 

Ces  «  pierres  des  yeux  »  sont  des  «  amulettes  »,  dit  sans  hésitation 
31.  Stucken  (p.  11  de  la  brochure),  et,  à  ce  titre,  elles  doivent  être 
classées  à  la  fois  sous  la  rubrique  des  motifs  9  et  0.  —  (Motif  n°  9  :  Le 
rocher  qu'il  faut  mille  hommes  pour  soulever ).  Pourquoi  Izanagi 
a-t-il  mis  cette  énorme  pierre  en  travers  de  la  sortie  des  Enfers?  C’est 
pour  barrer  cette  sortie  aux  monstres  infernaux.  Eh  bien!  les  «  pierres 
des  yeux  »,  si  petites  qu’elles  soient,  sont  destinées,  elles  aussi,  à 
écarter  ces  monstres  «  et  notamment  la  souveraine  des  Enfers  ». 
Quand  ces  monstres  regarderont  ces  «  pierres  clés  yeux  »  (n°  6  :  motif 
du  «  regarder  »),  ils  s’enfuiront.  Et  M.  Stucken  invoque,  à  l’appui  de 
cette  interprétation,  une  certaine  légende  rabbinique,  où  il  est  ques¬ 
tion  d’«  amulettes  »...  en  parchemin. 

Ici,  ceux  qui  se  rappellent  le  poème  chaldéen  se  demanderont  quel 
besoin  Ishtar  peut  avoir  d'amulettes,  «  notamment  contre  la  souve¬ 
raine  des  Enfers  »,  puisque,  ne  s’étant  pas  échappée  des  Enfers,  mais 
en  étant  sortie  avec  l’autorisation  expresse  de  la  reine  Ereshkigal,  elle 
n’a  nullement  à  se  préoccuper  d’arrêter,  pas  plus  au  moyen  d’«  amu¬ 
lettes  »  qu’au  moyen  de  «  rochers  »  mis  en  travers  du  chemin,  une 
poursuite  qui  n'a  pas  lieu...  Mais  est-il  bien  nécessaire  de  raisonner  là- 
dessus?  Du  moment  qu’avec  la  «  méthode  de  comparaison  des  mythes  » 
inaugurée  par  31.  Stucken,  l’étude  des  textes  dans  leur  contexte,  des 
documents  dans  leur  ensemble,  le  souci  de  la  vraisemblance,  le  rejet 
de  l’incohérent  et  de  l’absurde,  toutes  les  règles  du  bon  sens,  en  un 
mot,  deviennent  inutiles,  on  peut,  croyons-nous,  se  dispenser  de  dis¬ 
cuter  indéfiniment  les  résultats  obtenus  par  l’application  de  cette  soi- 
disant  «  méthode  ». 

Nous  passerons  donc,  sans  plus  tarder,  à  ces  découvertes  astrologico- 
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mythiques  qui  out  fait  de  M.  Stucken  l’autorité  de  M.  le  Professeur 
Winekler  et  sou  «  garant  »  en  pareille  matière  (1). 


IV 


LES  «  MYTHES  ASTRAUX  » 

DANS  LE  DOCUMENT  FONDAMENTAL  DE  M.  STUCKEN. 


Il  faut  aller  jusqu’à  la  page  19  de  la  brochure  pour  voir  apparaître 
la  «  carte  du  ciel  »  et  les  «  mythes  astraux  ».  Et  ce,  à  l’occasion  d  un 
conte  kalmouck. 

Ce  conte  kalmouck,  M.  Stucken  ne  parait  pas  se  douter  que  c’est 
une  variante  altérée  d’un  thème  indien  très  connu,  qui  peut  se  ré¬ 
sumer  ainsi  : 

Une  jeune  fille  se  voit  obligée  d’épouser  un  personnage  mystérieux 
qui,  pendant  le  jour,  a  toute  l’apparence  d’un  animal  (souvent  d’un 
serpent)  et  qui,  pendant  la  nuit,  dépouille  son  enveloppe  animale,  sa 
peau  de  serpent,  par  exemple,  et  devient  homme.  La  jeune  femme 
ayant  réussi  à  se  saisir  de  l’enveloppe  animale  de  son  mari,  la  jette 
au  feu.  Mais  à  peine  la  peau  est-elle  brûlée,  que  le  mari  disparaît  et 
retourne  dans  un  séjour  de  félicité  dont  il  avait  été  exilé,  après  axoit 
été  condamné  à  renaître  sur  terre  sous  forme  de  serpent  ou  d  autre 
animal.  La  jeune  femme,  désolée,  se  met  à  sa  recherche  et,  après  de 
longues  pérégrinations  et  de  dures  épreuves,  elle  parvient  à  se  réunir 
à  lui  pour  toujours  (2). 

Dans  le  conte  kalmouck,  qui  fait  partie  du  Siddhi-kiïr,  un  recueil 
de  contes  dont  l’original  est  indien  f3),  ce  thème  se  présente  sous  la 
forme  suivante  : 

Une  jeune  fille,  qui  est  à  la  recherche  d’un  des  buffles  de  son  trou¬ 
peau,  arrive  à  un  palais  dans  lequel  elle  entre,  en  franchissant  suc¬ 
cessivement  quatre  portes  :  porte  rouge,  porte  d’or,  porte  de  nacre, 


(1)  «  Edouard  Stucken,  le  garant  de  Winclder  en  matière  astralo-mythologique...  »  (Ediiard 
Stucken ,  der  Gewæhrsmann  Wincklers  in  astralmythologischen  Dmgen...).  -  Ainsi 
s’exprime  M.  Karl  Budde,  professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  protestante  de  lUmversi i  l 
de  Marbourg,  dans  un  intéressant  exposé  critique  des  théories  de  M.  Winekler  ( Dns  Aile 
Testament  und  die  Ausgrabungen,  «  L’Ancien  Testament  et  les  Fouilles  »,  2'  ed.,  Gies- 
sen,  1903,  p.  23.  Cf.  pp.  11-12). 

(2)  Voir  dans  le  t.  II  de  nos  Contes  populaires  de  Lorraine  (Paris,  librairie  E.  Bouil¬ 
lon,  1886),'  les  remarques  de  notre  n°  43,  le  Loup  blanc,  et  particulièrement  les  pages  227 

(3)  Le  Siddhi-kur  (le  «  Mort  doué  du  siddhi  »,  c'est-à-d.re  d  une  vertu  magique)  est  une 
traduction  ou  plutôt  une  imitation  d’un  recueil  sanscrit  intitule  la  Vetâla-pantchavmçati 
(les  «  Vingt-cinq  contes  d’un  Velâla  »,  démon  qui  entre  dans  le  corps  des  morts).  Le 
conte  en  question  est  le  conte  n°  7  de  la  traduction  allemande  de  B.  Jiil0  .  Ka  mil 
Mocrchen.  Die  Alxrclien  des  Siddhi-kür  (Leipzig,  1866). 
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porte  d’émeraude.  (Progression  bien  connue  dans  les  coules  populaires 
et  qui  correspond,  par  exemple,  à  celle  où  d’un  château  de  cuivre  on 
passe  à  un  château  d’argent,  puis  à  un  château  d’or.  M.  Stucken,  lui, 
voit  dans  ces  quatre  portes  le  «  rudiment  »  des  sept  portes  des  Enfers 
babyloniens.)  La  jeune  fdle  pénètre  enfin  dans  une  salle  magnifique 
où,  sur  une  table  richement  ornée,  est  un  gros  oiseau  blanc  qui  lui 
dit  que,  si  elle  veut  l’épouser,  il  lui  retrouvera  son  baffle.  La  jeune 
tille  refuse  et  se  retire.  Même  aventure  arrive,  le  lendemain,  à  sa 
sœur  cadette,  et,  le  jour  d'après,  à  sa  plus  jeune  sœur;  mais  cette 
dernière  accepte  la  proposition  de  l’oiseau,  et  elle  reste  avec  lui  dans 
le  palais.  Quelque  temps  après,  au  cours  d’une  grande  fête  qui  a  lieu 
près  d’un  temple,  une  bonne  vieille  dit  à  la  jeune  femme  que  certain 
cavalier,  objet  de  l’admiration  de  tous,  n'est  autre  que  l’oiseau,  son 
mari  :  pour  qu'il  conserve  toujours  sa  forme  humaine,  il  faudra 
brûler  sa  «  maison  d’oiseau  »  ( Vogelhaus ).  La  jeune  femme  réussit  à 
la  brûler.  «  Qu’as-tu  fait?  dit  le  mari;  c’était  mon  âme  (sic).  »  Et  il 
disparaît,  pour  être  bientôt  emporté  par  les  dieux  et  les  démons,  contre 
lesquels  il  est  obligé  de  lutter.  —  Après  bien  des  traverses,  la  jeune 
femme  retrouve  enfin  son  mari,  qui  a  sur  le  dos  tout  un  paquet  de 
bottes.  Il  lui  explique  qu’étant  devenu  le  porteur  d'eau  des  dieux  et 
des  démons,  il  a  dû  tellement  marcher,  qu'il  a  usé  toutes  ces  bottes. 
A  sa  demande,  elle  rétablit  la  «  maison  d’oiseau  »,  y  appelle  l’âme  de 
son  mari,  et  celui-ci  revient  auprès  d’elle. 

Rien  de  moins  primitif  que  ce  conte  kalmouck,  dans  lequel  le  pro¬ 
totype  indien  est,  non  seulement  remanié,  mais  défiguré  sur  le  point 
essentiel.  Dans  le  conte  kalmouck,  en  effet,  l’enveloppe  animale 
qu’un  être  supérieur  a  été  condamné  à  revêtir,  est  devenue  ou  ne 
sait  quelle  cage  (  «  maison  d’oiseau  »  )  et,  quand  cette  cage  est  brûlée, 
non  seulement  le  charme  n’est  pas  rompu,  comme  dans  le  prototype 
indien,  mais  celui  qui  habitait  la  «  maison  d’oiseau  »  n'aspire  qu’à 
la  voir  rétablie  pour  y  rentrer.  Évidemment  l  idée-mère  du  conte  in¬ 
dien  n’a  pas  été  saisie  par  l’auteur,  kalmouck  ou  autre,  de  cet  arrange¬ 
ment. 

Sur  d’autres  points  encore,  la  forme  véritable  du  conte  est  altérée, 
notamment  dans  le  passage  où  l’«  homme  à  la  cage  »  arrive,  portant 
sur  son  dos  un  paquet  de  bottes  qu’il  a  usées  au  service  des  dieux  et 
des  démons.  Ici  se  voit  clairement  faction  que  peut  exercer  dans  les 
contes  Y  association  d'idées. 

Dans  divers  contes  de  cette  famille,  la  jeune  femme,  quand  elle  se 
met  en  route  à  la  recherche  de  son  mari  disparu,  se  chausse  les  pieds 
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de  souliers  de  fer,  et  il  faudra  qu’elle  les  ait  usés  (dans  certains  contes, 
quelle  en  ait  usé  sept  paires)  avant  de  retrouver  le  bien-aune  (1). 

\  un  moment  et  dans  un  pays  qu’il  est  actuellement  impossible  de 
déterminer  (est-ce  dans  l’Inde,  lieu  d’origine  du  livre  kalmouck,  ou 
chez  les  Kalmoucks  eux-mêmes,  ou  sur  la  route  entre  les  deux  ré¬ 
gions?),  le  souvenir  exact  de  ce  thème  s’est  obscurci,  et  il  n’est  plus 
resté  qu'une  idée  flottante  de  souliers  à  user,  de  souliers  usés.  Or  il  est 
arrivé  que,  pour  prendre  corps  de  nouveau,  cette  idée  a  éveillé  dans 
la  mémoire  d’on  ne  sait  quel  arrangeur  le  souvenir  d’un  autre  thème, 
tout  différent  pour  l’ensemble,  mais  où  il  s’agit  aussi  de  souliers  uses 
à  marcher.  C'est  ainsi  que  cet  élément  étranger  est  venu  s’introduire  à 
la  place  du  thème  original,  dans  le  conte  tel  que  le  présente  le  livre 

kalmouck.  ,  .  , 

Ce  second  thème  nous  est  donné,  en  une  forme  europeanisee,  par 

l’Italien  Astemio  (Abstemius),  dans  la  58“  Fabula  de  son  Hecatomij- 
thium  (Venise,  1495)  :  Un  scélérat,  pour  pouvoir  braver  impunément 
la  justice,  a  mainte  fois  «  imploré  le  secours  du  diable  »,  et  le  diable 
l'a  toujours  tiré  d’affaire.  Un  jour  que  cet  homme  est  pris  de  nouveau 
et  jeté  dans  un  cachot,  il  appelle  son  protecteur.  Le  diable  lui  appa¬ 
raît,  chargé  d’un  gros  paquet  de  souliers  usés  (: magnum  calceorum 
per  'tusorum  fascem  super  humeros  habens ),  —  tout  à  fait,  comme  on 
voit,  le  trait  caractéristique  du  conte  kalmouck,  et  lui  t  it  .  on 
ami!  je  ne  puis  plus  te  venir  en  aide  :  j’ai  fait  de  telles  courses  pour  te 
délivrer,  que  j’ai  usé  tous  ces  souliers.  Il  ne  me  reste  plus  d  argent 
pour  en  acheter  d’autres.  Donc,  il  te  faut  périr  (2).  » 

Qu'on  le  remarque  bien  :  nous  ne  prétendons  nullement  qu  il  y  ai 
une  communauté  quelconque  d’origine  entre  les  deux  thèmes.  Tout 
au  contraire.  Si  l'un  est  venu  se  substituer  à  l’autre  dans  le  conte  kal¬ 
mouck,  ç’a  été,  —  la  vieille  expression  proverbiale  doit  être  prise  ici  a 

la  lettre,  —  à  propos  de  bottes. 


¥ 

¥  ¥ 


Et  c’est  dans  ce  conte  kalmouck,  dans  ce  document  de  seconde 
main,  —  lequel,  d’ailleurs,  cela  saute  aux  yeux,  ne  présente  aucun 
trait  de  ressemblance  avec  la  légende  japonaise  et,  par  suite,  avec 


(1)  Un  maître  en  folk-lore,  le  regretté  Reinhold  Koehler,  a  donné  diverses  indications  an 

»„  1  de  cc  thème  («*«  SCrifU,,  Wlm.r,  ...  3.6  t »«»>•  A».  ■ »  - 

mentionnés  par  lui,  on  peut  ajouter  un  conte  turc,  reçue. I  .  par  M.  J. 

Revue  1888  p  331),  et  un  conte  arménien  (collection  Chalatianz,  Leipzig,  188/,  p.  . 

(2) *  Pour  une  antre  branche  de  ce  thème,  voir  R.  Koehler,  cp.  cil.,  II.  P-  406  seq. 
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le  «  mythe  primitif  »  dont  celte  légende  serait  le  reflet,  —  que 
M.  Stucken  va  chercher  des  détails,  tout  aussi  peu  primitifs  que  le 
reste,  pour  tirer  de  ces  particularités  insignifiantes  l’interprétation 
astronomique  de  son  «  mythe  primitif  »,  la  «  séparation  des  pre¬ 
miers  parents,  le  Ciel  et  la  Terre  ».  Ainsi,  il  y  prendra  le  détail  du 
«  buffle  »,  détail  si  peu  important,  que  l’animal  échappé  pourrait 
être  une  chèvre  ou  un  mouton  au  lieu  d’un  buffle,  sans  que  le  corps 
du  récit  en  subisse  le  moindre  changement.  Mais,  ainsi  qu’on  va  le 
voir,  ce  buffle  a,  pour  M.  Stucken,  une  importance  capitale;  ce  buffle,, 
nous  n’exagérons  pas,  est,  pour  M.  Stucken,  une  révélation. 

Donc,  d’après  M.  Stucken  (p.  19  de  la  brochure),  «  il  résulte  avec 
une  rare  clarté  [mit  seltener  Deutlichkeit )  »  du  conte  kalmouck  des 
«  faits  importants  [wichlige  Thatsachen )  »,  comme  ceux-ci  : 

D’abord,  «  le  fait  que  le  premier  père  est  le  porteur  d’eau  des 
«  dieux.  Le  premier  père  est  donc  localisé  ( lokalisiert )  dans  le  Ver- 
«  seau,  dans  la  constellation  de  1  ' Aquarius.  Donc  ces  figures  d’Izanagi, 
«  d’Orphée  et  tant  d’autres  ont  dans  Y  Aquarius  leur  équivalent  astral 
«  [ihr  astrales  Aequivalent).  » 

Ce  n’est  pas  tout.  11  y  a  encore,  continue  M.  Stucken,  «  ce  fait,  que 
«  la  première  mère,  qui  s’en  va  vers  les  Enfers,  est  mise  en  relation 
«  [in  Verbindung  gebracht)  avec  un  buffle,  c’est-à-dire  avec  un  tau- 
«  reau.  D’où  je  conclus  que  la  première  mère  était  localisée  dans  la 
«  constellation  du  Taureau,  ou  dans  une  partie  de  cette  constella- 
«  tion  »,  dans  l’étoile  Aldebaran.  M.  Stucken  arrive  à  cette  dernière 
précision  au  bout  d’une  page,  non  plus  de  kalmouck,  mais  de  grec 

(p.  20). 

La  première  mère  étant  «  vraisemblablement  l’étoile  Aldebaran  », 
«  il  est  naturel,  dit  M.  Stucken  (p.  30),  de  conjecturer  que  le  fils  de  la 
«  première  mère  était  localisé  dans  le  voisinage  de  l’ Aldebaran  ». 
Et,  en  effet,  comme  couronnement  d’une  argumentation  où  le  grec 
cède  en  partie  la  place  à  des  allusions  à  la  «  mythologie  finnoise  et 
germanique  »,  au  Zend-Avesta,  à  1’  «  épopée  babylonienne  de 
Shamhazi  »,  M.  Stucken  écrit  ceci  (p.  31)  :  «  Nous  arrivons  donc  à  ce 
«  résultat,  que  l’Enfant  coupé  en  morceaux  est  la  constellation  du 
«  Taureau.  »  U  est  vrai  que  l’Enfant  coupé  en  morceaux  est  la  «  con¬ 
stellation  du  Scorpion  »,  ainsi  qu’il  résulte  d’autres  considérations 
astrologiques  (p.  34);  mais,  dit  M.  Stucken  [ibid.],  «  cette  con- 
«  tradiction  s’explique  par  ce  fait  que  dans  l’astronomie  antique] 
«  le  Taureau  et  le  Scorpion  étaient  des  constellations  complémen- 
«  taires  [Komplementær-Gèslirne]  ». 

Tout  cela  est  débité  avec  un  sérieux  imperturbable. 
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Oui,  en  vérité,  «  la  carie  du  ciel  est  la  clef  de  la  mythologie», 
comme  dit  M.  le  Professeur  Winckler,  et  cest  une  glone  pour  .  -  ■  1 
ken  d’«  avoir  fait  cette  découverte  »  (1)  '• 

§  V 

CE  qu’est,  au  vrai,  le  document  fondamental  de  m.  stucken. 

Il  nous  reste  à  rechercher,  -  ceci,  c’est  du  vrai  folk-lore,  -  ce  que 
peut  bien  être  ce  document  japonais  dans  lequel  M.  Stucken  vo.  un 
rellet,  le  plus  fidèle  de  tous,  du  .<  mythe  prumtif  »,  Urmythus, 

1 1  Eh’ bien!  disons-le  dès  maintenant,  loin  d’avoir  le  cachet  du  pri¬ 
mitif,  la  légende  japonaise,  fivée  par  écrit  en  l’an  71  de  notre  e 
dans  le  livre  sacré  le  Ko-ji-ki  et,  quelques  années  plus  tard  dans  le 
Xilumm  (2),  est  un  composé,  une  combinaison  plus  ou  nom 
S  ro  s  ou  quatre  thèmes  différents,  quoique  voisins,  et  devant 
Yasser  tous  sous  la  rubrique  générale  :  la  Descente  dans  te  monde 

"'(7 premier  de  ces  thèmes  n’est  pas  difficile  à  reconnaître  :  c’est 
celui  dont  la  mythologie  grecque  a  fait  le  mythe  d  Orp  lee  e 
d,ce  Orphée  descend  aux  Enfers,  comme  Izanagi,  pour  en  ramener 
sa  femme  Mais  eusuile  le  récit  diffère  considérablement  de  la  legem 
japonaise.  Platon,  qu’Orphée  implore,  lui  rend  Eurydice  u  eon*U.n 
qu’il  ne  se  retournera  pas  avant  d  être  revenu  chez  u.  OrpI  ce  se 

méfiant  de  la  promesse  de  Pluton  (c’est  la  version  d  Apollodore,  l>  - 
ZoZca,  .,  d!  2),  veut  regarder  s,  Eurydice  le  suit;  il  se  retourne,  et 

Eurydice  lui  échappe  pour  toujours. 

Le  second  thème,  c'est  celui  qui  est  devenu  le  mythe  de  Uns  et 
Proserpine,  non  moins  classique  que  celui  d 'Orphée.  Gères  descend 
x  Én  ers  pour  v  chercher  sa  fille  Proserpine,  enlevee  par  Pluton. 
Elle  ht  ramènera" sur  terre,  si  la  jeune  fille  n'a  rien  mange  dans  e 
monde  inférieur;  mais  Proserpine  y  a  mangé  quelques i  grams  de  - 
nade.  Aussi  est-il  décidé  quelle  passera  un  tiers  de  1  année  avec 
tou  et  le  reste  avec  les  autres  dieux  (3). 

E, .tonnés,  von  der  Hünmelstot.  al,  Sel, lasse,  de.  Mythologie  gehort  Stueto, 

Aslralinylhen  (Hugo  Winckler,  op .  cil.,  H,  I»  ^  J0„naissa„ce  ,ie  la  mjlhologie  do 

(2)  Ces  deux  livres  sont  la  source  [  p  1  ,  années,  comme  religion 

Shinto,  la  vieille  religion  du  Japon,  réinstallée,  .1  y  a  quelques 

nationale,  officielle,  avec  la  nouvelle  constitution  E  Plevv,  Ber- 

(3)  D’après  la  Griechische  Mythologie  de  L.  113  e  l  ;  cet  e  partie  du  mythe 

lia.  U  t.  I,  p.  o»,  I.  g-«"ade, 

h  .iôu..-t-on,  es,,  »  cause  de  , ■abondance  de 
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Vient  enfin  un  troisième  thème,  qui  présente  deux  formes  princi¬ 
pales,  existant  l’une  et  l’autre  dans  les  îles  malaises,  et  qu’il  faut 
donner  un  peu  en  détail;  car  nos  lecteurs  pourraient  difficilement 
les  aller  chercher  dans  le  livre  hollandais  très  rare  et  dans  les 
revues  hollandaises  et  allemandes  très  spéciales  et  par  suite  peu 
répandues,  où  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  les  trouver. 

Première  forme  (recueillie  chez  les  Bataks  de  l'ile  de  Sumatra)  (1). 
Un  jeune  homme,  Sangmaima,  dont  le  champ  est  ravagé  par  des  san¬ 
gliers,  emprunte  à  son  oncle  une  lance  qui  11e  manque  jamais  le  but. 
Avec  cette  lance  il  atteint  un  des  sangliers;  mais  le  bois  casse,  et  le 
fer  reste  dans  la  plaie  de  l’animal,  lequel  s’enfuit  vers  le  monde  infé¬ 
rieur.  L'oncle  réclamant  sa  lance  et  ne  voulant  pas  entendre  parler  de 
dédommagement,  Sangmaima  tresse  une  longue  corde,  par  le  moyen 
de  laquelle  il  descend  dans  le  monde  inférieur,  où  il  se  donne  comme 
apportant  l'élixir  de  vie.  On  le  conduit  chez  le  roi,  dont  la  fille  a  été 
olessée  au  pied  dans  le  monde  supérieur.  Sangmaima  retire  de  la  plaie 
un  fer  de  lance  qu’il  reconnaît  pour  le  sien,  et  il  voit  ainsi  que  la 
princesse  11e  fait  qu’un  avec  le  sanglier  blessé.  On  le  marie  avec  elle; 
mais  il  ne  songe  qu’à  remonter  sur  terre.  Étant  enfin  parvenu  à  dé¬ 
jouer  la  surveillance  dont  il  est  l'objet,  il  prend  la  fuite  pendant  la 
nuit.  Le  matin,  sa  femme  et  la  famille  de  celle-ci  se  mettent  à  sa  pour¬ 
suite  et  arrivent  à  la  corde  par  laquelle  il  est  descendu,  juste  au  mo¬ 
ment  où  il  est  en  train  d’v  grimper.  Ils  y  grimpent  eux-mêmes,  et  sa 
femme  va  l’atteindre,  quand  Sangmaima  coupe  la  corde  au-dessous  de 
lui,  et  tout  dégringole  (2). 


ses  grains,  un  symbole  naturel  de  la  fécondité  et  du  mariage.  »  —  11  nous  semble  que  l’ou¬ 
vrage  allemand  attache  beaucoup  trop  d’importance  au  genre  d’aliment  pris  par  Proserpine 
aux  Enfers.  Le  point  important  n’est  pas  qu’aux  Enfers  Proserpine  ait  mangé  une  grenade, 
mais  qu'elle  y  ait  mangé. 

C’est  ainsi  que,  dans  certains  contes  anglais,  celui  qui  a  mangé  des  aliments  des  fées  doit 
rester  chez  les  fées  (Ludwig  Lenz,  Die  neues ten  englischen  Mxrcliensammlungen  und 
ihre  Qucllen,  Cassel,  1902,  p.  82).  Tout  à  fait,  comme  on  voit,  la  «  cuisine  des  Enfers»  de 
la  légende  japonaise. 

Si  nous  avions  à  traiter  ce  sujet  d’une  manière  spéciale,  nous  montrerions  qu’on  trouve 
un  souvenir  de  ce  thème  dans  l’épopée  (innoise  le  Kalevala  et  dans  deux  livres  sanscrits 
( Taittinja  Bràhmana  et  Kàlha  Upanishad );  mais,  ici,  cela  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin. 

(t)  Balalische  Verleltingen  verzameld  door  C.  M.  Pleyte  (Utrecht,  1894),  p.  143  seq. 

(2)  A  ceux  qui  s’intéressent  à  l’étude  comparative  des  contes  populaires,  nous  signalerons 
un  conte  de  la  même  région,  qui  a  été  recueilli  par  M.  N.  Adriani  chez  les  ïo  Radja  de  Pile 
Célèbes,  et  qui  relie  le  conte  batak  à  toute  une  famille  de  contes  asiatico-européens  ( Tijd - 
schrift  voor  Indische  Taal-Land-en  Vollienlainde,  Batavia,  tomes  XL,  1897,  p.  365,  et 
XLV,  1902,  p.  438)  :  Sept  frères  vont  à  la  chasse;  le  plus  jeune  attrape  sept  cochons;  les 
autres,  rien  du  tout.  On  fume  la  chair  des  cochons,  et  l’aîné  reste  à  la  maison  pour  la 
garder.  A  peine  les  autres  sont-ils  partis,  qu’un  vieux  bonhomme  sort  d’un  trou  et  emporte 
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Seconde  forme  (recueillie  chez  les  Toumbulu  du  Minahasa,  dans 
nie  Célèbes,  et  chez  les  habitants  des  îles  Kèi,  faisant  partie  des  Molu- 
ques).  Ici,  nous  avons  affaire  à  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  forme 
maritime  de  ce  conte.  Ce  n  est  pas  un  fer  de  lance  que  le  héiosva 
chercher  dans  un  antre  monde;  c'est  un  hameçon  (prêté  par  son  frère) 
qu’il  lui  faut  retirer  de  la  mer. 

Chez  les  Toumbulu  (1),  le  héros,  après  avoir  plongé,  arrive,  au  fond 
de  la  mer,  dans  un  village  où  l’on  est  en  train  de  sacrifier  un  porc 
pour  la  guérison  d'une  jeune  fille  dans  le  gosier  de  laquelle  est  de¬ 
meurée  une  arête.  Le  héros  voit  tout  de  suite  de  quoi  il  s  agit,  il  pio- 
met  de  guérir  la  jeune  fille,  et,  quand  il  est  seul  avec  elle,  il  retire 
avec  précaution  son  hameçon,  qu’il  met  en  sûreté.  Point  de  mariage 
dans  cette  variante.  Revenu  à  la  place  où  il  a  plongé,  le  héros  ne  re¬ 
trouve  plus  son  canot;  heureusement  un  gros  poisson,  dont  il  de¬ 
mande  l’assistance,  le  prend  sur  son  dos  et  le  ramène  sur  terre. 

Chez  les  habitants  des  lies  Kèi  (2),  le  conte  est  beaucoup  plus  simple. 
Le  héros  rencontre  le  poisson  Kiliboban,  qui  lui  promet  de  1  aider  à 
retrouver  l’hameçon.  Et,  de  fait,  Kiliboban,  rencontrant  ensuite  le 
poisson  Kerkeri  qui  ne  cesse  de  tousser,  lui  demande  la  permission 
d’examiner  son  gosier,  et  il  y  trouve  1  hameçon,  qu  il  rapporte  au 
héros. 

Cette  forme  maritime  était  connue  des  vieux  Japonais;  car  nous  la 
retrouvons  dans  le  Ko-ji-hi  et  dans  le  Nthongi,  c  est-a-dire  dans  les 
livres  eux-mêmes  où  figure  la  légende  d  Izanagi  et  Izanami  (3)  : 

Le  dieu  Holiodemi,  le  chasseur,  a  perdu  dans  la  mer  l’hameçon  que 

la  viande,  sans  que  l'aîné  des  frères  ait  osé  rien  faire  contre  lui.  Même  aventure  arrive  aux 
autres  frères,  jusqu’au  plus  jeune.  Celui-ci  parvient  à  surprendre  le  vieux  et  à  lui  enfoncer 
dans  le  dos  une  pique  de  chasse  que  son  grand-père  lui  avait  prêtée.  Le  vieux  s  enfuit, 
emportant  la  pique,  et  le  jeune  homme  ne  peut  la  rendre  à  son  grand-père.  Suit  la 
descente  dans  le  monde  inférieur,  où  seul  le  plus  jeune  frère  ose  descendre,  suspendu  à  une 
corde.  11  apprend  dans  un  village  que  le  chef  est  malade  :  il  a  une  pique  enfoncée  dans  le 
dos  Le  jeune  homme  dit  qu’il  peut  le  guérir,  et  ou  l’introduit  auprès  du  chef.  Dès  qu’il 
est  seul  avec  le  vieux,  il  le  tue,  reprend  la  pique  et  se  hdte  de  regagner  l'endroit  par  lequel 
il  est  descendu.  —  Chemin  faisant,  il  passe  auprès  de  sept  jeunes  filles  qui  consentent  à  le 
suivre  dans  le  monde  supérieur.  On  les  remonte  tous  ensemble,  et  chacun  des  frères 
prend  une  des  jeunes  filles  pour  femme. 

Nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer  aux  remarques  de  nos  Contes  pop  ulaires  (le  Lan  aine, 
n„«  i  et  52,  où  nous  avons,  en  1886,  étudié  les  contes  de  cette  famille.  11  y  auiait  aujoui- 
d’hui  à  faire  plus  d'une  addition  à  notre  travail. 

(1)  Zeitschrift  fur  Ethnologie ,  t.  XXV  (Berlin,  1893),  p.  534. 

(2)  Ibid. 

(3)  C’est  à  M.  Friedrich  W.-K.  Muller,  professeur  de  chinois  à  l’Ecole  des  langues  orien¬ 
tales  de  Berlin,  qu’il  faut  reporter  l’honneur  d'avoir  fait  cette  découverte  dans  le  Ko-ji-ld,  I, 
sect.  42  (Cf.  NU  long  i,  liv.  II,  ch.  v)  et  d’avoir  signalé  le  rapprochement  à  faire  avec  les 
deux  contes  des  îles  malaises  ( Zeitschrift  filr  Ethnologie,  loc.  cit.). 
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lui  avait  prêté  son  frère  le  dieu  Hoderi,  le  pêcheur.  Celui-ci  en  exigeant 
la  restitution,  Hohodemi  va  se  lamenter  auprès  du  dieu  du  Sel,  qui 
lui  donne  un  bateau  et  l’envoie  chez  le  dieu  de  la  Mer.  Là,  Hohodemi 
trouve  bon  accueil,  et  le  dieu  de  la  Mer  le  marie  finalement  avec  sa 
fille.  Au  bout  de  trois  ans.  Hohodemi  se  rappelle  l’hameçon  et  devient 
triste.  Le  dieu  de  la  Mer  se  fait  conter  par  lui  son  affaire;  après  quoi 
il  convoque  tous  les  poissons  de  la  mer  et  leur  demande  si  l’un  d’eux 
n’a  pas  l’hameçon.  Les  poissons  répondent  que  le  tahi  s'est  plaint 
d’avoir  dans  le  gosier  quelque  chose  qui  l’empêche  de  manger  :  il  a 
sans  doute  avalé  l’hameçon.  Le  gosier  du  tahi  est  inspecté,  et  on  y 
trouve  l’hameçon  (1).  Le  dieu  de  la  Mer  permet  alors  à  Hohodemi  de 
retourner  dans  son  pays.  .Mais  auparavant  la  femme  de  Hohodemi  dit 
à  son  mari  qu’elle  est  enceinte  :  elle  fera  ses  couches,  non  pas  au  fond 
de  la  mer,  mais  dans  le  pays  de  Hohodemi;  elle  demande  à  celui-ci 
de  lui  faire  bâtir  une  maison  sur  le  bord  de  la  mer  et  de  l’y  attendre. 
Quand  le  moment  de  sa  délivrance  est  venu,  elle  arrive,  montée  sur 
une  grosse  tortue,  avec  sa  plus  jeune  sœur,  etdit  à  Hohodemi  :  «  Quand 
une  étrangère  est  pour  accoucher,  elle  reprend  la  forme  qu’elle  a 
dans  son  pays  natal.  Je  vais  donc  reprendre  ma  forme  naturelle.  Xe  me 
regarde  pas.  »  Mais  Hohodemi,  surpris  de  ces  paroles,  la  regarde  et  la 
voit  sous  forme  de  monstre  marin,  se  tordant  par  terre.  Effrayé,  il 
s'enfuit.  Sa  femme,  très  mécontente  et  honteuse  d’avoir  été  vue,  le 
quitte,  en  laissant  à  sa  sœur  le  soin  de  l’enfant. 


Tels  sont  les  mythes  et  contes  qu’il  faut  connaître,  si  l’on  veut  étu¬ 
dier  la  formation  de  la  légende  japonaise,  faite  de  pièces  et  de  mor¬ 
ceaux. 

Le  thème  principal  de  cette  légende  à'Izanagi  et  Izanami  est,  nous 
l’avons  dit,  le  thème  dont  les  Grecs  ont  fait  le  mythe  d 'Orphée  et  Eu¬ 
rydice.  Mais,  par  suite  d’une  de  ces  attractions  qui  parfois  s’exercent 
réciproquement  entre  thèmes  voisins,  il  s’est  introduit  ici  dans  le 
thème  à' Orphée  un  élément  du  thème  que,  pour  abréger,  nous  ap¬ 
pellerons  le  thème  de  Gérés  et  Proserpine.  Cet  élément,  —  que  M.  Stu- 
cken  a  supprimé  arbitrairement  parmi  les  «  motifs  »  de  la  légende 
japonaise,  —  c’est  la  nourriture  prise  dans  les  Enfers.  «  Ah!  s’écrie  la 

(1)  Voir,  dans  nos  Contes  populaires  de  Lorraine  (remarques  du  n“  3,  p.  4'J)  l'indica¬ 
tion  d’un  conte  serbe  et  d’un  conte  de  la  Haute-Bretagne  où  le  roi  des  «  animaux  marins  » 
(ou  le  roi  des  Poissons)  convoque  tous  ses  sujets  pour  qu’ils  retrouvent  un  trousseau  de 
clefs  jeté  dans  la  mer. 
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déesse  Izanami  en  voyant  son  mari  aux  Enfers,  quel  malheur  que  tu 
ne  sois  pas  arrivé  plus  tôt!  J’ai  mangé  de  la  cuisine  des  Enfers.  » 
Izanami,  comme  Proserpine,  est  forcée  de  rester  aux  Enfers,  parce 
quelle  y  a  mangé.  Et,  par  suite,  il  ne  peut  plus  être  question  de 
conditions  imposées  à  l'Orphée  japonais  pour  la  ramener  sur  terre. 

Les  Japonais  ou  autres  auteurs  de  l’arrangement  qui  constitue  la 
légende  japonaise,  l’ont  senti,  et  ils  ont  remplacé  toute  la  dermere 
partie  du  thème  d 'Orphée  par  une  combinaison  d’éléments  empruntes 
à  d’autres  descentes  dans  le  monde  inférieur,  analogues  à  celles  du 
groupe  de  contes  des  îles  malaises. 

"  11  est  à  remarquer  que,  dans  la  version  du  Ko-ji-ki,  la  suture  en  re 
les  deux  thèmes  a  été  mal  faite  :  il  est  resté  ce  qu’on  pourrait  appeler 
un  témoin  de  cette  dernière  partie  du  thème  d 'Orphée,  qui  devait  être 
complètement  coupée.  «  Quel  malheur,  dit  Izanami,  que  tu  ne  sois 
«  pas  arrivé  plus  tôt!  J’ai  mangé  de  la  cuisine  des  Enfers.  Neanmoins, 
«  comme  je  te  sais  gré  de  ta  venue,  je  désire  retourner  sur  la  terre. 
«  Je  vais  discuter  l’affaire  avec  les  divinités  des  Enfers.  Ne  me  regarde 
«  pas  »  Et,  là-dessus,  elle  entre  dans  le  «  palais  ».  On  pourrait  croire 
qu’elle  va  y  avoir  une  conférence  avec  les  divinités  des  Enters,  a 
Peffet  de  régler  les  conditions  de  son  retour  sur  la  terre.  Pas  du  tout  : 
quand  son  mari  la  regarde,  elle  est  gisante,  en  putréfaction,  dans  ce 


même  palais.  .  „  .,  .  , 

Dans  la  version  du  Nihongi,  la  coupure  a  été  mieux  faite.  Apres  avou 

dit  à  son  mari  que  malheureusement  elle  a  mangé  de  la  cuisine  des 
Enfers,  Izanami  ajoute  simplement  qu’elle  va  dormir,  et  prie  Izanagi 

de  ne  pas  la  regarder. 


Cette  «  défense  de  regarder  »,  qui,  au  premier  abord,  semblerait 
un  demeurant  du  thème  d 'Orphée,  ne  présente,  en  réalité,  dans  la 
légende  japonaise,  qu’une  ressemblance  superficielle  avec  le  trait 
classique.  Ce  n’est  pas,  comme  dans  Orphée,  le  souverain  des  En  ers 
nui  défend  au  mari  de  se  retourner  pour  regarder  sa  femme;  c  est  la 
femme  elle-même  qui  défend  à  son  mari  de  la  regarder.  Et  pourquoi, 
parce  que  la  déesse  Izanami  ne  veut  pas  être  vue  par  son  mari  «  en 
putréfaction  et  fourmillant  de  vers  ».  L’infraction  à  cette  delense  a 
pour  conséquence  la  fuite  du  dieu  Izanagi,  dégoûté,  épouvanté  de  ce 
qu’il  a  vu,  et  la  colère  de  la  déesse,  humiliée  d’avoir  été  vue  en  pareil 

etCe  à  quoi  ressemble  véritablement  ce  singulier  passage  de  la  lé¬ 
gende  japonaise  et  ce  qui  nous  indique  peut-être  dans  quelle  direction 
il  faut  chercher  la  provenance  de  tout  1  arrangement,  c  est  la  fin  ce 
revue  biblique  1905.  —  N.  S.,  T-  U. 
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cette  autre  légende,  également  japonaise,  àeHohodemi,  si  évidemment 
apparentée  aux  contes  malais.  Là  aussi,  la  femme  (la  déesse  que  Ho- 
hodemi  a  épousée  au  fond  de  la  mer)  défend  à  son  mari  de  la  regar¬ 
der,  et,  là  aussi,  le  mari  s’enfuit  épouvanté  de  ce  qu’il  a  vu,  quand, 
pour  enfanter,  sa  femme  a  repris  la  forme  de  monstre  marin. 

Dans  la  légende  d 'Izanagi  et  Izanami,  la  femme  manifeste  son  irri¬ 
tation  contre  son  mari,  non  pas  en  le  quittant  brusquement,  comme 
dans  la  légende  de  Hohodemi ,  mais  en  lançant  des  monstres  infernaux 
à  sa  poursuite  et  en  le  poursuivant  finalement  elle-même.  C’est  là 
encore  un  trait  que  nous  retrouvons  dans  nos  contes  malais  (première 
forme)  où  il  est  certainement  bien  mieux  à  sa  place.  On  comprend  très 
facilement,  en  effet,  dans  le  conte  batak  de  Sumatra,  que  la  femme 
épousée  dans  le  monde  inférieur  par  Sangmaima  veuille  le  retenir  et 
cherche  à  empêcher  sa  fuite  (1).  Par  contre,  on  ne  voit  pas  bien,  dans 
la  légende  d 'Izanagi  et  Izanami,  pourquoi  Izanami,  si  fâchée  contre 
son  mari,  veut  le  garder  auprès  d’elle?  Est-ce  par  vengeance  et  pour 
lui  faire  partager  sa  triste  condition?  Est-ce  par  un  reste  d’affection? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  morceau  est  assez  mal  cousu  à  l’ensemble. 


Indiquons  enfin  un  thème  qui,  dans  la  légende  japonaise,  est 
venu  s’ajouter  à  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  C’est  le 
thème  des  Objets  jetés  pour  retarder  une  poursuite. 

Ce  thème  a  fourni  à  M.  Stucken  deux  de  ses  motifs  (n°  7,  les  Grappes 
de  raisin,  et  n°  8,  le  Peigne),  et  il  se  trouve  que  ces  deux  motifs  cor¬ 
respondent  respectivement  aux  deux  subdivisions  du  thème  en  ques¬ 
tion,  à  ses  deux  sous-thèmes. 

Dans  le  motif  n°  7,  le  dieu  Izanagi,  se  voyant  serré  de  près  par  les 
«  Affreuses  femmes  des  Enfers  »,  leur  jette  sa  coiffure,  qui  aussitôt  se 
transforme  en  grappes  de  raisin.  Elles  s’arrêtent  à  ramasser  ces 
grappes  et  à  les  manger.  De  ce  fait,  la  poursuite  est  retardée. 

De  même,  dans  un  conte  des  sauvages  du  Brésil  (S.  Romero,  Contos 
populares  do  Brazil,  Lisbonne,  1885,  p.  198),  en  s’enfuyant  de  chez 
une  ogresse,  le  héros,  sur  le  conseil  de  la  fille  de  celle-ci,  ordonne  à 
certains  paniers,  qu’elle  lui  a  fait  faire,  de  se  transformer  en  gibier  de 
toute  sorte.  L’ogresse  s’arrête  à  manger  toutes  ces  bêtes. 

(1)  Le  conte  batak  dit  que  les  gens  du  inonde  inférieur  font  bon  accueil  à  Sangmaima, 
mais  qu'ils  ont  l'intention  de  le  manger  plus  tard.  Ne  serait-ce  pas  une  addition  au  récit 
original? 
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De  même  encore,  dans  un  conte  zoulou  (H.  Callaway,  Nursery 
Taies,  Traditions  and  Historiés  of  theZoulous ,  Natal,  18G7,  p.  167  seq.), 
une  jeune  fille,  retenue  dans  une  caverne  magique,  qui  s’ouvre  d’elle- 
même  quand  on  prononce  certaines  paroles,  parvient  à  s  en  échapper, 
et  elle  jette  derrière  elle,  dans  sa  fuite,  des  graines  de  sésame,  pour 
que  les  ogres  qui  la  poursuivent  s  arrêtent  à  ramasser  ces  giaines. 

C’est  aussi,  détail  très  curieux,  des  graines  de  sésame  que,  dans  un 
conte  malais  de  l’ile  Célèbes  (1),  des  enfants  poursuivis  jettent  derrière 
eux,  et  ils  gagnent  ainsi  assez  de  temps  pour  arriver  à  un  gros  rochei 
qui,  à  leur  prière,  s’entr’ouvre  et  les  laisse  passer.  (Notons  cette  liaison 
entre  le  thème  du  Rocher  qui  s'ouvre  et  celui  des  Objets  jetés,  se  trou¬ 
vant  à  la  fois  dans  l’Afrique  méridionale  et  dans  les  îles  malaises; 
signe  évident,  —  comme  le  trait  des  graines  de  sésame,  —  d’une 
transmission  qui,  d’un  même  pays,  a  amené  ce  conte  dans  le  Sud  de 

l’Afrique  et  dans  l’Extrême-Orient)  (2) . 

Les  Grecs,  ces  artistes  qui  embellissaient  tout,  ont  donné,  dans  le 
mythe  d 'Atalante,  quelque  noblesse  à  ce  sous-thème  très  grossier  des 
Objets  jetés.  Dans  la  lutte  à  la  course,  dont  sa  main  sera  le  prix,  Ata¬ 
lante  s’arrête,  pour  ramasser,  non  quelque  chose  de  vulgaire,  mais  des 
objets  précieux  qu’elle  n’a  jamais  vus,  les  pommes  d’or  jetées  derrière 
lui  par  le  prétendant  qu’elle  poursuit  et  qui  vaincra,  s’d  n’est  pas 
atteint  par  elle. 

Le  point  caractéristique,  dans  ce  premier  sous-thème,  c  est  que  les 
objets  sont  jetés  dans  une  poursuite  pour  qu’ils  soient  ramasses.  Quant 
à  la  nature  des  objets,  —  que  ce  soient  des  grappes  de  raisin,  ou  des 
graines  de  sésame,  ou  des  pommes  d’or,  —  cela  est  indifférent.  Aussi, 
à  propos  des  grappes  de  raisin  jetées  par  Izanagi  aux  monstres  infer¬ 
naux  pour  retarder  leur  poursuite,  est-il  vraiment  plaisant  de  voir 
M.  Stucken  donner,  comme  rapprochements  à  faire,  la  «  vigne  »  plan¬ 
tée  par  Dionysos  (p.  12),  le  «  nectar  »  bu  par  Tantale  (p.  15)  et,  «  rudi- 
mentairement  »,  1’  «  orgiasme  de  la  legende  d  Oiphce  »  (p»  13). 

Le  motif  n°  8 ,  le  Peigne,  se  rapporte  certainement  à  la  seconde 
forme  du  thème  général  des  Objets  jetés.  Dans  ce  sous-thème,  les  ob¬ 
jets  jetés  sont,  pour  ainsi  dire,  symboliques  :  un  peigne,  une  brosse 
jetés  deviennent  une  épaisse  forêt;  une  pierre,  une  montagne;  un 


(1)  Élude  sur  la  littérature  des  To  Radja ,  par  le  D'  N.  Adriani  dans  Tijdschrift  voor 

Indische  Taal-Land-en  Volhenlcunde,  t.  XL  (Batavia.  1897),  p.  3/3. 

(2)  H  est  très  singulier  que,  dans  le  conte  si  connu  d 'Ali  Baba  et  les  Quarante  iolcuis. 
les’paroles  qui  font  s'ouvrir  une  caverne  .«.t  :  -  Sésame,  ouvre-tei.  .  11 T  «  — 
lien  entre  le  conte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits  et  les  contes  malais  el  zoulou. 
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miroir,  un  lac.  Ainsi,  pour  nous  borner  au  peigne  devenant  une  forêt, 
nous  retrouvons  ce  trait  dans  un  conte  grec  moderne,  dans  un  conte 
kirghiz  de  la  Sibérie  méridionale,  dans  un  conte  lapon,  un  conte 
samoyède,  un  conte  arménien,  un  conte  ossète  du  Caucase  (1).  Nous 
laissons  de  côté  les  contes  où  le  peigne  devient,  non  une  forêt,  mais 
une  montagne,  vraisemblablement  une  montagne  couverte  de  forêts  (2) 
et  ceux  où  l’idée  première  s’altère  davantage  (3).  —  Dans  tous  les 
contes  de  ce  sous-thème,  ceux  qui  poursuivent  ne  s’arrêtent  pas  pour 
ramasser  les  objets  jetés;  ils  sont  arrêtés  par  des  obstacles  difficiles  à 
franchir  et  parfois  infranchissables. 

Dans  la  légende  japonaise,  ce  second  sous-thème  est  altéré  par  une 
infiltration  du  premier.  Ce  n’est  pas  une  «  forêt  de  bambous  »  que  le 
peigne  jeté  fait  subitement  sortir  de  terre,  comme  le  dit  M.  Stucken, 
peu  habitué  aux  rigoureuses  analyses;  ce  sont  des  «  pousses  de  bam¬ 
bous  »  (< bamboo-sprouts ),  des  pousses  comestibles,  du  moins  pour  les 
monstres  infernaux,  qui  s’arrêtent  «  à  les  arracher  et  à  les  manger  ». 
L’idée  d’une  forêt  faisant  obstacle  à  la  poursuite  a  disparu. 


Comment  les  divers  éléments  qui  composent  la  légende  japonaise 
sont-ils  arrivés  au  Japon?  d’où  et  par  quelles  voies?  car  ils  ne  sont 
certainement  pas  autochtones.  Est-ce  au  Japon  que  ces  matériaux  ont 
été  mis  en  œuvre,  ou  bien,  lors  de  leur  importation,  étaient-ils  déjà 
tout  travaillés  et  même  déjà  tout  combinés  pour  former  un  récit, 
auquel  on  n’aurait  plus  eu  qu’à  donner  un  vernis  japonais?  Autant  de 
questions  qui  débordent  notre  cadre.  Nous  croyons  que  la  solution 
du  problème  se  rattache  à  la  question  du  grand  réservoir,  l’Inde, 
d’où  autrefois,  en  des  temps  parfaitement  historiques,  une  quantité  de 
contes  ont  ruisselé  dans  toutes  les  directions,  et,  entre  autres,  dans 
deux  directions  par  lesquelles  la  future  légende  japonaise  a  pu  par¬ 
venir  au  Japon  avec  d’autres  contes  :  d'une  part,  dans  la  direction  du 
nord,  vers  le  Thibet  et  la  Chine  ;  d’autre  part,  dans  la  direction  de 
l’est,  vers  l’Indo-Chine  et  les  îles  malaises.  Nous  ne  pouvons  ici  qu’in- 

(1)  M.  Stucken  cite  les  trois  derniers  contes  ( Astralmythen ,  p.  234-235). 

(2)  Ce  changement  en  montagne  a  lieu  dans  le  conte  des  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord, 
le  premier  des  quatre  contes  que  cite  en  tout  M.  Stucken. 

(3)  Pour  tout  ce  sous-thème  des  Objets  jetés ,  voir,  dans  nos  Contes  populaires  de  Lor¬ 
raine,  les  remarques  de  notre  n°  12  (tome  I,  p.  138-139,  141,  152-154).  Ce  sujet  a  été  traité 
d’une  façon  spéciale,  dans  la  Revue  des  Traditions  populaires  (1901,  pp.  223  seq.  et  537-538), 
par  MM.  A.  de  Cock  et  Victor  Chauvin.  On  trouvera  dans  ces  deux  articles  les  indications  bi¬ 
bliographiques  des  contes  que  nous  avons  mentionnés  ici. 
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cliquer  ce  point,  dune  importance  capitale,  que  nous  avons  déjà  plu¬ 
sieurs  fois  cherché  à  démontrer  (1)  et  auquel  nous  nous  proposons 
de  consacrer  prochainement  toute  une  étude. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  se  rapporte  direc¬ 
tement  aux  thèses  de  M.  Stucken,  le  document  qu’il  nous  présente 
comme  reflétant  fidèlement  son  «  mythe  primitif  »  de  l’humanité,  est 
un  produit  composite,  dans  la  confection  duquel  sont  entrés  des  ingré¬ 
dients  folk-loriques  divers,  parfois  assez  mal  combinés;  nous  laissons 
de  côté  la  couleur  religieuse  shintoïque,  cpie  les  Japonais  lui  ont  don¬ 
née  en  le  saupoudrant  largement  de  petits  dieux  et  déesses,  apparais¬ 
sant  à  tout  propos.  Ce  prétendu  document  fondamental  n  est  primitif 
ni  en  lui-même,  ni  par  reflet. 


§  6 

CONCLUSION. 


Il  importe,  en  terminant,  d’insister  sur  un  point  que  nous  avons 
déjà  touché  au  cours  de  cette  étude.  Le  vice  radical  de  ce  que  M.  Stuc¬ 
ken  appelle  sa  «  méthode  de  comparaison  des  mythes  » ,  si  «  exacte  » , 
à  l’entendre,  c’est  que  jamais  M.  Stucken  ne  compare  entre  eux  des 
ensembles ;  ce  qu’il  rapproche  les  uns  des  autres  (et  de  quelle  façon 
arbitraire,  on  l’a  vu),  ce  sont  des  détails,  parfois  des  détails  insigni¬ 
fiants.  . 

Rappelons  un  exemple  de  sa  manière  de  procéder.  Le  dieu  japonais 

Izanagi  se  déshabille  (naturellement!)  avant  de  prendre  un  bain  pour 
se  «  nettoyer  »  des  souillures  des  Enfers;  -  Moïse  enlève  au  grand- 
prêtre  Aaron  mourant  ses  vêtements  sacerdotaux  pour  en  revêtir  le 
nouveau  grand-prêtre;  —  la  déesse  babylonienne  Ishtar  est  obligée  de 
déposer  ses  vêtements  et  ses  joyaux  avant  de  pénétrer  dans  le  séjour 
des  morts,  où  l’on  entre  dépouillé  de  tout;  ces  trois  traits,  si  complè¬ 
tement  différents,  de  récits  qui  ne  diffèrent  pas  moins  entre  eux  pour 
l’ensemble,  sont  assimilés  les  uns  aux  autres  par  M.  Stucken,  et  cela, 
parce  que,  dans  les  trois,  il  y  a  des  vêtements  enlevés,  pour  une  cause 

ou  pour  une  autre. 

L’état  d’esprit  dont  les  écrits  de  M.  Stucken  portent  à  chaque  page 
la  marque,  peut  se  définir  d’un  mot  :  hallucination.  Être  halluciné, 


(1)  Voir  notamment,  Jans  le  Compte  rendu  du  troisième  Congres  scientifique  t nier  a - 
tional  des  catholiques.  Section  d’ Anthropologie  (Bruxelles,  1895),  notre  mémo,™  ^ Au 
Les  Contes  populaires  et  leur  origine.  Dernier  état  de  la  question.  (T.rage  a  part,  1  an., 

librairie  E.  Bouillon.) 
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c’est  voir  ce  que  personne  ne  voit,  entendre  ce  que  personne  n'entend; 
c’est  vivre  dans  un  monde  à  part,  au  milieu  d’idées  bizarres  qui  ont 
fini  par  prendre  corps  dans  une  imagination  malade,  et  auxquelles 
l’halluciné  ramène  tout,  sans  se  douter  des  déformations  qu’il  fait 
subir  à  la  réalité.  C’est  ainsi  que  M.  Stucken  voit  partout  ses  «  motifs  », 
et  telle  est  son  habitude  d’y  rapporter  toutes  choses  que,  sur  n’im¬ 
porte  quel  point,  sa  vaste  lecture  aidant,  les  faux  rapprochements, 
les  assimilations  extravagantes  lui  arrivent  à  flots,  d’une  source  inta¬ 
rissable.  Et,  comme  ses  élucubrations  se  maintiennent  constamment 
dans  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  même  gamme,  sinon  la  même  note, 
il  en  résulte  une  unité  de  teneur  dans  l’absurde  qui  peut  déconcerter 
le  lecteur. 

L’examen  que  nous  venons  de  faire  du  prétendu  «  mythe  primitif  » 
montre,  croyons-nous,  que  la  «  méthode  »  de  M.  Stucken  est  en  désac¬ 
cord  complet  avec  le  bon  sens,  lequel,  en  définitive,  doit  parler  en 
maître  dans  les  études  comparatives  comme  partout  ailleurs.  Ce  que 
fait  M.  Stucken,  ce  n’est  pas  de  la  science,  —  pas  plus  de  la  science 
allemande  (malgré  les  manifestations  admiratives  de  M.  le  Professeur 
Winckler)  que  de  la  science...  japonaise;  — ■  c’est  de  la  haute  fantai¬ 
sie,  quelque  chose  d’essentiellement  anti-scientifique  et  que  certai¬ 
nement  aucune  nation  ne  revendiquera  pour  s’en  faire  honneur. 

Vitry-le-François. 

Emmanuel  Cosquin, 

Correspondant  de  l’Institut. 


NOTES  SUR 


LE  MESSIANISME  DANS  LES  PSAUMES 


Les  espérances  messianiques  contenues  clans  le  psautier  sont  très 
variées.  Les  notes  que  nous  avons  à  prendre  peuvent  être  rangées  sous 
quatre  rubriques  :  A)  psaumes  qui  regardent  directement  la  personne 
du  Messie;  B)  ceux  qui  regardent  moins  directement  cette  personne  ; 
C)  ceux  qui  ont  rapport  aux  fins  dernières  de  l'ordre  individuel; 
1)  ceux  qui  font  allusion  au  règne  de  Dieu  et  à  sa  grande  interven¬ 
tion  dans  l’histoire. 

Le  Messianisme  des  psaumes  et  leur  doctrine  des  fins  dernières  ont 
été  souvent  méconnus  par  une  école  protestante  moderne  qui  suppose 
que  le  psalmiste  s’exprime  au  nom  de  la  communauté.  Dès  lors,  c’est  la 
communauté  qui  vit,  meurt,  ressuscite,  etc.  Nous  n’avons  pas,  après  le 
magistral  commentaire  deM.  Duhm  1),  à  réfuter  une  théorie  qui  ne 
repose  sur  rien  et  opposée  au  sens  obvie. 

A)  Psaumes  qui  mettent  en  scène  le  Messie. 


Psaume  II. 

Quatre  strophes,  de  sept  stiques  (2). 

1  Pourquoi  des  nations  se  sont-elles  remuées, 
et  des  peuples  mâchonnent-ils  du  rien? 

2  Les  rois  de  la  terre  se  lèvent, 

et  des  princes  ont  comploté  ensemble, 
contre  Iahvé  et  contre  son  Messie  : 

3  «  Rompons  leurs  entraves, 
Débarrassons-nous  de  leurs  liens  ». 


(,)  Ce  commentaire  nous  a  été  très  utile  :  Kur:er  Hand- Commenter...  die  Psalnien 
Freiburg  B  1899.  —  Nous  citons  assez  souvent  Baetiicen,  Ilandkommentar...  die  Psal- 
men,  Gôttingen,  1892,  1-  édition.  -  Calmet  et  M.  Fillion  sont  dans  toutes  les  mams 
(2)  Les  stiques  vont  deux  par  deux  en  parallélisme,  sauf  le  septième,  dont  la  place 
pas  toujours  la  même,  ce  qui  donne  beaucoup  de  grâce  au  rythme. 
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‘Celui  qui  habite  dans  lescieux  sourit, 
le  Seigneur  se  rit  d'eux. 

5  Le  temps  venu  (1),  il  leur  parlera  dans  sa  colère, 
et  il  les  épouvantera  dans  sa  fureur. 
c  Quant  à  moi,  'j’ai  été  établi  de  par  lui’  (2), 
sur  Sion  'sa  montagne  sainte’  (3), 

1  'pour  annoncer  le  statut  de  lahvé’  (4). 

lahvé  m’a  dit  :  Tu  es  mon  Fils  ; 
moi-même,  aujourd’hui,  je  t’engendre. 

8  Demande-moi! 

et  je  te  donnerai  les  nations  pour  ton  héritage, 
et  pour  ton  domaine  les  extrémités  de  la  terre. 

0  Tu  les  briseras  (5)  avec  un  sceptre  de  fer, 
tu  les  mettras  en  pièces  comme  le  vase  du  potier. 

10 Maintenant  donc,  ô  rois,  ayez  l’intelligence; 

instruisez-vous,  juges  de  la  terre. 

“Servez  lahvé  dans  la  crainte, 

'et  rendez-lui  hommage  en  tremblant’ (6) , 

12  de  peur  qu’il  ne  s’irrite  et  que  vous  ne  périssiez  dans  le  chemin. 


(1)  7N  bien  rendu  tôte. 

(2)  il  *FDDJ  ;  d’après  LXX,  y.aTsijTâôriv  inz’>  aOtoO;  le  TM.  'ib  '2  ’PjDZ  :  «j’ai  répandu 

mon  roi  »,  suppose  une  ellipse  incohérente,  tandis  que  le  texte  des  LXX  est  en  harmonie 
avec  Prov.  8,23  (le  niph'al),  passage  messianique.  Le  TM.  suppose  en  même  temps  à  tort 
que  c’est  lahvé  qui  parle.  11  parlerait  dans  sa  fureur  pour  dire  une  chose  très  simple  qui  ne 
menace  personne.  — De  plus  ’jNI,  en  opposition  avec  ce  qui  précède,  marque  que  celui  qui 
prend  la  parole  est  un  autre  que  lahvé,  le  Messie,  opposé  aux  rois  de  la  terre.  Il  résulte  de 
tout  cela  que  7N  ne  vise  pas  le  moment  présent,  mais  celui  du  jugement,  le  moment  clas¬ 
sique  de  la  colère.  Le  commentaire  se  trouve  déjà  dans  IV  Esdras,  13,  34  :  et  colligetur  in 
unum  multitudo  innumerabilis  sicut  vidisti  volentes  venire  et  expugnare  eum,  35  Ipse 
autem  stabit  super  cacumen  montis  Sion...  37  Ipse  autem  filius  meus  arguet  quae  ad- 
venerunt  gentes  impietales  eorum ,  etc...  Où  l’on  voit  que  l’auteur  de  IV  Esdras,  qui  écri¬ 
vait  en  hébreu,  avait  sous  les  yeux  un  texte  semblable  à  celui  des  LXX  ;  il  n’est  pas  ques¬ 
tion  de  la  rojauté  du  Fils,  et  c’est  lui  qui  s’adresse  aux  nations. 

(3)  TO-Tp  in  avec  LXX. 

(4)  mni  pn  nx  13D1  StayYÉXXwv  to  7tpôi7Ta','p.a  Kupîou.  Il  faut  du  moins  restaurer  une  fois 

mrp  tombé  par  haplographie;  chute  qui  a  peut-être  été  cause  de  tout  le  remaniement. 

Le  rôle  du  Messie  est  de  promulguer  les  desseins  de  Dieu  :  xaï  auxo;  paatXsùç  Slxaio;  oiôay.xo; 
•jjtô  0EOÜ  èt:’  aùxo'iç  (Ps.  Sal.  17,32). 

(5)  Le  TM.  D*hn  nous  paraît  appuyé  par  èv  pâëoio  cri87]pà  uuvTpîùai  (Ps.  Sal.  17,24)  et 
par  le  parallélisme.  Les  LXX  supposent  Dÿin,  «  tu  les  paîtras  ». 

(6)  12  et  ibu  sont  les  deux  quantités  perturbatrices  du  passage,  très  simple  si  on  lit 
mm  V>  IptM,  11  étant  indiqué  par  les  LXX.  12  a  pu  se  glisser  comme  abréviation  margi¬ 
nale  pour  mm-,  iS’U  est  peut-être  une  écriture  lacuneuse  pour  ib  1ptZ72  [RB.  1903, p.  205, 
Minocchi,  en  partie  d’après  Marti)  ou  pour  l’Sjl  1pX272 ,  «  baisez  ses  pieds  »,  anthropomor¬ 
phisme  qui  aura  paru  trop  dur.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’il  n  est  pas  question  du  fds,  à  moins 
de  changer  l’araméen  12  en  ^2,  ce  que  rien  n’autorise. 
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Car  bientôt  sa  colère  va  s’enflammer. 
Heureux  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui  (1)! 


Ce  psaume  est  le  psaume  messianique  par  excellence  et  le  premier 
document  hébreu  qui  contienne  le  terme  technique  de  Messie,  joint 
encore  cependant  à  Iahvé  sous  la  forme  «  son  Oint  ». 

La  tradition  juive  ne  s’y  est  pas  trompée  (2).  Dès  la  fin  du  premier 
siècle,  le  IVe  d’Esdras  s’en  inspirait  en  mélangeant  ses  traits  a  ceux  de 
la  vision  de  l’homme  de  Daniel  (3).  Les  premiers  chrétiens  l’ont  appli¬ 
qué  à  Jésus  sans  hésiter  (4).  ,  , 

Il  n’y  a  absolument  rien  dans  la  carrière  de  David  qui  reponde  a 

ces  circonstances.  On  n’aurait  jamais  songé  à  l’entendre  de  David  au 
sens  littéral,  sans  l’opinion  préconçue  que  David  en  était  l’auteur,  car 

c’est  l’Oint  de  Iahvé  qui  parle.  . 

11  faut  choisir  :  ou  bien  David,  l’auteur  du  Psaume,  fait  allusion 
à  sa  propre  personne,  ou  un  inconnu,  qui  ne  pouvait  avoir  aucune 
prétention  à  parler  en  son  nom  propre,  a  placé  ces  paroles  dans  la 
bouche  du  Messie  à  venir.  L’opinion  la  plus  conservatrice  quant  a 
l’origine  davidique  du  Psaume  est  donc  peu  favorable  à  son  interpré¬ 
tation  purement  messianique.  11  + 

On  peut  voir  dans  Calmet  comment  ceux  qui  tiennent  absolument 

à  l’origine  davidique  s’efforcent  d'expliquer  quelques-uns  des  traits 
par  l’histoire  de  David.  Les  Pères  l’appliquent  à  Jésus-Christ  «  au  heu 
que  plusieurs  nouveaux  commentateurs  (5)  croient  qu  il  peut  s  enten¬ 
dre  selon  quelques-unes  de  ses  parties,  de  David  :  et  de  Jesus-Chns 
seul  dans  tout  le  reste...  ce  fut  donc  à  l’occasion  de  son  avènement 
au  Royaume  de  tout  Israël,  de  la  prise  de  Jérusalem,  de  la  conspira¬ 
tion  des  Princes  voisins  contre  lui,  et  de  la  victoire  qu’il  remporta  sur 
eux,  que  David  composa  ce  Pseaume,  où  il  chante  les  combats,  la  vic¬ 
toire,  et  le  règne  du  Messie,  dont  lui-même  était  la  figure  ».  Situation 
intermédiaire  ingénieuse  mais  difficile  à  soutenir  et  qui  suppose  chez 
l’auteur  un  invraisemblable  état  d’esprit. 

M.  Fillion  revient  avec  raison  au  sens  purement  messianique,  mais 
«  l’auteur  est  David,  d’après  Act.  îv,  25  »,  comme  si  1  autorité  des  pre¬ 
miers  chrétiens  dont  la  prière  est  citée  par  l’auteur  des  Actes  tran- 


(1)  La  conclusion  est  euphémistique,  mais  cet  euphémisme  peut  être  de  l’auteur;  cf.  Ps 
^(^Nombreux  passages  dans  Edeks„EI».,  The  Life  and  Times  of  Jésus  the  Messiah 


II,  p.  716  s. 

(3)  IV  Esdras,  7,  28  s;  13,  32,  37,  52;  14,  9. 

(1)  Actes,  4,25  ss.  Le  mot  in'  à).ï]0s£a;  marque  qu  il 
du  passage;  cf.  Heb.  1,  5;  5,  5;  Apoc.  2,  2;  ;  19,  1». 
(5)  parmi  lesquels  Bossuet! 


faut  pénétrer  jusqu’au  sens  profond 
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cliait  la  question  cl’origine  littéraire.  Si  aucune  circonstance  ne  s'ap¬ 
plique  au  règne  de  David,  s’il  s’agit  d’un  concept  du  Messie  tel  qu'on 
ne  le  rencontre  pas  de  son  temps,  il  est  plus  sage  de  renoncer  à  la 
prétendue  tradition  littéraire  qu’au  sens  très  juste  des  deux  traditions 
juive  et  chrétienne  qui  ont  vu  dans  le  psaume  un  tableau  du  messia¬ 
nisme  de  l’avenir.  Le  système  de  M.  Duhm  n’est  guère  plus  intelli¬ 
gible  que  celui  de  dom  Calmet.  Il  reconnaît  que  tout  le  poème  est 
influencé  par  le  messianisme  eschatologique  ;  mais  il  pense  que  d’après 
l’auteur  le  Messie  était  déjà  sur  le  trône,  le  psaume  ayant  été  com¬ 
posé  à  l’occasion  du  couronnement  d’Aristobule  Ier  ou  d’Alexandre 
Jannée.  Qu’un  poète  ait  pu  croire  que  l’on  avait  inauguré  déjà  le 
règne  de  celui  qui  devait  soumettre  les  rois  de  la  terre,  ce  serait  un 
cas  isolé  d’imagination  extravagante.  Si  les  faits  sont  représentés 
comme  actuels,  c’est  que  le  poète  se  jette  par  fiction  in  médias  res. 

Le  messianisme  du  psaume  est  incontestablement  royal.  Le  nom 
même  de  Messie  l’indique  et  la  tradition  l’exigeait.  Mais  il  n’est  pas 
du  tout  certain  que  le  mot  de  roi  s’y  trouve  (1).  Il  est  encore  plus 
douteux  que  le  psaume  fasse  allusion  au  couronnement  du  roi.  Lors¬ 
que  les  nations  se  révoltent,  c’est  contre  Iahvé  et  son  Christ,  qui  est 
donc  déjà  installé  dans  sa  dignité.  Le  Messie  prend  la  parole  pour 
maintenir  son  droit.  Il  a  été  constitué  pour  annoncer  le  statut  de 
Iahvé,  c’est-à-dire  la  nouvelle  ère  d’innocence  et  de  justice  dans 
Jérusalem,  les  nations  étrangères  étant  assujetties.  Le  Psaume  xvn  de 
Salomon  n’est  guère  que  le  développement  de  ces  pensées.  Mais  le 
psaume  n  contient  une  expression  beaucoup  plus  forte  :  «  Tu  es  mon 
fils;  moi-même,  aujourd'hui,  je  t’engendre  »;  et  il  semble  que  cette 
filiation  divine  est  le  titre  même  du  Messie  à  la  domination  univer¬ 
selle.  D’après  M.  Duhm  —  et  c’est  en  gros  l’opinion  générale  des  mo¬ 
dernes  —  le  roi,  fils  de  tel  ou  tel,  devient  fils  de  Dieu  à  partir  du 
moment  où  il  est  consacré  roi  par  l'onction.  La  génération  divine  est 
une  métaphore  pour  désigner  le  couronnement.  Mais  on  ne  cite  aucun 
appui  solide  à  cette  théorie  extraordinaire.  De  ce  que  Dieu  avait  pro¬ 
mis  à  David  de  traiter  ses  descendants  comme  des  fds,  par  égard  pour 
sa  personne  et  nullement  en  vertu  de  la  dignité  royale  (2),  il  ne  suit 
pas  que  le  roi  de  Juda  était  positivement  fils  de  Dieu.  Le  titre  de  pre¬ 
mier-né  donné  à  David  est  encore  bien  loin  d’expliquer  l’expression 
du  psaume  n  (3). 


(1)  Au  v.  6  il  nous  a  paru  ci'itiquement  plus  probable  qu’il  ne  se  trouvait  pas  dans  le 
texte  primitif. 

(2)  II  Sam.  7,  li. 

(3)  Ps.  89,  28. 
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11  faut  donc  nécessairement  supposer  un  développement  considé¬ 
rable  de  l'idée  contenue  en  germe  dans  les  textes  cités  ou  même  une 
transformation  de  l'idée  de  filiation  divine  lorsqu’elle  était  appliquée 
au  Messie.  Il  est  certain  que,  dans  IV  Esdras,  l’homme  qui  apparaît 
dans  les  nuages  n’est  pas  fils  de  Dieu  en  tant  que  roi,  mais  en  raison 
d'une  origine  surnaturelle.  Ce  n’est  même  pas  sa  manifestation  comme 
Messie  qui  le  constitue  fils  de  Dieu;  il  l’est,  quand  il  est  encore  enve¬ 
loppé  de  mystère  (1).  .  ,  ,,  .  .... 

Les  titres  de  «  fils  aîné  »  et  de  «  suprême  »  avaient  d  abord  ete 

empruntés  au  peuple  (2)  pour  être  appliqués  à  David,  comme  absor¬ 
bant  en  sa  personne  la  tendresse  de  Dieu  pour  son  peuple;  le  titre  de 
fils  a  pu  passer  ainsi  de  David  au  Messie,  considéré  comme  beaucoup 

plus  divin  dans  ses  origines  célestes  que  David. 

C’est  ainsi  que  nous  expliquons  la  genèse  de  cette  expression  d  on 
on  n’a  le  droit  d’affaiblir  la  force  que  si  l’on  attribue  le  psaume  au 
temps  de  David.  D’ailleurs  l’expression  demeurait  très  obscure,  et  ce 
serait  sortir  de  l’exégèse  littérale  de  la  pensée  de  l’auteur  que  d’en 
faire  l’application  à  la  naissance  temporelle,  à  la  résurrection  ou  a 
la  génération  éternelle  de  Jésus-Christ.  Le  Messie  devait  être  par  excel¬ 
lence  fils  de  Dieu,  titre  que  n’avait  reçu  aucun  roi,  et  qui  ne  s  exp  i- 
que  nullement  par  le  caractère  prétendu  théocratique  de  la  royau  e 
iudéenne;  c’est  tout  ce  qu’on  peut  dire,  mais  c’est  beaucoup.  Etait-ce 
une  métaphore  sublime  ou  une  définition  littérale,  c’est  ce  qu  on  ne 
pouvait  conclure  de  ce  seul  texte  et  que  l’affirmation  des  Apôtres  a  pré¬ 
cisé.  Il  est  sur  d’ailleurs  que  le  règne  temporel  du  Messie  ne  s  est  pas 
réalisé  durant  la  vie  de  Jésus  avec  les  traits  marqués  par  le  psaume. 

L’auteur  du  psaume  est  inconnu;  il  ne  porte  même  pas  de  titre.  Si 
on  juge  de  son  époque  par  le  caractère  de  son  messianisme,  on  sera 
porté  à  l’attribuer  à  une  époque  assez  basse,  en  tout  cas  apres  le  sou¬ 
lèvement  des  Macchabées.  D’autre  part,  comme  il  n’y  est  pas  question 
de  dissensions  dans  Israël,  rien  n’indique  un  temps  postérieur  à  Jean 

Hyrcan. 


Psaume  LXX1I. 
Quatrains  à  trois  arsis. 


1  O  Dieu,  donne  Aon  équité  ’  (3)  au  roi, 
et  ta  justice  au  fils  du  roi, 


(1)  IV  Esdr.  13,  52  :  Sicut  non  potest  hoc  vel  scrutinare  vel  scire  qui*,  quid  sit 
profundo  maris ,  sic  non  poterit  qwisquam  super  terrain  videre  filwm  meum  i 
qui  cum  eo  sunt  nisi  in  tempore  diei. 

(2)  Ex.  4,  22;  Dt.  26,  19;  28,  1. 

3;  Le  sing.  avec  LXX;  il  s’agit  du  don  de  juger  avec  équité. 
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2  afin  qu’il  juge  ton  peuple  avec  justice, 
et  tes  pauvres  avec  équité. 

3 Que  les  montagnes  apportent  la  paix  au  peuple, 
et  les  collines  'la  justice’  (1)! 

4  II  jugera  les  pauvres  du  peuple, 

Il  sauvera  les  fils  de  l’indigent.  [  ]  (2) 

3  'Il  durera’  (3)  autant  que  le  soleil, 

et  en  même  temps  que  la  lune,  au  cours  des  générations. 

(i  II  descendra  comme  la  pluie  sur  la  toute  [du  gazon]  , 
comme  les  gouttes  qui  'se  distillent’  (4)  sur  la  terre. 

7  'La  justice’  (5)  fleurira  de  son  temps, 

et  une  paix  complète  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  lune  (6). 

8  Et  il  dominera  de  la  mer  à  la  mer, 

et  du  fleuve  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre  (7). 

9  Devant  lui  se  courberont  'les  adversaires’  (8), 
et  ses  ennemis  lécheront  la  poussière  ; 

11  et  tous  les  rois  se  prosterneront  devant  lui, 
toutes  les  nations  le  serviront. 

Les  rois  de  Tarsis  et  tes  îles  apporteront  des  présents, 
les  rois  de  Saba  et  de  Seba  offriront  le  tribut  (9). 

12  Or  il  délivrera  l’indigent  qui  implore, 
et  le  pauvre  qui  n’a  pas  de  défenseur. 

13 11  aura  compassion  du  faible  et  de  l’indigent, 
et  secourra  les  existences  des  indigents. 

14  II  les  délivrera  de  l’oppression  et  de  la  violence, 
leur  sang  sera  précieux  à  ses  yeux. 

(1)  Effacer  a,,  faute  de  copiste  évidente. 

(2)  Effacer  :  «  et  il  mettra  en  morceaux  l’oppresseur  »,  qui  trouble  le  rythme.  Cette  petite 
addition  montre  que  les  copistes  ou  recenseurs  ne  pouvaient  se  contenter  des  promesses  de 
salut  sans  y  ajouter  des  menaces  pour  les  mauvais. 

(3)  TM.  :  «  ils  te  craindront  »,  qui  indique  la  même  durée,  mais  d'une  façon  moins  ex¬ 
pressive  que  le  texte  du  grec  :  Les  LXX  ont  marqué  la  préexistence  en  môme  temps 

que  la  durée  indéfinie  :  y.ai  <7uV7rapap.eveï  TtS  TiXito,  y.ai  Tipo  xîjç  aEXŸjvri;  yîVîà;  yEvswv.  Cf. 
•yiTi  TH  en  parlant  du  passé,  Dt.  32,  7;  Is.  58,  12. 

(41  ïigvyj,  TM.  rpy-jy  (?).  Duhm  :  Ce  vers  exprime  du  Messie  ce  qu'Osée  6,  3b  dit  de 

Iahvé  :  le  Messie  descendra  du  ciel  comme  le  >6yo;  Is.  55,  10,  11.  Au  lieu  de  la  tonte  du 
gazon  (cf.  Am.  7,1),  les  LXX  ont  rendu  la  toison,  allusion  à  l'histoire  de  Gédéon. 

(5)  d’après  LXX  ;  TM.  «  le  juste  ». 

(6)  On  interprète  :  «  éternellement  ».  Mais  la  lune  était  peut-être  déjà  l’image  des  choses 
périssables.  Peut-être  le  messianisme  durera  autant  que  cet  éon,  auquel  doit  succéder  un 
autre. 

(7)  Cf.  Zach.  9,  10. 

(8)  Lire  üilï;  oriy,  «  les  bêtes  du  désert  »,  ne  pourrait  être  accepté  que  s'il  signifiait 
les  habitants  du  désert  :  LXX  Aidions;. 

(9)  Ces  deux  vers  dont  la  longueur  détonne  avec  le  rythme  et  qui  rompent  le  quatrain 
ont  tout  l’aspect  d'une  glose,  probablement  inspirée  par  Is.  60,  6.  9. 
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15  [Le  pauvre]  vivra  donc  et  [le  roi]  lui  donnera  de  l’or  de  Saba, 
et  il  priera  pour  lui  constamment. 

Il  le  bénira  tout  le  jour  (1). 

16 Et  il  y  aura  abondance  (2)  de  froment  sur  la  terre, 
il  ondulera  au  sommet  des  montagnes  (3), 
son  fruit  'montera  (4)  comme  dans  le  Liban, 
et  '1a  moisson’  (5)  s’épanouira  comme  l’herbe  des  champs. 

”  'Qu’il  soit  béni’ (6)  à  jamais! 
que  son  nom  'dure’  (7)  autant  que  le  soleil! 

Et  'toutes  les  générations  de  la  terre’  (8)  se  béniront  en  lui, 
tous  les  peuples  le  déclareront  heureux. 

Tel  qu'il  est,  ce  psaume  est  évidemment  messianique.  Baethgen  et 
Duhm,  après  Giesebrecht,  prétendent  cependant  que  le  caractère  mes¬ 
sianique  lui  vient  seulement  de  5-11,  passage  qu’on  déclaré  interpo  é. 
Sans  cela  le  psaume  s’appliquait  à  un  roi  quelconque.  L’interpolation 
est  d’ailleurs  très  ancienne  puisqu’elle  se  trouve  dans  les  LXX.  D  apres 
Duhm,  elle  a  été  faite  systématiquement,  pour  transformer  le  psaume 
en  messianique,  peut-être  sous  le  règne  de  Salomé. 

Cette  manière  de  voir  s’appuie  sur  un  seul  argument;  le  v.  12  sui¬ 
vrait  mieux  au  v.  k  qu’au  v.  11.  On  peut  le  confesser,  mais  en  ajoutant 
que  dans  ce  contexte  l’insistance,  déjà  littérairement  pénible,  sur  e 
secours  donné  aux  pauvres,  n’en  serait  que  plus  redondante. 

Ce  qui  est  décisif  pour  le  sens  messianique  du  tout,  c’est  la  partici¬ 
pation  de  la  nature.  Dès  le  v.  3  les  collines  apportent  la  paix,  et  le 


(1)  Nous  supprimons  ce  stique  qui  est  de  trop  pour  le  quatrain.  Duhm  préféré  supprimer 
le  premier  qui  a  beaucoup  de  couleur;  le  Messie  résoudra  la  question  socia  e. 

(2)  C’est  le  sens  donné  à  riDS  par  conjecture.  On  peut  lire  avec  Duhm  nu, 3  ( 

"  ( SHmage  parfaitement  juste  malgré  les  critiques;  tous  les  sommets  de  la  Judée  sont  se¬ 
més  du  moins  d’orge;  dans  les  temps  messianiques  le  froment  n  est  pas  excessif. 

(4)  Nous  suppléons  nSïTI,  indiqué  par  les  LXX  û*EPap0n«7ST«i  uuep  xov  A^avov  seulement 

HJnbü  doit  signilier  «  comme  dans  le  Liban  »  (sur  cet  usage  de  3,  cf.  1s.  ,  1). 

Judée  montagneuse  soit  fertile  comme  le  Liban,  c’est  sûrement  un  idéal  inespéré. 

(5)  L’hébreu  a  -pyn,  «  de  la  ville  »-  Tui  ne  donne  aucun  SenS’  maiS  qU1  d  “  ,  8  . 

USB  par  un  très  léger  changement.  Le  verbe  au  singulier  Toute  la  strophe  ^  ParJaUemen 
homogène  M.  Duhm,  ordinairement  mieux  inspiré,  introduit  ici  une  idee  absolument  etian- 
gère  au  texte,  hébreu  ou  grec  :  «  devant  lui  les  rejetons  de  ses  entrailles,  son  fruit  comme 

l’herbe  de  la  terre  ». 

(6)  Mettre  qvn  au  lieu  de  VCtlT  ;  cf-  LXX- 

(,)  Ure  pi'  *-***■  s  _  i|l08i0„  j  Cen.  12, 3, avec 

(8)  Ajouter  avec  LXX  poui  lerjthme  .  yiNH  n,n.la  u 
une  légère  atténuation,  on  se  seul, aile  le  même  bonheur,  ,c.  la  renom,  des  deux  vers  est 
décisive  pour  le  sens  réflexe,  au  lieu  de  «  seront  bénies  ». 
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v.  16  est  la  description  de  la  prospérité  messianique.  Si  l’on  restaure 
avec  Duhm  le  v.  17  d’après  les  LXX,  on  retombe  absolument  dans  les 
données  de  5-11.  D’autant  que  ces  versets  ont  exactement  le  même 
rythme. 

Nous  avons  cependant  considéré  quatre  stiques  comme  interpolés, 
mais  parce  qu’ils  rompent  les  quatrains,  le  rythme  ou  le  sens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sens  messianique  de  5-11  n’étant  pas  douteux, 
ce  serait  toujours  un  important  document,  antérieur  aux  Psaumes  de 
Salomon. 

Celui  cjui  doit  dominer  sur  le  monde  a  une  origine  céleste;  il  des¬ 
cendra  sur  la  terre  sans  être  aperçu  comme  la  rosée  sur  le  gazon;  c’est 
ainsi  qu’agit  lahvé  d’après  Osée  (vi,3),  ou  le  verbe  de  Dieu  d’après 
Isaïe  (lv,  10,  11),  personnifié  comme  une  vertu  spéciale  de  Dieu,  fai¬ 
sant  son  œuvre.  Les  traducteurs  grecs  ont  même  insisté  nettement  sur 
sa  préexistence. 

Son  empire  sera  l’empire  d’Israël  agrandi  jusqu’à  ses  frontières 
idéales;  le  reste  du  monde  lui  sera  soumis.  Son  rôle  sera  très  particu¬ 
lièrement  d’être  le  défenseur  des  pauvres. 

L’idée  de  prier  pour  le  Messie  qui  est  dans  les  LXX  est  bien  étrange, 
quoique  les  commentateurs  ne  fassent  ici  aucune  réflexion  (1).  Dans 
l’hébreu  c'est  le  Messie  qui  doit  intercéder  pour  le  pauvre,  car  inter¬ 
céder  pour  quelqu’un  se  dit  toujours  lorsqu’on  a  eu  recours  à  la  prière 
d’un  homme  de  Dieu,  Abraham,  Moïse,  Samuel,  Jérémie  (2).  L’idée 
que  le  pauvre  prie  pour  celui  qui  lui  fait  la  charité  nous  parait  très 
naturelle  ;  elle  l’est  moins  pour  les  Hébreux  que  celle  de  l’intercession 
du  personnage  en  crédit  auprès  de  Dieu. 

La  nature  participe  aux  bienfaits  du  règne  messianique.  Le  terme 
n’en  est  pas  marqué;  le  poète  s’arrête  sur  une  perspective  indélinie. 

Psaume  CX  (1-4)  (3). 

Texte  massorétique. 

1  lahvé  a  dit  à  mon  Seigneur  :  «  Assieds-toi  à  ma  droite, 

jusqu’à  ce  que  je  place  tes  ennemis  comme  l’escabeau  de  tes  pieds  ». 

2  lahvé  envoie  de  Sion  le  sceptre  de  ta  puissance, 
domine  au  milieu  de  tes  ennemis. 

3  Ton  peuple  est  empressé  au  jour  de  ta  vaillance,  ren  pompes  sacrées’  4), 

(1)  Même  les  plus  chatouilleux,  Fillion,  Hoberg;  Calmet  dit  simplement,  Psalter.  Mediol. 
et  S.  Germ  :  orabunl  pro  ipso  semper. 

(2)  Gen.  20,  17  ;  Num.  11,  2  ;  I  Sam.  7,  5;  Jer.  37,  3  etc. 

(3)  Les  trois  derniers  versets  ne  semblent  pas  appartenir  au  même  poème  i.Duhm),  en  tout 
cas  ils  sont  très  obscurs  et  n’ajoutent  rien  d’essentiel  à  l’idée. 

(4)  Var.  «  sur  les  montagnes  saintes  ». 
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du  sein  de  l’aurore  [sort]  pour  toi  la  rosée  de  ta  jeunesse. 

1  Iahvé  l’a  juré  et  il  ne  changera  pas  : 

«  Tu  es  prêtre  pour  toujours, 
à  la  manière  de  Melchisédec  ». 

Texte  grec(l). 

1  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  «  Assieds-toi  a  ma  droite, 
jusqu’à  ce  que  je  place  tes  ennemis  comme  escabeau  de  tes  pieds  ». 

2  Le  Seigneur  enverra  [chercher]  de  Sion  le  sceptre  de  la  puissance, 
et  domine  au  milieu  de  tes  ennemis. 

3  'Avec  toi  est  le  pouvoir’  (2)  au  jour  de  ta  puissance, 

'dans  la  splendeur  des  saints’  (3)  : 

du  sein  'avant  l’étoile  du  matin  je  t’ai  engendré*  (4). 

4  Le  Seigneur  a  juré  et  il  ne  se  repentira  pas  : 

<  Tu  es  prêtre  pour  toujours  selon  l’ordre  de  Melchisédec  ». 

On  pourrait  essayer  de  tirer  de  ces  deux  recensions  un  texte  com¬ 
posite.  Mieux  vaut,  dans  ce  cas  particulier,  leur  laisser  leur  caractère 
comme  attestation  de  deux  conceptions  messianiques. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  verset  2  qui  est  le  même 
dans  les  deux  recensions  et  qui  n’a  été  mis  en  doute  par  personne, 
n’est  pas  du  tout  homogène  au  texte,  à  la  façon  dont  on  1  entend.  Au 
premier  verset,  Iahvé  dit  au  personnage  mystérieux  de  s  asseoir  a  sa 
droite  ;  au  verset  2  on  dit  que  lalivé  va  envoyer  (où?)  le  sceptre  de  Sion. .. 
il  est  donc  dans  le  temple,  et  le  héros  ailleurs?  Si  on  ne  peut  se  dé¬ 
cider  à  renvover  ce  verset,  qui  a  pu  être  écrit  en  marge,  à  la  seconde 
partie  du  poème,  dans  laquelle  il  s’agit  d’une  campagne  guerrière  (5), 
il  faut  entendre  «  envoyer  »  dans  le  sensd  «  envoyer  chercher  ».  A  ce 
moment  Iahvé  n’est  donc  pas  à  Sion. 

De  toute  façon,  le  texte  des  Septante  olfre  un  tout  complet  dont 
l’allure  est  incontestablement  celle  du  messianisme  transcendant  en¬ 
visagé  au  point  de  vue  sacerdotal. 

Toute  la  scène  est  au  ciel.  Dieu  fait  asseoir  le  Messie,  qualifié  Sei¬ 
gneur,  à  sa  droite.  Ce  peut  très  bien  être  un  développement  de  Daniel 


(1)  LXX,  ms.  sinaïtique. 

(2)  H1H3  71 13V • 


(3)  anzhp  ’rrnn  ou  unp  mira;  cf  Ps-  29- 2- 

(4)  Tiy\-h'>  "imii  n  ijeS  serait  la  traduction  textuelle,  mais  il  est  probable  que  le  grec 
lisait  les  consonnes  du  texte  hébreu,  sauf  peut-être  St2  "S  qui  a  pu  être  ajouté  au  TM. 
quoiqu'il  soit  impossible  de  dire  comment. 

(5)  Dans  ce  cas  il  ne  faudrait  plus  songer  à  l’acrostiche  sur  le  nom  de  Simon.  Bickeil  a 

cru  remarquer  que  le  psaume  débutait  par  les  lettres  du  nom  de  Simon,  v-  1  3 w , 

V.  2  ntsa  v.  3  V.  4  'J2.\ 173-  Ce  serait  un  indice  de  la  plus  haute  gravité  sur  son  ori¬ 

gine.' Mais’ outre  qu’il  faut  commencer  au  milieu  du  premier  demi-stique,  le  nom  serait 
écrit  defective,  ce  qui  n'est  jamais  le  cas  même  sur  les  monnaies. 
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(vit,  9)  :  des  sièges  furent  disposés.  De  ces  sièges  l’un  était  pour  Dieu,  le 
texte  le  dit.  Rabbi  Aqiba  (1)  pensait  que  l’autre  était  pour  David  ou 
le  Messie.  Si  cette  opinion  fut  aussitôt  contredite  comme  blasphéma¬ 
toire  par  José  le  Galiléen  (2),  elle  n’en  a  pas  moins  pu  venir  à  l’esprit 
du  psalmiste,  plus  disposé  à  reconnaître  l’origine  céleste  du  Messie 
que  le  rabbi  José. 

Au  contraire,  on  chercherait  vainement  comment  un  roi  ou  un  grand 
prêtre  était  assis  à  la  droite  de  Iahvé  au  jour  de  son  onction.  Les  cri¬ 
tiques  trouvent  sans  doute  la  chose  trop  naturelle  pour  avoir  besoin 
de  citer  des  analogies  —  qui  n'existent  pas. 

Les  ennemis  placés  comme  escabeau  sont  une  image  plus  familière 
aux  Orientaux. 

Au  verset  3  le  héros  du  poème  est  exalté  dans  la  splendeur  des  saints, 
c’est-à-dire  des  anges  (3).  Iahvé  l’a  engendré  —  ce  qui  ne  peut  être 
regardé  comme  une  image  trop  forte,  puisqu’elle  se  trouve  au  psaume 
ii,  v.  “.  Au  lieu  de  dire  «  aujourd’hui  »  comme  le  psaume  ii,  l’auteur 
insiste  sur  la  préexistence.  Cette  origine  est  antérieure  à  celle  de  l’étoile 
du  matin  ;  comparaison  fort  belle  et  très  séduisante  par  son  cachet 
poétique  et  son  allusion  à  Is.  xiv,  12.  Ce  qui  étonne  seulement,  c’est 
que  Iahvé  ait  engendré  de  son  sein  maternel.  Était-ce  pour  exclure 
une  génération  entendue  au  sens  naturel? 

Le  héros  est  intronisé  prêtre  à  la  manière  de  Melchisédec.  Qu’il  soit 
prêtre,  cela  convient  très  bien  au  Messie  tel  qu’on  le  concevait  dans 
les  écoles  d'où  est  sorti  le  Testament  des  XII  Patriarches.  Mais  dans 
tous  les  cercles  où  on  rattachait  les  Hasmonéens  au  messianisme, 
c’était  au  moyen  de  Lévi,  devenu,  comme  Juda,  dépositaire  des 
promesses.  Il  y  avait  un  inconvénient  majeur  à  déclarer  prêtre  à  la 
manière  de  Melchisédec  un  Hasmonéen,  qui  tenait  sans  doute  plus  à 
honneur  d’ètre  fds  de  Lévi.  Cette  allusion  à,  Melchisédec  suppose  le 
parti  pris  de  chercher  autre  chose  que  le  sacerdoce  lévitique,  de  rat¬ 
tacher  le  Messie  au  sacerdoce  sans  le  faire  descendre  de  Lévi  (4). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  quoi  qu’il  en  soit  du  texte  primitif,  ces 
idées  ont  été  celles  d’un  messianisme  vécu,  et  elles  ne  sont  pas  telle¬ 
ment  différentes  de  celles  du  livre  des  Paraboles  dans  l'Hénoch  éthio¬ 
pien.  L’interprétation  du  texte  grec  par  l’Église  primitive  (5)  était 
donc  certainement  très  littérale  et  très  correcte. 

(1)  Chagiga,  14  a;  cf.  Bâcher,  die  Agada  der  Tannaiten,  I,  2°  éd„  p.  317,  note  2. 

(2)  Sin  ru'ou?  nv'v  nrus*  inn  vj  *aipy. 

(3)  Ce  sont  les  fils  de  Dieu  qui  sont  en  pompe  sainte,  Psaume  29.  2. 

(4)  C'est  l’argumentation  de  l’épître  aux  Hébreux  (7,  17-22).  —  Melchisédec  est  d’après 
Philon  ( Legum  allegor.,  III,  25  s.)  le  type  du  opOo;  Xôyoç. 

(5)  Ml.  22,  41  ss.;  Actes,  2,  32  SS.;  5,31;  1  Cor.  15,  24  ss.  ;  Epb.  1,  20;  Ileb.  1,  13; 


NOTES  SUR  LE  MESSIANISME  DANS  LES  PSAUMES. 


49 


Mais  à  supposer  qu’on  s’en  tienne  au  texte  hébreu,  le  sens  clu  psaume 
est  encore  messianique,  quoique  avec  moins  d’évidence,  et  dans  le 
sens  propre.  Il  est  vrai  qu’on  a  songé  à  un  poème  de  circonstance, 
composé  au  moment  où  Jonathan  (1)  ou  Simon  (2)  ont  occupé  le  sou¬ 
verain  pontificat. 

Il  y  a  une  difficulté  commune  à  tous  les  Hasmonéens  que  nous  avons 
déjà  signalée.  Quel  poète  pouvait  avoir  l’idée  de  les  déclarer  prêtres 
à  la  manière  de  Melchisédec,  quand  il  leur  eût  été  si  honorable  d’être 
déclarés  prêtres  à  la  manière  d’Aaron  (3)? 

Spécialement  pour  Jonathan,  sa  nomination  par  Alexandre  Ba- 
las,  dans  des  circonstances  assez  critiques,  ne  justifie  pas  l’enthou¬ 
siasme  du  prophète.  Si  son  élévation  avait  paru  tellement  con¬ 
sacrée  par  Iahvé,  on  n’aurait  pas  eu  tant  de  scrupule  à  nommer 
Simon  grand  prêtre,  jusqu’à  ce  que  se  lève  un  prophète  fidèle. 
Spécialement  pour  Simon,  la  restriction  ne  s'explique  pas  non 
plus,  si  déjà  un  oracle  avait  été  rendu  au  nom  de  Iahvé  lors  de 
son  intronisation.  Surtout  Simon  n’était  pas  jeune  à  cette  époque, 
et  de  dire  avec  M.  Duhm  que  l’aurore  de  ce  beau  jour  lui  ren¬ 
dait  la  rosée  de  la  jeunesse,  aurait  paru  sans  doute  une  plaisanterie 
d’un  goût  douteux.  Tout  personnage  historique  étant  écarté,  il  ne 
reste  plus  qu’à  prendre  au  sens  propre  les  expressions  grandioses 
du  poète  et  à  les  appliquer  au  Messie.  Sa  consécration  est  censée  ac¬ 
tuelle,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant  pour  un  psaume  qui  débute  par  un 
oracle. 

La  tradition  juive  l’entendait  bien  ainsi.  Si  elle  attribuait  ce  psaume 
à  David,  comme  l’indique  le  titre,  c’était  donc  que  le  héros  du  poème 
était  le  Messie,  le  seul  personnage  que  David  pût  nommer  «  mon  sei¬ 
gneur  ».  C’est  sur  ce  point  admis  de  tous  que  s’appuie  l'argumentation 
de  Jésus  (4),  qui  était  en  partie  un  argument  adhominem.  Pour  qu’elle 
conserve  toute  sa  force  contre  les  adversaires,  il  n’est  point  nécessaire 
que  David  ait  vraiment  composé  ce  psaume;  il  suffit  qu  en  le  lui  attri- 

b,  6;  7,  17  ss.;  8,1  ;  10,  12  ss.  ;  Apoc.  3,  21  (cf.  Actes,  7,  55  S.  ;  Rom.  8,  34;  I  Pet.  3,  22; 

Apoc.  5,  1-7}. 

(1)  Jonathan  est  créé  grand  prêtre  par  Alexandre  Balas,  à  l'automne  de  153  av.  J.-C. 
(I  Mach.  10,  21). 

(2)  Simon  est  nommé  grand  prêtre  par  les  Juifs  et  les  prêtres  en  septembre  141  av.  J.-L 

v.cxl  oTi'ot  ’louSatot  xoù  ol  lepst;  £08oxï]<rav  xoü  etvat  avxwv  ltp.covx  *at  àp/ieçiécc  et;  tgv 

attbva,  Eco;  toü  àvaatrjvat  irpocprixr)v  tucttôv. 

(3)  M.  Minocchi  [RB.  1903,  p.  208),  il  est  vrai,  met  «  prêtre  du  très-haut  »,  au  lieu  de 
«  prêtre  à  jamais  »;  ce  serait  expressément  macchabéen,  mais  la  liberté  est  excessive. 
Encore  plus  excessif  est  le  procédé  de  M.  Duhm  qui  supprime  Melchisédec! 

(4)  Ml.  22,  41  ss.  et  parallèles.  —  Un  excès  de  littéralisme  tirerait  aussi  bien  des  paroles 
de  Jésus  que  le  Messie  ne  devait  pas  être  (ils  de  David. 

BEVUE  BIBLIQUE  1905.  —  N.  S.,  T.  II.  1 


REVUE  BIBLIQUE. 


30 

buant  les  scribes  et  les  pharisiens  aient  reconnu  que  le  Messie,  d'après 
eux-mêmes,  devait  être  plus  grand  que  lui. 

L’interprétation  du  Targum  suppose  le  sens  messianique.  Elle  est 
très  curieuse  parce  qu'elle  décrit  le  Messie  comme  appliqué  à  l’étude 
de  la  loi.  C’est  pour  cela  que  Dieu  lui  donne  l’empire;  il  jure  qu’il 
sera  prince  du  monde  futur. 

Il  est  d’ailleurs  très  difficile  de  fixer  l’époque  de  la  composition  du 
psaume.  Nous  le  croirions  postérieur  à  Daniel  (vii,  9),  dont  il  semble 
un  développement.  On  dirait  que  son  but  était  de  montrer  comment 
le  Messie  serait  prêtre,  sans  être  pour  cela  de  la  tribu  de  Lévi,  en  quoi 
l’auteur  aurait  voulu  maintenir  la  tradition  ancienne  qui  faisait  sortir 
le  Messie  de  Juda  contre  les  prétentions  des  messianistes  dans  le  style 
du  testament  de  Lévi.  Les  temps  macchabéens  sont  supposés.  L’inter¬ 
vention  de  Melchisédec  s’explique  très  naturellement  à  cause  de  l'im¬ 
portance  qu’avait  prise  du  temps  des  Macchabées  le  vocable  de  Dieu 
très-haut  (1).  C’était  comme  un  terme  vague  dont  on  pouvait  commo¬ 
dément  se  servir  dans  les  relations  internationales,  et  c’est  pour  cela 
qu’ Auguste  nomme  Hyrcan  II  prêtre  du  Dieu  très-haut  (2). 

Nous  ne  faisons  donc  aucune  difficulté  de  reconnaître  que  le  sacer¬ 
doce  des  Hasmonéens  est  l'idée  intermédiaire  nécessaire  pour  expliquer 
le  psaume;  mais  il  nous  semble  que  son  auteur,  parti  de  cette  idée,  a 
visé  quelque  chose  de  plus  grand.  L'union  de  la  royauté  avec  le  titre 
de  prêtre  du  Dieu  très-haut  étant  admise,  il  attribue  au  Messie  cette 
conception  que  lui  fournissait  l’histoire  en  la  relevant  encore. 

Psaumes  moins  directement  messianiques. 

Psaume  XXII. 

Si  l’on  prend  ce  psaume  dans  son  entier,  il  est  incontestablement 
messianique  dans  le  sens  large  puisqu’il  fait  allusion  à  la  conversion 
des  Gentils  (v.  28),  l’un  des  traits  les  plus  caractérisés  du  grand 
événement.  M.  Duhm  le  coupe  en  deux  1-22  et  23-32,  parce  que  le 
rythme  n’est  pas  le  même;  d’abord  six  stiques  à  la  strophe,  puis  cinq. 
Cette  raison  est  insuffisante.  Il  est  certain  que  les  deux  parties  du  psaume 
sont  distinctes  comme  la  prière  et  le  sentiment  qu’on  est  exaucé,  la 
douleur  et  l’espérance,  le  ton  mineur  et  le  ton  majeur.  Que»  cette 
différence  de  tonalité  entraîne  un  changement  de  rythme,  il  n’y  a  pas 
à  s'en  ctonner.  D’après  Duhm  lui-même,  le  psaume  xx  contient  les 

(1)  RII.  1903,  p.  366. 

(2)  Josèphiî  ( Ant XVI,  vi,  2). 
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deux  thèmes  de  la  prière  et  de  l’action  de  grâces  séparés  par  une 
simple  interruption  qui  suppose  l’exaudition  (1). 

L’unité  étant  admise,  —  et  au  point  de  vue  messianique  il  n’est  pas 
absolument  nécessaire  qu’elle  soit  primitive,  —  peut-on  dire  avec 
Baethgen  qu’il  s’agit  delà  communauté?  Les  traits  sont  tellement  indi¬ 
viduels  que  cette  opinion  touche  au  ridicule.  Et  en  effet  le  patient  se 
distingue  autant  qu’il  est  possible  de  ses  frères  et  de  la  communauté 
(v.  23),  puisqu’il  paraîtra  au  milieu  d’eux  pour  rendre  grâce. 

Il  s’agit  donc  bien  dans  le  psaume  d  un  individu.  Cet  individu  est-il 
le  Messie?  Au  sens  juif,  certainement  non,  puisque  le  Messie  est  1  Oint 
ou  le  roi  de  l’avenir.  D’autre  part,  quelques  traits  ont  été  appliqués  à 
Jésus-Christ,  et  par  les  évangélistes  eux-mêmes  (2)  ;  ils  doivent  donc 
s’entendre  de  lui,  du  moins  au  sens  spirituel.  Il  ne  reste  qu  â  se  de¬ 
mander  si  l’auteur  du  psaume  faisait  allusion  à  sa  situation  person¬ 
nelle  ou  s’il  n’écrivait  qu’en  vue  d’une  personnalité  encore  â  venir. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  se  serait  proposé  de  composer  une  plainte  et 
une  prière  au  nom  de  cette  personne.  Le  psaume  serait  directement  et 
exclusivement  prophétique. 

L’hypothèse  n’a  rien  d’absolument  invraisemblable,  même  en  dehors 
d’un  dessein  spécial  de  Dieu.  Le  serviteur  d  Isaïe,  soutirant  et  ensuite 
glorieux,  devenu  pour  tout  le  peuple  une  source  de  salut,  a  bien  dû 
occuper  quelques  esprits.  On  a  pu  songer  à  se  placer  dans  sa  situation, 
à  le  faire  parler,  prier,  espérer. 

On  ne  peut  cependant  pas  donner  cette  solution  comme  certaine.  Il 
n’v  a  dans  le  psaume  aucune  connexion  de  causalité  entre  les  souffran¬ 
ces  du  psalmiste  et  la  conversion  des  Gentils.  L’auteur  dit  simplement 
qu’une  fois  exaucé  il  ira  rendre  grâce  dans  l’assemblée  d  Israël.  C’est 
le4cas  d’Ézéchias  (Is.  xxxvm,  20),  et  d’autres  psalmistes  (xxxv,  18  ;  cix, 
30  ;  cf.  lxix,  31).  Rien  de  plus  naturel  (3).  A  l’action  de  grâces  qui  n’est 
qu'annoncée  dans  les  autres  cas  est  jointe  au  psaume  lix  1  espérance 
de  la  restauration  de  Sion;  ici  elle  est  encore  plus  développée;  on 
s’élève  à  la  Providence  de  Dieu  et  à  l’annonce  de  la  conversion  des 
rois.  Mais  l’hommage  des  rois  est  dû  à  Dieu  parce  qu  il  est  le  roi  et  le 
maître,  on  ne  voit  pas  que  ce  soit  le  résultat  de  ces  soullrances  (4). 
Le  seul  trait  vraiment  caractéristique  qui  rapprocherait  notre  psaume 
d’Isaïe  lui  fait  donc  défaut. 

(1)  a  la  vérité  sans  changement  de  rythme. 

(2)  Matth.  27,  35.  39.  43.  46;  Jo.  19,  23.24.  28;  cf.  Ileb.  2,  11-12. 

(3)  Et  cela  est  aussi  pour  l’unité,  contre  Duhm.  —  Que  le  psalmiste  invite  tout  Israël  â 
rendre  grâce  avec  lui  pour  sa  délivrance,  cela  indique  tout  au  plus  l’excès  de  sa  reconnais¬ 
sance  ou  sa  situation  prépondérante. 

(4)  C’est  la  raison  qui  entraîne  M.  Fillion  :  «  Il  n’est  pas  d’homme,  sinon  1  IIomme-Dieu, 
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Dès  lors  on  ne  peut  que  prendre  les  choses  comme  elles  sont.  L'au¬ 
teur  se  plaint  de  ses  souffrances,  comme  tant  d’autres  psalmistes, 
dont  quelques-uns  reconnaissent  qu’elles  sont  la  punition  de  leurs 
péchés.  On  admet  que  les  autres  psalmistes  ont  souffert  réellement; 
pourquoi  le  nier  de  celui-ci?  Il  est  possible  d’ailleurs  qu’il  ait  exagéré 
ses  souffrances  dont  quelques  traits  sont  évidemment  métaphoriques  (1), 
et  que  les  termes  en  soient  plus  littéralement  vrais  de  J.-C.  que  de  lui- 
même  (2). 

A  ce  propos  notons  seulement  que  les  termes  des  Septante  rendus 
par  la  Yulgate  :  longe  a  salute  mea  verba  delictorum  meornm  (v.  2), 
qui  avaient  choqué  Théodore  de  Mopsueste  et  qui  ne  peuvent  être  at¬ 
tribués  littéralement  à  Jésus  sans  que  «  meorum  »  signifie  «  les  péchés 
des  autres  »,  ne  sont  sûrement  pas  le  texte  primitif.  Il  ne  s’agit  point 
de  péchés,  mais  de  rugissement. 

Au  contraire  au  v.  17  la  leçon  des  LXX  doit  être  maintenue.  Baetli- 
gen,  Duhm,  etc.,  reconnaissent  que  le  lion  du  TM.  est  inintelligible. 
—  Il  faut  donc  traduire  : 

'Ils  ont  creusé’  (3)  mes  mains  et  mes  pieds, 
je  puis  compter  tous  mes  os. 

Les  LXX  ont  encore  raison  au  verset  31  où  il  s’agit  de  la  généra¬ 
tion  à  venir  (4). 

Mais  ce  sur  quoi  il  faut  insister,  c'est  la  beauté  de  l’âme  révélée 
par  cette  prière.  Non  seulement  le  psalmiste  ne  parle  pas  de  ses  péchés , 
mais  il  ne  se  réclame  pas  comme  tant  d'autres  de  son  innocence  qui 
transparaît  d’elle-même.  Aucune  irritation  contre  ses  bourreaux,  au¬ 
cune  malédiction,  aucune  plainte  amère,  aucune  préoccupation  phi- 


qui  ait  jamais  enduré  un  martyre  si  effroyable  et  si  abondant  en  fruits  de  salut  pour  le  monde 
entier»...  mais  où  le  psaume  dit-il  que  les  fruits  de  salut  sont  le  résultat  du  martyre? 
D’ailleurs  M.  Fillion  regarde  comme  «  licite  l’opinion  qui  applique  tout  d’abord  le  fond  du 
psaume  à  David,  en  tant  que  ce  saint  roi  aurait  été  par  ses  souffrances  le  type  du  Messie  » . 

(1)  Ego  autemsum  vermis  et  non  homo  (v.  7). 

(2)  «  Ce  qui  arrive  au  poète,  lorsque  à  l  aide  de  l'imagination  et  sous  le  coup  de  ses  propres 
infortunes,  il  crée  des  personnages,  une  situation,  et  donne  la  vie  et  le  mouvement  à  des 
êtres  fictifs,  est  arrivé  surnaturellement  à  David  »  ;  Card.  Meicnvn,  David,  Paris,  1893,  p.  293. 
—  Saint  Thomas,  sur  le  Ps.  21  :  Et  ideo  quandoque  ponuntur  aliqua  quae  ad  Chris tum 
pertinent,  quae  excedunt  quasi  virtutem  historiarum.  D’ailleurs  le  saint  docteur,  mal 
saisi  par  le  Card.  Meignan,  semble  comprendre  dans  ces  aliqua  tout  le  psaume. 

(3)  ■PND,  d’ailleurs  attesté  par  quelques  mss.  ;  t“|>o,  'comme  un  lion ’  (!)  mes  mainset 

mes  pieds,  sc.  ils  ont  entouré.  M.  Duhm  suppose  les  mêmes  consonnes  que  nous,  mais  ponctuées 
peut-  être  vixb  d'un  verbe  supposé  =  “13*3,  «  être  laid  ».  Il  suppose  encore  l’ordre 
15\  16ub,  17",  16e  qui  est  peu  probable. 

(4)  Nat  ii“S. 
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losophique  du  problème  de  la  souffrance,  seulement  le  recours  à  Dieu 
et  l’abandon.  Quoique  aucun  autre  psaume  n’exprime  ces  sentiments 
avec  la  même  beauté,  un  très  grand  nombre  d  autres  ne  tarissent  pas 
sur  les  souffrances  des  justes.  L’idée  profondément  enracinée  dans  tout 
cela,  c’est  que  le  vrai  serviteur  de  Dieu  n'a  de  refuge  qu’en  lui.  Persé¬ 
cuté’,  calomnié,  maltraité,  torturé,...  il  espère,  il  soupire  après  son 
salut  et  le  salut  de  Sion.  Que  devait  donc  être  le  serviteur  par  excel¬ 
lence?  C’est  au  moins  dans  ce  sens  que  tous  ces  psaumes  sont  tournés 
vers  l’avenir.  Comme  de  plus  en  plus  on  s  était  habitué  à  les  attribuei 
à  David,  les  souffrances  du  grand  roi  rendaient  prochaine  la  pensée 
des  souffrances  du  Messie,  son  image  agrandie.  Cependant  la  syna¬ 
gogue,  qui  voyait  le  Messie  presque  partout  où  les  psaumes  mettaient 
le  nom  du  roi,  était  trop  peu  portée  à  voir  en  lui  autre  chose  que  la 
gloire  pour  entrer  dans  celte  voie  qui  fut  naturellement  celle  de 
l’Église  chrétienne. 

Le  psaume  xxu  est  tellement  typique  qu’il  serait  inutile  d  insistei  sui 
les  autres  psaumes  de  souffrances.  Celui  qui  lui  ressemble  le  plus  est 
le  psaume  lxtx. 

Psaume  XL. 

Ce  psaume  a  été  entendu  dans  un  sens  messianique  par  l'auteur  de 
l’épltre  aux  Hébreux  (x,  5-10).  Il  n’est  question  d  ailleurs  que  des  vei- 
sets  1-12  qui  forment  un  psaume  distinct  des  versets  H-18  ,  répondant 
au  psaume  lxx,  le  verset  13  formant  une  sorte  de  soudure. 

Le  psalmiste  a  espéré  en  Iahvé  qui  l’a  délivré  de  la  prison  boueuse 
(1-k);  il  est  émerveillé  des  desseins  de  Iahvé  sur  nous  (5-6a)  ;  les  racon¬ 
ter,  ils  sont  trop  nombreux  ;  offrir  des  sacrifices,  Dieu  ne  s’y  plaît  pas; 
alors  il  prend  le  parti  de  l’obéissance  ,  ses  devoirs  sont  marqués  dans 
une  loi,  il  en  est  pénétré  (6b-9);  il  a  célébré  Iahvé  sans  retenir  ses 
lèvres,  dans  une  assemblée  nombreuse,  donc  Iahvé  se  montrera  mi¬ 
séricordieux. 

Le  passage  important  est  donc  : 

7  Tu  ne  te  complais  pas  au  sacrifice  et  à  l’offrande, 
tu  m’as  percé  des  oreilles  (1)  ; 

tu  n'as  pas  demandé  d’holocaustes  et  de  sacrifice  pour  le  péché, 

8  alors  j’ai  dit  :  je  viens. 

Ce  qui  m’est  imposé  (2)  est  écrit  dans  le  rouleau  du  livre  : 

(i;  Il  n’y  a  pas  lieu  de  songer  à  l’esclave  dont  on  perçait  1  oreille  (Ex.  21,  G),  Dieu  ouvri 
l’oreille  à  celui  auquel  il  parle,  c’est  une  disposition  préalable  pour  accomplir  sa  volonté. 
Ainsi  Assurbanipal  dit  que  Na.bû  et  Tahnitu  lui  ont  donne  une  giande  oieille  .  luuu  m 
pastum  isruqusu. 

(2)  iblL  comme  II  Reg.  22,  13. 
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!l  mon  Dieu  Je  veux  faire  ton  bon  plaisir, 
et  ta  loi  est  au  milieu  de  mes  entrailles. 

Le  passage  est  assurément  très  remarquable  par  le  peu  d'importance 
qu’on  attache  aux  sacrifices,  mais  ce  n’est  qu'une  idée  exprimée  déjà 
ailleurs  (1  Sam.  xv,  22)  et  plus  accentuée.-  Cela  n’empêchait  pas  de 
considérer  la  loi  comme  l’expression  de  la  volonté  de  Dieu;  on  compre¬ 
nait  seulement  que  les  cérémonies  lévitiques  n'en  étaient  pas  l’essen¬ 
tiel.  Aux  sacrifices  Dieu  préfère  la  docilité  du  cœur. 

Sur  tout  cela  cependant  planait  un  certain  mystère.  La  rouleau  du 
livre  est  une  idée  familière  aux  Apocalypses.  En  traduisant  iby  par 
-Epi  Èp.oj,  «  écrit  à  mon  sujet  »,  au  lieu  de  «  écrit  comme  une  règle  qui 
m’est  imposée  » ,  les  LXX  se  suggéraient  à  eux-mêmes  l'idée  d’une  pré¬ 
destination  divine  pour  un  grand  rôle  à  remplir.  «  Je  viens  »  pouvait 
facilement  être  interprété  dans  ce  sens,  lorsque  les  idées  sur  la  pré¬ 
existence  du  Messie  étaient  répandues.  Il  ne  restait  plus  qu’à  rempla¬ 
cer  «  des  oreilles  »  par  un  terme  plus  général,  «  un  corps  »,  pour 
obtenir  un  sens  messianique.  Il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  la 
pensée  du  traducteur  grec. 

Cela  n’est  pas  de  peu  de  conséquence  pour  l’histoire  des  idées  mes¬ 
sianiques.  L’auteu*  de  l’épitre  aux  Hébreux  pouvait  donc  tabler,  non 
seulement  sur  le  texte  grec,  mais  encore  sur  les  idées  généralement 
reçues  de  l'incarnation  du  Messie  préexistant.  Aussi  n'est-ce  pas  pour 
prouver  l’incarnation  qu'il  cite  ce  texte,  mais  pour  établir  l’abroga¬ 
tion  des  anciens  sacrifices.  Or  ce  personnage  mystérieux  que  nous  ve¬ 
nons  d'appeler  le  Messie  n  avait  rien  de  royal  ni  de  belliqueux.  Sa  des¬ 
tinée  était  de  souffrir  et  d’annoncer  la  vérité  et  le  salut. 

Psaume  XLV. 

Pour  quelques  personnes,  c’est  le  psaume  messianique  par  excel¬ 
lence.  Il  s’agit  du  roi  idéal,  donc  du  Messie,  et  on  lui  adresse  la  parole 
comme  à  un  Dieu.  C’est  donc  l’endroit  le  plus  clair  de  l’Ancien  Tes¬ 
tament  sur  l’Incarnation  de  N. -S.  Jésus-Christ. 

Le  dernier  point  est  certainement  inexact.  Quand  le  poète  s’adresse 
à  Dieu  il  n’a  point  en  vue  le  héros  de  son  poème  (1). 

Ce  héros  n’est-il  pas  le  roi  idéal  de  l'avenir?  Il  n’y  aurait  rien  d’im¬ 
possible;  ce  serait  un  cas  semblable  à  celui  du  psaume  lxxii  et  du 
psaume  xvii  de  Salomon.  Mais  la  seconde  partie  du  psaume  (11-18)  ne 
peut  s'interpréter  au  sens  obvie  que  d’un  mariage  (2).  Si  la  jeune 

(1)  Cf.  IIB.  1904,  p.  256. 

(2)  Pour  les  catholiques  il  ne  peut  être  question  d'un  sens  littéral  propre,  puisqu'il  serait 
question  au  sens  propre  de  l’épouse  et  des  enfants  du  Messie. 
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fiancée  à  laquelle  on  adresse  la  parole  avec  des  accents  qui  paraissent 
inspirés  par  une  réalité  présente  était  seulement  une  fille  du  peuple, 
il  ne  serait  pas  trop  subtil  de  penser  que  l’auteur,  écrivant  a  une 
époque  assez  basse  (1),  décrivait  allégoriquement  la  nation  juive.  Or 
la  fiancée  vient  de  l’étranger;  si  le  poème  est  une  allégorie,  le  Messie 
épousait  donc,  au  lieu  d’Israël,  une  nation  étrangère...  C’est  bien  ce 
qui  s’est  réalisé  en  fait.  La  fiancée  symbolise  pour  nous  Eglise  des- 
Gentils.  Mais  est-il  conforme  au  plan  normal  de  la  Providence  c  ins¬ 
pirer  à  un  Israélite  cette  allégorie?  Le  rôle  du  Messie  dans  1  Ancien 
Testament  est  toujours  indissolublement  lié  à  Israël.  Si  Dieu  a  révélé 
l’appel  des  Gentils  au  détriment  d’Israël  à  notre  psalmiste,  les  termes 
n’en  étaient  pas  cependant  assez  clairs  pour  qu’on  les  comprit  de  son 
temps.  Comment  lui-même  pouvait-il  avoir  l’intelligence  de  ce  fait, 
si  contraire  en  apparence  à  toutes  les  prophéties?  S’il  n’a  pas  eu  cette 
intelligence,  elle  ne  repose  en  somme  que  sur  un  sens  spirituel. 

Notre  conclusion  est  donc  que  le  psalmiste  a  chante  un  mariage 
royal,  qu’il  importe  peu  ici  de  déterminer,  et  qui  ne  peut  sans  doute 
pas  l’être  avec  certitude.  Dans  son  enthousiasme  il  ne  pouvait  dé¬ 
peindre  le  roi  que  comme  un  prince  idéal,  d’où  la  teinte  messianique. 

Malgré  tout,  ce  psaume  est  plus  important  pour  l’histoire  des  idees 
messianiques  que  s’il  était  plus  ouvertement  consacré  au  Messie. 

Il  n’est  pas  douteux  en  effet  qu’il  ait  été  expliqué  ainsi,  smon  par 
les  Septante,  du  moins  par  le  Targum;  ce  qui  prouve  que  les  Juifs 
étaient  suffisamment  préparés  à  l'intelligence  religieuse  des  prophé¬ 
ties  et  qu’ils  savaient  très  bien  y  recourir  à  1  occasion,  sans  exiger 
leur  accomplissement  littéral.  D’après  le  Targum,  le  roi  est  le  roi 
Messie,  puis  il  suppose  hardiment  que  la  fiancée  est  1  Eglise  d  Israël, 
issue  de  parents  étrangers,  c’est-à-dire  d’Israël  un  moment  infidèle. 


Écoute,  assemblée  d’Israël,  la  loi  de  sa  bouche,  et  tu  contempleras  la  distinction 
de  ses  œuvres,  et  tu  inclineras  tes  oreilles  aux  sentences  de  sa  loi  et  tu  oubheias  u 
marnait  actions  des  impies  de  tou  peuple  et  la  maison  des  idoles  auxquelles  «u  as 

servi  dans  la  maison  de  tes  pères. 

Puis  il  fait  paraître  les  divers  éléments  de  la  restauration  messia¬ 
nique  :  au  v.  là  le  sacerdoce;  au  v.  15  le  rassemblement  des  tribus  à 
Jérusalem;  au  v.  10  le  Temple;  au  v.  17  la  domination  universelle. 


Psaume  LXXXIX. 

Ce  psaume  n’est  point  messianique 
où  le  poète  élève  la  voix,  la  dynastie 


dans  le  sens  strict.  Au  moment 
de  David  paraît  bien  être  ren- 


1  esl  un  équivalent  voulu  (lu  grec  TîO’.r,y.a. 
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versée  (v.  40.  45.  46),  le  pays  est  en  proie  à  la  désolation.  Dans  de 
semblables  conjonctures  le  psaume  xvn  de  Salomon  entrevoit  le  Messie 
comme  le  remède  promis  par  Dieu  ;  ici  le  psalmiste  rappelle  seulement 
la  promesse  faite  à  David  (Il  Sam.  vu)  que  son  trône  demeurerait  à 
jamais.  Le  messianisme  a  évolué  de  cette  promesse,  mais  pour  le 
psalmiste  il  est  toujours  au  même  point;  il  s’en  tient  aux  paroles  du 
livre  de  Samuel.  U  demande  le  relèveriient  de  la  dynastie,  sans  insister 
sur  la  qualité  exceptionnelle  de  celui  qui  doit  la  l'établir.  Il  est  certain 
toutefois  que  pour  l’auteur  le  bonheur  d'Israël  était  lié  à  l’accomplis¬ 
sement  de  la  promesse,  et  le  psaume  est  messianique  dans  ce  sens 
large. 

C’est  un  témoignage  intéressant  de  l'attachement  à  la  maison  de 
David  après  la  captivité  et  le  retour,  sans  qu'on  puisse  d'ailleurs  pré¬ 
ciser  la  date  (1),  mais  en  tout  cas  avant  la  persécution  syrienne,  puis¬ 
que  les  malheurs  du  peuple  sont  un  juste  châtiment. 

On  a  souvent  cité  le  verset  27  et  s.  comme  preuve  que  le  roi  théo- 
cratique  (?)  était  officiellement  fils  de  Dieu.  Le  texte  ne  parle  que  de 
David  : 

Il  m’invoque  :  Tu  es  mon  père, 
mon  Dieu  et  le  rocher  de  mon  salut! 

Et  moi  j’en  fais  mon  aîné, 
supérieur  aux  rois  de  la  terre. 

A  prendre  les  choses  à  la  lettre,  les  autres  rois  aussi  seraient  les  fils 
de  Dieu,  puisque  David  est  le  premier-né,  et  cela  seul  prouve  qu’il  ne 
s’agit  point  ici  d’un  terme  précis  et  technique.  Israël  est  le  premier-né 
(Ex.  îv,  22)  de  Iahvé,  et  supérieur  aux  autres  peuples  (Dt.  xxvi,  19  ; 
xxvni,  1);  il  est  donc  naturel  que  David  jouisse  des  mêmes  préroga¬ 
tives.  Que  David  ait  donné  à  Dieu  le  nom  de  Père,  cela  n’avait  non  plus 
rien  de  tellement  spécial  à  sa  situation  royale,  rien  qui  autorise  à  dire 
que  le  roi,  en  montant  sur  le  trône,  devenait  par  là  même  le  fils  de 
Dieu  au  sens  du  psaume  ii,  7,  où  le  poète  a  manifestement  l’intention 
de  dire  du  roi-Messie  quelque  chose  de  plus. 

Psaume  CXXXII. 

Ce  psaume  suppose  la  même  situation  que  le  psaume  lxxxix,  mais 
tandis  que  ce  dernier  rappelait  une  promesse  absolue,  qu'aucune  in¬ 
fidélité  des  descendants  de  David  ne  pouvait  rendre  vaine,  ici  la  pro¬ 
messe  est  conditionnelle  (v.  12,  comme  I  Keg.  vm,  25).  Il  y  a  cette 


(1)  D'après  Dulim  le  roi  est  Alexandre  Jannée,  battu  par  Déraétrius  Eucbærus  (88  av.  J.-C.); 
les  Ilasmonéens  sont  héritiers  de  la  maison  de  David! 
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autre  différence  que  le  psaume  cxxxu,  tout  en  visant,  lui  aussi,  la 
restauration  du  trône  de  David,  favorise  plus  l’idée  messianique  per¬ 
sonnelle,  en  parlant  au  singulier  de  la  corne  (1)  et  de  la  lampe  (2) 
de  David  (v.  17).  Lorsque  le  mot  de  Messie  parait,  il  s’agit  unique¬ 
ment  de  David  (3). 

(A  suivre.) 

Jérusalem. 

Fr.  M.  J.  Lagrange. 


(1)  Cf.  Ez.  29,  21. 

(2)  Cf.  1  Reg.  11,  31’;  15,  4;  11  Reg.  8,  19. 

(3)  M.  Duhrn  considère  avec  raison  les  vv.  9  et  10  comme  cités  d'après  II  Chr.  6,  41-42, 
car  David  ne  peut  parler  ainsi  de  sa  propre  personne,  tandis  que  ces  paroles  vont  très  bien 
dans  la  bouche  de  Salomon.  Toutefois  l'auteur  a  pu  faire  lui- même  cet  emprunt,  d'autant 
que  le  psaume  se  compose  de  deux  colonnes  à  cinq  quatrains  :  ce  que  David  a  fait  pour 
Dieu  en  vertu  de  son  serment;  ce  que  Dieu  a  fait  et  fera  pour  David  à  cause  de  son  ser¬ 
ment.  Le  P.  Zenner  a  misérablement  détruit  ce  bel  ordre  par  des  dislocations  (cf.  RB.  1897, 
p.  313). 
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L’EUCHARISTIE  DANS  LA  DIDACHÉ 

Parmi  les  spectacles  reposants  que  les  études  critiques  offrent  par¬ 
fois,  il  en  est  peu  qui  vaille  celui  des  efforts  que  tente  aujourd'hui  en¬ 
core  un  certain  vieux  dogmatisme  protestant  pour  purger  la  tradition 
primitive  de  toute  trace  de  sacrement  et  de  liturgie  sacramentelle. 
Récemment,  nous  avons  vu  ainsi  des  critiques,  je  veux  dire  des  théolo¬ 
giens  imparfaitement  évadés  du  luthéranisme  libéral,  s’évertuer  à 
établir  que  l’eucharistie  dans  tout  le  Nouveau  Testament  était  un  repas, 
rien  qu’un  repas,  et  que  ce  repas  était  un  acte  de  communauté,  rien 
de  plus.  Avec  saint  Justin,  une  conception  différente  se  serait  fait  jour  : 
la  fraction  du  pain,  en  quoi  consistait  jusque-là  le  repas  de  commu¬ 
nauté,  aurait  changé  de  caractère,  parce  que  le  pain  aurait,  dès  lors, 
été  considéré  comme  la  chair  du  Christ,  tandis  que,  antérieurement, 
chair  ou  corps  du  Christ  ne  désignait  que  la  communauté  elle-même, 
l’Église  étant  un  corps  dont  le  Christ  est  la  tête.  Ces  exégèses  sont 
tellement  étrangères  à  la  critique  qu'il  n’y  aurait  pas  lieu  de  s’y  arrê¬ 
ter,  si  parfois  il  ne  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  les  examiner,  en 
passant,  pour  montrer  quelle  raison  on  a  de  ne  les  pas  prendre  au 
sérieux  davantage. 

Dans  la  Didaché,  si  nous  en  croyions  M.  Andersen  (1),  il  est  incon¬ 
testablement  fait  mention  de  l’eucharistie,  mais  «  cette  eucharistie  est 
un  repas  réel,  et  dans  les  prières  de  la  Didaché,  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  sacrement,  de  ce  sacrement,  au  sujet  duquel  les  érudits  se 
cassent  la  tête  à  chercher  quelle  place  il  occupait  dans  la  cérémonie 
[que  décrit  la  Didaché ].  Tout  ce  que  les  érudits  disent  ici  de  la  cène 
est  absolument  en  l’air  ».  Ces  propos  modestes  sont  faits  pour  donner 
déjà  du  crédit  à  M.  Andersen,  gymnasiallehrer  à  Christiania. 

Nul  n’ignore  que  la  découverte  en  1883  de  la  Didaché  a  jeté  une 
vive  lumière  sur  la  liturgie  ecclésiastique  à  la  fin  du  premier  siècle. 

(1)  A.  Andersen,  Dus  Abendmahl  in  den  zwei  ersten  J ahrhunderten  nach  Chrislus 
(Giessen,  1904),  p.  60. 
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La  Didaché,  en  effet,  parle  fort  explicitement  de  la  «  liturgie  »  qui  est 
confiée  «  aux  épiscopes  et  aux  diacres  ».  Elle  parle  du  baptême  et 
donne  par  deux  fois,  à  ce  propos,  la  formule  «  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  ».  Puis,  et  sur  le  même  plan  que  le  baptême, 
elle  pose  l'eucharistie,  ce  qui  fait  dire  à  M.  Andersen  :  «  En  tant  que 
cette  eucharistie  est  ainsi  placée  à  côté  du  baptême,  elle  répond  au 
deuxième  sacrement  des  temps  postérieurs,  mais  elle  n’est  en  rien 
une  cène...  »  Nous  allons  voir,  au  contraire,  qu  elle  est  suitout  cela. 

Le  jour  du  Seigneur,  lisons-nous  dans  la  Didaché,  les  fidèles  se 
réuniront  pour  rompre  le  pain  et  rendre  grâce  (1). 

Cette  mention  du  dimanche  ou  jour  du  Seigneur  n’a  rien  qui  nous 
doive  surprendre,  puisque  saint  Paul  déjà  signalait  le  lendemain  du 
Sabbat  comme  le  jour  où  les  fidèles  de  Corinthe  tenaient  leur  réunion 
eucharistique.  De  même,  1  auteur  des  Actes  nous  montre  les  lidèies  de 
Troas  se  réunissant  pour  rompre  le  pain  le  premier  jour  des  sab¬ 
bats.  L  Apocalypse  sera,  en  dehors  de  la  Didaché,  le  texte  où,  pour 
la  première  fois,  apparaîtra  le  terme  de  Kupiaxv;  r^époc  (2).  Les  chré¬ 
tiens  avaient  donné  le  nom  de  leur  Seigneur  au  premier  jour  de  la  se¬ 
maine,  comme  les  Romains  appelaient  asêacr/j  le  premier  jour  du  mois 
et  le  consacraient  à  l’Empereur. 

Le  jour  du  Seigneur,  poursuit  la  Didaché ,  les  fidèles  se  réunis¬ 
sent  (auva/Osv-s;).  Le  terme  môme  est  employé  que  la  langue  ecclé¬ 
siastique  consacrera  pour  désigner  les  réunions  liturgiques  (aûvaçiç). 
La  réunion  du  dimanche  n’est  pas  destinée  à  des  entretiens  comme 
ceux  que  recommande  la  Didaché,  quand  elle  conseille  au  chrétien 
de  «  rechercher  chaque  jour  le  visage  des  saints  »  pour  s’édifier  de 
leurs  paroles,  parce  que  là  où  il  est  parlé  du  Seigneur,  là  est  le  Sei¬ 
gneur,  et  parce  qu’il  importe  de  se  souvenir  sans  cesse  de  la  paiole  de 
Dieu  (3).  Le  texte  qui  nous  occupe  est  d’une  inspiration  plus  préci¬ 
sante  :  «  Le  jour  seigneurial  du  Seigneur,  vous  étant  réunis,  rompez 
le  pain  et  rendez  grâce.  »  La  réunion  dominicale  a  pour  objet  détei- 
miné  la  fraction  du  pain  et  l’action  de  grâce.  On  distingue  ces  deux 
actes  :  kXotots  àp-ov  xaî  eixapw^wrce.  Et  nous  verrons,  en  effet,  que 
ces  deux  actes  sont  réellement  distincts,  à  ce  moment  historique  :  on 
procède  à  la  fraction  du  pain,  et  un  discours  ou  prière  est  prononcé 
qui  accompagne  la  fraction  du  pain.  Ainsi,  saint  Paul  à  iroas  prolon¬ 
gea  son  discours  jusqu’au  milieu  de  la  nuit;  puis  il  rompit  le  pain  el  \ 
goûta,  et  il  parla  longtemps  encore  jusqu  au  jour. 


(1)  Didach.,  ix-x. 

(2)  I poc.,  i,  10.  Cf.  Ignvt.,  Maçjn.,  ix,  1;  Barnab.,  xv,  9. 

(3)  Didach.,  iv,  1-2. 
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Au  moment  où  la  Didaché  est  rédigée,  la  hiérarchie  des  épiscopes 
et  des  diacres  est  formée  ;  mais  il  circule  d’église  à  église  un  personnel 
nombreux  de  prophètes  ou  soi-disant  tels,  auxquels  la  piété  des  fi¬ 
dèles  attribue  une  autorité  éminente.  Ce  qui  fait  le  prophète,  c’est  le  don 
qu'il  a  de  «  parler  en  esprit  ».  Le  danger  étant  grand  d’ètre  dupé  par 
de  faux  prophètes,  des  règles  sont  posées  par  la  Didaché  pour  distin¬ 
guer  le  vrai  prophète  du  faux.  «  Quiconque  parle  en  esprit  n’est  pas 
pour  cela  prophète,  mais  s'il  a  les  mœurs  du  Seigneur  :  à  ses  mœurs 
vous  reconnaîtrez  le  vrai  prophète  (1).  »  L’action  de  grâce,  la  prière  ou 
élévation  sur  les  mystères,  est  un  office  auquel,  en  vertu  même  de  leur 
don  de  «  parler  en  esprit  »,  les  prophètes  excellent.  Aussi  la  Didaché 
marque-t-elle  que  l’on  doit  permettre  aux  prophètes  de  rendre  grâce 
comme  ils  voudront.  Cette  indication  est  à  rapprocher  d’une  autre  in¬ 
dication  qui  se  lit  plus  loin,  à  savoir  que  l’on  ne  doit  point  «  éprouver 
ou  juger  un  prophète  qui  parle  en  esprit  »,  car  ce  serait  pécher  contre 
l’esprit  (2).  L’action  de  grâce,  la  plus  auguste  des  prières,  est  donc 
dévolue  à  celui  qui  «  parle  en  esprit  ».  Le  respect  du  charisme  est  si 
grand  chez  l’auteur  de  la  Didaché ,  qu’il  en  déduit  par  analogie  les 
devoirs  que  les  fidèles  ont  à  rendre  aux  épiscopes  et  aux  diacres  :  «  Ils 
remplissent,  eux  aussi,  l’office  des  prophètes  et  des  didascales  ;  ne  les 
méprisez  donc  pas,  puisqu’ils  sont  à  honorer  avec  les  prophètes  et  les 
didascales  (3).  »  Sera-ce  abuser  des  textes  que  de  déduire  de  celui-ci 
que  l’action  de  grâce,  qui  était  un  office  rempli  par  les  prophètes,  — 
Tcpoç^xaiç  è^i-pé^ets  eù^apurieiv  oaa  GéXouaiv,  —  est  un  office  qui  ap¬ 
partient  aux  épiscopes,  pour  ne  rien  dire  des  diacres?  Et  tout  cet  ap¬ 
pareil  déjà  n’est-il  pas  bien  compliqué  pour  un  acte  qui  ne  serait 
qu’un  repas  en  commun? 

Comme  pour  mieux  dire  ce  qu’était  cette  action  de  grâce,  cette  action 
d’sù/aptcTeïv,  la  Didaché  nous  a  donné  le  texte  d'une  semblable  orai¬ 
son. 

[IX.]  Quant  à  l'action  de  grâce,  vous  rendrez  grâce  ainsi  : 

D’abord  sur  le  calice  :  —  Nous  te  rendons  grâce,  notre  Père,  pour  la  sainte  vigne 
de  David,  ton  enfant,  que  tu  nous  as  fait  connaître  par  Jésus,  ton  enfant.  A  loi  la 
gloire  dans  les  siècles. 

Et  sur  le  pain  rompu  :  —  Nous  te  rendons  grâce,  notre  Père,  pour  la  vie  et  la  gnose, 
que  tu  nous  as  fait  connaître  par  Jésus,  ton  enfant.  A  toi  la  gloire  dans  les  siècles. 
Comme  [les  éléments  de]  ce  pain  rompu,  épars  sur  les  montagnes,  ont  été  ramassés  et 
sont  devenus  un,  ainsi  ton  Église  puisse-t-elle  être  ramassée  des  extrémités  de  la  terre 
dans  ton  royaume  :  car  à  toi  est  la  gloire  et  la  puissance  par  Jésus-Christ  dans  les 
siècles. 

(1)  Didach.,  xi,  8. 

(2)  Didach.,  xi,  7. 

(3)  Didach.,  xv,  1-2. 
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Que  'personne  ne  mange  ni  ne  boive  de  notre  action  de  grâce,  mais  seulement  cerne 
qui  sont  baptisés  dans  le  nom  du  Seigneur.  Car  de  cela  le  Seigneur  a  dit  :  Ne  donnez 
pas  le  saint  aux  chiens. 

[X.]  Après  qu’on  s’est  rassasié,  vous  rendrez  grâce  ainsi  : 

Nous  te  rendons  grâce,  Père  saint,  pour  ton  saint  nom  que  tu  as  fait  habiter  dans 
nos  cœurs,  et  pour  la  gnose  et  la  foi  et  l’immortalité,  que  tu  nous  as  fait  connaître  par 
Jésus  ton  enfant.  A  toi  la  gloire  dans  les  siècles.  Toi,  maître  tout-puissant ,  tu  as  créé 
l’univers  pour  ton  nom  :  tu  as  donné  aux  hommes  nourriture  et  breuvage  pour  qu’ils 
en  jouissent  et  pour  qu’ils  te  rendent  grâce.  Mais  à  nous,  tu  as  donne  une  nourriture 
spirituelle  et  un  breuvage  [spirituel]  et  une  vie  éternelle,  par  ton  enfant.  Avant  tout 
nous  te  rendons  grâce,  parce  que  tu  es  puissant.  A  toi  la  gloire  dans  les  siècles.  Sou- 
viens-toi,  Seigneur,  de  ton  Église  et  de  la  délivrer  de  tout  mal,  et  de  la  parfaire  dans 
ton  amour.  Rassemble-la  des  quatre  vents  [du  ciel]  cette  [Eglise]  sanctifiée  dans  ton 
royaume,  [ce  royaume]  que  tu  as  préparé  pour  elle.  Car  à  toi  est  la  puissance  et  la 

gloire  dans  les  siècles.  .  , 

Que  la  grâce  arrive  et  que  ce  monde  passe.  Hosanna  au  fils  de  David.  Si  quelqu  un 

est  saint,  qu’il  vienne.  Si  quelqu’un  ne  l’est  pas,  qu’il  se  convertisse.  Maranatha. 
Amen. 

Reconnaissons-le ,  cette  double  oraison  ou  action  de  grâce  n’est  pas 
sans  avoir  beaucoup  surpris  les  critiques,  surtout  parmi  nous.  1 2 3\  oici,  en 
effet,  s’est-on  dit,  le  texte  d’une  prière  eucharistique  et  comme  d  une 
consécration  du  pain  et  du  vin  :  or,  il  n'est  point  fait  mention  de  la 
chair  et  du  sang  du  Sauveur;  il  n’est  pas  davantage  fait  mention  des 
paroles  du  Christ  à  la  cène.  M.  de  Rossi  (1),  qui  estimait  que  c’est  bien 
là  une  prière  eucharistique,  pensait  qu’elle  présentait  sans  doute  une 
lacune.  Car  l’auteur  du  septième  livre  des  Constitutions  apostoliques, 
qui,  au  ive  siècle,  a  remployé  la  Didaché  en  la  paraphrasant,  a  pris 
soin  d’insérer  dans  le  texte  ci-dessus  une  glose  sur  le  «  précieux  sang 
de  Jésus-Christ  versé  pour  nous,  et  le  précieux  corps,  dont,  dit-il,  nous 
consacrons  ces  représentations  (cmèr usa),  le  Christ  lui-mème  nous 
ayant  prescrit  d’annoncer  ainsi  sa  mort  »  (2).  Cette  explication  de 
M.  de  Rossi  est  peu  convaincante.  D’abord,  le  rapprochement  de  ce 
texte  du  1er  siècle  et  de  sa  paraphrase  du  ivc,  montre  que,  au  i\ 
siècle  on  avait  des  préoccupations  liturgiques,  que  nous  partageons, 
mais  qui  ne  sont  pas  pour  autant  celles  du  icr  siècle,  et  la  question 
n’est  pas  résolue  par  là.  Quant  à  supposer  une  lacune  dans  le  texte 
de  la  Didaché,  il  faudrait  que  cette  supposition  s’établit,  non  pas  sur 
une  convenance  doctrinale,  mais  sur  l’état  même  du  texte,  lequel  ne 
porte  pas  trace  de  déchirure. 

Duchesne  (3),  adhérant  à  uue  hypothèse  de  M.  Zahn,  se  refuse  a 


(1)  Bullettino,  1886,  p.  18-24. 

(2)  Constit.  apostol.,  tii,  25. 

(3)  Bulletin  critique,  t.  V  (1884),  385-386. 
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admettre  que  ce  texte  soit  exclusivement  une  prière  eucharistique.  On 
aurait,  en  réalité,  trois  prières  :  la  prière  sur  le  calice  et  la  prière  sur 
le  pain  seraient  des  prières  pour  l’agape.  Les  mots  p,s-i  to  èij.t: ayj  oGypa 
exprimeraient  que,  l’agape  terminée,  on  procède  à  l’eucharistie,  et  la 
prière  qui  suit  serait  ainsi  l’analogue  de  la  préface  dans  la  liturgie 
romaine.  Cette  combinaison  ne  nous  satisfait  pas  mieux  que  celle  de 
M.  de  Rossi.  En  effet,  l’invocation  sur  le  pain  et  le  calice  se  termine 
par  une  interdiction  à  quiconque  n’est  pas  baptisé  de  manger,  ni  de 
boire  de  cette  eù^apurcfa,  car  de  cette  eù^apwxla,  le  Seigneur  a  dit  :  «  Ne 
donnez  pas  le  saint  aux  chiens.  »  Il  est  bien  difficile  de  supposer  que  cette 
interdiction  s’applique  à  un  repas,  et  que  ce  repas  ou  agape  soit  appelé 
sù^apiorta  et  traité  de  «  saint  »  qu’il  ne  faut  point  donner  aux  chiens. 

En  y  regardant  de  plus  près  encore,  il  apparaît  que  la  prière  p.s-:à  xb 
£p-Xr(<70Y;vat  est,  en  réalité,  un  doublet  de  la  prière  sur  le  calice  et  sur 
le  pain.  J’avais  fait  cette  supposition,  qui  me  parait  répondre  à  la  te¬ 
neur  comparée  des  deux  textes,  quand  j’ai  eu  le  plaisir  de  constater 
que  M.  de  Goltz  l’avait  faite  aussi  (1).  Si  nous  mettons  à  partie  dernier 
paragraphe  :  «  Que  la  grâce  arrive...  »,  qui  est,  comme  forme  et 
comme  contenu,  très  différent  du  texte  qui  précède.  Il  reste  deux  orai¬ 
sons  exactement  synoptiques,  comprises  de  môme,  séparées  par  les 
mêmes  invocations  : 

I.  I'. 

[  X.]  iVows  te  rendons  grâce,  Père  saint, 
'pour  ton  saint  nom,  que  tu  as  fait  habiter 
dans  nos  cœurs,  et  pour  ta  gnose  et  la  foi 
et  V immortalité ,  que  lu  nous  as  fait  con¬ 
naître  par  Jésus,  ton  enfant. 

A  toi  la  gloire  dans  les  siècles! 

II'. 


111'. 

Souviens -toi.  Seigneur,  de  ton  Église 
et  de  la  délivrer  de  tout  mal,  et  de  la  par¬ 
faire  dans  ton  amour.  Rassemble-la  des 
quatre  vents  sanctifiée  dans  ton  royaume, 
que  tu  as  prépare  pour  elle. 

Car  à  toi  est  la  puissance  et  la  gloire, 
dans  les  siècles! 

kristenheit  (Leipzig,  1901),  p.  211. 


[IX.]  Nous  te  rendons  grâce,  notre 
Père,  pour  la  sainte  vigne  de  David,  ton 
enfant,  que  tu  nous  as  fait  connaître  par 
Jésus,  ton  enfant. 

A  toi  la  gloire  dans  les  siècles  ! 

II. 

Nous  le  rendons  grâce,  notre  Père,  pour 
la  vie  et  la  gnose,  que  tu  nous  as  fait  con¬ 
naître  par  Jésus,  ton  enfant. 

A  toi  la  gloire  dans  les  siècles! 

III. 

Comme  ce  pain  rompu  épars  sur  les 
montagnes  a  été  ramassé  et  est  devenu  un, 
ainsi  puisse  ton  Église  être  ramassée  des 
extrémités  de  la  terre  dans  ton  royaume. 

Car  à  toi  est  la  gloire  et  la  puissance 
par  Jésus-Christ,  dans  les  siècles! 

(1)  V.  J.  Goltz,  Das  Gebet  in  der  (lltesten 
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Le  parallélisme,  des  deux  textes  est  frappant  :  il  semble  bien  que  le 
texte  1-111'  soit  une  réplique  du  texte  I-II-1I1.  Le  texte  I  -III  a  été 
comme  resserré  :  on  a  réduit  I  et  II  en  1',  pour  introduire  entre  1'  et  III 
le  morceau  suivant. 


II'. 

Toi  mailre  tout-puissant,  tu  as  créé  l’univers  pour  Ion  nom  :  tu  as  donné  aux 
hommes  nourriture  et  breuvage  pour  qu'ils  en  jouissent  et  pour  qu'ils  te  rendent  grâce. 
Mais  à  nous  tu  as  donné  une  nourriture  spirituelle  et  un  breuvage  et  une  me  eternelle, 
par  ton  enfant.  Avant  tout  nous  te  rendons  grâce ,  parce  que  tu  es  puissant. 

La  restitution  de  ces  deux  prières  synoptiques  conduit  à  conjecturer 
qu’elles  ont  été,  non  point  créées  toutes  deux  par  l  auteur  de  la  Didaché, 
mais  recueillies  par  lui  et  adaptées  par  lui  à  la  description  qu’il  en¬ 
tendait  donner  d’une  action  de  grâce  modèle.  Les  indications  qu  il  a 
jointes  paraîtront  dès  lors  artificielles.  U  écrit  :  «  D’abord  sur  le  ca¬ 
lice...  »  Puis  «  Et  sur  le  pain  rompu...  »  Et  l’on  s’est  vivement  étonné 
que  le  calice  fût  placé  ainsi  avant  le  pain  :  on  n’a  pas  observé  que  c  était 
le  texte  même  qu’il  avait  sous  les  yeux  et  qu  il  avait  mal  compris,  qui  a 
suggéré  au  rédacteur  de  la  Didaché  d’interpoler  là  ces  deux  rubriques, 
qui  manquent  totalement  à  la  prière  I'-Il'-III'.  U  voyait  dans  I  men¬ 
tionnée  la  «  sainte  vigne  de  David  »  :  il  a  supposé  que  c  était  une  prière 
pour  le  calice.  Il  voyait  dans  III  mentionné  le  «  pain  rompu  »  :  U  a 
supposé  que  c’était  une  prière  pour  la  fraction  du  pain.  Par  cette  in¬ 
nocente,  mais  maladroite  supposition,  il  a  dérouté  les  critiques  qui 
connaissent  la  fixité  de  l’usage  liturgique  selon  lequel  le  pain,  ainsi 
qu’il  fut  fait  par  le  Christ  à  la  cène,  est  béni  avant  le  vin;  il  les  a  in¬ 
duits,  même,  en  conjectures  imprudentes...  En  fait,  il  savait,  aussi 
bien  que  nous,  que  le  pain  était  béni  avant  le  vin,  puisque  lui-meme 
écrit  :  «  Que  personne  ne  mange,  ni  ne  boive...  Tu  nous  as  donne  une 
nourriture  spirituelle  et  un  breuvage...  »  Parce  qu’il  n’a  pas  vu  que  la 
seconde  prière  était  un  doublet  de  la  première,  il  s’est  cru  oblige 
d’écrire  en  tète  de  la  seconde  :  gstà  to  comme  si  cette  se¬ 

conde  prière  était  prononcée  après  la  communion,  ou  même,  ainsi  que 
l’ont  proposé  des  critiques,  après  l’agape..  En  restituant  aux  deux 
prières  leur  caractère  de  doublet,  nous  éliminons  toutes  les  difficultés 
créées  par  la  confusion  du  rédacteur  de  la  Didaché. 

La  difficulté  qui  subsiste  seule,  et  dont  M.  Andersen  ne  manque  pas 
de  faire  état,  est  celle  qui  naît  de  ce  que  ces  deux  prières  eucharis¬ 
tiques  paraîtront  de  bien  vagues  formules  consécratoires.  «  bien  de  la 
cène  »,  écrit  M.  Andersen.  A  cela,  nous  répondrons  que  toute  la  <  i  i- 
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culté  tient  à  ce  que  l’on  ne  distingue  pas  la  fraction  du  pain  de  l’action 
de  grâce.  Le  mot  eùyapicm'a  désigne  déjà  le  pain  et  le  vin  consacrés.  — 
«  Que  personne  ne  mange  ni  ne  boive  de  votre  toyjxpvrrfa,  mais  seule¬ 
ment  ceux  qui  sont  baptisés  dans  le  Seigneur...  »,  —  mais  le  mot 
Ejyxpia-etv  a  un  sens  plus  large  (1).  Il  désigne  la  prière  qui  pour  une 
part  remplit  la  réunion  du  dimanche  et  dont  la  fraction  du  pain  est  le 
moment  le  plus  solennel.  La  fraction  du  pain  est  le  geste  essentiel  : 
l’action  de  sùyap wretv  la  précède  et  la  suit.  La  Didaché  ne  décrit  pas  la 
fraction  du  pain,  mais  elle  donne  deux  modèles  de  cette  prière  que 
l’évêque  ou  que  le  prophète  improvise  autour  de  la  fraction  du  pain, 
et  qui  en  se  fixant  deviendra  notre  «  canon  de  la  messe  ». 

Nous  pouvons  en  signaler  un  spécimen  plus  développé,  mais  de 
même  allure  que  les  deux  spécimens  de  la  Didaché. 

Les  Acta  loannis,  dont  la  composition  originale  remonte  à  la  se¬ 
conde  moitié  du  11e  siècle,  renferment,  en  effet,  une  description  litur¬ 
gique  dont  l’analogie  avec  la  description  de  la  Didaché  et  aussi  bien 
avec  le  récit  de  la  cène  de  Troas,  est  frappante.  Cette  description  fait 
partie  du  récit  de  la  mort  de  saint  Jean  à  Éphèse  (2).  Le  jour  choisi  est 
un  dimanche.  Tous  les  frères  sont  réunis  et  l’apôtre  prend  la  parole. 
La  première  partie  de  son  discours  est  une  exhortation;  quand  elle 
est  terminée,  une  prière  la  suit. 

«  Après  qu'il  leur  eut  dit  ces  paroles,  [l’apôtre]  pria  ainsi  : 

«  0  toi,  qui  as  tressé  cette  couronne  à  la  chevelure,  ô  Jésus  ;  à  loi,  qui  as  paré  de  ces 
fleurs  la  fleur  impassible  de  ton  visage;  ô  toi,  qui  as  répandu  ces  discours;  6  toi,  qui 
seul  prends  soin  de  tes  serviteurs  et  qui  seul  es  le  médecin  qui  guérit;  ô  toi,  seul  bien¬ 
faisant,  seul  humble,  seul  pitoyable,  seul  ami  des  hommes,  seul  sauveur  et  juste;  toi 
qui  toujours  vois  tout,  qui  es  en  tout,  présent  partout,  contenant  tout,  remplissant  tout, 
Christ  Jésus,  Dieu,  Seigneur;  ô  toi,  qui  par  tes  dons  et  par  ta  pitié  protèges  ceux  qui 
espèrent  en  toi;  ô  toi,  qui  connais  exactement  les  industries  de  notre  perpétuel  ennemi  et 
tous  les  assauts  qu’il  complote  contre  nous  :  toi,  Seigneur  unique,  secours  tes  serviteurs 
dans  ta  providence  (èîîiaxoTrrî). 

«  Et  ayant  demandé  du  pain,  il  rendit  grâce  ainsi  : 

«  Quelle  louange,  quelle  offrande,  quelle  action  de  grâce  (eoyapmia),  invoquerons- 
nous,  sinon  toi  seul.  Seigneur  Jésus?  Nous  glorifions  ton  nom  dit  par  le  Père.  Nous 
glorifions  ton  nom  dit  par  le  Fils  (3).  Nous  glorifions  ton  entrée  de  la  porte  (4).  Nous 
glorifions  de  toi  la  résurrection  à  nous  manifestée  par  toi.  Nous  glorifions  de  toi  la 
vie.  Nous  glorifions  de  toi  la  semence,  le  verbe,  la  grâce,  la  foi,  le  sel,  la  pierre  pré- 

(1)  Voyez  la  note  de  Hort,  revue  par  Murray,  «  Eùxapuma,  eùy_apK7Tetv  »  dans  le  Jour¬ 
nal  of  theological  studies ,  t.  III  (1902),  p.  594-598. 

(2)  Acta  Apostolorum  apocrypha  (éd.  Bonnet),  p.  2,  t.  II  (Leipzig,  1898),  p.  203-209. 

(3)  L’expression  est  incompréhensible  à  moins  de  supposer  qu’il  s'agit  du  nom  du  Père  dit 
par  le  Fils,  réminiscence  de  Jo.  xvn,  6,26. 

(4)  Jésus  est  la  porte  par  où  l’on  entre,  réminiscence  de  Jo.  x,  7,  9. 
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cieuse,  le  trésor,  la  charrue ,  le  filet,  la  grandeur,  le  diadème,  le  fils  de  l'homme  qui  a 
été  manifesté  'pour  nous,  celui  qui  nous  a  donné  la  vérité ,  la  paix,  la  gnose,  la  force, 
ta  règle,  la  confiance,  l’esprit,  l’amour,  la  liberté,  le  refuge  en  toi  1).  Car  toi  seul  es, 
Seigneur,  la  racine  de  ï immortalité,  et  la  source  de  l'incorruptibilité,  et  le  siège  des 
éons.  Et  tu  as  dit  tout  cela  pour  nous ,  maintenant,  afin  que,  nous,  t’appelant  de  ces 
noms,  nous  manifestions  ta  grandeur  inconnue  pour  nous  jusqu’ici,  mais  connue  des 
purs  et  représentée  dans  l’homme  unique  qui  est  le  tien.  » 

«  Et  ayant  rompu  le  pain,  il  le  distribua  à  chacun  de  nous  tous,  à  chacun  des  frères 
adressant  la  prière  d'ètre  digne  de  la  grâce  du  Seigneur  et  de  la  très  sainte  euchaiis- 
tie.  Il  y  goûta  lui-même  semblablement,  en  disant  :  «  Que  cette  part  me  soit  avec  vous, 
et  la  paix  avec  vous,  bien-aimés.  » 

Plus  d’une  obscurité  verbale  fait  tache  dans  cette  invocation  au 
Christ,  qui  manifestement  appartient  à  une  piété  gnosticisante.  Les 
johannismes  abondent,  mais,  à  la  différence  de  ceux  de  la  Didaché,  ils 
sont  des  réminiscences  d’expressions  du  quatrième  évangile.  Pareilles 
réminiscences  de  paraboles  des  synoptiques  :  si  le  Christ  est  appelé  «  le 
filet  »,  ou  «  le  trésor  »,  ou  «  la  pierre  précieuse  »,  on  reconnaîtra  vite 
l’allusion.  Par  analogie  il  sera  appelé  «  la  charrue  »,  ou  «  le  diadème  », 
qui  seront  encore  des  allusions,  mais  dont  le  terme  nous  échappe. 
Plus  loin,  ce  ne  seront  plus  que  de  pures  abstractions,  «  la  vérité  »,  ou 
la  gnose  »,  ou  «  l’amour  »,  ou  «  la  racine  de  l’immortalité  et  la  source  de 
l’incorruptibilité  et  le  siège  des  éons  »  :  nous  sommes  dans  le  vocabu¬ 
laire  gnostique,  bien  loin  de  la  simplicité  de  la  Didaché.  Mais  cette 
prière  qui  précède  la  fraction  du  pain  et  qui  lui  est  étroitement  as¬ 
sociée,  —  les  premiers  mots  en  font  foi,  —  ne  contient  pas  d  allusion 
au  mystère  du  corps  et  du  sang  du  Christ. 

Ainsi  conçue,  c’est-à-dire  comme  une  prière  autour  de  la  fraction 
du  pain,  l'action  de  grâce  de  la  Didaché  reconquiert  son  caractère  na¬ 
tif.  Nous  n’avons  plus  lieu  de  nous  surprendre  que  les  paroles  de  1  ins¬ 
titution  n’y  soient  pas  reproduites,  ainsi  que  s’en  scandalise  M.  Ander¬ 
sen.  Encore  moins  serons-nous  tentés  de  dire  comme  lui  :  «  Il  n’y 
a  aucun  mysticisme  dans  ces  prières.  »  Car  le  pain  n’est-il  pas  «  le 
saint  »,  celui  qui  doit  être  donné  aux  seuls  baptisés,  celui  qui  ne  doit  pas 
être  jeté  aux  chiens.  Et  qu’est-ce  que  la  «  nourriture  spirituelle  »,  et  le 
<(  breuvage  »  qui  est  associé  à  cette  nourriture  spirituelle,  et  la  «  \ie 
éternelle  »  qui  est  associée  à  cette  nourriture  et  à  ce  breuvage?  Ne 
sont-ce  pas  là  autant  de  johannismes,  et  que  veut-on  de  plus  «  mys- 

(1)  Ce  développement  a  été  imité  par  l’auteur  des  Actus  Pétri  cum  Simone  (c.  xx)  :  «  Hune 
lesurn  babetis,  fratres,  ianuam,  lumen,  viatn,  panem,  aquam,  vitam,  resurrectionem,  refri- 
gerium,  margaritain,  tbesaurum,  semen,  saturitatem,  granum  sinapis,  vineam,  aratrum,  gra- 
tiam,  fidern,  verbum,  hic  est  ornnia,  et  non  est  alius  maior  nisi  ipse  :  ipsi  laus  m  omma 
saecula  saeculorum.  Amen.  »  Acta  Pétri,  édit.  Lipsius  (Leipzig,  1891),  p.  G8. 
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tique  »  que  ces  expressions  si  étroitement  apparentées  à  celles  du 
vie  chapitre  de  saint  Jean?  M.  Andersen  écrit  :  De  ce  que  l'on  applique 
au  pain  et  au  vin  la  parole  «  Il  ne  faut  pas  donner  le  saint  au  chien  », 
on  ne  peut  pas  conclure  que  le  pain  et  le  vin  sont  la  chair  et  le  sang 
du  Christ.  Certes  non;  encore  est-il  que  ce  pain  et  ce  vin  sont  quelque 
chose  de  plus  que  du  pain  et  du  vin  ordinaires. 

L’eucharistie  est  si  peu  un  simple  repas  que  la  Didaché  en  parle 
comme  d’une  oblation  (Ou ata  =  hostia,  sacrificiinn).  «  Le  dimanche, 
dit-elle,  rompez  le  pain  et  rendez  grâce,  confessant  vos  péchés  d'a¬ 
bord,  afin  que  pure  soit  votre  oblation  »  :  /taxa  /.upt az.vjv  oè  y.up(ou  auva- 


/ Osvxxç.  y.hâaaxs  apxcv  y.a't  îù;/aptaxr,aaxî,  xà  -apa-xto- 

p.axa  jp.tov,  o-wç  y.aOapà  rt  Ouata  ùgwv  r(  (1).  M.  Harnack  en  a  conclu  que 
la  Didaché  considérait  l’eucharistie  comme  un  sacrifice,  un  sacrifice 
de  prière,  il  est  vrai  (1).  Assurément  la  notion  de  l’eucharistie-sacri- 
fice,  qui  est  déjà  exprimée  dans  les  épitres  de  saint  Paul  et  qui  re¬ 
paraît  si  fermement  chez  saint  Justin,  n  est  pas  dans  la  perspective 
de  la  Didaché.  Qu’est  donc  la  Ouata  dont  elle  parle?  J'ai  peine  à  ne  pas 
l'identifier  avec  l’action  de  rendre  grâce,  considérée  comme  un  sa¬ 
crifice  de  louange  que  la  communauté  offre  à  Dieu  par  la  voix  de  l’é¬ 
vêque  ou  du  prophète,  mais  à  laquelle  il  n’est  personne  qui  ne  s’as¬ 
socie.  Et  donc  il  faut  que  dans  l’assemblée  il  ne  se  rencontre  aucune 
conscience  qui  ne  soit  pure.  On  retrouverait  aisément  dans  cette  pen¬ 
sée  l’influence  de  la  parole  évangélique  :  «  Si,  lorsque  tu  présentes 
ton  offrande  (Swpov)  à  l’autel,  tu  te  souviens  que  ton  frère  a  quelque 
chose  contre  toi,  laisse  là  ton  offrande  devant  l’autel,  et  va  d’abord 
te  réconcilier  avec  ton  frère  (3).  »  Et,  en  effet,  la  Didaché  écrit,  à  la 
suite  des  mots  que  nous  avons  cités  :  «  Quiconque  a  un  différend  avec 
son  ami,  qu’il  ne  se  joigne  pas  à  vous,  tant  que  la  réconciliation  n’est 
pas  faite,  de  peur  que  votre  Ouata  ne  soit  profanée  »  :  fva  g  y;  -/.atvioO-i}  rt 
Ouata  ùp.wv  (4).  Mais  l’influence  de  cette  parole  évangélique  n’est 
pas  la  seule,  car  les  mots  y.aOapà  Ouata  révèlent  une  allusion  à  Malachie, 
î,  11  :  «  En  tout  lieu,  on  offre  à  mon  nom  une  oblation  pure.  »  Le 
verset  de  Malachie  est  cité  là  textuellement  par  la  Didaché  (xiv,  3). 

L’offrande  ou  Ouata  dont  il  est  ici  question  est  celle  qu’offre  à  Dieu 
le  cœur  qui  prie,  à  condition  d’être  pur.  Les  fidèles  purifieront  donc 
leur  cœur,  en  quittant  tout  ressentiment,  en  détestant  leurs  fautes 
par  une  contrition  publique.  Il  ne  faut  pas  venir  à  la  prière  avec  une 


(1)  Didach.,  siv,  1. 

(2)  Dogmengeschichte,  t.  I,  p.  200. 

(3)  Matth .,  v,  23-24. 

(4)  Didach .,  xiv,  2. 
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conscience  perverse  t  tant  vaut  ln  conscience,  tant  vu  ut  la,  pneie 
qu’elle  offre  à  Dieu.  Le  Pasteur  d’Hermas  enseigne  que  la  prière  de 
l’homme  chagrin  n’a  pas  la  vertu  de  monter  sur  l’autel  de  Dieu  (1). 
La  Didaché  est  dans  le  même  sentiment. 

Ces  nuances  de  sens  du  mot  Ouora  n’importent  d’ailleurs  pas  essen 
tiellement  à  notre  thèse  :  que  dans  la  Didaché,  l’eucharistie  soit  seu¬ 
lement  un  sacrifice  de  prière  et  une  oblation  du  cœur,  cela  sufiit  à 
montrer  combien  est  peu  fondée  1  opinion  de  M.  Andeisen  qui  nx 
veut  rien  reconnaître  de  mystique. 

Pierre  Batiffol. 


II 

L’ECCLÉSIASTIQUE  EST-IL  ANTÉRIEUR 
A  L’ECCLÉSIASTE  ? 


On  connaît  les  opinions  émises  à  ce  sujet.  Pour  la  priorité  de  1  Ecelé- 
siaste  on  cite  Wright,  Schechter,  Nôldeke,  Ryssel,  Knabenbauer.  Selon 
Siegfried,  Ben  Sira  a  pu  au  moins  se  servir  du  noyau  primitif  de  Qohé- 
leth.  D’après  J.  Halévy  et  E.  Kônig,  l’Ecclésiaste  aurait  plutôt  utilisé  le 
Siracide.  Dans  un  article  de  la  Biblische  Zeitschrift ,  «  Ekklesiastes  und 
Ekklesiastikus  »  (1903,  1,  p.  47),  le  D'  N.  Peters  a  soumis  le  problème  à 
un  nouvel  examen;  ses  conclusions,  principalement  basées  sur  la  dis¬ 
cussion  des  parallèles,  l’amènent  à  se  ranger  du  côté  de  la  minorité. 
Voici  en  substance  le  résumé  de  sa  thèse.  —  I.  Toute  une  série  de  pas¬ 
sages  signalés  dans  la  littérature  exégétique  comme  parallèles  ne  sont, 
dans  l’étude  de  la  question,  d’aucune  utilité  :  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  passages  n’impliquant  pas  nécessairement  une  dépendance 
de  Qohéleth  vis-à-vis  de  Ben  Sira  ou  réciproquement  (2).  —  IL  Dans  de 
rares  cas  il  est  permis  de  conclure  à  une  dépendance  probable ,  im- 

(1)  Herm.  Mand.,  x,  3,2. 

(2)  Eccle  1,3—  Eccli  40,  1  (cf.  Gn  3,  19). 

„  1,  7  —  »  40,  11  (  <'  )• 

»  1,  18  —  »  33  (36),  11. 

»  1,  18  —  »  21,  12. 
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possible  toutefois  de  déterminer  d’une  façon  décisive  ;i  qui,  de  Qohé- 
leth  ou  de  Ben  Sira,  revient  la  priorité  (1). —  111.  Il  est  une  troisième 
série  de  parallèles  où  la  dépendance  demeure  douteuse;  mais  si  dé¬ 
pendance  il  y  a,  il  faut  la  chercher  du  côté  de  l'Ecclésiaste  (2).  — 
IV.  Enfin,  dans  une  dernière  catégorie  de  parallèles,  la  dépendance  est 
hors  de  doute;  dans  certains  cas,  elle  est  vraisemblablement  du  côté 
de  l’Ecclésiaste  (3),  dans  d'autres  il  est  certain  que  Ben  Sira  a  influé 
sur  l’œuvre  de  Qohéleth  (4). 


» 

2, 

3  —  >• 

37,  25  (cf.  Eccle  5,  17). 

)) 

2, 

3  —  « 

3,  25. 

» 

2, 

19  —  « 

47,  23  s.  (cf.  1  Rg  12). 

)) 

3, 

1  —  « 

4,  20  (cf.  Eccli  20,  7). 

)) 

3, 

7  —  » 

20,  5-7. 

)) 

3, 

7  —  » 

32  (35),  4. 

)) 

3, 

11  —  » 

14,  16. 

)) 

3, 

12  —  » 

14,  11  (cf.  Eccle  5,  9-6,  (2;  Eccli  30,  14-31  (i 

)) 

3, 

15  —  » 

5,  3  (cf.  Eccli  39,  30;  46,  2;  30,  20). 

)) 

3, 

20  —  » 

16,  20;  40,  11  ;  41,  10  (cf.  Gn  3,  19;  Job  34, 

)) 

4, 

3  —  « 

40,  18-26. 

» 

4, 

8’*  —  » 

14,  15. 

» 

5, 

8  —  « 

7,  15. 

)) 

5, 

11  —  » 

40,  18. 

)) 

7, 

8  —  » 

5,  11. 

)) 

7, 

13  —  » 

18,  6:  42,  21. 

)) 

7, 

14  —  » 

14,  14. 

)) 

7, 

29  —  » 

27,  5. 

)) 

8, 

4  —  » 

36,  10  (cf.  8  [1]  Schechter,  The  Wisdom  of , 
bridge  1899;  lob  9,  12). 

)> 

10, 

17  —  » 

31  (34),  25. 

» 

12, 

12 III—  » 

13,  26  II  (B.  Z.  I,  p.  48  ss.). 

(l)  Eccle  2, 

22  s.  —  Eccli  40,  1-7. 

)> 

8, 

11-13—  » 

5,  4-7. 

)) 

10, 

10-15—  » 

21,  25-28  (cf.  Eccli  21,  26;  Eccle  10,  2).  (B. 

(2)  Eccle  1, 

3 

Eccli  40,  1. 

)) 

1, 

4  — 

»  14,  18  (cf.  Is  34,  4). 

» 

4, 

13-16  — 

»  12,  5-6.  12-13  (cf.  1  Sm  2,  6-8). 

)) 

5, 

6  — 

»  34  (31),  1-2.  5.  7. 

)) 

7, 

20-22  — 

»  19,  16. 

)) 

7, 

26 

»  26,  23. 

)) 

8, 

1  — 

»  31,  25  (cf.  Du  3,  19;  Eccli  12,  18;  25,  17 

)> 

9, 

14-17  — 

»  10,  23;  13,  22  1II-1V.  23  11I-1V;  26,  28  IV 

)) 

10, 

19  — 

»  31  (34),  27  ss. 

)) 

10. 

11  — 

»  12.  13  I. 

)) 

11, 

9-12,  7  — 

n  14,  11  ss.  (cf.  Eccle  3,  17;  12,  14'. 

)) 

12, 

12 

»  3,  21-24. 

(3)  Eccle  3, 

11 

—  Eccli  39,  16-17  II;  39,  21;  39,  33-34. 

)) 

3, 

21;  12,7 

—  »  40,  1 1 . 

» 

5, 

1-2 

—  »  7,  14. 

)) 

5, 

3-5 

—  »  18,  22-24. 

(4)  Eccle  5, 

9 

—  >»  30(31?),  5  1. 
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L'assurance  avec  laquelle  cette  dernière  et  principale  partie  de  la 
thèse  —  la  seule  qui  nous  occupera  —  est  formulée,  nous  avait  fait 
espérer  une  argumentation  qui  la  justifiât.  C’eût  été  un  ample  dédom¬ 
magement  de  la  lecture  quelque  peu  décevante  des  parties  précédentes. 
A  vrai  dire, ici  encore,  les  preuves  sont  loin  d’offrir  les  garanties  dési¬ 
rables.  Nous  ne  pouvons  nous  attarder  à  les  discuter  parle  menu.  Le 
lecteur  aura  trouvé  en  note  tous  les  textes  employés  par  Peters  et  né¬ 
cessaires  pour  l’intelligence  et  le  contrôle  de  sa  thèse.  En  vain,  le  plus 
souvent,  cherchera-t-il  mieux  dans  l’article  de  la  Bibl.  Zeitschr.  L’ar¬ 
gumentation  s’y  réduit,  en  dernière  analyse,  à  l’application  d’un  prin¬ 
cipe  général,  pivot  de  la  thèse  et  dont  il  importe  avant  tout  d’éprouver 
la  solidité. 

Avant  d’en  aborder  l'examen,  un  mot  encore  au  sujet  du  texte  dont 
se  sert  le  professeur  de  Paderborn. 

Tout  le  monde  sait  que  les  différents  manuscrits  de  l’Ecclésiastique 
découverts  il  y  a  quelques  années,  ne  nous  sont  parvenus  qu’altérés, 
mutilés  et  encombrés  de  gloses.  Dans  une  édition  critique  Der  jïingst 
wiederaufgefundene  hebràische  T ext  des  Bûches  Ecclesiasticus  (1902), 
Peters  prend  à  tâche  de  ramener  le  texte  des  manuscrits  retrouvés  à  sa 
pureté  première.  Cette  restitution  a  dû  nécessairement  s’accomplir  sur 
le  texte  des  versions  et  en  particulier  sur  celui  des  versions  grecque  et 
syriaque,  non  moins  altéré  que  le  texte  hébreu  lui-même.  C’est  dire 
que  malgré  toutes  les  ressources  de  la  critique,  certaines  leçons  sont 
demeurées  hypothétiques  et  le  demeureront  très  probablement  tou¬ 
jours.  Peters  ne  s’en  cache  pas.  Bien  des  détails,  dit-il  dans  sa  Pré¬ 
face  et  ses  Prolégomènes  (p.  74*,  80*),  sont  restés  obscurs.  Il  n’a  pas 
ménagé  les  points  d’interrogation  et  le  lecteur  est  prié  de  suppléer 
pour  sa  part  à  leur  insuffisance...  Le  maniement  d’un  pareil  texte 
commande  forcément  la  plus  grande  circonspection  et  l’on  n’est  pas 


)> 

5, 

17-19  — 

»  30,  22-23. 

)> 

6, 

2  — 

»  30,  14. 

» 

5, 

13“  — 

■  31  (34),  6. 

)) 

5, 

17  (cfr.  v.  18  — 

«  14,  14  (cf.  7,  15;  15,  9;  38,  1  ;  40,  1). 

)) 

6, 

4  — 

»  41.  10. 

)> 

5, 

9-6,  12  — 

»  30,  14-31  34),  11  (cf.  Eccle  5,  17  ss.  ; 

3,  12; 

8,  15; 

9,  7-10;  11,  9-10). 

» 

7, 

12 

>.  14,  27  (cf.  Eccli  40,  25). 

)> 

7, 

16 

»  7,  5. 

)) 

8, 

12  — 

«  1,  13. 

» 

9, 

10  — 

»  14,  16  (cf.  Eccli  14,  11-12). 

» 

10, 

8  S.  — 

»  27,  25  (cf.  Prov  26,  27;  l’s  7,  16). 

» 

12, 

13 

»  43,  27  (cf.  Scheehler  op.  c.  26,  A  2). 

(«.  Z. 

II,  P- 

1  ‘29  SS.) 
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peu  surpris  de  voir  par  après  un  critique  de  la  compétence  du  Dr  Pe¬ 
ters  tabler  sur  ce  même  texte  comme  sur  une  pièce  d’une  intégrité 
absolue  (1).  Ainsi  tel  de  ses  arguments  vise  à  la  plus  entière  objectivité, 
mais  il  s’appuye  uniquement  sur  une  leçon  complètement  refondue.  Il 
s'agit  de  Eccli  31  (34) ,  6. 

Le  ms.  retrouvé,  d’accord  en  cela  avec  la  version  syriaque,  porte  : 

Sv  rraïnm  ;  le  g'rec  lit  :  à-wXsia  v.y-'y.  -poannucv  z jtwv  ;  d  où  P.  con¬ 
jecture  :  nrpjsby  ]rUNm  (2).  11  est  arbitraire  de  chercher  à  ergoter  de 
là  d’une  façon  décisive;  la  valeur  de  ce  remaniement  ne  dépasse  pas  la 
probabilité.  Il  aurait  fallu,  surtout  dans  la  partie  soi-disant  péremp¬ 
toire  de  la  thèse,  s’astreindre  à  l'usage  exclusif  de  textes  critiquement 
sûrs  et  irréprochables. 

Mais  il  y  a  plus.  Admettons  le  texte  établi  par  P.,  la  légitimité  de 
ses  conclusions  n’en  reste  pas  moins  discutable. 

Ben  Sira  et  Qohéleth  ont  assurément  un  fonds  d’idées  commun.  L’un 
d’eux  a-t-il  fait  des  emprunts  au  voisin?  Quel  est  l’emprunteur?  C’était 
la  question  à  éclaircir.  Supposons  pour  plus  de  facilité  deux  idées  pa¬ 
rallèles;  j’entends  une  idée  de  B.  S.  contenant  celle  de  Qoh.,  au  moins 
en  germe,  et  dont  cette  dernière  parait  au  premier  abord  le  dévelop¬ 
pement.  Il  s'agit  de  rendre  compte  de  cette  ressemblance  littéraire. 
Trois  hypothèses  peuvent  se  présenter  :  1)  ou  bien  Qoh.  a  repris  et 
développé  l'idée  réduite  de  B.  S.;  2)  ou  B.  S.  a  repris  et  réduit  l’idée 
développée  de  Qoh.;  3)  ou  enfin  malgré  la  communauté  de  pensée  il  n’y 
a  pas  de  dépendance  mutuelle,  parce  qu’il  y  a  dépendance  d'une  troi¬ 
sième  source  ou  pour  toute  autre  raison.  Le  tort  de  P.  a  été  de  négliger 
la  prise  en  considération  de  la  seconde  hypothèse.  Pour  lui  il  n’y  en  a 
que  deux.  La  troisième  ne  se  réalisant  pas,  il  conclut  d’emblée  à  la  vé- 
rilication  de  la  première.  Voici  comment.  Il  semble  admettre  en  principe 
que  la  tendance  en  littérature  a  été  de  tout  temps  et  chez  tous  la 
même;  elle  consiste  non  à  résumer  mais  à  amplifier,  non  à  abréger 
mais  à  délayer  (3)  ;  d’où  l’idée  la  plus  amplifiée  sera  nécessairement 
l’idée  empruntée.  La  seconde  supposition  devient  superflue.  Il  n’est 
pas  malaisé  d’expliquer  dès  lors  pourquoi  il  s’attache  tant  à  relever 
chez  Qoh.  des  développements,  des  amplifications  (Erklarungen,  Er- 


(1)  «  Bezüglicb  des  Textes  des  Ekkli  sei  bemerkt  dass  ich  von  der  durcli  kritische  Sich- 
tung  von  mir  gewonnenen  Textgestalt  ausgehe  »  (B.  Z.  I,  p.  48). 

(2)  Der  jüngst  wiederaufgefundene  heb.  Text...  ;  p.  112;  B.  Z.  U,  p.  142. 

(3)  A  propos  de  Eccle  1,  3  et  Eccli  40,  1.  il  dit  :  a  Dass  aber  in  der  Tat  Ekkle  die  Steile 
des  Ekkli  im  Kopfe  batte  scheint  mir  daraas  bervorzugehen  dass  er  im  XVeiteren  ausführt, 
allezeit  bleibe  dies  so,  wahrend  es  nack  Ekkli  bei  allen  Meuschen  allezcit  so  ist  ».  B.  Z.  II, 
p.  129. 
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breitungen,  weitere  Ausführungen),  cela  un  peu  partout  et  avec  une 
déplorable  exagération,  pour  en  inférer,  sans  plus,  la  dépendance  de 
Qoh.  vis-à-vis  de  B.  S.  Ce  procédé  appelle  nécessairement  des  réserves. 
Une  pensée  reprise  chez  un  écrivain,  devient  aisément,  je  le  veux 
bien,  une  pensée  amplifiée.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  critère  infaillible. 

Si  deux  passages  sont  parallèles  et  si  l'un  est  développé,  il  y  aura  pré¬ 
somption  peut-être  contre  l'originalité  du  passage  développé,  il  n  y  a 
pas  encore  de  preuve.  Pour  trancher  si  oui  ou  non  vous  êtes  en  pré¬ 
sence  d’un  développement  formel,  il  faudra  une  série  d  indices  assez 
fermes  et  de  nature  à  enlever  toute  vraisemblance  à  l’hypothèse  d  une 
réduction.  Ces  indices  révélateurs  de  la  dépendance,  P.  ne  nous  les 
montre  pas  ou  du  moins  pas  assez.  Il  y  a  des  essais  en  ce  sens.  Mais 
tout  cela  est  bien  faible  et  trop  subjectif  (1).  Il  ne  pouvait  en  être  au¬ 
trement.  Car  P.  en  est  réduit  à  reconnaître,  à  diverses  reprises,  que 
Qoh.  cite  uniquement  de  mémoire  (2),  donc  d’une  façon  plutôt  vague 
et  où  les  éléments  d’emprunts  sont  par  le  fait  même  difficiles  à  démêler. 

Ajoutons  qu’on  relève  aussi  chez  Eccli  certains  développements 
dont  l’importance  semble  avoir  échappé  au  savant  professeur.  Je  mets 
en  regard  Eccli  2,  22  s.  et  Eccli  40,  1-7.  Pour  simplifier  la  discussion 
je  suis  M.  P.  sur  son  propre  terrain  :  je  prends  des  parallèles  cités  par 
lui  et  je  garde  son  texte.  Ce  qui  n’implique  du  reste  aucune  soli¬ 
darité. 

Eccle  2,  22  :  *2.7  7V7721  cnxS  mrrnn  ’o  et  Eccli  40,  1  I-ll, 

2  1;  Eccle  2,  22  :  mab  et  Eccli  40.  3,  4;  Eccle  2,  23  :  TO’-b2  12  et  Eccli 
40,’  11II-IV;  Eccle  2,  23  :  *:*:-*  DWl  ou«3D  et  Eccli  40,  51,  9; 
Eccle  2,  23  nb  22 w  sb  nb’bs  ca  et  Eccli  40,  5 II,  G,  7;  Eccle  2,  26  . 
■jn:  N'cinbi  et  Eccli  40,  10  (3). 

Un  long  commentaire  serait  superflu;  le  parallélisme  saute  aux 
yeux.  L’idée  de  Eccli  40,  1-7  est  notablement  plus  développée  que 
celle  de  Eccle  2,  22  s.  26.  Parmi  les  amplifications  mises  sur  le  compte 
de  l’Ecclésiaste  on  aurait  de  la  peine  à  nous  en  opposer  une  plus 
réussie!  P.  est  d’accord  pour  le  parallélisme  et  le  développement,  mais 


(1)  Quelle  importance  veut-on  attacher  à  des  démonstrations  dans  le  genre  de  cc  ts_cl  • 

«  Ekkle  5,9  erweist  sich  als  eine  weitere  Ausführung  von  Ekkli  30  (31  •  •>  ••  ie  s  1 
unschdne  Wiederholung  von  un  N  erklart  sich  so  sofort  ».  «  Ekkle  5,  17-19  unen  ’  ' 
30  >2-23  weiter  aus.  Ebenso  beurtheileichEkkle  6,  2  in  seinem  Verhallnis  zu  Ekkli  30, 1 1  ». 
«  Ekkle  5,  13“  geht  auf  eine  schiefe  Auftassung  von  Ekkli  31  (34),  G  (Deutung  von  "  .2.  N  H 
vom  Verlust  des  Reichtums  statt  vom  ethischen  Untergange;  vgl.  V.5)  zurück  »  7  etc.  (B.  ■ 

II,  p.  140  S.). 

(2)  B.  Z.  II,  p.  147.  5  et  passim  dans  le  corps  de  l'article. 

(3)  Der  jiinijst  wiederaufgef.  heb.  Text...,  p.  390. 
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il  ajoute  :  «  c'est  là  peut-être  un  effet  du  hasard  (1)  ».  Possible.  Mais 
que  n’imite-t-il  cette  sage  réserve  ailleurs? 

Eccle8, 1  et  Eccli  13, 25.  Pour  Eccle  8, 1  :  Njttb  VJS  VJ"]  au  lieu  du  ketib 
de  la  Massore  nous  lisons  avec  P.  Le  verbe  a  un  double  sens 

changer  en  bien  ou  en  mal.  Or  ce  développement,  —  car  c’en  est  un! 
—  je  le  retrouve  précisément  chez  Eccli  13,  25  :  ns  vos  NSttb  UùJN  nS 
yib  cxi  zvcb.  Dans  aucun  cas  certainement  Eccle  8,  1  :  'jn 

ne  pourra  être  considéré  «  als  eine  Erklarung  der  Sentenz  des 
Ekkli  »  (2). 

On  connaît  la  longue  série  d’aphorismes  dans  Eccle  3,  2  ss.  : 
«  Temps  pour  naître  et  temps  pour  mourir,  temps  pour  planter  et 
temps  pour  arracher  ce  qui  a  été  planté,  temps  pour  tuer  et  temps 
pour  guérir....  verset  7,  vingt- troisième  aphorisme  :  rmirnS  n y  temps 
pour  se  taire...  »  Cette  dernière  maxime  se  retrouve  très  clairement 
dans  Eccli  20,  6  s.  :  cnn  s  n  y  nsi  13  irnnD  tî?vi  ruyn  psn  izmrra  en 
ny  n 'ce?'1 2 3 4  N'S  S'DjI  ny  VJ  urnno  (3).  Qoh.  n’est  certainement  pas  dépen¬ 
dant  :  s'il  est  l'auteur  des  autres  aphorismes,  —  qui  le  contestera?  — 
il  l’est  aussi  de  mrnb  ny.  En  revanche  Eccli  20,  6  s.  en  parait  le  dé¬ 
veloppement  très  naturel.  L’insistance  avec  laquelle  il  répète  le  mot 
ny  jusque  trois  fois  rend  cette  hypothèse  même  très  probable.  Selon 
P.,  rvmmb  ny  «  est  une  vérité  très  banale,  enseignée,  déjà  deux  cents  ans 
avant  l’ère  chrétienne,  dans  toutes  les  écoles  »  (4)  ;  ni  Qoh.  ni  B.  S.  n’ont 
eu  besoin  de  s’emprunter!  Réponse  :  Cette  vérité  n’est  certainement 
oas  plus  banale  que  bien  d’autres  d'où  M.  P.  n’hésite  cependant  pas 
à  conclure  en  faveur  de  son  opinion.  Du  reste  notre  raisonnement  est 
indépendant  de  la  nature  de  la  vérité  proposée,  et  se  base  uniquement 
sur  la  façon  dont  elle  est  exprimée.  C’est  notamment  Y  expression  de 
Qoh.  qui  semble  avoir  laissé  des  traces  chez  B.  S.;  on  en  prouvera 
difficilement  la  banalité. 

Inutile  de  multiplier  ces  exemples.  Us  montrent  assez  qu’on  aurait 
vite  fait  d’établir  la  contradictoire  de  la  thèse  de  la  Bibl.  Zeilsc/ir. 
Elle  ne  le  céderait  certainement  pas  en  vraisemblance! 

A  lire  la  thèse  de  M.  P., le  livre  de  Qohéleth  en  regard  de  son  éten¬ 
due  fort  restreinte  n’en  renfermerait  pas  moins  un  nombre  relative¬ 
ment  considérable  d’emprunts  faits  au  Siracide.  Si  l’on  admet  en  effet 
les  conclusions  de  la  dernière  partie,  il  y  a  forte  présomption  pour  la 

(1)  B.  Z.  I,  p.  54. 

(2)  B.  Z.  II,  p.  133. 

(3)  Der  jiingst  wiederaufg.  heb.  Text...,  p.  364. 

(4)  «  Solche  Warheiten  sind  doch  so  trivial...  »  B.  Z.  I,  p.  51. 
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dépendance  dans  les  autres  (1).  De  plus  ces  emprunts  à  peu  de  chose 
près  se  trahissent  par  des  développements.  Ce  corollaire  est  bien  peu 
en  harmonie  avec  le  genre  propre  à  Qoliéleth.  La  profonde  originalité 
de  ce  livre  n’aura  échappé  à  personne.  Non  seulement  pour  le  style  (2) 
mais  même  pour  le  fond  il  ne  reproduit  guère  les  auteurs  bibliques. 
S’il  semble  parfois  en  reproduire  l'une  ou  l’autre  idée,  il  n  a  certai¬ 
nement  pas  l’habitude  de  les  amplifier.  Du  moins  après  bien  des 
recherches  ne  sommes-nous  pas  parvenu  à  en  trouver  un  exemple 
bien  convaincant  (3).  On  se  figure  mal  dès  lors  un  écrivain  de  ce 
genre,  jetant  entièrement  son  dévolu  sur  un  auteur  unique  pour  le 
gloser,  je  dirais,  comme  de  parti  pris.  La  chose  n  a,  strictement  par¬ 
lant.  rien  d’impossible.  Mais  est-elle  vraisemblable?  Ben  Sira  prend 
sous  ce  rapport  le  contre-pied  de  Qohéleth.  Il  emprunte  de  toute 
façon  et  à  tous  les  auteurs  canoniques  indistinctement.  Je  n’ai  pas  ici 
à  refaire  le  brillant  travail  de  Schechter.  Il  me  suffit  de  renvoyer  aux 
longues  listes  dressées  par  lui.  Plus  de  300  références,  dont  42  des 
Proverbes  seuls!  U  faut  en  rabattre,  me  dira-t-on.  Soit,  il  en  restera 
toujours  assez  pour  justifier  la  réputation  faite  par  Schechter  à  ben 
Sira  d’un  «  conscious  imitator  ».  On  sait  que  les  chapitres  xlv-l  con¬ 
tiennent  exclusivement  des  données  empruntées  à  1  Ancien  testament, 
la  série  des  livres  canoniques  y  est  à  peu  près  complète. 

Concluons.  De  l’avis  du  D1' Peters  lui-même,  «  l’ensemble  du  grand 
nombre  de  parallèles,  vu  l’étendue  restreinte  de  Qohéleth,  ne  s’ex¬ 
plique  que  par  une  dépendance  littéraire  (4)  ».  Mais,  l’examen  cri¬ 
tique  de  sa  thèse  le  prouve,  la  tentative  faite  pour  attribuer  cette  dé¬ 
pendance  à  Qohéleth  est  demeurée  infructueuse.  Dès  lors,  dans  les 
cas  où  vraiment  l’hypothèse  d  un  emprunt  s  impose,  il  sera  plus  îa- 
tionnel  de  conjecturer  la  dépendance  non  de  Qohélet  mais  de  b.  S. 
Cette  conjecture,  émise  déjà  avant  nous  par  d  autres,  et  conforme  a 
l’attitude  observée  chez  nos  deux  auteurs  vis-à-vis  des  liM.es  de 
l’Ancien  Testament  en  général,  tend,  après  le  résultat  négatit  du 
travail  de  P. ,  à  se  légitimer  de  plus  en  plus. 


Maestricht. 


A.  Grootaert,  S.  J. 


(1)  B.  Z.  II,  p.  146,  2,  3. 

(2)  Cf.  Schechter,  The  Wisdorn  of  Ben  Sira,  p.  12,  note  3. 

(3)  Nous  avons  contrôlé  dans  l'édition  polyglotte  de  Stier  et  Theile  plus  de  80  refo 
rences. 

(4)  B .  Z.  II,  p.  146,  1. 
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III 

rABDEII 

(Suite) 

(4-9  février  1904) 


IV.  —  LES  HYPOGÉES  (1) 

|  1.  —  Tombes  transformées  en  habitations. 

Nous  n’hésitons  pas  à  désigner  de  ce  nom  le  vaste  réseau  d’excavations  dans  la 
montagne  d’fAbdeh,  au  centre  de  la  paroi  occidentale  en  particulier.  Aussi  bien  est- 
il  évident,  dès  le  début  d’une  observation  attentive,  que  ces  souterrains,  utilisés  après 
coup  pour  des  habitations,  n’ont  pas  été  creusés  dans  ce  but.  La  trace  est  fréquente 
encore  des  loculi,  ou  plutôt  des  grandes  fosses  funéraires  surmontées  de  hautes  niches 
à  la  façon  nabatéenne  de  Pétra  ou  d’ailleurs,  que  n’ont  pas  fait  disparaître  en  entier 
les  remaniements  ultérieurs.  Au  surplus,  ces  remaniements  sont  loin  d’avoir  été  opérés 
partout  dans  le.  même  sens.  Chacun  paraît  s’être  aménagé  une  installation  à  sa  fan¬ 
taisie,  ou  d’après  le  plus  ou  moins  de  résistance  qu'offrait  le  rocher.  L’étude  minu¬ 
tieuse  des  parois  en  des  cavernes  moins  effritées  permet  souvent  de  reconstituer  à 
coup  sûr  toute  la  disposition  originale.  Ici  on  a  supprimé  les  cloisons  rocheuses  qui 
isolaient  les  tombes  et  leurs  niches  et  on  a  créé  une  sorte  de  bassin  où  pouvait  être 
emmagasinée  de  l’eau  ou  n’importe  quoi.  Là  on  a  empli  d’éclats  de  roche  les  fosses 
inférieures  et  constitué  à  hauteur  des  banquettes  une  esplanade  surélevée  sur  le  sol 
du  milieu  de  la  chambre.  Ailleurs,  tandis  qu’on  éventrait  plusieurs  loculi  d’une  paroi, 
on  en  laissait  subsister  un  en  guise  d’armoire.  Le  plus  souvent  ce  sont  les  niches  pri¬ 
mitives  à  stèles,  si  communes  à  Pétra  par  exemple  (2),  qui  ont  été  utilisées  à  cette  fin. 
Elles  sont  demeurées  généralement  intactes  à  l’exception  du  cippe  en  relief  dans  le 
fond,  ou  du  groupe  de  cippes,  toujours  supprimés.  Sur  les  trois  cent  cinquante  à  quatre 
cents  souterrains  visités,  nous  n’avons  trouvé  qu’une  seule  niche  à  stèle  à  peu  près 
intacte,  un  bon  nombre  au  contraire  faciles  à  reconstituer  malgré  les  dégradations. 

Il  serait  manifestement  sans  but  de  relater  une  à  une  toutes  les  constatations  faites 
touchant  l’adaptation  des  tombes  en  demeures  pour  des  vivants.  Non  moins  vaine  se¬ 
rait  une  description  détaillée  des  formes  actuelles  des  souterrains.  On  signalera  avec 
quelque  détail  ceux  qui  offraient  des  particularités  dignes  d’être  notées.  Pour  le 
reste,  quelques  graphiques  pris  au  hasard  dans  nos  carnets  suffiront  à  préciser  les  re¬ 
marques  générales  et  à  donner  une  idée  approximative  de  cette  ville  dans  le  roc. 

Voici  d’abord  le  type  d’une  tombe  à  peine  défigurée  par  le  vivant  qui  vint  s’y 
fixer.  La  façade  rocheuse  de  l’atrium  est  actuellement  effondrée.  Pour  consolider  la 
porte  intérieure  agrandie,  on  l’a  encadrée  d’un  chambranle  appareillé.  Derrière  s’ouvre 
une  petite  pièce  rectangulaire,  où  existaient  jadis  deux  tombes  dans  la  paroi  opposée 
à  l’entrée  avec  une  banquette  courant  sur  trois  côtés.  Elle  n’a  été  conservée  que  sur 

(1)  Voyez  le  numéro  de  juillet  1904. 

(-2)  Cf.  RK.  1903,  )>.  287  s.  etEunNG,  Nabat.  Insehr.,  p.  (il. 


MÉLANGES. 


une  faible  étendue,  aa',  supprimée  partout  ailleurs,  ainsi  que  la  cloison  des  deux 
tombes.  Deux  niches  ont  été  pratiquées,  sinon  simplement  transformées,  en  façon 
d’armoires.  Sur  le  morceau  conservé  de  la  banquette  primitive  on  a  creuse  deux  ca¬ 
vités  qui  rappellent  singulièrement  les  godets  en  terre  glaise  durcie,  pour  dresser  es 
jarres  à  huile  ou  eau  potable,  dans  beaucoup  de  maisons  modernes  en  Orient. 

Un  autre  cas  peu  rare  est  celui  des  pièces  très  spacieuses  creusées  dans  le  roc  et 
divisées  en  compartiments  par  des  murs  construits  en  blocage  stuque  ou  en  apparei 
quelconque.  Beaucoup  d’entrées  surtout  ont  été  modifiées  et  refaites  en  pierres  d  ap¬ 
pareil  insérées  dans  l’échancrure  du  roc. 

D’assez  fréquentes  traces  de  fumée  contre  les  parois,  de  préférence  aux  abords  des 
portes  extérieures,  signalent  la  présence  de  foyers.  Nous  avons  trouve  quantité  e 
tessons  sans  intérêt,  plusieurs  mortiers  en  pierre  dure,  quelques  auges  plus  grandes 
en  calcaire,  d’un  type  à  peu  près  uniforme  et  banal,  des  dalles  de  pierre,  rondes  ou 
ovales,  avec  canal  et  rigole  d’écoulement,  que  nous  avons  prises  pour  les  dalles  de  pe¬ 
tits  pressoirs. 


Sans  nous  attarder  pour  le  moment  à  quelques  autres  particularités  de  plus  minime 
intérêt  encore,  signalons  brièvement  le  menu  butin  archéologique  recueilli  dans  cette 

ville-nécropole.  ,  . 

A  mi-hauteur  environ  de  la  colline,  dans  un  angle  rentrant  du  mur  méridional 
(G  sur  le  croquis  topogr.),  se  trouve  une  excavation  qui,  après  sa  découverte,  nous  a 
servi  de  repère  pour  les  relevés.  L’atrium  est  en  grande  partie  effondré  et  les  quar¬ 
tiers  du  plafond  antérieur  obstruent  complètement  la  porte  intérieure  du  souterrain. 
En  rampant  sur  leséboulis  on  atteint  néanmoins  cette  porte,  à  la  hauteur  du  linteau. 
Celui-ci  offre  une  ornementation  singulière.  C’est  un  bloc  de  pierre  blanche,  d  en¬ 
viron  Jra,25  sur  0m, 30  (fig.  p.  76).  Sur  un  large  encadrement  le  champ  se  détache 
en  relief.  A  une  extrémité  on  remarque  un  svastica.  Le  reste  du  décor  est  en  creux  et 
d’une  symétrie  fort  imparfaite.  Au  centre  du  bloc  un  groupe  de  sept  rosaces  à  six 
pétales  est  agencé  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  fleur  totale,  dont  toutes 
les  feuilles  s’inscriraient  dans  un  cercle  (1).  Deux  rosaces  simples  à  six  branches, 
mais  beaucoup  plus  épaisses  et  cantonnées  dans  une  circonférence  à  lobes  analogues 
aux  pétales,  sont  gravées  aux  bouts  du  linteau,  à  des  espaces  irréguliers  par  rapport 


(1)  Cf.  une  décoration  analogue  dans  une  coupe  chypriote  du  Louvre  (reproduite  par  M.  Clek- 
momt-Gannf.au,  L'imagerie  phénic.,  La  coupe  de  Palestrina,  pl.  Il),  et  dans  une  coupe  assyrien  te 
(Perrot  et  Chipiez,  Rist.  de  l'art ,  t.  II,  p.  73G,  fig.  398). 
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au  centre  à  cause  du  svastica  qui  occupe  un  des  bouts.  Une  scène  étrange,  gravée  au 
trait  et  rehaussée  de  couleur  rouge,  complète  ce  décor.  Une  femme  nue  parait 
assise  sur  une  manière  de  trône  bizarre,  ou  plutôt  soutenue  et  portée  à  une  certaine 
hauteur  comme  par  des  bras  dont  on  a  mal  précisé  la  nature.  Les  jambes  sont  croi¬ 
sées  dans  une  allure  très  libre,  les  mains  ramenées  sur  la  poitriue  d’un  geste  que  le 


graveur  n’a  pas  eu  besoin  de  détailler  pour  le  rendre  intelligible.  La  tête  est  coiffée 
d'une  façon  originale  et  le  visage  encadré  de  deux  appendices  non  sans  analogie  avec 
les  larges  tresses  de  cheveux  nattés  en  de  nombreuses  représentations  plastiques  de 
l’Astarté  orientale.  Au  milieu  de  cette  coiffure  quelques  signes  nous  ont  d’abord  pro¬ 
duit  l’impression  de  lettres  :  peut-être  sont-ils  de  simples  traits  de  hasard,  ou  un 
essai  de  parure. 

La  nature  de  l’objet  accolé  au  trône  (?)  n’est  pas  claire  :  support  quelconque  pour 
le  personnage?  représentation  inhabile  d’un  scintillement  d’astre,  attribut  indéterminé 
d’une  divinité?  D’autres  suggestions  encore  ont  été  faites,  sans  s’imposer  davantage. 
11  n’est  guère  douteux  néanmoins  qu’on  ait  voulu  figurer  une  divinité  quelconque, 
en  essayant  de  la  placer  dans  une  sphère  supérieure  environnée  d’un  appareil  étrange. 

Voici  s’acheminer  vers  elle  deux  autres  personnages.  Ils  sont  posés,  ceux-là,  sur  le 
sol  et  sont  vus  plus  grands  parce  que  plus  près  du  spectateur.  Le  premier  est  un 
homme  en  pied  et  de  face.  Il  a  pour  tout  vêtement  un  long  manteau  retenu  au  cou, 
mais  rejeté  derrière  les  épaules,  et  un  ceinturon.  La  tête  est  nue,  les  cheveux  bouclés. 
La  main  droite  tendue  en  avant  présente  à  la  déesse  un  long  rameau  stylisé,  branche 
de  palmier  ou  de  cyprès.  Du  bras  gauche  l’homme  saisit  par  la  taille  un  troisième 
personnage  qu’il  semble  entraîner.  C’est  une  femme  entièrement  dévêtue  et  dans  une 
attitude  plus  que  risquée.  Une  éraflure  a  emporté  la  tête.  A  signaler  encore  un  arbuste 
entre  les  deux  galantes  personnes-,  peut-être  est-il  «d’une  valeur  symbolique,  ou  pour 
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marquer  seulement,  par  le  sol  où  il  est  planté,  que  cette  partie  de  la  scène  se  passe 
sur  terre. 

Or  la  scène  n’a  évidemment  besoin  d’aucun  commentaire  et  l’on  ne  se  fût  pas 
attardé  à  décrire  cette  caricature  grossière  de  corps  de  garde  ou  de  taverne,  si  elle 
n’avait  quelque  attache  très  probable  avec  les  anciens  cultes  locaux.  Ce  document 
est  donc  livré  parmi  les  autres.  L’entrée  de  la  caverne  derrière  cette  porte  ne  nous  a 
pas  été  possible  en  l’état  des  décombres.  Il  eût  été  fort  laborieux  et  non  sans  péril, 
avec  l’outillage  dont  nous  disposions,  d’essayer  le  déplacement  de  quelque  roche  dans 
les  éboulis  de  l’entrée.  Le  projet  n’en  était  pas  moins  de  l’essayer  après  les  travaux 
d’ensemble,  plus  urgentsà  exécuter.  lia  fallu  quitter  'Abdeh  trop  tôt,  sans  avoir  pu 
le  réaliser.  La  «  Caverne  de  tolérance  »,  selon  le  titre  provisoire  que  nous  lui  avions 
attribué  au  cours  du  travail  topographique,  est  donc  en  somme  le  premier  des 
150  souterrains  —  200  au  maximum  —  que  nous  n’avons  pu  explorer  en  détail  faute 
de  temps,  ou  qu’une  circonstance  quelconque  ne  nous  a  pas  permis  d’atteindre. 

Presque  au  même  niveau  de  la  montagne,  droit  au  sud  et  sous  l’angle  de  la  cita¬ 
delle  (cf.  plan  1  en  F),  un  monument  de  tout  autre  caractère  est  à  signaler  (Gg.  p.  78). 

Au  fond  d’un  atrium  A  presque  complètement  effondré,  s’ouvre  en  plein-cintre 
une  très  large  baie  dans  la  roche  blanche  et  friable.  Un  retour  de  paroi  a  ferme  en 
partie  le  fond  de  cette  arcade.  Un  décorateur  inexpérimenté  s’est  choisi  cette  paroi 
comme  champ  d’opération  et  nous  aurons  à  dire  comment  il  l’a  rempli.  En  pénétrant 
plus  avant  par  le  large  passage  laissé  sous  l’arcade,  on  arrive  en  une  salle  à  peu  près 
carrée,  B,  divisée  en  deux  sections  (voy.  plan  et  coupe,  page  suiv.).  En  guise  de 
consoles  soutenant  les  angles  du  plafond  et  au  sommet  de  1  arcade  latérale,  des  es¬ 
pèces  de  mascarons  en  haut  relief  ont  été  réservés,  dans  le  ravalement  des  paiois. 
Pris  au  premier  abord  pour  les  symboles  des  Évangélistes,  ils  nous  ont  paru  plus  vul¬ 
gaires,  à  les  examiner  de  plus  près  pour  les  dessiner.  Une  tête  de  bœuf  à  hautes 
cornes  n’est  pas  sans  quelque  vérité,  celle  aussi  d’un  chat  (?)  fort  en  moustaches. 
Au  centre  du  plafond  une  croix  est  inscrite  en  un  cercle. 

Une  porte  étroite,  dans  la  paroi  du  fond,  donne  accès  en  une  autre  pièce  plus 
spacieuse,  autour  de  laquelle  règne  une  banquette.  Des  chambres  funéraires  ouvrent 
sur  celle-ci;  il  serait  banal  d’en  présenter  un  plan  sans  aucune  particularité,  ni  in¬ 
térêt,  car  les  tombes  n’ont  naturellement  pas  plus  conservé  ici  qu’ailleurs  leur  forme 
antique. 

La  décoration  signalée  au  fond  de  l’atrium  se  distingue  surtout  par  la  gaucherie 
des  sujets  et  l’enchevêtrement  des  graflites  grecs  qui  accompagnent  les  représenta¬ 
tions.  Elle  a  été  relevée  à  large  échelle  (1)  ;  sa  description  peut  donc  être  brève.  Tout 
en  haut  de  la  paroi,  sous  l’arcade,  deux  lignes  en  grands  caractères  de  0™,06  sont 
tracés  avec  une  certaine  régularité  d’un  trait  ferme  à  la  couleur  rouge.  La  première 
se  lit  sans  hésitation  :  -j-  y.txX w?  Invioev  ;  tout  au  plus  pourrait-on  admettre  aussi  la  pos¬ 
sibilité  de  lire  kxloflï].  La  ligne  suivante  a  d’abord  uytevto  (2).  Le  croquis  montre  à  la 
suite  ce  qui  a  pu  être  lu  avec  certitude  ou  discerné  parmi  les  vestiges  de  couleur  sur 
la  paroi  effritée.  Au-dessous  un  personnage,  en  pied  de  face  est  vêtu  d’un  ample  man¬ 
teau  serré  à  la  taille  par  une  sorte  de  baudrier  dans  lequel  est  passé  un  glaive  re¬ 
courbé  qui  pend  du  côté  gauche  (3).  Les  bras  sont  étendus  :  la  main  gauche  relevée  et 
vide,  la  droite  tient  une  longue  croix;  un  objet  indéterminé  paraît  accroché  au  bout 

(1)  croquis  à  l’aquarelle  :  échelle  d’un  dixième;  cf.  ci-après,  p.  T8. 

(2)  Avec  un  point  très  net  et  sans  doute  intentionnel  sur  1  •  . 

(3)  On  y  pourrait  voir  aussi,  mais  avec  moins  de  vraisemblance,  le  bout  du  cem  mon. 
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inférieur  de  cette  croix.  Une  croix  plus  petite  surmonte  la  tête  nue  et  sans  expres¬ 
sion  de  ce  personnage  quelque  peu  grotesque  en  sa  tournure.  Il  a  les  pieds  chaussés 
de  hauts  brodequins  et  bizarrement  mis  en  profil  pour  en  faciliter  la  représenta¬ 
tion. 

Plus  bas  un  second  registre  contient  d’abord  une  manière  d’écusson  ovale,  où  se 


'Aiideii.  Tombe  transformée  en  habitation. 


dessine  une  croix  irrégulière  accostée  de  deux  croisettes  dans  ses  cantons  inférieurs. 
Puis  un  petit  sujet  plus  gauchement  exécuté  encore  que  tout  le  reste  et  qu’on  dirait 
inséré  après  coup.  Au  lieu  d’être  figuré  comme  tous  les  autres,  à  la  couleur,  d’une 
forte  traînée  de  pinceau,  il  a  été  tracé  à  la  pointe  et  le  trait  légèrement  rehaussé 
d’une  couleur  rouge  un  peu  plus  foncée,  qui  n’a  pas  suivi  partout  exactement  le  sil¬ 
lon  de  la  pointe.  Un  chameau  aux  proportions  ridicules  porte  une  grande  selle  vide, 
d’ailleurs  curieuse  par  sa  forme  qui  se  retrouvera  ailleurs  (1).  Il  est  suivi  d’une  façon 

(1)  Cf.  pl.  VI-VII.  Quelques  selles  modernes  de  chameau  pour  le  transport  ne  sont  pas  sans  une 
certaine  similitude  avec  ces  représentations.  On  leur  peut  comparer  surtout  la  Dollah  et  le  Merkab 
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de  mannequin  aux  bras  levés  et  affublé  d’un  vêtement  très  sommaire,  comme  si 
l’ouvrier  eût  voulu  reproduire  le  léger  et  pauvre  accoutrement  usuel  d’un  chamelier  en 
cette  région. 

Au-dessous  s’étale  avec  beaucoup  plus  d’ampleur  un  saint  Georges  avec  ses  inévita¬ 
bles  accessoires  :  lance,  bouclier,  cheval  et  dragon,  le  tout  groupé  ici  d’une  façon 
originale.  Le  héros  est  vêtu  d’une  tunique  ornée,  serrée  par  un  ceinturon  dont  les 
bouts  forment  nœud  sur  le  devant.  Des  ornements  indistincts  couvrent  les  épaules. 
La  tête,  à  physionomie  relativement  expressive,  est  coiffée  ou  nimbée,  avec  une  croix 
au-dessus.  Les  pieds  sont  chaussés  de  brodequins;  les  avant-bras  semblent  uus.  La 
main  gauche  abaissée  soutient  un  bouclier  rond.  La  main  droite  tient  avec  énergie 
tout  à  la  fois  les  rênes  longues  d’un  cheval  et  la  haste  d  une  lance  au  fanion  flottant, 
tandis  que  le  fer  déchire  une  joue  de  l’étrange  dragon  terrassé  aux  pieds  du  saint.  L’al¬ 
lure  est  comique  de  ce  dragon  à  figure  humaine  et  au  corps  effilé  d’un  serpent.  Plus 
enfantine  encore,  la  représentation  du  cheval,  que  le  badigeonneur  embarrassé  de  pla¬ 
cer  et  n’ayant  pas  vu  la  possibilité  d’agencer  avec  le  dragon  et  son  vainqueur,  a  pris 
le  parti  de  reléguer  à  un  autre  plan  de  la  scène.  Il  l’a  figuré  passant  à  gauche  et  fai¬ 
sant  effort  sur  la  longe  dont  la  main  droite  de  saint  Georges  retient  le  bout  en  guise 
de  rênes.  L’effritement  de  la  paroi  l’a  du  reste  en  partie  endommagé.  Plus  loin  encore 
on  distingue  les  linéaments  d’un  personnage.  A  l’inverse  des  formes  carrées  et  opu¬ 
lentes  des  deux  principaux,  celui-ci  est  dessiné  d’un  trait  grêle  et  anguleux.  On  ne  lui 


voit  plus  trace  de  tête.  , 

Quelques  sigles  très  frustes  au  bas  du  registre  ont  l’air  de  contenir  le  nom  rewpYio;. 
On  peut  aisément  d’ailleurs  s’en  passer  pour  l’intelligence  du  sujet.  Il  serait  plus  ne¬ 
cessaire  de  saisir  la  teneur  des  autres  graffites  pour  s’expliquer  le  reste  du  tableau. 
La  formule  déprécative  qui  occupe  tout  le  champ  à  gauche  du  personnage  supé¬ 
rieur  est  en  belles  lettres  de  0m,05  en  moyenne.  Sa  lecture  ne  souffre  pas  difficulté  : 
Kùou,  8o7]9r|0i  AoOova  xaf  Aêaaxavxtr  xû>  ol'xto  aou  (3ot]Qi.  La  construction  supposée  ainsi 
n’est  à  coup  sûr  ni  des  plus  logiques  ni  des  plus  élégantes;  le  décorateur  toutefois, 
qui  s’est  montré  si  peu  soucieux  d’art,  se  piquait-il  de  beaucoup  plus  de  grammaire 7 
Dans  la  hâte  de  son  travail  ou  son  peu  de  familiarité  avec  le  grec,  il  avait  écrit  d  a- 
bord  AcpOavaà  la  ligne  2.  L’A  malencontreux  n’a  été  raturé  qu’en  partie  et  se  distin¬ 
gue  fort  nettement  encore  sous  l’O  plus  épais  dont  on  l’a  surchargé. 

”  Dans  le  petit  registre  en  face  quelques  mots  irrégulièrement  répartis  en  quatre  lignes 
de  lettres  à  peu  près  moitié  moins  grandes  (moyenne  (T, 028),  sont  d’une  lecture  plus 
ardue  :  la  couleur  est  tombée  ou  disparaît  sous  une  couche  de  fumee  et  dans  des 
veines  sombres  de  la  roche.  Ce  qui  est  fourni  dans  le  croquis  a  semble  pourtant  assez 
sûr  après  maintes  vérifications.  Signalons  cependant  que  la  fin  du  dernier  mot  reste 
fort  imprécise.  Le  sigle  qui  ressemble  à  un  <j>  après  AAKH  pourrait  non  moins  bien 
être  lu  CIO!  C],  étant  donné  l’entassement  de  cette  finale  faute  d  espace.  On  obtien¬ 
drait  alors  un  qualificatif  ou  un  gentilice  déterminant  le  personnage  qui  a  prête  son 
concours  pour  la  fondation  dont  il  s  agit. 

Les  deux  lignes  situées  entre  le  chameau  et  saint  Georges  ont  un  air  plus  cuisit  et 
des  formes  plus  insolites  compliquées  d’empâtements  de  couleur  et  d  eratlures  au  - 

il  Lre 2  ouoéMs  Iwaw...?  L’*ri*«  aou  0e68wPo«  fiui  Sllit  est  a  peu  pres  .  V  3U  ! 

saint  militaire  n’est  du  reste  nullement  déplacé  dans  la  compagnie  de  saint 
Georges. 


mains,  I,  104. 
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Tout  ce  que  nous  avons  su  discerner  en  ce  grimoire  est  l’adaptation  de  cet  ancien 
hypogée  en  façon  de  sanctuaire  mis  sous  le  patronage  des  saints  Georges  et  Théodore 
et  dédié  à  ???  par  Aphthona  et  Abaskanta.  Encore  une  telle  suggestion  n'est-elle  faite 
que  sous  les  plus  strictes  réserves,  subordonnée  qu’elle  devrait  être  à  des  recherches 
pour  lesquelles  le  loisir  nous  a  manqué  durant  la  mise  en  ordre  des  croquis.  Si  l’on 
observe  en  effet  que  l’Aphthona,  pris  une  fois  comme  nom  propre,  reparaît  à  côté  sous 
la  forme  A^Oovcov,  apparemment  très  claire,  ce  vocable  inspirera  doute.  Il  y  a  pour 
fortifier  encore  ce  doute  la  juxtaposition  fort  étrange  :  oépOovo;  riche,  copieux,  ou  plu¬ 
tôt  exempt  d'envie ,  et  àScca/.avxoç  à  l’abri  de  toute  envie,  ou  de  tout  mauvais  sort.  Ne 
pourrait-on  dès  lors  songer  à  quelque  formule  prophylactique,  d’une  orthodoxie  reli¬ 
gieuse  un  peu  risquée  assurément,  mais  pas  du  tout  inouïe  chez  quelque  soldat  de  la 
garnison  byzantine  d’Éboda?  Aussi  bien  le  choix  des  sujets  figurés  paraît-il  s’expliquer 
le  mieux  dans  l’hypothèse  qu’il  a  été  inspiré  par  un  militaire,  sans  qu’il  soit  permis 
toutefois  d’y  insister. 

C’est  le  nom  du  personnage  soucieux  de  se  prémunir  ainsi  contre  le  mauvais  œil  ou 
les  sortilèges  qu’il  faudrait  alors  chercher  dans  la  ligne  indistincte  précédant  la  men¬ 
tion  de  saint  Théodore.  Pour  autant  que  la  lecture  OùdéXrjç  sera  admise,  on  pourrait 
proposer  OùaXrjç  ’Itoâvv[ou]. 

Une  question  vaut  encore  d’être  posée.  En  quoi  a  consisté  ici  la  transformation  de 
la  caverne?  Qu’est-ce  que  la  fondation  mirifique  dont  le  nouvel  occupant  peut  être 
loué  avec  tant  d’ingénuité?  On  ne  voit  pas  que  la  disposition  proprement  dite  des 
pièces  ait  été  modifiée  d’une  manière  appréciable.  Il  n’est  guère  vraisemblable  surtout 
qu’on  ait  pris  la  peine  de  ravaler  toutes  les  parois  et  le  plafond  de  la  quantité  néces¬ 
saire  pour  y  évider  les  ornements  en  haut  relief  signalés  plus  haut.  A  tout  le  moins 
l’ouvrier  qui  sculpta  les  mascarons  et  y  appliqua  des  touches  de  couleur  rouge  pour 
faire  ressortir  des  traits  fut-il  supérieur  à  celui  qui  se  chargea  de  décorer  l’entrée.  Un 
seul  détail,  en  fait,  semble  s’opposer  à  ce  que  toute  l’architecture  de  la  salle  principale 
remonte  à  l’origine  nabatéenne  du  monument  :  la  croix  inscrite  dans  un  cartouche 
au  centre  du  plafond.  Resterait  la  possibilité  d’admettre  en  cet  endroit  la  présence 
d’un  motif  d’ornementation  quelconque,  modifié  après  coup  sous  cette  forme.  La 
croix  n’a  pu  être  examinée  d’assez  près  pour  que  rien  soit  affirmé  à  ce  sujet.  Encore 
devra-t-on  être  en  garde  avant  de  déclarer  que  la  croix  elle-même,  comme  on  la  voit 
ici,  ne  peut  être  qu’un  symbole  chrétien.  Le  hasard  d’une  lecture  nous  a  remis  sous  les 
yeux  l’exacte  reproduction  de  cette  croix  cerclée  parmi  les  emblèmes  figurés  sur  un 
bas-relief  assyrien  (1),  que  nous  signalons  à  titre  de  curiosité  et  sans  chercher  d’au¬ 
tres  exemples  antiques  de  ce  symbole. 

En  face  du  large  panneau  qui  vient  d’être  examiné,  sur  la  retombée  de  l’arcade,  la 
même  main  a  peint  quelques  croix,  au  dessus  desquelles,  en  fines  lettres  de  0m,03,  le 
souhait  Iïïe  Çrjarjç,  à  l’adresse  d’un  inconnu  pour  nous.  En  vérité  il  ne  faut  rien  moins 
que  la  pénurie  profonde  des  documents  épigraphiques  à  'Abdeh  pour  faire  consacrer  à 
de  telles  pauvretés  les  visites  multipliées  et  les  longues  séances  sur  des  échafaudages 
de  cailloux  qu’a  exigées  un  relevé  précis. 

Ailleurs  des  ouàsems  plus  ou  moins  inintelligibles  se  mêlent  à  des  croix.  Dans  une 
caverne  proche  de  celle  qui  vient  d’être  décrite  en  contournant  la  montagne  au-dessous 
de  la  citadelle,  un  grand  cartouche  mutilé  a  frappé  notre  attention.  Il  surmonte  la 
porte  d’une  chambre  funéraire  spacieuse  et  relativement  peu  défigurée  pour  devenir 
une  habitation.  De  grandes  croix,  couleur  ocre-brune,  emplissent  maintenant  le  car- 


(1)  Reproduit  en  petite  vignette  par  I.ayaud,  Xineveh  and  ils  Remains,  II,  446. 


abdf.ii.  Paroi  de  tombe  stucjuée  et  peinte. 
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touche.  Avant  de  les  peindre  on  les  a  malheureusement  tracées  d’un  ciseau  énergique 
dans  la  pierre  molle.  De  grossières  marques  arabes  ont  achevé  de  saccager  le  champ 
du  cartouche,  où  je  ne  sais  quel  jeu  de  lumière  nous  faisait  par  moments  reconnaître 
des  sigles  nabatéens.  Après  mainte  expérience,  sous  les  combinaisons  les  plus  diverses 
de  lumières,  il  a  fallu  renoncer  à  saisir  avec  certitude  une  seule  lettre.  Il  ne  nous  en 
demeure  pas  moins  évident  qu’un  titre  funéraire  nabatéen  a  dû  être  gravé  là. 


Un  seul  monument  sera  signalé  encore  :  celui  que  nous  avons  nommé  plaisam¬ 
ment  «  la  ménagerie  »  dans  nos  carnets  d’exploration.  11  se  trouve  aux  deux  tiers  de 
la  montagne,  dans  le  pli  au  centre  sud  de  la  cita¬ 
delle,  E  du  plan.  A  l’extrémité  d’un  atrium  ruiné 
on  a  refait  en  pierres  d’appareil  une  sorte  de  façade 
percée  d'une  ouverture  étroite,  très  encombrée  par 
les  éboulis.  En  s’y  glissant  on  pénètre  dans  une 
pièce  longue  de  7  mètres  en  moyenne  sur  5  de  large, 
avec  un  plafond  rocheux  irrégulier,  haut  d’environ 
2m,50  actuellement.  Au  fond  une  porte  étroite  dans 
le  roc  conduit  par  un  couloir  dans  un  petit  réduit 
banal  :  tombe  brisée  ou  inachevée,  sans  aucun  inté¬ 
rêt.  Dans  la  grande  pièce  au  contraire  une  des  pa¬ 
rois  longitudinales  est  construite  en  petit  appareil 
stuqué  et  peint.  L’enduit  épais  a  une  teinte  crème, 
sur  laquelle  s’enlèvent,  très  claires,  les  figures  tra¬ 
cées  en  rouge  brique  à  peu  près  exclusivement  au 
trait  avec  quelques  bavures  de  la  couleur  et  de 
rares  touches  de  teinte  pleine.  L’enduit  est  cra¬ 
quelé,  vers  l’entrée  surtout,  et  quelques  plaques  sont  tombées.  L’aquarelle  (pi.  A  I- 
VII),  dessinée  à  l’échelle  d’un  dixième,  permet  d’étudier  cette  bizarre  ornementa¬ 
tion.  Les  sujets  sont  jetés  à  l’avenant  sur  la  paroi  sans  souci  de  proportions,  de 
symétrie  ou  d’équilibre.  Quelques-uns  ne  sont  pourtant  pas  dépourvus  de  galbe. 
Sans  qu’il  y  ait  lieu  de  s’attarder  à  décrire  méthodiquement  ce  que  le  dessin  met 
sous  les  yeux,  il  faut  signaler  comme  représentations  assez  bien  saisies  les  bateaux 
petits  et  grands  (t),  les  chameaux,  le  lévrier  arabe,  voire  aussi  la  gazelle,  lous  les 
plans  sont  mêlés.  Les  astres  qui  guident  la  marche  des  bateaux  sont  moins  haut  pla¬ 
cés  que  le  chien  de  chasse  poursuivant  la  gazelle.  Une  manière  de  représentation 
du  firmament,  avec  de  grandes  rosaces  qui  veulent  peut-être  figurer  les  planètes,  et 
une  constellation  d’astres  en  semis,  est  presque  dominée  par  un  arbre.  On  remarquera 
aussi  le  choix  des  sujets,  qui  sont  loin  de  pouvoir  être  tous  inspirés  de  particularités 
locales.  Si  les  chameaux,  la  gazelle  et  le  lévrier  sont  assez  bien  dans  leur  pays,  les 
palmiers  n’ont  guère  dû  prospérer  jamais  sur  les  sombres  et  sauvages  montagnes 
de  la  contrée.  Les  buffles  y  sont  inconnus  ;  les  bateaux  en  tout  cas  n’y  sont  de  mise 
que  par  des  réminiscences  de  ce  qui  a  été  vu  sur  les  mers  lointaines,  dans  les  ports 
du  littoral  méditerranéen  ou  sur  la  mer  Rouge  vers  Alla.  Les  accessoires  de  la  déco- 


(1)  tes  grands  sont  des  sortes  de  galères  creuses,  sans  pont,  avec  proue  et  poupe  très  relevees, 
un  seul  mât  soutenu  par  des  haubans  et  des  étais,  une  voile  tendue.  Les  rameurs  sont  ligures 
par  un  procédé  naïf  dans  la  coque  de  la  galère.  On  notera  les  deux  personnages  jue  les  sur  e  s 
gaillards  d’avant  et  d’arrière  en  des  postures  qu'expliqueraient  seuls  les  usages  nautiques  ne 
l’antiquité.  N'ayant  pas  sous  la  main  le  Quart.  Stat.  de  1871  pour  vérifier  une  note  îtnpiecise  <  tja 
ancienne,  nous  signalons  cependant  le  graffite  dessiné  par  Palmer  sur  les  murs  de  ltg  ise 
’Aoudjeh  et  représentant  un  bateau  analogue  à  ceux  de  la  fresque  d  Abdeli. 
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ration  sont  plus  fantaisistes  et  d’une  signification  imprécise.  Au  centre,  sous  le  grand 
palmier,  un  cheval  s’élance  dans  un  galop  effréné.  Son  cavalier,  campé  d’une  allure 
très  dégagée  sur  une  housse  où  l’on  ne  voit  aucune  selle,  tient  en  main  ce  bâton  à 
bout  recourbé  que  portent  si  communément  encore  les  cheikhs  nomades  (1).  Au- 
dessous  du  cavalier  l’espace  est  rempli  au  hasard  par  des  rosaces  capricieuses.  Un  la¬ 
byrinthe  est  figuré  ensuite,  puis  un  tapis  (?)  au-dessous  d’un  palmier.  Le  chameau 
monté  semble  s’acheminer  vers  un  puits  (?)  que  marquerait  le  cercle  avec  une  tache 
au  centre,  schéma  non  sans  vérité  de  l’orifice  des  grands  puits  du  Négeb.  Sous  les 
pattes  du  lévrier  a-t-on  voulu  figurer  des  parcs  à  troupeaux  ?  des  abreuvoirs  ?  Quel¬ 
ques  longues  traînées  de  pinceau  remplissent  des  blancs  à  l’extrémité  de  la  paroi. 
Deux  petites  niches  ont  été  pratiquées  sous  le  plafond,  en  une  situation  incommode 
si  elles  avaient  été  destinées  à  un  usage  journalier. 

Un  tel  art  —  si  le  mot  n’était  ici  trop  solennel  —  est  bien  le  fait  de  nomades  peu 
cultivés.  On  a  cependant  l’impression  qu’il  n’est  pas  né  sur  ce  sol  ingrat,  au  cœur 
des  monts  Séir.  On  en  chercherait  beaucoup  plus  volontiers  les  inspirations  aux  plages 
de  l’Arabie  heureuse,  d’où  montaient  jadis  les  caravanes  commerçantes,  d’où  vinrent 

aussi,  plus  tard,  les  nouvelles 
tribus  qui  devaient  supplanter 
en  Idumée  les  envahisseurs 
nabatéens  et  précéder  la  grande 
migration  musulmane.  Sans 
développer  d’autres  considé¬ 
rations,  qu’il  suffise  de  signaler 
dans  la  même  caverne,  contre 
la  façade  intérieure,  la  présence 
d'un  graffite,  malheureusement 
très  lacuneux  et  très  fruste,  en 
coufique  archaïque.  Les  lettres 
sont  peintes  au  rouge  vermillon 
sur  un  crépissage  blanc,  mince 
et  grossier,  appliqué  sans  soin 
sur  le  mauvais  blocage  de  la 
paroi.  Une  pression  supérieure  trop  forte  a  disloqué  la  maçonnerie,  d’ailleurs  peu 
régulière.  Le  stuc  n’adhérant  plus  que  par  endroits  est  tombé  par  grandes  plaques 
et  achève  de  s’effriter  au  moindre  contact.  On  ne  pouvait  recourir  ni  à  la  brosse  ni  à 
l’éponge  pour  éclaircir  quelques  sigles  obscurs.  L’expérience  tentée  pour  deux  ou 
trois  lettres,  après  qu’une  copie  attentive  eut  été  prise,  aboutit  invariablement  à  rui¬ 
ner  ce  qu’on  essayait  de  rendre  clair. 


§  2.  —  Le  tombeau  d’Obodas. 

Ce  titre  a  été  attribué  par  hypothèse  à  un  bel  hypogée  demeuré  intact  et  même 
orné  avec  un  certain  soin,  tandis  qu’on  bouleversait  tous  les  autres.  Une  seconde 
caverne  funéraire,  voisine  du  mur  de  la  ville,  au  sud,  présente  il  est  vrai  les  mêmes 
grandes  niches  caractéristiques  de  la  nécropole  nabatéenne  à  Pétra;  mais  ses  propor¬ 
tions  sont  beaucoup  moindres;  elle  ne  porte  la  trace  d’aucun  décor  spécial  et  rien  ne 

(t)  Cf.  le  pedum  fréquent  dans  des  cylindres  chaldéens. 
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la  distinguerait  des  centaines  d’autres  excavations  décrites  plus  haut,  si  l’isolement 
où  elle  se  trouve  ne  l’eût  fait  respecter.  11  n’en  va  pas  de  même  de  celle  que  nous 
allons  maintenant  étudier  (cf.  pl.  p.  84  s.). 

Elle  est  située  à  quelque  distance  du  mur  d’enceinte,  presque  sous  la  crête  du  pla¬ 
teau  méridional.  Un  vieux  sentier  s’y  dirige  du  fond  de  la  vallée  par  quelques  lacets 
escarpés  sur  une  arête  de  la  montagne,  entre  deux  ravins  inégalement  accentués.  Au 
point  où  s’ouvre  la  tombe  l’escarpement  est  très  abrupt.  On  n’en  a  pas  moins  ménagé 
en  avant  un  espace  suffisant  pour  l’installation  d’un  édicule  adossé  au  rocher  et 
construit  en  élégant  appareil.  Il  est  à  peu  près  exactement  carré  et  mesure,  murs 
compris,  4m,90  de  côté.  Les  murs  ont  0m,62.  Celui  que  le  plan  indique  en  façade  est 
hypothétique.  Il  se  peut  que  la  construction  ait  été  terminée  par  des  antes  ornées  et 
encadrant  une  large  ouverture.  L’édicule  peut  être  distingué  en  deux  parties,  supé¬ 
rieure  et  inférieure  :  celle-ci,  constituant  le  vestibule  de  la  tombe,  va  être  décrite; 
celle-là,  ruinée  presque  de  fond  en  comble,  est  malaisée  à  bien  comprendre.  Les 
débris  qui  en  subsistent  (1),  pans  de  murs  appareillés,  blocage  solide  sur  la  voûte  in¬ 
férieure,  suggèrent  quelque  chose  comme  une  pyramide,  un  néjthech,  dont  il  serait 
téméraire  de  chercher  davantage  à  reconstituer  la  forme.  Les  pierres  de  l’édifice  ont 
roulé  sur  la  pente  précipitueuse,  parmi  quelques  beaux  blocs  de  basalte,  vainement 
passés  en  revue  à  la  recherche  d’ex-voto  ou  de  graffites. 

Le  vestibule  est  actuellement  grand  ouvert  à  l’ouest  par  la  disparition  du  mur  de 
façade  ou  la  ruine  des  antes  (2).  Il  est  voûté  en  plein-cintre  appareillé.  L’arcade  large 
et  sombre,  toute  béante,  signale  de  très  loin  ce  monument  et  pique  la  curiosité.  A 
l’intérieur  la  pièce,  aujourd’hui  très  encombrée  par  la  coulée  des  terres  et  les  éboulis, 
mesure  encore  2  mètres  environ  de  hauteur  sur  3ra,65  et  3m,70  de  long  et  de 
large.  Au  fond,  dans  la  paroi  orientale  s’ouvre  une  porte  large  de  0m,87  sur  le  devant 
et  de  1  m,03  a  l’intérieur.  Elle  n’est  pas  exactement  au  milieu  de  la  paroi  :  la  différence 
de  0m,20  entre  chaque  côté,  pour  peu  considérable  qu’on  la  trouve,  est  cependant 
perceptible  au  premier  coup  d’œil,  à  cause  surtout  de  l’axe  de  la  voûte  antérieure 
auquel  elle  ne  correspond  plus.  Aucun  motif  n’a  pu  être  saisi  de  cet  écart.  Le  linteau 
de  cette  porte  est  tombé,  entraînant  dans  sa  chute  la  ruine  de  tout  le  haut  de  la  pa¬ 
roi  :  ruine  d’autant  plus  à  déplorer  que  l’existence  de  quelques  cartouches  (fig.  p.  87) 
simulés  sur  les  blocs  d’appareil  à  hauteur  du  linteau  font  croire  à  celle  d’un  vrai 
cartouche  à  inscription  surmontant  jadis  le  linteau  dont  il  sera  parlé  tout  à  l’heure. 

La  porte  donne  sur  un  couloir  long  de  2m,05,  large  de  lm,60,  pratiqué  dans  la 
roche  blanche  et  douce  comme  tout  le  reste  de  la  tombe.  Au  bout  de  ce  passage  on 
descend  dans  une  chambre  rectangulaire  de  9m,60  sur  Sra,10.  Une  banquette  large 
de  0n',40  et  dont  la  hauteur  actuelle  varie  entre  0m,55  et  0m,85  en  fait  le  tour,  inter¬ 
rompue  seulement  devant  l’entrée,  où  d’ailleurs  existaient  sans  doute  à  l'origine 
quelques  degrés  aujourd’hui  ruinés.  Le  plafond  présente  cette  apparente  anomalie 
d’être  irrégulier,  sans  cassures  et  d'une  roche  différente,  plus  résistante  et  plus 
sombre  que  le  calcaire  très  blanc  des  parois.  A  l’examiner,  on  constate  vite  que  ce 
plafond  appartient  à  la  couche  solide  qui  forme  l’épiderme  de  la  montagne.  On  ne 
s’est  même  pas  soucié  de  le  régulariser  outre  mesure  tandis  qu’on  améuageait  sans 
grand  effort  le  spacieux  hypogée  dans  le  premier  banc  de  roche  molle  que  recouvre 
cet  épiderme. 

Vingt-deux  tombes  sont  réparties  sur  trois  côtés  de  la  chambre  :  aucune  n'existe 

(1)  Visibles  surtout  dans  la  coupe  Alt,  pl.  p.  8r>. 

i,2)  Une  inadvertance  regrettable  du  photographe  a  fait  omettre  le  tombeau ,  à  l’extrémité  des 
vues  générales  d-'Abdeh,  phot.  \  et  2,  pl.  II. 


■“.  -jr  v  ' ' >"" '"'  -  >.  ,,V 


11111||8I 


rr- 


.^••/  -:/l 


melrt 


A 


'Abdeii.  Plan  et  coupes  du  Tombeau  d’Obodas. 
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du  côté  de  l’entrée,  où  la  paroi  eût  été  à  peine  assez  épaisse  pour  la  profondeur  des 
sépultures,  étant  donnée  la  déclivité  très  accentuée  de  la  montagne.  Les  plans  à 


large  échelle  dispensent  d’une  description  méthodique  et  fastidieuse  de  ces  tombes, 
dont  aucune  ne  ressemble  de  tous  points  à  la  voisine  malgré  la  similitude  d’aspect  (1  . 


(1)  La  coupe  AB  représente  le  côté  méridional  de  l'hypogée  avec  le  vestibule  et  la  déclivité 
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Des  niches  hautes  et  profondes  sont  creusées  au-dessus  de  la  banquette.  De  larges 
dalles,  engagées  de  chaque  côté  dans  une  rainure,  formaient  le  fond  de  ces  excava¬ 
tions  au  niveau  du  banc  et  dissimulaient  les  sépultures  pratiquées  au-dessous.  Le 
cas  est  assez  fréquent  d’un 
second  dallage  à  un  niveau 
plus  bas  et  installé  de  même 
soxte.  Après  cela  toute  si¬ 
militude  cesse.  La  hauteur 
des  niches  varie  entre 
lm,6ô  et  2m,0ô,  la  largeur 
de  0m,5ô  à  0m,70,  —  pour 
le  plus  grand  nombre  0m, 56 
—  la  profondeur  de  lm,90 
à  2m,40.  Même  irrégularité 
pour  l’épaisseur  des  cloi¬ 
sons,  la  profondeur  des 
tombes  proprement  dites, 
ou  leur  agencement  dans 
la  niche.  Les  sépultures  de 

Pétra,  très  analogues  mal-  . 

gré  leur  caractère  beaucoup  plus  monumental,  nous  ont  habitués  déjà  de  vieille 

date  à  ce  peu  de  goût  pour  les  symétries  irréprochables. 

Les  quelques  chiffres  précis  qui  ont  été  fournis  ci-dessus,  dans  le  but  de  gui  er 
pour  une  étude  des  proportions  faciles  à  évaluer  à  l’échelle  adoptée  sui  les  plans, 

ont  paru  suffisants  pour  qu’il  ne  soit  pas  ne¬ 
cessaire  d’encombrer  le  dessin  des  multiples 
et  minutieuses  cotes  du  relevé. 

En  tout  l’intérieur  il  n’y  a  à  signaler 
comme  rudiments  de  décoration  encore  visi¬ 
ble  que  deux  ou  trois  essais  d’encadrement 
autour  des  niches  et  les  manières  de  pilastres, 
partie  au  trait  partie  en  léger  relief,  qui  accos¬ 
tent  la  première  niche  dans  l’angle  sud-ouest. 
Au  nord  il  n’y  a  que  cinq  tombes,  groupées 
dans  la  partie  orientale.  Un  commencement 
d’excavation  vers  l’angle  nord-ouest  indique- 


«-  -«•»-  - *  rait  que  l’hypogée  est  demeuré  inachevé.  A 

moins  qu’on  ne  préfère  y  voir  un  sondage 
pratiqué  à  la  recherche  de  sépultures  qu’on  eût  pu  croire  dissimulées  sous  un  stucage. 
Car  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  monument  est  vide  et  n’a  pas  échappé  aux 
antiques  chercheurs  de  trésors.  Quelques  tombes,  il  est  vrai,  ont  été  refermées 
pour  recouvrir  les  cadavres  de  quelques  bédouins  de  la  contrée.  Mais  les  pieu  es 
gauchement  entassées  n’ont  pu  soustraire  ces  misérables  restes  à  la  voracité  des 
hyènes  et  nous  avons  nous-mêmes,  sans  aucun  résultat  d  ailleurs,  troublé  la  paix  de 


de  la  montagne.  On  a  dessiné  la  coupe  CD,  de  façon  à  montrer  à  la  fois  la  répartition  et  l’aména¬ 
gement  des  tombes  sur  le  côlé  oriental.  La  pbot.  ci-contre  sert  de  contrôle  prêt  is  pour  <  '  (  e 

cette  paroi,  quoique,  prise  au  magnésium,  elle  n’ait  pas  toute  la  netteté  désirable.  11  a  c  1  |uyl 
superflu  de  reproduire  sur  la  planche  p.  Sa  la  coupe  de  la  paroi  septentrionale,  qui  najou  er 
rien  à  la  connaissance  de  l’hypogée. 
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quelques-uns  de  ces  pauvres  tombeaux.  Une  épaisse  couche  de  poussière  mêlée  de 
débris  de  toute  nature  couvre  le  sol.  Des  dalles  brisées  et  à  moitié  effritées,  des 
éclats  de  pierre,  quelques  ossements  arrachés  des  sépultures  modernes,  tristes  restes 
de  macabres  festins  de  fauves  :  c’est  tout  ce  que  renferme  aujourd’hui  l’hypogée. 
Peut-être,  comme  à  Pétra  par  exemple,  des  fosses  sont-elles  creusées  en  ce  sol,  qui 
auraient  échappé  aux  violateurs,  ou  que  les  décombres  auraient  remplies.  Nous 
manquions  de  l'outillage  et  du  temps  nécessaires  à  une  série  de  sondages  suflisante 
pour  nous  en  rendre  compte.  Nulle  part  d’ailleurs  le  moindre  signe,  ni  sur  les 
parois,  ni  sur  les  morceaux  de  dalles.  Et  pourtant  comme  toute  l’installation  est 

bien  nabatéenne!  Par  quel  hasard  le  spacieux  monu¬ 
ment  a-t-il  échappé  à  ceux  qui  s’entassaient  ailleurs  en 
de  minuscules  réduits  ,  durant  l’occupation  romaine  et 
byzantine?  Et  si  la  distance,  par  rapport  à  l’enceinte 
fortifiée,  était  la  cause  unique  d’une  telle  conservation, 
pourquoi  construire,  à  tout  le  moins  restaurer,  l’édicule 
antérieur?  Eu  effet,  la  construction  du  vestibule,  rac¬ 
cordée  vaille  que  vaille  à  l’ancien  mur  de  façade  plaqué 
contre  le  rocher,  est  au  contraire  fort  semblable  aux 
édifices  romano-byzantins  de  la  ville. 

La  situation  de  l’hypogée  sur  la  montagne,  sa  rela¬ 
tion  évidente  avec  le  haut-lieu  dont  il  sera  question  plus 
loin,  nous  ont  portés  à  chercher  le  motif  de  sa  préser¬ 
vation  dans  le  caractère  spécial  qu’on  lui  aurait  attribué 
et  il  a  été  baptisé  par  provision  «  le  Tombeau  d'Obo- 
das  ».  Installé  presque  au  fin  sommet  de  la  montagne  (1), 
au  bord  d’un  sentier  laborieusement  aménagé,  et  sous 
le  sanctuaire  antique,  ce  monument  répondait  mieux  que 
nul  autre  à  tout  ce  qui  convenait  pour  la  sépulture  du 
vieux  monarque  nabatéen  divinisé.  Nous  ignorons  si  quel¬ 
que  tradition  le  désignait  spécialement;  on  savait  toute¬ 
fois  qu’Obodas  était  enseveli  en  cette  localité.  De  là  à 
lui  déterminer  un  sépulcre,  il  n’y  avait  pas  loin  pour  les 
nouveaux  occupants,  dont  la  tolérance  ou  même  la 

vénération  à  l’endroit  du  dieu  local  ne  sont  pas  pour 

surprendre.  Or  ils  purent  être  guidés  en  ce  choix  par 
le  caractère  religieux  que  la  tombe  semble  avoir  revêtu 
pour  les  Nabatéens.  Nous  en  trouverions  volontiers  l’indice  dans  la  rencontre  d'une 
originale  pièce  de  sculpture  en  ce  vestibule. 

On  a  dit  plus  haut  comment  fut  entreprise  et  exécutée  la  petite  fouille  qui 
amena  la  découverte  du  linteau  effondré  devant  la  porte  intérieure.  Ce  bloc  de  cal¬ 
caire  gris  assez  résistant  mesure  1 m ,  1 6  de  long  sur  0m,35  de  large  et  une  épaisseur 
irrégulière.  Il  a  un  peu  souffert  dans  la  chute,  mais  on  voit,  surtout  à  l’étudier 

de  très  près,  qu’il  a  dû  être  longtemps  exposé  sur  une  façade  à  air  libre;  car 

s’il  eut  été  dès  l’origine  protégé  par  le  vestibule  profond  qui  a  été  décrit,  il 
ne  porterait  pas  les  traces  d’érosion  et  la  patine  qu’on  y  observe,  sur  la  face  anté¬ 
rieure  seulement.  Cette  face,  layée  avec  soin  à  l’aide  d’un  outil  à  plusieurs  pointes, 
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(1)  On  sait  la  prédilection  des  nomades  anciens  et  modernes  pour  les  sépultures  sur  les  som¬ 
mets  élevés  des  montagnes. 
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offre  une  décoration  dont  le  caractère  religieux  est  manifeste.  Au  centre  un  petit 
autel  à  cornes  très  relevées  avec  une  corniche  et  un  socle  ornementé.  Un  disque  et 
un  croissant  accostent  l’autel  et  des  espèces  de  colonnettes  avec  base  et  couronne¬ 
ment,  placées  à  chaque  extrémité,  figurent  sans  doute  des  flambeaux  ou  des  piliers 
votifs.  Le  galbe  de  ces  représentations  n’a  rien  de  byzantin  et  l’autel  surtout  remet 
vivement  en  mémoire  ceux  qu'on  peut  voir  tracés,  par  exemple,  sur  les  parois  du 
Sik  à  Pétra. 

Il  eût  été  curieux  d’observer  si  quelque  légende  se  rattachait  encore  à  cet  hypogée 
dans  le  folk-lore  des  nomades  qui  occupent  la  contrée.  Tl  a  été  impossible  d’obtenir 
à  ce  sujet  un  renseignement  explicite.  Les  questions  réitérées  sous  des  formes  di¬ 
verses  n’ont  provoqué  que  des  réponses  laconiques  ou  évasives.  Un  seul  bédouin  a 
parlé  de  cavité  immense  encore  dissimulée  dans  le  tombeau  et  pleine  de  trésors 
gardés  par  un  djinn  particulièrement  jaloux.  Si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  Palmer 
avait  recueilli  naguère  une  information  analogue,  au  sujet  de  certaine  caverne  de 
localisation  imprécise,  qui  pourrait  être  la  même.  De  telles  imaginations  sont  pour¬ 
tant  trop  simplistes  et  trop  communes  parmi  les  populations  du  désert,  pour  qu’on 
y  fasse  grand  fond.  Rappelons  au  contraire,  comme  un  indice  peut-être  plus  digne 
d’être  considéré,  que  les  Arabes  ont  utilisé  la  tombe  à  date  relativement  iécente 
pour  leurs  sépultures;  or  on  connaît  leur  prédilection  pour  se  choisir  des  tombes  en 
des  lieux  consacrés  par  quelque  souvenir,  presque  toujours  religieux  (1). 

Jérusalem. 

Fr.  Fr.  A.  Jaussen,  R.  Sayignac,  H.  Vincent. 


IV 


NOTES  D'ARCHÉOLOGIE  LIBANAISE 


La  partie  du  Liban  qui  s’étend  entre  Beyrout  et  Sayda  présente  fort 
peu  de  vestiges  de  l’antiquité,  et  a  fourni  très  peu  de  monuments  épi¬ 
graphiques  :  pourtant  cette  contrée  n’est,  ni  moins  fertile,  ni  moins 
agréable  que  les  autres  parties  du  Liban,  où  les  anciens  habitants  ont 
laissé  des  traces  importantes  de  leur  passage,  où  les  archéologues  ont 
fait  tant  de  découvertes,  et  les  chercheurs  de  trésors  des  trouvailles  si 
heureuses.  L’occupation  du  Liban  méridional  par  les  Musulmans  et  par 
les  Druzes  a-t-elle  été  pour  quelque  «chose  dans  la  destruction  des 
monuments?  Je  n  ai  aucune  raison  d  affirmer  :  je  suggère  une  simple 


(1)  une  enquête  qui  n'a  pu  être  assez  étendue  pour  être  décisive  établirait  qu"Abdeh  n’est  pas 
considéré  comme  un  lieu  saint  ou  un  sanctuaire  spécialement  veni  n  1  ‘  ~  (  t 

région.  Le  sol,  qu'on  attribue  en  général  aux  'Ai&zimeh  et  que  ceux-ci  revend'q  ent  n  ene  .  e^ 
occupé  en  réalité  par  la  puissante  tribu  des  Dhullam.  De  plus  amples  details  su  ' e'  *"°*£ph  ® 
et  la  situation  sociale  de  la  région  pourront  trouver  mieux  leur  place  ailleurs  que  dans 
compte  rendu  archéologique  et  topographique  de  1  exploration. 
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hypothèse,  et  je  laisse  au  temps  et  aux  circonstances  le  soin  de  la 
détruire  ou  de  l’établir. 

Sans  un  plus  long-  préambule,  je  présente  aux  lecteurs  une  inscrip¬ 
tion  coufique  que  j’ai  vue  fortuitement,  il  y  a  quelques  années,  au 
village  de  Na'imé  à  une  heure  environ  au  nord  du  fleuve  Darnour 
(Tamyras),  avant  d'arriver  au  Khàn-Khaldé,  étape  connue  de  tous  ceux 
qui  ont  fait,  par  terre,  le  voyage  de  Sayda  à  Beyrout.  Na 'imé  a  été 
occupée  de  bonne  heure  par  les  Musulmans,  qui  y  bâtirent  un  Hosn, 
ou  château-fort  :  l’inscription  qu’on  va  lire  est  la  date  de  la  fondation 
de  ce  Ilosn.  Bien  n’indique  que  Na'imé  ait  servi  d’emplacement  à 
quelque  antique  localité;  elle  a  dû  succéder  à  Khaldé,  à  l’époque  de 
l’occupation  du  pays  par  les  Arabes.  La  fondation  du  Hosn  date,  comme 
on  va  le  voir,  de  la  première  moitié  du  Xe  siècle  :  c’était,  sans  doute, 
une  construction  destinée  à  repousser  les  incursions  des  Grecs,  ou  de 
quelque  peuplade  indigène.  Depuis  la  fondation  de  ce  fort,  les  Arabes 
connurent  le  village  sous  le  nom  de  Hosn-Naimé  :  il  prospéra  et 
devint  une  sorte  de  petite  ville,  comme  l’atteste  Edrisi.  «  De  Sayda, 
dit-il,  à  Hosn-en-Naimé,  qui  est  comme  une  petite  ville,  il  y  a  20  milles. 
Na’imé  est  une  jolie  ville,  où  croit  surtout  le  kharroubier;  et  les  fruits 
qu’il  y  donne  n’ont  pas  leur  pareil  au  monde,  au  point  de  vue  de  la 
valeur  et  du  goût.  On  l’exporte  à  Damas  et  en  Égypte  :  de  là  provient 
le  kharroube  syrien  (damasquin);  car,  bien  que  ce  fruit  se  trouve  en 
plus  grande  quantité  à  Damas,  il  est  plus  exquis  à  Na'imé.  De  Hosn-en- 
Na’imé  à  Beyrout,  il  y  a  24  milles.  »  Près  de  ce  même  endroit  eut  lieu 
plus  tard  une  rencontre  entre  les  Croisés  et  les  Musulmans. 

Postérieurement  aussi  cette  localité  fut  occupée  par  les  Émirs  de  la 
famille  Tenoukh,  qui  furent  les  seigneurs  de  toute  la  contrée  nommée 
El-Gliarb.  Une  famille  druze  dite  Raouq  vint  aussi  s’y  établir  au  mo¬ 
ment  de  l’immigration  druze. 

La  population  actuelle  de  Na'imé  est  Maronite  :  toutefois  quelques 
familles  musulmanes  ont  survécu  comme  pour  témoigner  du  passé. 

Après  la  destruction  du  château,  à  une  époque  ignorée,  l’inscription 
qui  nous  occupe  fut  recueillie  par  les  Musulmans  et  placée  au-dessus 
de  la  porte  d’une  mosquée,  dédiée  au  Khalife  Abou-Bekr.  Cette  mos¬ 
quée,  construction  très  ordinaire,  ne  date  pas  de  loin,  et  pourtant  elle 
est  déjà  toute  en  ruines. 

La  longueur  des  lignes  est  de  0m,54;  il  y  a  neuf  lignes,  dont  la 
dernière  contient  un  seul  mot.  Hauteur  de  la  partie  écrite,  0m,48. 
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INSCRIPTION  (COPIÉE  SUR  L  ORIGINAL). 
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TRADUCTION. 

1.  —  Au  nom  de  Dieu  clément,  miséricordieux.  —  2.  Il  n’y  a  de  Dieu 
que  Dieu;  Mahomet  est  l’Apôtre  de  Dieu.  —  3.  la  prière  et  le  salut  de 
Dieu  soient  sur  lui.  A  ordonné  la  construction  —  i.  de  ce  hosn  impre¬ 
nable  Ali  —  5.  fils  de  Mohammad  en-Nakha'i;  et  jl  entreprise  j  s  ac¬ 
complit  par  les  soins  (littér.  :  sur  les  mains)  —  6.  d’ibrahim  fils  d  Ali- 
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dallaii  el-Qonaysi.  Ouvrage  —  7.  de  Mohammad  fils  de  Daoud  Ismaïl 
Abd  es-Salam.  —  8.  En  Rajab,  l'an  dix-huit  —  9.  et  trois  cents. 

La  lecture  ne  présente  pas  de  difficultés;  un  seul  mot  reste  douteux  : 
faut-il  lire  un  ou  un  ^  au  nom  propre  de  la  5°  ligne?  la  forme  de 

la  lettre  semble  plutôt  être  celle  d’un  _ è  mais  la  lecture  donne  un 

nom  connu,  et  un  résultat  satisfaisant. 

Beyrouth. 

P.  Chebli. 


CHRONIQUE 


GLANURES  ÉPIGRAPHIQUES 

Les  textes  livrés  ici  sans  aucun  commentaire  ont  été  recueillis  dans 
un  voyage  à  travers  le  Haurân,  au  printemps  dernier. 

1.  Provenance  :  ' Amman.  —  Dans  un  jardin,  près  des  anciens  ther¬ 
mes,  sur  un  gros  bloc  de  mésy 
dur  encastré  dans  un  mur  en 
pierres  sèches,  brisé  en  haut  et 
à  droite.  Lettres  de  0m,035, 
écriture  très  soignée.  Copies. 

2.  'Amman.  —  Le  long  de 
la  grande  rue  qui  conduit  à  la 
mosquée,  dans  le  mur  dune 

des  dernières  boutiques  à  gauche,  un  texte  assez  mal  conserve,  grave 
dans  un  cartouche.  Le  mauvais  temps  nous  a  empeche  de  le  copier 
à  notre  aise.  Il  débute  par  ces  mots. 

AHMHTP1G0  ZHNCONOC 


3.  'Amman. 
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Cippe  votif  en  calcaire  récemment  déterré  au  sud  des 
thermes  auprès  du  monument  ana¬ 
logue  relevé  il  y  a  quelques  années 
par  M.  Brünnow  (. MuNDPV .,  1896, 
p.  3  s.,  détérioré  depuis).  Le  bloc, 
encore  dans  le  trou  de  fouille, 
était  imparfaitement  nettoyé,  et  la 
pluie  ne  nous  a  point  permis  de  con¬ 
sacrer  à  son  étude  le  soin  néces¬ 
saire.  Estampage  partiel  et  copies. 

Tout  à  côté,  fragments  d’autres 
cippes  portant  des  débris  d’inscrip¬ 
tion.  L’un  débute  par  la  formule 
I(om)  0 (ptimo)  M (aximo)  CONSERV 
(, atori ).  Sur  un  autre  on  relève  les 
titres  abrégés  de  COS  et  de  LEG. 

-  Cette  forteresse  qui  sert  actuellement 


DIVINAER 

S  i  5  SO  l 


S  0  0.  VE  B 
VOTVM  SOL 
VIT 


Prov.  Qala'at  ez-Zerqa. 
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de  magasin  et  quelquefois  même  de  refuge  aux  pèlerins  de  la  Mecque 
pourrait  bien  être  antérieure  aux  Arabes.  Les  soubassements  parais¬ 
sent  d’époque  romaine.  Il  y  avait  sans  doute  là  sur  le  sommet  une 
sorte  de  tour  de  garde  destinée  à  surveiller  les  abords  du  poste  de 
Gadda,  situé  dix  minutes  plus  bas,  sur  le  versant  d’une  colline,  aux 
bords  du  Zerqâ.  Le  monument  est  de  dimensions  restreintes  ;  il  me¬ 
sure  quinze  pas  de  long  sur  une  largeur  égale,  mais  les  murs  n’ont 
guère  moins  de  trois  mètres  d’épaisseur.  Sur  la  façade,  à  l’intérieur 
du  mur,  est  ménagé  un  escalier  conduisant  à  la  terrasse.  C’est  dans 
cet  escalier,  au-dessus  de  l’avant-dernière  porte,  que  se  trouve  un 
fragment  de  linteau  ancien  brisé  à  droite  et  encastré  dans  le  mur  à 
gauche,  sur  lequel  on  remarque  trois  lignes  d’écriture  très  endomma¬ 
gées  et  dont  la  lecture  est  encore  rendue  plus  difficile  par  des  restes 
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de  crépissage  et  une  épaisse  couche  de  fumée.  Le  nom  propre  du 

légat  parait  avoir  été  martelé  à  dessein.  D’après 
le  gardien  du  château,  'Omàn,  dont  la  famille 
est  préposée  à  cet  important  office  depuis  plus 
A  O’  ^0  ans’  ^  y  aurait  dans  un  autre  coin  un  se¬ 

cond  texte  caché  sous  le  crépissage.  Naturelle¬ 
ment  nous  n’avons  pu  obtenir  de  le  voir. 

5.  Prov.  Jayebeh  entre  Déraa  et  Bosra.  —  Sur 
une  dalle  de  basalte  utilisée  d’abord  comme  porte 
et  actuellement  encastrée  dans  le  pavé  d’une 
maison,  chez  le  cheikh  du  village.  Copie. 

G.  Prov.  Bosra.  —  Dans  un  cartouche  sur  la 
paroi  d’un  sarcophage  en  basalte,  à  moitié  en- 
nord-ouest  du  grand  réser- 
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foui , 
voir. 
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7.  Prov.  '  Air  eh.  —  Au-dessus  d’une  fenêtre,  dans  le  mur  d  une  con 
struction  récente  au  sortir  du  village.  Copie. 
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8.  Prov.  Souêda.  — Encastrée  dans  le  mur  d  une  maison  au  N.-O.  de 

la  ville.  Les  lettres 


TT  PO  NÛIA  ko  IC 

éTrN 

roN 

TO^ 

pOY<t>6lNOYY 
TTATIKÉTTICKO 
ANTIOXOYC  £A£ 

|<  0  Y  ATTOTTPOéAPl 

/XOY 

kioy 

paraissent  avoir  été 
récemment  retou¬ 
chées,  mais  l’inscrip¬ 
tion  est  ancienne.  Co¬ 
pies  des  PP.  Jaussen 
et  Wittner. 


Dans  le  séraïl,  parmi  des  fragments  recueillis  de  divers  côtés,  nous 
avons  observé  une  statue  en  basalte  représentant  apparemment  quel¬ 
que  haut  dignitaire  romain.  On  en  a  la  reproduction  sous  les  yeux 
(Pl.,  n°  4). 

Puisque  nous  signalons  ce  curieux  fragment  de  sculpture,  il  vaut  d’y 
joindre  aussi  la  photographie  d’un  lion  en  marbre,  par  malheur  un 
peu  mutilé,  mais  d'un  style  qui  sera  remarqué.  La  pièce  provient,  je 
pense,  des  ruines  de  Si'a  (PL,  n°  3). 

9.  Prov.  Secljen  au  N.-O.  de  Qanâouat.  —  Sur  un  linteau  en  basalte 
placé  au-dessus  de  la  porte  de  la  maison  du  cheikh.  Caractères  assez 
peu  soignés,  mais  gravés  profondément.  Hauteur  moyenne  des  lettres  : 
0m,05.  Copie. 
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10.  Sur  la  façade  nord  de  la  même  maison,  fragment  incomplet 
par  les  deux  bouts.  Copie. 
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11.  A  l’intérieur  du  même  village, 

AMEP 

dans  la  cour  du  cheikh,  sur  un  petit 

OCCO 

cippe  votif  en  basalte.  Copie  du  P.  Witt¬ 

AYMOY 

ner. 

CfTOG 

CGN 

12.  Prov.  Murduk.  —  Dans  un  chantier,  sur  une  grosse  pierre 
cassée  aux  extrémités.  Copie. 
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13.  Prov.  Nedjerân,  au  sud 
du  Ledjah.  —  Vers  le  centre  du 
village,  au-dessus  d’une  porte 
de  construction  récente  don¬ 
nant  accès  dans  une  cour. 
Copie. 


14.  Prov.  Ezraa  l’ancienne  Zoroa.  —  Sur  un  pilier  de  l’église  de 
saint  Élie  appartenant  aux  Grecs-Unis,  à  gauche  en  entrant.  Copie. 
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a  i  N5  à"  n  P  uj  T) 


15.  Prov.  Mehadjeh, 
petit  village  à  l’ouest 
du  Ledjah.  —  Sur  une 
pierre  tombale  à  l’entrée 
du  village.  Copies  des 
PP.  Jaussen  et  Wittner. 


AAireoc 
CAGPOYZ 
HCAC  £T 
GÛN  GBAO 
M  H  KO  N 
TA 


IG.  Nous  joignons  ici,  pour  ne  pas  négliger  même  les  menus  frag¬ 
ments,  le  fac-similé  d’après  estampage  d’un  débris  trouvé  à  Tyr.  Le 
texte  est  gravé  en  lettres  de  bonne  exécution  sur  une  dalle  de  marbre 
apparemment  brisée  de  tous  les  côtés.  Estampage  dû  à  l'obligeance 
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de  M.  l’abbé  E.  Battareikh,  professeur  au  séminaire  de  Sainte- 
Anne.  • 


MILL1A1RE  ROMAIN  A  ABOU-GHOCH 

Sur  les  pentes  de  la  colline',  que  couvrent  les  ruines  de  Deir  ech-Cheikh,  on  a  dé¬ 
couvert,  il  y  a  quelques  mois,  deux  tronçons  de  milliaires.  Ils  étaient  engagés  dans 
un  mur  en  pierres  sèches  soutenant  une  terrasse  au  milieu  d’une  plantation  d’oli¬ 
viers,  à  peu  près  en  face  du  village  d’Abou-Ghôch,  au  nord-est,  un  peu  au-dessus  de 
la  route  carrossable.  L’un  est  une  colonne  anépigraphe  presque  entière,  moins  le  de; 
l’autre  n’est  qu’un  fragment  irrégulièrement  brisé,  dont  la  plus  grande  hauteur  est 
de  0m,50  et  le  diamètre  de  0m,52.  Lettres  de  0m,08  à  0“,09,  un  peu  grêles.  Es¬ 
tampage  et  copie. 


divIANTONINIFILR'  clim 
U  a  DRIANINEPOTESDIVI 
T ra  IANIPARTHICIPRONE 
potes  DIVINERVAEABNEPO 
tes.  ...  A  . 

Le  débris  suffit,  à  indiquer  le  protocole  familier  des  empereurs 
Marc-Aurèle  et  Verus.  Le  chiffre  du  mille,  compté  sans  doute  à  par¬ 
tir  d’Ælia,  eût  été  fort  intéressant  à  connaître.  La  présence  de  cette 
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borne  semble  impliquer  à  première  vue  le  passage  d’une  voie  dont 
le  raccord  ne  pourrait  encore  être  établi  avec  la  route  de  Jérusalem 
vers  la  côte,  par  Beit  Mizzeh  et  Batn  es-Saïdeh.  La  colonne  presque 
complète  exclurait  aussi  apparemment  l’hypothèse  d’un  transfert 
considérable.  On  ne  manquera  donc  pas  sans  doute  de  fortilier  de 
ce  nouveau  document  romain  l’argumentation  hâtive  déjà  fondée  sur 
le  texte  de  la  Vexillatio  aujourd’hui  encastré  dans  la  muraille  de  l’é¬ 
glise  d’Abou-Ghôch  (1).  On  notera  toutefois,  pour  suggérer  la  réserve 
et  établir  la  possibilité  du  transfert,  que  les  deux  fragments  ont  été 
transportés,  depuis  leur  récente  découverte,  à  un  kilomètre  environ 
au  sud-est.  Ils  encadrent  aujourd’hui,  en  manière  d’humbles  obélis¬ 
ques  pharaoniques,  l’entrée  d’une  cour  dans  la  «  maison  de  cam¬ 
pagne  »  du  cheikh  (2).  Il  a  vraiment  des  fantaisies  d’un  goût  tout  mo¬ 
derne,  ce  cheikh;  mais  il  pourrait  bien,  à  son  insu,  avoir  créé 
beaucoup  de  trouble  aux  curieux.  Déjà  en  effet  les  gardiens  de  sa 
villa,  par  indifférence  ou  défaut  de  bon  vouloir,  ne  renseignent  plus 
que  par  de  très  vagues  à  peu  près  sur  la  provenance  de  la  colonne 
inscrite.  Pour  peu  d’ailleurs  que  l’on  admette  chez  les  nobles  aïeux 
du  cheikh  moderne  des  goûts  analogues  aux  siens,  on  voit  de  suite 
la  possibilité  d’un  ou  plusieurs  autres  transferts  antérieurs  à  celui  qui 
vient  d’être  opéré.  Or  il  n’est  pas  nécessaire  de  multiplier  ces  migra¬ 
tions  pour  que  l’on  ait  ramené,  par  hypothèse,  nos  deux  tronçons 
de  milliaires  à  un  demi-kilomètre  à  peu  près  du  lieu  où  ils  gisaient 
vers  le  nord,  jusqu’au  sommet  de  la  colline  où  passe  la  ramification 
de  voie  connue  entre  Bain  es-Saïdeh  et  Deir  el-'Azâr  au-dessus  du 
village  moderne  d’Abou-Ghôch.  La  suite  à  des  trouvailles  ultérieures. 


VARIA 

M.  le  baron  d’Ustinow  a  bien  voulu,  avec  son  exquise  obligeance 
ordinaire,  offrir  aux  lecteurs  de  la  Revue,  la  primeur  de  diverses  pièces 
entrées  récemment  dans  sa  riche  collection.  Ces  documents  sont  livrés 
à  l’étude  sans  commentaire  superflu. 

1.  Plaquette  de  terre  cuite  rougeâtre,  provenant  de  Beisàn,  avec  personnage  moulé 
en  bas-relief  sur  un  côté.  L’objet  a  manifestement  la  forme  d’une  semelle.  Sous  l’in¬ 
fluence  de  l’humidité  il  s’y  est  produit  des  craquelures.  La  pièce  était  cassée,  mais 
les  morceaux  se  raccordent  exactement  comme  le  montre  la  photographie.  PL,  n°  1. 


(1)  Cf.  RB.  1902,  p.  428  ss. 

(2)  Cette  maison,  qui  servait  naguère  de  café  à  1  usage  des  rouhers  entre  Jérusalem  et 
Jatra.  est  installée  en  bordure  de  la  route  carrossable,  à  l’entrée  du  petit  ravin  où  coule  la 
source  d "Ain  ed-Dilb,  en  face  d'un  vignoble. 
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La  reproduction  fournie  dispense  de  décrire  la  physionomie  et  le 
costume,  également  remarquables,  du  personnage.  Pour  autant 
qu’on  peut  faire  fonds  sur  la  provenance  indiquée,  il  sera  curieux  de 
rechercher  si  nous  n’aurions  pas  là  une  image  plus  ou  moins  authen¬ 
tique  d’un  Scythe  de  condition.  Le  souvenir  de  la  grande  invasion 
scythe  (1)  au  cours  du  vu0  siècle  avant  notre  ère  et  la  légende  qui  rat¬ 
tache  à  cet  événement  la  fondation  ou  la  transformation  de  Scytlio- 
polis  (=  Beisciri)  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Les  analogies  plus  ou 
moins  précises  pour  la  tiare,  la  tunique  plissée,  le  manteau  à  fran¬ 
ges,  le  vase  que  porte  la  main  droite,  seront  fournies  par  les  histo¬ 
riens  de  l’art  antique. 

Le  monument  était  probablement  votif.  Il  pouvait 
être  dressé  sur  sa  base.  La  courbure  actuelle  ne  parait 
pas  primitive.  Posé  à  plat,  avec  le  relief  en  dessous,  1  ob¬ 
jet  produit  l’impression  des  soques  en  bois  que  portent 
volontiers  les  femmes  en  ce  pays. 


2  et  3.  Tituli  de  la  nécropole  de  Jaffa. 


o'S’àO 


°>225 


r 


■ypTiTri' 

^  g  (M  À  (T  C  H 

v]ûY^SSJ 


une  forme  hypocoristique  du  nom  hébreu  Abiah. 


2.  Symmaque ,  de 
Chio. 

3.  Mv)[j.opi  (ov  ?)  de 
Manassé  fils  d’Abbi. 

Le  texte  est  com¬ 
plet  et  la  duplica¬ 
tion  du  (3  ne  permet 
guère  de  songer  à 


4.  Plaque  de  marbre  blanc  trouvée  à  Césarée.  Le  fragment  est  un  peu  irrégulier 
et  paraît  avoir  fait  partie  d’une  décoration  encastrée,  car  le  revers  de  la  dalle  est 
fruste.  Dans  l’état  actuel  la  pièce  a  environ  0m,25  de  côté.  Planche,  u°  2. 


La  photographie  prise  n’était  malheureusement  pas  très  bonne. 
Si  l’on  ajoute  que  le  relief,  assez  accentué,  a  souffert  beaucoup  par 
endroits,  on  s’expliquera  les  obscurités  de  la  reproduction.  La  tête 
de  l’animal  dont  l’œil  et  l’oreille  indiqueraient  vaguement  un  che¬ 
val,  se  termine  en  un  museau  effilé  et  très  long,  à  la  manière  d’une 
trompe.  La  cassure  en  a  emporté  l’extrémité.  Ce  détail,  joint  à  quel¬ 
ques  autres  particularités,  le  pli  singulier  de  la  queue  par  exemple, 
ont  suggéré  à  M.  d’Ustinow  que  le  sculpteur  avait  voulu  représenter 
l’animal  étrange  connu  sous  le  nom  de  fourmilier.  Si  l’identifica¬ 
tion  était  adoptée,  on  aurait  là  une  intéressante  indication  sur  la 

(1)  Racontée  par  Hérodote,  I,  105et  Diodore,  H,  43.  Voir  la  documentation  complète  dans 
ScniuiEH,  Gesch.,  II,  p.  135  s.  et  Holscher,  Palaeslina  in  d.  pers.  Zeit,  p.  43  ss. 
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faune  palestinienne  antique.  L'exécution,  très  peu  soignée,  suggère 
une  assez  basse  époque. 

5.  BroDze  apporté  de  Mâdabâ  et  trouvé,  paraît-il,  dans  un  lieu  mal  déterminé  de 
la  Transjordane  méridionale. 

Dans  son  état  présent  la  pièce  n’offrirait  plus  d’intérêt  spécial,  s’il 
n’était  facile  de  la  comparer,  ainsi  que  l'a  fait  tout  de 
suite  M.  d’Ustinow  lui-même,  à  une  hampe  d’enseignes 
militaires  romaines.  Les  monnaies  romano-byzantines 
offrent  fréquemment  au  revers  des  images  d'ensei¬ 
gnes  fixées  sur  une  liaste  dont  la  décoration  est  la  re¬ 
production  exacte  de  la  pièce  qu’on  a  sous  les  yeux. 
Dans  l'ouverture  supérieure  de  ce  fragment  on  observe 
une  sorte  de  cloisonnage  où  devaient  s’engager  les 
tenons  métalliques  du  sigmim.  L’ouverture  inférieure 
est  plus  large,  mais  garde  aussi  la  trace  d'un  scelle¬ 
ment  fixant  la  hampe  de  bois.  La  découverte  de  l'objet 
serait  encore  plus  naturelle  dans  l’un  des  camps  ou 
des  castella  de  la  Transjordane  qu’à  Mâdabâ  même,  où 
elle  est  cependant  possible. 

A  propos  d’une  «  balance  romaine  »  en  bronze, 
provenant  de  Gaza,  il  faudrait  reproduire  sans  modi¬ 
fications  notables  la  description  d’une  statera  identique  publiée  ré¬ 
cemment  par  M.  L.  de  Vesly  (1).  Il  suffira  d’en  enregistrer  l’existence, 
pour  le  bénéfice  des  curieux. 

LES  FOUILLES  ANGLAISES  DE  GÉZER 

Le  développement  très  heureux  des  musées  et  collections  archéo¬ 
logiques  et  la  manie  très  déplorable  des  touristes  de  remporter  de 
Palestine  quelque  bibelot  excentrique  ou  bizarre  largement  payé, 
ont  produit  de  nos  jours  ce  résultat  funeste  que  la  recherche  des 
antiques  est  pratiquée  avec  fureur,  sans  méthode,  au  grand  détri¬ 
ment  de  l’investigation  scientifique.  C’est  sur  les  nécropoles  que  s’a¬ 
charnent  de  préférence  les  chercheurs  de  trésors,  parce  que  le  labeur 
d’excavation  y  est  moindre  en  général  et  la  chance  plus  grande  de 
trouver  dans  le  mobilier  funéraire  des  objets  de  valeur  ou  de  nature 
à  exciter  la  convoitise  inexpérimentée  des  amateurs  de  rencontre. 
M.  Macalister,  ayant  constaté  aux  abords  du  Tell  de  Gézer  diverses 

(1)  Bulletin  archéologique...  1904,  p.  76,  avec  indication  d'objets  semblables  déjà  connus. 
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nécropoles  qui  promettaient  d’être  demeurées  jusqu’ici  assez  intactes, 
a  donc  sagement  fait  de  consacrer  son  labeur  de  l’été  dernier  à  en 
faire  une  exploration  méthodique.  Le  succès  le  plus  inattendu  a  jus¬ 
tifié  sa  décision  et  récompensé  ses  efforts,  sinon  par  une  moisson  très 
ample  de  bibelots  de  vitrines,  du  moins  par  les  informations  qu’il 
est  aujourd’hui  à  même  de  fournir  sur  les  diverses  périodes  de 
sépultures.  C’est  l’objet  de  son  neuvième  rapport  trimestriel  (1). 

Il  classe  en  quatre  groupes,  d’ailleurs  localement  bien  distincts,  les 
tombes  explorées  et  décrit  chacun  d  eux. 

I.  Tombes  cananéennes  (entre  2500  et  1500  environ).  Il  y  en  a 
une  dans  l’intérieur  même  de  la  ville,  et  elle  a  succédé  aune  habi¬ 
tation  troglodyte.  Quatre  sépultures  bien  caractérisées  de  ce  type  ont 
pu  être  étudiées.  Un  puits,  généralement  circulaire  et  peu  profond, 
donne  accès  à  une  chambrette  irrégulière  moyennant  une  porte  laté¬ 
rale  ouverte  à  la  base  du  puits.  Le  corps  était  couché  sur  le  côté 
gauche  et  légèrement  replié.  On  ne  peut  du  reste  insister  beaucoup 
sur  le  mode  de  l’inhumation,  car  les  ossements  étaient  trop  mal 
conservés  pour  permettre  un  examen  assez  sûr.  Dans  le  mobilier 
aucun  emblème  religieux  caractéristique.  Les  vases  déposés  le  long 
des  parois  indiquaient  par  leurs  formes  et  leur  situation  1  usage 
d’offrandes  de  boisson  et  de  nourriture.  M.  Macalister  signale  même 
ce  détail  curieux  d’un  plat  à  victuailles,  dans  lequel,  parmi  des  dé¬ 
bris,  s’est  trouvée  une  petite  lame  de  bronze  lancéolée  préparée  au 
mort  pour  qu’il  pût  découper  ses  aliments.  Un  bol  était  encore  ren¬ 
versé  sur  le  tout,  comme  le  placerait  dans  un  garde-manger  une 
ménagère  qui  voudrait  conserver  chaud  un  plat  de  sa  façon. 

Il  s’est  rencontré  aussi  quelques  lampes,  rares  toutefois,  et  je  ne 
sais  si  l’on  est  assez  fondé  à  voir  dans  l’usage  de  déposer  ainsi  des 
lampes  à  l’intérieur  des  sépultures  1  indice  d  anciens  sacritices  funé¬ 
raires.  Que  ces  sacrifices  aient  eu  lieu,  on  peut  le  tenir  pour  certain, 
à  Gézer  même,  dans  la  période  néolithique  (et.  RB.  1904,  p.  428). 
La  coutume  de  placer  des  lampes  apparaissant  avec  une  autre  race, 
peut  être  très  indépendante  du  rite  primitif.  Quelques  tètes  de  lance 
en  bronze,  un  couteau  recourbé,  des  épingles  de  bronze,  beaucoup 
de  scarabées,  sont  les  plus  notables  objets  à  signaler. 

IL  Tombes  sémitiques  postérieures  (entre  1400  et  600  av.  J.-C.). 
Les  puits  d’accès  sont  remplacés  par  une  sorte  de  cheminée  dans  le 
plafond  de  la  tombe,  à  l’une  de  ses  extrémités,  ou  par  une  porte 
latérale  rudimentaire.  L  ouverture  était  close  par  des  amas  de  pintes 

(t)  PEFund  Quart.  Stat.,  oct.  1904,  p.  3:10-354,  avec  4  pl.  el  8  illustrations. 
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et  de  terre  qu'on  devait  remuer  chaque  fois  que  s’imposait  la  néces¬ 
sité  de  pénétrer  dans  la  tombe.  A  l’intérieur  des  salles,  très  négli¬ 
gemment  travaillées,  on  déposait  les  cadavres  ou  sur  de  petites  ban¬ 
quettes,  ou,  plus  généralement,  à  même  le  sol  sur  un  lit  de  cailloux, 
parfois  dans  une  sorte  de  petits  puits  au  milieu  de  la  pièce.  Le  corps 
était  couché  sur  le  côté,  les  genoux  repliés  sous  le  menton.  Un 
lit  de  pierres  sèches  sur  lesquelles  on  semait  un  peu  de  terre, 
complétait  l’ensevelissement,  et  les  cas  ne  devaient  pas  être  rares  où 
un  nouveau  cadavre  s’empilait  sur  le  précédent.  La  poterie  de  cette 
époque  est  extrêmement  remarquable  et  appartient  toute  à  la  classe 
dite  couramment  phénicienne ,  que  M.  Macalister  considérerait  volon¬ 
tiers  comme  une  production  locale  de  Gézer,  à  cette  période  floris¬ 
sante  de  son  histoire.  On  lira  dans  le  compte  rendu  les  détails  atta¬ 
chants  fournis  au  sujet  du  curieux  mobilier  funéraire.  A  propos  des 
emblèmes  religieux  on  décrit,  sans  la  reproduire,  une  «  Astarté  »  en 
forme  de  vase.  La  description,  si  je  ne  me  trompe,  indique  un  usten¬ 
sile  parfaitement  semblable  à  ceux  que  façonnaient  dans  la  Grèce 
primitive  les  potiers  de  Mycènes,  de  Tirynthe  ou  de  Troie  (1),  pour 
des  usages  apparemment  tout  profanes.  Rien  n’exigerait  donc  ici  a 
priori  que  le  vase  en  question  fût  une  Astarté,  ni  qu'un  autre  vase, 
représentant  une  vache,  fût  vraiment  une  «  déesse-vache  ». 

M.  Macalister  a  tiré  au  contraire  imparti  très  justifié  de  ses  décou¬ 
vertes  en  ce  qui  concerne  la  modification  des  rites  funéraires  et  les 
offrandes  d’aliments.  Il  fait  observer  surtout  que  les  vases  à  offrandes 
sont  déposés  hors  de  la  portée  du  cadavre,  au  lieu  d’être,  comme  à 
Chypre  par  exemple,  si  proches  de  lui  que  les  mains  du  squelette 
sont  étendues  parfois  sur  les  plats  où  lui  avait  été  préparée  son  inu¬ 
tile  provende.  Les  lampes  se  multiplient,  les  armes  deviennent  plus 
caractéristiques  et  plus  soignées.  Une  dague,  et  surtout  certain  grand 
cimeterre  en  bronze,  sont  des  échantillons  tout  à  fait  remarquables 
pour  suggérer  ce  que  pouvait  être  la  panoplie  d’un  guerrier  du 
temps.  En  fait  de  documents  écrits,  cette  période  n’a  fourni  qu’une 
légende  hiéroglyphique  sur  un  sceau  égyptien  et  des  cartouches 
royaux  sur  des  scarabées. 

III-IV.  Tombes  post-exiliennes,  dont  les  deux  principaux  groupes, 
seuls  caractérisés,  appartiennent  aux  périodes  macchabéenne  et  chré¬ 
tienne.  Leur  étude  très  attentive  par  le  savant  explorateur,  lui  a 
permis  d’enregistrer  nombre  de  particularités  qui  ne  se  retrouvent 
point  dans  les  sépultures  contemporaines  de  Jérusalem  par  exemple. 

(1)  Cf.  Perrot  el  Chipiez,  Ifist.  de  l’Art...,  VI,  903  ss.,  figs  247,  376,  453,  etc. 
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Un  des  plus  intéressants  détails  des  hypogées  macchabéens  est  la  pré¬ 
sence  d’un  édicule  construit  en  avant  de  la  tombe  creusée  dans  le 
roc.  Ces  monuments,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  n'ont  laissé  que 
de  rares  traces  sur  le  sol;  leur  existence  a  paru  néanmoins  suffisam¬ 
ment  établie  à  M.  Macalister  pour  qu’il  tente  d’en  restituer  la  struc¬ 
ture.  Dans  le  mobilier,  parmi  les  objets  courants,  le  rapport  pro¬ 
visoire  signale  des  ossuaires  à  graflites  hébreux ,  une  lampe  à 
estampille  hébraïque  et  de  nombreuses  lampes  chrétiennes  avec 
des  légendes  dont  quelques-unes  sont  nouvelles.  Deux  graffites  d  os¬ 
suaires  sont  IusTïîpSn  ^  riD  et  înrp  12  ji:n.  Le  nom  no  n’aurait-il  pas 
quelque  relation  avec  nD  relevé  naguère  sur  un  ossuaire  au  mont  des 
Oliviers  (1)?  La  forme  du  y  dans  le  nom  Éliézer  fait  difficulté  d’après 
le  fac-similé.  Nihoni,  dans  le  second  graffite,  est  sans  doute  hypo- 
coristique. 

Si  l’on  se  souvient  qu'une  sépulture  de  l’époque  néolithique  a  été 
trouvée  intacte  à  Gézer,  presque  au  début  des  fouilles,  on  connaîtra 
désormais,  grâce  aux  habiles  et  heureuses  recherches  de  M.  Maca¬ 
lister,  une  série  continue  de  sépultures  et  les  rites  funéraires  usités 
dans  cette  localité  depuis  le  troisième  millénaire  avant  notre  cre.  Dn 
voit  l’intérêt  liistorico-religieux  d'une  telle  série,  sans  parler  des  in¬ 
dications  ethnographiques  fournies  par  l’étude  technique  des  osse¬ 
ments  recueillis  et  dont  il  serait  hors  de  propos  de  produire  ici  le 
détail. 

Depuis  l’automne  les  fouilles  ont  recommencé  dans  la  ville. 


Jérusalem,  14  novembre  1904. 


(1)  JiB.  1900,  p.  108  et  pl.  II. 


IL  Vincent. 
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I.  —  Die  Provincia  Arabia...  beschrieben  von  Rudolph  Ernst  Brü.vnow  nnd  Al¬ 
fred  vod  Domaszewski.  Ier  Bancl  :  Die  Rômerstrasse  von  Mâdebà  über  Petra 
und  Odruh  bis  el-‘Aqaba,  unter  mitwirk.  von  Julius  Euting.  Gr.  in-4°  de  xxiv- 
532  pp.,  avec  548  ill.  et  44  planches  en  chromolit.,  héliograv.  et  lithogr.,  d’après 
des  photogr.  ou  des  levés  originaux,  dessins  de  P.  Hugueniw  Strasbourg,  R.  J. 
Teubner,  1904.  —  105  francs. 

II.  —  American  archaeological  Expédition  to  Syria  in  1899-1900;  part  II  :  Archi¬ 
tecture  and  other  Arts,  by  Howard  Crosby  Butler,  A.  M.  Gr.  in-4°  de 
xxv- 433  pp.  avec  000  il!.,  dont  environ  400  phot.  et  200  plans,  coupes,  éléva¬ 
tions  et  dessins.  The  Centurv  Co.,  New-York,  et  W.  Heinemann,  Londres,  1904. 
—  104  francs. 

III.  —  Tell  Ta'annek  :  Bericht  über  eine...  Ausgrabung  in  Palàstina,  von  Dr. 
Ernst  Sellix;  nebstein.  Anhange,  von  Dr  Fried.  Hrozny.  «  Die  keilschr.  Texte 
von  T...  n.  Denkschr.  der  liais.  Akademie  der  Wiss.  in  Wien,  Philos.  —  Hist. 
Ivlasse,  Bd.  L,  4.  ln-4u  de  123  pp.,  132  ill.,  13  planches  et  6  plans.  Vienne,  C.  Ge- 
rold,  1904.  —  17  francs. 

I.  —  MM.  Briinnow  et  von  Domaszewski  concevaient  naguère  le  plan  d'une  entre¬ 
prise  hardie  :  fournir  de  la  province  romaine  d’Arabie  une  description  d’ensemble, 
géographique  et  archéologique,  réalisée  selon  la  méthode  scientifique  contemporaine. 
La  compétence  de  ces  savants  n’a  pas  à  être  relevée,  du  moins  pour  M.  de  Domas¬ 
zewski,  car  son  autorité  en  matière  de  romanisme  est  depuis  longtemps  établie; 
quant  à  M.  Briinnow,  dont  lenoin  était  attaché  déjà  à  de  si  remarquables  travaux  de 
linguistique  et  de  haute  érudition  philologique,  il  aura  désormais  fait  œuvre  de  maître 
en  archéologie.  Les  limites  de  la  province  d’Arabie  ont  toujours  été  un  peu  floues;  la 
nécessité  s’imposait  donc  de  déterminer  pour  l’étude  un  cadre  plus  précis.  Il  a  été 
fourni  par  le  double  réseau  des  voies  qui  sillonnaient  l’Arabie  romaine  :  la  voie  cen¬ 
trale  de  Trajan  a  fiiiibus  Syriae  usguc  ad  mare  Rubrum,  à  travers  le  Haurân,  les 
plateaux  de  la  Moabitide,  de  la  Djébalène  et  du  Chérâ,  et  la  voie  établie  aux  con¬ 
fins  du  désert  pour  relier  les  postes  fortifiés  constituant  le  limes  oriental.  La  descrip¬ 
tion  de  ce  dernier  réseau  fera  l’objet  d’un  second  volume;  le  premier,  déjà  paru  de¬ 
puis  quelques  mois,  traite  du  réseau  central  et  de  ses  points  d’attache  avec  les  prin¬ 
cipales  voies  de  la  province  de  Palestine.  En  fait,  il  n’en  comprend  que  la  partie 
méridionale,  de  Resbàn  à  Wqabah  ;  des  considérations  pratiques  ont  fait  juger  préfé¬ 
rable  de  renvoyer  au  second  volume  la  section  hauranienne  de  cette  voie.  Le  plan 
n’a  pas  été  suivi  avec  une  telle  rigueur  qu’on  se  soit  astreint  à  reprendre  l’étude  de 
divers  centres  plus  importants  qui  ont  fixé  davantage  par  le  passé  l’attention  des 
explorateurs  :  de  ce  chef  ont  été  éliminées  Mâdabâ,  Kérak,  'Amman,  Djérach,  et 
quelques  groupes  de  localités  comprises  dans  l’aire  des  levés  topographiques  du  Sur- 
vey  ou  de  M.  le  Dr.  Schumacher.  Par  contre,  on  a  fait  figurer  l'étude  de  plusieurs 
points  excentriques  à  la  province  d'Arabie,  mais  rencontrés  sur  les  itinéraires  de 
l’exploration.  Car  l’ouvrage  repose  en  grande  partie  sur  une  exploration  directe  de  la 
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contrée,  au  cours  des  années  1897  et  1898.  La  préoccupation  principale  a  été  de 
décrire  les  routes,  d’en  fixer  le  tracé  et  d’accomplir  un  levé  topographique  assez 
précis  pour  permettre  de  dresser  des  cartes  satisfaisantes.  Laissant  à  M.  de  D.  la 
charge  de  relever  les  monuments,  M.  B.  assumait  tout  le  labeur  topographique  ; 
il  n’y  a  pas  lieu  de  décrire  le  point  de  vue  technique  de  ce  travail,  quoiquil  n  ait 
pas  pu  aboutir  du  premier  coup  à  un  relevé  complet  de  la  région;  le  résultat  en 
est  concrétisé  dans  une  carte  déjà  très  bonne,  dessinée  à  large  échelle  sous  la  di¬ 
rection  de  M.  H.  Fischer.  Elle  forme  trois  planches  du  livre,  résumées  dans  une  carte 
générale  fort  précieuse  quoique  moins  détaillée.  L’étude  orographique  et  géographique 
a  été  visée  de  préférence  même  à  la  toponymie.  M.  B.  déclare  s'être  appliqué  davantage 
à  relever  la  configuration  du  sol  et  à  fixer  le  site  de  chaque  localité  enregistrée  qu  à 
s’assurer  de  la  phonétique  ou  de  l'exacte  orthographe  des  noms;  et  nul  ne  son¬ 
gera,  certes,  à  le  critiquer  de  sa  détermination,  pas  plus  qu’on  ne  sera  surpris,  si 
l'on  a  quelque  expérience  de  l'exploration  en  pays  arabe,  d’entendre  un  arabisant 
du  mérite  de  M.  B.  se  déclarer  incapable  de  percevoir  toujours  avec  la  sûreté  désirée 
les  vocables  toponymiques.  Même  s’ils  trouvent  dans  la  carte  mise  en  leur  main  quel¬ 
ques  noms  à  rectifier.  les  voyageurs  futurs  n’auront  pas  la  pensée  d  en  tenir  rigueur 
au  savant  qui  s’est  dévoué  à  créer  l’instrument  qui  leur  rendra  le  voyage  facile. 
Pour  autant  d'ailleurs  qu’un  premier  examen  permet  de  le  constater,  les  indications 
de  la  carte  méritent,  même  sur  ce  point  spécial,  un  sérieux  crédit  1). 

L’étude  archéologique  n'a  jamais  remonté  plus  haut  que  la  période  romaine, 
avec  exception  unique  pour  Pétra,  où  il  était  indispensable  de  rechercher  les  ori¬ 
gines  d’une  culture  dont  on  voulait  tracer  en  entier  le  développement.  Comme  les 
savants  auteurs  ne  pouvaient  explorer  par  eux-mêmes,  dans  les  limites  imposées  à 
leur  double  voyage,  toute  l’étendue  de  la  province  d’Arabie,  ils  ont  complété 
leur  travail  à  l’aide  d’autres  explorations,  indiquant  partout  avec  soin  ce  qu  ils 
empruntaient  sans  avoir  pu  le  contrôler  et  ce  dont  la  responsabilité  leur  incombe 
personnellement.  Le  désir  de  donner  de  la  région  et  de  ses  monuments  une  idée 
adéquate  leur  a  inspiré  de  grouper  dans  leur  description  celles  des  explorateurs  pré¬ 
cédents,  non  par  des  analyses  subjectives,  mais  dans  la  langue  et  les  termes  de 
chaque  auteur  classé  à  son  ordre  chronologique,  à  partir  de  Seetzen  en  1805.  On 
imaginera  a  priori  qu’il  y  a  là  un  gros  ballast,  bien  superflu  dans  les  parties  direc¬ 
tement  vues.  M.  B.,  de  qui  relève  encore  l’exécution  de  ce  dépouillement  bibliogra¬ 
phique,  le  justifie  d’abord  par  le  souci  d’attribuer  à  chacun  de  ses  devanciers  sa  part 
d’observation  ou  de  découverte  (2  ,  et  aussi  par  le  désir  de  contrôler  une  ob¬ 
servation  par  l’autre,  de  mettre  le  lecteur  en  éveil  sur  une  foule  de  détails 
qui  ne  pouvaient  frapper  tous  les  regards  de  la  même  façon,  pour  mieux  guider 

1)  Celles  surtout  de  la  carte  de  détail,  car  dans  le  carton  d'ensemble,  dont  le  dessin  general 
est  emprunté  à  la  carte  de  Palestine  de  MM.  Fischer  et  Gutbe.  il  s'est  produit  quelques  defor¬ 
mations  de  transcriptions,  outre  que  le  système  de  transcription  phonétique  de  cette  carte  est 
beaucoup  moins  exact  que  celui  de  M.  Brùnnow.  Autre  remarque  :  puisqu'on  insérait  dans  la 
carte  quelques  points  non  visités,  d’après  des  indications  étrangères,  pourquoi  ne  pas  y  enre¬ 
gistrer  aussi  Fênàn .*  Le  site  appartient  à  la  province  romaine  d’Arabie  ci.  Sottt.  dtg.  xxx’nl- 
éd.  Seex,  p.  al)  ;  il  est  par  ailleurs  très  important,  et  il  y  a  déjà  longtemps  que  la  rteeto'  s  es 
efforcée,  sans  y  réussir  jusqu’ici,  de  le  signaler  à  l’attention;  cf.  RIS.  1S!*8,  p.  lü  ss..  tnOO,  p.  - 
Espérons  que  quelqu'un  plus  autorise  en  refera  bientôt  la  découverte. 

(î)  ce  désintéressement  du  meilleur  goût  est  tout  à  l'honneur  du  savant  maître  et  contraste 
avec  les  âpres  revendications  de  priorité  communes  cher,  d’autres.  La  RB.  avant  fait  déjà  i  asse, 
fréquentes  incursions  dans  le  domaine  exploré  à  nouveau  par  MM.  Brùnnow  et  de  DomaszwesM. 
revient  souvent  dans  leur  documentation,  et  ils  ont  témoigné  en  maint  endroit  t  <.  <  ur  ,l 
veillante  estime  pour  ses  travaux.  Ils  voudront  bien  trouver  ici  1  expression  d  une  giatioo  •. 
dont  les  éloges  ou  les  critiques  formulés  au  sujet  de  leur  ouvrage  sont  très  indepenuants. 
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enfin  la  recherche  future  en  distinguant  les  points  bien  acquis  de  ceux,  nom¬ 
breux  encore,  qu’un  examen  plus  approfondi  peut  mettre  davantage  en  lumière. 
Car  l’œuvre  réalisée  n’a  point  la  prétention,  si  vaste  et  si  soigneuse  qu’elle  soit, 
d’avoir  épuisé  le  sujet  :  le  champ  est  trop  immense,  les  éléments  trop  dispa¬ 
rates  et  les  matériaux  trop  dispersés,  pour  que  la  première  tentative  de  classe¬ 
ment  et  d’examen  méthodique  ait  pu  être  absolument  complète  et  définitive 
sur  tous  les  points.  A  tout  prendre,  on  ne  peut  que  louer  M.  B.  de  son  procédé 
de  documentation;  il  y  a  sans  doute  plus  d’une  quantité  négligeable,  d’inévitables 
redites  (1),  nombre  de  banalités  ou  de  remarques  malvenues,  encore  que  le  choix  ju¬ 
dicieux  des  citations  et  la  forme  qu’on  a  su  leur  donner  aient  réduit  beaucoup  ces 
inconvénients,  prévus,  mais  jugés  moindres  que  le  profit  à  tirer  des  citations  in 
extenso. 

A  côté  de  la  documentation  bibliographique,  ce  sont  les  faits  surtout  qu'on  a  voulu 
mettre  à  la  disposition  du  lecteur  :  nous  avons  déjà  signalé  les  cartes;  il  faut  y 
joindre  une  très  ample  illustration,  plans,  croquis,  photographies,  fac-similés  et 
transcriptions  de  textes  épigraphiques.  Le  souci  d’exactitude  primant  la  préoccupa¬ 
tion  d’élégance,  la  photographie  a  été  préférée;  elle  est  reproduite  par  report  mé¬ 
canique.  Quatre  héliogravures  de  monuments  plus  importants,  deux  chromolithogra¬ 
phies  d’après  des  aquarelles  et  un  panorama  de  Pétra,  donnent  au  livre  un  caractère 
luxueux.  Onze  planches,  tirées  à  part  du  CIS,  reproduisent  des  textes  nabatéens  ;  le 
plan  détaillé  de  Pétra,  avec  numérotation  de  tous  les  monuments  décrits,  occupe  vingt 
planches;  une  vingt  et  unième  offre  le  plan  d’ensemble  rectifié  par  un  nouveau  levé 
de  M.  B.  Pour  n’avoir  pas  à  revenir  sur  cette  illustration,  observons  tout  de  suite 
que,  malgré  sa  richesse  et  l’élégance  de  l’ensemble,  elle  n’est  cependant  pas  d’un 
bout  à  l’autre  également  satisfaisante.  L'héliogravure  du  Khazneh  par  exemple,  en 
frontispice,  est  moins  nette  à  tout  prendre  que  les  similigravures  de  ce  monument 
(lig.  258  et  259).  Les  chromos  semblent  avoir  été  exécutées  d’après  des  aquarelles 
malheureusement  un  peu  sommaires  de  M.  le  professeur  Max  Schmidt  :  en  tout  cas 
elles  ne  donnent  qu’une  idée  fort  atténuée  de  la  fête  des  couleurs  et  de  la  lumière 
dans  les  grès  de  Pétra,  sculptés  partout  en  somptueux  monuments.  Un  certain  nombre 
de  photographies  devaient  être  faibles  et  ne  sont  venues  qu'imparfaitement  dans  la 
reproduction.  On  en  est  informé  au  surplus  dans  les  remarques  préliminaires,  et  il 
a  été  généralement  pourvu  à  cet  inconvénient  au  moyen  de  croquis  dus  à  la  plume 
d’un  artiste  de  talent.  Ces  dessins  sont  le  plus  souvent  juxtaposés  à  la  photographie 
qu’ils  doivent  éclaircir,  parfois  ils  lui  sont  superposés  en  transparent.  Dans  cette  pro¬ 
digalité  du  document  graphique,  les  cas  sont  rares  d’une  vue  insuffisante  non  préci¬ 
sée  par  un  dessin,  quand  elle  offrait  un  intérêt  spécial  (2)  ;  plus  rares  encore  ceux  où 
l’artiste  chargé  d’éclaircir  la  photographie  ne  semble  pas  l’avoir  assez  fidèlement  inter¬ 
prétée  (3).  Quant  aux  vues  générales  de  monuments  tels  que  le  Khazneh,  le  Tombeau 

(1)  Au  moins  de  quelques  mois  ou  d’un  membre  de  phrase  indispensable  pour  qu’une  citation 
soit  intelligible.  On  n’observe  nulle  part  une  répétition  pure  et  sans  but  :  le  cas  de  la  citation 
de  Maiish  (ZDMG.  1858,  p.  710),  reproduite  p.  175  par  M.  de  D.  et  p.  311  par  M.  B.,  est  spécial. 

(2)  On  pourrait  toutefois  citer  les  photographies  Qg.  217  s.  pour  les  ligures  du  Khazneh,  lig.  243 
l'intérieur  du  sanctuaire  d'el-Madrâs,  lig.  370  le  bas-relief  du  cavalier,  présenté  sans  aucune  ex¬ 
plication  (p.  345)  et  interprète  en  passant  (p.  165)  comme  un  *  mort  héroïsé  »,  ce  qui  ne  parait 
pas  satisfaisant;  %.  308  (p.  336)  interprétée  (p.  188),  comme  image  d’un  dieu-chameau,  qui  pour¬ 
rait  être  tout  bonnement  l’ex-voto  de  chameliers  nabatéens  à  Douchara  ou  Allât. 

(3)  J’en  ai  noté  un  seul,  parce  que  la  portée  du  monument  en  cause  le  méritait;  il  s'agit  des 
sculptures  du  pilier  central  de  l’arc  de  triomphe  .voisin  du  Qasr  Fira'oun ,  dessinées  (lig.  205) 
p.  179  et  interprétées  (p.  178)  quoique  par  hypothèse,  comme  des  représentations  A'Altis,  A'IIereulé 
et"  du  Soleil,  afin  d’amener  l’identification  du  Qasr  en  «  temple  île  la  Magna  Mater  »  (cf.  p.  191). 
La  phot.  du  monument  (fig.  346,  p.  315)  montre  que  le  dessin  n’a  été  qu’approximatif  et  permet 
de  suspecter  les  attributions  des  bustes,  même  à  qui  n’a  pu  les  étudier  sur  place. 
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à  urne,  ed-Deir,  même  dessinées  avec  soin,  elles  ne  peuvent  fournir  qu’une  approxi¬ 
mation  au  point  de  vue  technique  de  l’ornementation  et  de  la  sculpture. 

Les  relevés  d'architecture  occupent  la  première  place  après  les  photographies; 
on  les  a  voulus  plus  clairs  qu’artistiques.  Pour  la  précision,  la  plupart  semblent  à 
l’épreuve  du  plus  strict  contrôle.  On  regrettera  pour  la  commodité  de  l’étude,  qu’un 
grand  nombre  de  ces  dessins  ne  soient  accompagnés  d'aucune  échelle,  alors  même 
qu’ils  portent  d’insuffisantes  cotes  de  détail,  voire  même  n’en  portent  aucune  (1). 
Ici  ou  là  il  eût  été  à  souhaiter  que  le  relevé  indiquât  mieux  les  parties  restituées  et 
l’état  actuel  des  ruines  (2).  On  pourra  estimer  à  peu  près  inutile  l’un  ou  l’autre  gra¬ 
phique  de  tombeau  à  Pétra,  tandis  qu’on  n’aura  presque  nulle  part  à  regretter  l’ab¬ 
sence  de  graphique  pour  un  édifice  de  quelque  intérêt  (3).  Enfin  une  dernière  série 
d’illustrations  est  constituée  par  les  croquis  de  diverse  nature.  On  leur  a  conservé  en 
général  le  caractère  réaliste  et  simple  de  l’esquisse  hâtive  prise  au  hasard  de  la 
route,  toujours  plus  vraie  que  le  dessin  retouché  à  loisir  (4).  La  plupart  de  ces  cro¬ 
quis  sont  dus  au  crayon  expressif  et  précis  de  M.  le  professeur  J.  Euting  adjoint  à 
l’exploration  en  vue  de  l’épigraphie  nabatéenne.  Eu  dehors  des  textes  nabatéens  et 
de  quelques  grafûtes  grecs,  les  documents  ne  sont  fournis  qu’en  transcription  typo¬ 
graphique,  ce  qui  ne  permet  pas  de  se  rendre  un  compte  exact  des  leçons  enregis¬ 
trées  sur  place,  ou  des  coquilles  typographiques  et  supprime  en  tout  cas  l’observa¬ 
tion  paléographique.  Après  ce  décompte  rigoureux,  la  documentation  figurée  demeure 
riche  et  de  première  valeur  pour  l’étude.  Rien  ne  marque  d’une  manière  plus 
vigoureuse  le  progrès  réalisé  dans  les  méthodes  d’observation  et  la  modification  des 
points  de  vue  dans  la  recherche  archéologique  en  moins  d’un  siècle  qu’une  compa¬ 
raison  sommaire  entre  l’illustration  iournie  par  MM.  B.  et  de  D.  et  les  pianches  de 
Laborde  et  Linant  en  1828  :  belles  infidèles  qui  se  font  admirer  à  force  d’élégance, 
mais  rendent  moins  bien,  malgré  leur  relative  exactitude,  l’impression  vraie  fournie 
par  l’image  mécanique  aujourd’hui  préférée. 

L’ouvrage  est  divisé  en  quatre  sections  dont  il  faut  indiquer  au  moins  en  raccourci 
le  contenu.  I,  Coup  d’œil  géographique  (pp.  1-14)  par  M.  Briinnow.  Divisions  oio- 
graphique  et  hydrographique  et  description  de  chaque  bassin  :  partie  spécialement 
soignée  qui  précise  la  carte.  II,  La  voie  romaine  de  Mâdabâà  Pétra  et  les  routes  conti¬ 
guës  (pp.  15-124)  par  M.  B.  On  y  étudie  les  divers  itinéraires  entre  Jérusalem  et  la 
province  d’Arabie,  par  le  nord  ou  par  le  sud  de  la  mer  Morte,  les  ramifications  de  la 
grande  voie  de  Trajan,  son  tracé  et  son  bornage,  les  ruines  romaines  qu’elle  traverse, 
et  le  système  des  fortifications.  Tout  est  groupé  avec  soin  et  clarté  par  sections,  avec 
indices  minutieux  de  direction,  durée  de  marche  d  un  point  à  1  autre,  nature  du  sol, 
particularités  archéologiques.  Les  milliaires  sont  classés  chacun  en  son  lieu  et  leurs 

(1)  Ce  dernier  cas,  rare  il  est  vrai.  Signalons  comme  exemples  de  dessins  ou  un  indice  d’échelle 
serait  très  utile,  les  lîgg.  117-198  (schémas  des  monuments  de  Pétra),  la  pl.  il  (Khazneh),  les  figg.  “220, 
222  s.,  220,  234,  237,  248,  257,  300,  325,  400,  422  S.,  431,  443,  457,  407.  Ailleurs  les  plans  sont  dessi¬ 
nés  à’ une  échelle  trop  large  et  bien  superllue  pour  les  détails  enregistrés  :  par  ex.  figg.  24,  35, 
«3,  81,  83,  391,  411,  542,  544. 

(2)  Par  ex.  :  figg.  199-203,  plan,  élévations  geométrales,  coupes  du  Qasr  Fira'oun. 

(3)  A  noter  cependant  le  cas  du  •  bain  .,  dont  la  description  par  M.  de  1).  (p.  179)  est  repro¬ 
duite  mot  à  mot  (p.  316)  sans  le  moindre  croquis  nulle  part,  malgré  l’intérêt  de  l'édifice.  Ailleurs 
(p.  362,  lig.  392),  des  coupes  seraient  necessaires  pour  rendre  mieux  intelligible  la  disposition  du 
„  lieu  de  sacrifice»  dont  la  description  est  fournie  (p.  174)  sans  rappels  suffisants  pour  les  détails 
un  peu  problématiques  qu’on  y  distingue  :  salle  à  manger,  cuisine,  siège  du  cuisinier,  etc.  ht 
puisque  l'illustration  est  par  ailleurs  prodigue,  il  faut  noter  l'omission  d’un  •<  artemisartigen 
rorsos  »  acquis  à  Petra  pour  le  inusée  de  Carlsruhe  (p.  479);  une  image  serait  la  bienvenue. 

(4)  C'est  ainsi  que  la  vue  d’un  monument  d’el-Bàred  esquissée  par  Euting  a  été  systématisée 
par  le  dessinateur  (lig.  468,  p.  414)  au  point  de  ne  plus  rendre  d’aucune  sorte  l’élégante  décora-, 
tion  qui  orne  le  stuc  à  l’intérieur. 
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inscriptions  transcrites.  A  peu  près  toutes  les  localités  sont  décrites  d’après  des 
observations  personnelles  :  ici  ou  là  toutefois  un  contretemps  n’a  pas  permis  la  docu¬ 
mentation  directe  ou  l’a  rendue  incomplète  (t).  III,  Pétra  (pp.  125-428);  jamais 
encore  la  ville-nécropole  n’avait  été  l'objet  d’investigations  aussi  approfondies  abou¬ 
tissant  à  une  description  si  méthodique,  on  sait  maintenant  par  quels  experts.  Aussi 
bien  les  trois  savants  sont-ils  ici  à  l’œuvre  en  même  temps.  Après  un  rapide  aperçu 
de  M.  Br.  sur  la  vallée  de  Pétra  pour  en  classer  les  régions,  voici  d’abord  à  la  tâche 
M.  de  Domaszewski,  chargé  de  l'étude  et  des  relevés  d’architecture  et  d’archéologie. 
Les  pages  (137-191)  dans  lesquelles  il  a  fixé  le  développement  historique  de  l’archi¬ 
tecture  funéraire  à  Pétra,  passé  en  revue  les  sanctuaires  et  examiné  les  divers  autres 
monuments  de  la  ville,  sont  vraiment  le  cœur  du  livre.  Plus  de  sept  cents  tombeaux 
ayant  été  étudiés,  on  estimera  que  la  base  est  assez  large  pour  édifier  une  théorie 
solide  sur  l’origine  et  la  succession  des  types.  Le  plus  archaïque  serait  la  tombe,  en 
général  de  dimensions  restreintes,  que  M.  de  D.  désigne  sous  la  rubrique  «  Pylône  », 
à  cause  de  sa  façade  dessinée  à  la  façon  des  tours  égyptiennes  couvrant  une  ouver¬ 
ture  (2).  Tout  d’abord  cette  façade  est  à  peu  près  nue,  presque  sans  relief  sur  la 
paroi  rocheuse  :  tout  au  sommet  une  rangée  de  créneaux  à  gradins  y  sont  sculptés, 
mais  évidés  à  peine  de  la  masse;  une  porte  rectangulaire  sans  ornementation  est 
percée  au  milieu  de  cette  façade.  Graduellement  la  saillie  du  pylône  est  accentuée  : 
on  multiplie  les  créneaux  jusqu’à  en  superposer  plusieurs  rangées,  reposant  sur  des 
corniches  dont  les  profils  deviennent  de  plus  en  plus  compliqués;  les  portes  s'enca¬ 
drent.  A  mesure  que  les  influences  artistiques  de  la  Grèce  pénètrent  davantage,  le 
décor  se  multiplie;  on  voit  apparaître  des  pilastres  engagés,  des  chapiteaux  sculptés, 
des  entablements,  des  frontons  ;  les  créneaux  sont  remplacés  par  deux  escaliers  se 
rejoignant  au  milieu  de  la  façade;  la  projection  de  l’édicule  est  plus  marquée,  on 
en  vient  même  à  l'isoler  entièrement  :  c'est  le  type  des  monuments  d’Hégra  (cf.  le 
croquis  de  RB.  1897,  p.  224).  Avec  les  Romains  apparaît  un  élément  nouveau 
et  caractéristique  :  la  colonne.  Il  y  faut  joindre  les  tympans  brisés,  les  reliefs 
sculptés  dans  les  entablements  et  les  corniches,  ou  sur  les  linteaux  de  portes, 
surtout  l’amalgame  plus  ou  moins  heureux,  parfois  baroque,  de  styles  très  étrangers, 
par  exemple  l’association  sur  une  même  façade  d’un  fronton  grec  ou  de  divers 
ordres  classiques  avec  un  tympan  cintré  que  M.  de  D.  estime  emprunté  à  l’architec¬ 
ture  de  la  Syrie  septentrionale  (page  156).  Quand  la  romanisation  s’est  faite  générale, 
on  héroïse  volontiers  les  morts  et  ils  sont  fréquemment  statufiés  dans  des  niches 
ouvertes  sur  la  façade  du  tombeau.  Jusqu’au  cœur  de  cet  hellénisme  et  de  ce  roma¬ 
nisme  à  outrance,  il  se  conserve  cependant  des  purs,  fidèles  aux  formes  nationales  (3). 
Le  dernier  terme  de  cette  évolution  est  marqué  par  la  tombe  à  obélisques  vers  l’en¬ 
trée  du  Siq  et  les  édicules  isolés  dont  les  faces  ornées  de  colonnes  engagées  rappellent 
les  monuments  de  la  vallée  du  Cédron  à  Jérusalem  (4). 


(1)  A  Cliôbak  par  exemple  (c,f.  p.  113),  dont  la  description  repose  sur  les  ouvrages  antérieurs. 

(2)  Il  voit  dans  cette  forme  une  imitation  de  la  maison  où  s’abritait  le  nabatéen  durant  sa  vie 
(p.  137),  ce  qui  paraîtra  fort  problématique  et  ne  ferait  en  somme  que  reculer  la  question  d’ori¬ 
gine.  Le  type  est  suffisamment  justifié  par  des  inlluences  extérieures  :  celle  de  l’Égypte  surtout. 

(3)  Un  exemple  fort  remarquable  de  cet  archaïsme  voulu  serait  le  tombeau  d’el-Tourkmâniyeh 
avec  la  grande  inscription  nabatéenne.  Au  jugement  de  M.  Euting  (p.  365),  l’inscr.  aurait  été  laissée 
sans  date  parce  qu’au  début  de  l’occupation  romaine  le  cornput  nabatéen  n’eût  pas  été  autorisé 
et  que  les  vaincus  étaient  trop  fiers  encore  pour  admettre  le  comput  à  la  romaine;  on  serait 
reporté  ainsi  vers  l’an  lût;  après  J.-C.  Or  le  tombeau  est  classé  (lit;.  17-2,  p.  135)  au  type  d’Hégra; 
cf.  les  remarques  de  M.  de  D.,  p.  163  s.,  en  partie  reproduites,  p.  362. 

(i)  Le  tombeau  dit  d’Absalom  surtout.  Les  nécropoles  de  Jérusalem  renferment  du  reste  nombre 
d’autres  monuments  moins  fameux,  qu’il  y  aurait  lieu  de  comparera  ceux  de  Pétra. 
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Le  Khazneh  fait  l’objet  d'une  étude  spéciale,  dont  le  détail  ne  peut  pas  ètie  exa¬ 
miné  ici  M  de  D.  conclut  de  l’examen  des  reliefs  figurés  et  de  la  structure  du 
monument,  que  c’était  un  «  temple  d’Isis  et  nullement  un  tombeau  »  (p.  185).  Le 
symbole  d'Isisau  sommet  du  fronton  de  l’étage  inférieur  avait  déjà  été  discerne  par 
de  Luynes.  Dans  la  statue  qui  orne  la  face  antérieure  de  1  édicule  circulaire  au- 
dessus  du  fronton,  de  Luynes  avait  cru  voir  une  Tyché.  M.  de  D.  y  reconnaît  à  bon 
droit,  une  Isis,  mais  la  divergence  ne  surprendra  personne  un  peu  au  courant  du 
syncrétisme  religieux  de  la  période  impériale  romaine  (I).  Accordons  encore  que 
la  plupart  des  attributs  des  autres  figures  et  maint  détail  de  l'ornementation  :  ser¬ 
pent  s’enroulant  autour  d’un  autel,  sistres,  seaux,  peuvent  être  référés  à  l’influence 
d’un  culte  lsiaque  ;  il  demeure  que  l’édiGce  n’a  rien  de  commun,  ni  dans  sa  forme,  ni 
dans  sa  disposition  intérieure,  avec  l’ordonnance  à  peu  près  consacrée  d’un  temple 
d’Isis  (2).  Si  les  comparaisons  de  structure,  sur  lesquelles  on  insiste  ailleurs,  valent 
encore  quelque  chose,  il  faut  conclure  que  le  Khazneh  est  un  tombeau  (cf.  MB. 
1897  p  219)  à  la  façon  de  maint  autre  monument  voisin,  désigné  sous  la  rubrique 
rômisches  Tempelgrab.  Le  rôle  d’Isis  comme  déesse  qui  préside  à  la  destinée  humaine, 
ses  fonctions  analogues  à  celles  de  Déméter  ou  d’Hécate,  l’ample  hiérarchie  de  son 
sacerdoce  et  la  variété  des  associations  isiaques,  sont  aujourd’hui  des  réalités  assez 
certaines  pour  expliquer  toutes  les  particularités  du  tombeau  qu’est  le  Khazneh.  On 
y  verra  le  monument  prétentieux  de  quelque  personnage  au  nom  perdu  pour  nous, 
mais  qui  dut  être  en  brillante  situation  à  Pétra  dans  le  premier  quart  du  second 
siècle;  il  n’y  a  en  effet  aucun  motif  de  ne  pas  trouver  juste  la  date  proposée  par 
M.  de  D.,  à  savoir  le  règne  d’Hadrien.  La  visite  du  César  dilettante  [en  130]  marque 
l’apogée  de  la  culture  romaine  dans  l’antique  capitale  nabatéenne  et  on  sait  que  le 
règne  de  ce  sceptique  fut  l’âge  d’or  du  syncrétisme  religieux.  Les  possibilités  allé¬ 
guées  (p.  186)  pour  attribuer  la  fondation  au  monarque  lui-même  n  ont  rien  de 
décisif  pas  plus  qu’on  n’est  en  droit  de  faire  fond  sur  le  graffite  du  Sîq  mentionnant 
un  Upelî  ”Ia[i3o;  ?]  (p.  222,  cf.  p.  185  et  191)  pour  y  voir  l’attestation  d’un  Isium  au 
Khazneh  (3).  On  discutera  sans  doute  aussi  l’attribution  de  toute  une  séiie  de  petits 
monuments,  assez  distincts  il  est  vrai,  des  tombes  communes,  en  «  sanctuaires  » 
dont  le  groupement  correspondrait  peut-être  à  des  partis  politiques  dans  1  Etat  na- 
batéen  (p.  173).  M.  de  D.  reconnaît  que  les  monuments  ont  été  stuqués  en  maint 
endroit  pour  être  décorés  de  peintures,  mais  à  l’extérieur  seulement  (p.  166).  Les 
grandes  stries  obliques  sur  les  parois  intérieures  ne  lui  semblent  pas  avoir  eu  pour 
objet  de  supporter  un  stuc  et  il  verrait  volontiers  des  traces  de  scellement  pour 


m  On  sait  que,  parmi  ses  multiples  identifications,  Isis  avait  été  rapprochée  de  la  Fortune  au 
point  de  faire  c^éer  le  vocable  spécial  d 'Isilyché;  cf.  Dauemii.-Saglio.  Dict.  des  antiq.  art.  /m 
in  581)  par  M.  I.afave.  Cf.  surtout  du  même  auteur,  Histoire  du  culte  des  divinités  d  Alexandrie, 
p  253  ss.,  pour  les  attributs  d’Isis.  Vr.  aussi  Drexleb,  Isis  dans  Roscmfu  Le.rrc.  myth. 

(2)  cf  dansM.  Lafave  le  beau  chap.  intitulé  .  l’isium  de  Pompéi  »  (op.  I.,  p.  1.3  ss.,  et  dans 
l  art  lsisàa  Dict.,  p.  385  s.).  Le  rapprochement  me  paraît  d’autant  plus  justifie  que  M.  de  D.  va 
précisément  insister  sur  une  comparaison,  déjà  faite  naguère  par  Hittorl,  entre  le  Khazneh  et 
certaines  peintures  de  Pompéi.  A  défaut  du  mémoire  de  Hittorf  on  trouvera  une  de  ces  peinlure 

Cette'inscrlpUon^latée* de' 131, Apparemment  d’après  l’ère  de  Bosra,  soit  257  de  notre  ère,  est 
nar  malheur  très  mutilée.  F.n  admettant  la  restauration  ispeu;  1ct( tSoç),  présentée  comme  a  peu 
mU  cSe  onïourraU  supposer  que  le  Khazneh  fut  justement  la  sépulture  de  ce  prelre  peui- 
CSoCpment?’La  date  de  131  reporterait  alors  à  une  époque  trop  bass e  ;  on  va  voir  plus  o » 
pourquoi;  mais  ne  pourrait-on  la  calculer  d’après  une  ere  nabaleenne,  datant  par ^exemple :  cie 
l’époque  où  le  roi  Érotime  se  constitue  indépendant,  vers  100  av.  J.-C.  .  Si  on  le  W?  Khazneh 
deux  il  demeure  que  Yisiaque  de  237  peut  n’avoir  aucune  relation  avec  1 p°.r ,n®  f  ".^elque 
ou  que  ce  tombeau  a  pu  être  aménagé  un  siècle  plus  tôt  pour  un  personnage  titulaire  de  quel  iu 

dignité  analogue. 
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des  appliques  de  bronze,  dans  les  trous  plus  ou  moins  symétriquement  pratiqués 
en  certaines  parois  des  tombes,  au  Tourkmânîyeh  par  exemple.  Il  y  aura  lieu  de  re¬ 
venir  de  près  sur  ce  verdict;  les  monuments  d’el-Bâred  sont  parfois  stuqués  aussi 
bien  dedans  que  dehors  ;  le  problème  des  stries,  souvent  d’une  seule  venue  sur  toute 
la  hauteur  d’une  muraille,  vaut  d’être  examiné  plus  à  fond.  Quant  aux  trous,  symé¬ 
triques  ou  non,  j’y  verrais  plutôt  des  sondages  à  la  recherche  de  loculi  à  dévaliser. 
C’est  du  moins  le  cas  très  vraisemblable  du  Tourkmânîyeh;  mais  il  faudrait  pour 
l'établir,  des  développements  et  des  croquis  hors  de  propos  ici. 

Le  schéma  historique  résultant  pour  l’illustre  maître  de  son  enquête  archéologique 
si  fondamentale,  sera  étudié  avec  la  plus  minutieuse  attention.  Les  origines  naba- 
téennes  dePétra  lui  paraissent  remonter  vers  le  viP  s.  av.  J.-C.  Le  culte  de  Dousara 
sur  la  montagne  des  obélisques  fut  la  raison  première  de  l’agglomération  dans  cette 
étrange  vallée.  Au  pied  de  la  sainte  montagne  s’entassèrent  les  tombes,  mises  sous  la 
sauvegarde  du  dieu.  Les  influences  hellénistiques  se  font  sentir  de  bonne  heure.  Du¬ 
rant  l’époque  des  Ptolémées  et  des  Séleucides,  la  ville  se  déyeloppe  et  devient  un 
rendez-vous  commercial  où  toutes  les  races  se  rencontrent  ;  d’où  le  mélange  des  for¬ 
mes  et  des  procédés  artistiques.  Dans  la  décadence  séleucide,  les  Nabatéens  de  Pétra 
se  constituent  indépendants,  et  conservent  environ  deux  siècles  leur  autonomie.  La 
conquête  romaine,  vers  106,  apporte  en  somme  un  nouvel  essor  à  la  culture  artis¬ 
tique.  Le  syncrétisme  religieux  aidant,  on  transforme  le  vieux  culte  national;  Dousara 
devient  Dionysos.  Au  milieu  même  de  la  nécropole  primitive  on  installe  un  théâtre, 
en  face  duquel  continuent  de  s’étager  les  sépultures  plus  prétentieuses  des  morts  qu’on 
s’efforce  d’héroïser.  Et  soudain,  au  milieu  du  m°  s.,  la  vie  disparaît  brusquement  de 
Pétra,  tandis  quelle  se  manifeste  très  intense  au  nord  du  pays  araméen,  avec  Palmyre 
pour  centre  principal.  C’est  qu’à  ce  moment  les  Sassanides  vainqueurs  font  reculer  la 
puissance  romaine.  Le  commerce  entre  l’Arabie  et  l’Occident,  raison  d’être  de  la 
prospérité  nabatéenne,  prend  désormais  la  voie  de  l’Euphrate,  et  par  le  nord  de  la 
Syrie,  atteint  les  ports  de  la  Méditerranée  (1).  Pétra,  la  ville  sainte  de  Dousara  et 
d’Allât,  subitement  ligée  dans  la  mort,  attirera  des  fidèles  quelque  temps  encore 
dans  son  antique  haram  aux  grandes  panégyries  de  ses  dieux,  pour  devenir  enfin  la 
mystérieuse  cité  de  la  légende  et  du  rêve. 

L’espace  fait  défaut  pour  suivre  maintenant  dans  la  description  détaillée 
(p.  195-428)  des  monuments  de  Pétra  M.  Briinnow  et  dans  l'examen  des  inscriptions 
M.  Euting.  La  description  compte  850  numéros,  catalogués  sur  les  cartes,  y  compris  les 
monuments  d 'el-Beida.  Il  y  faut  ajouter  le  Dj.  Hâroun  et  l’ou.  Sabra;  Ou'airah  n’est 
étudié  que  de  seconde  main,  mais  surtout  d’après  RB.  1903,  p.  114  ss.  Les  textes 
sont  transcrits  et  traduits,  parfois  avec  de  très  courtes  annotations,  et  toujours  avec 
référence  aux  numéros  du  C1S.  et  aux  séries  publiées  par  d’autres  explorateurs  (2). 

La  IVe  partie  (p.  429-479)  traite  d'Odroh,  dont  le  camp  a  été  étudié  avec  soin  par 
M.  de  D.,  et  de  la  voie  romaine  jusqu’à  el-'Aqabah.  Les  savants  explorateurs n’avant 


(1)  Cf.  sur  ces  voies  commerciales  aotiques  les  observations  bien  antérieures  de  M.  de  Vogué 
Syrie  Qenlr.,  Inscr.  Sém.,  p.  0.  Serait-il  hors  de  propos  d’observer  qu’un  mouvement  inverse 
s'est  produit  de  nos  jours  ?  Couverture  du  canal  de  Suez  ayant  ramené  le  commerce  d’Arabie 
dans  les  eaux  de  la  mer  Ilouge,  les  voies  commerciales  de  Haute-Syrie  et  les  centres  de  transac¬ 
tions  les  plus  considérables,  Alep  entre  autres,  ont  diminué  notablement  d’importance. 

(2)  Pour  les  lecteurs  soucieux  de  se  reporter  aux  fac-similés,  il  eût  été  préférable  d'ajçutcr  à 
chaque  texte  la  référence  à  la  planche  où  il  est  reproduit,  au  lieu  de  renvoyer  cette  petite  con¬ 
cordance  à  la  fin  de  la  table,  ce  qui  nécessite  une  double  recherche.  Le  même  principe  d’écono¬ 
mie  de  temps  et  de  plus  grande  précision  dans  l’étude  aurait  dû  suggérer,  daus  le  chap.  où 
sont  classés  les  monuments  de  Pétra,  des  références  non  seulement  aux  types,  mais  directement 
aussi  aux  photographies  sur  lesquelles  ont  été  pris  ces  types. 
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pu  suivre  cette  voie  que  quelques  heures  au  sud  de  Pétra  en  empruntent  la  descrip¬ 
tion  aux  rares  voyageurs  qui  l’ont  parcourue  en  entier  (cf.  RB.  1903,  p.  101  ss.).  Le 
commencement  de  la  bibliographie  :  récits  de  voyages  et  littérature  spéciale  à  Pétra, 
occupe  30  pages-,  le  reste  a  été  renvoyé  au  second  volume.  Elle  est  dressée  non 
comme  un  répertoire  banal  de  titres  plus  ou  moins  insuffisants  ou  menteurs,  mais 
comme  un  catalogue  analytique,  où  la  recherche  s’oriente  rapidement.  Des  tables 
soignées  sont  un  digne  complément  du  livre  dont  elles  rendent  l’utilisation  facile. 

Signalons  brièvement  quelques  remarques  de  lecture.  P.  xi,  ce  n’est  pas  l'expédi¬ 
tion  du  P.  Lagrange  à  Pétra  en  1896  dont  les  résultats  ont  été  presque  anéantis  par 
une  razzia  arabe,  mais  celle  de  l’année  suivante  (cf.  RB.  1898,  p.  167).  —  P.  84,  la 
transcription  du  texte  sur  une  base  carrée,  au  mil.  56  de  Pétra,  est-elle  garantie?  On 
n’a  pas  hasardé  de  lecture;  celle  de  RB.  (1897,  p.  583),  revérifiée  en  un  voyage  ulté¬ 
rieur,  demeure  plus  probable.  —  P.  120,  à  propos  des  graffites  de  l 'ou.  Ghoueir  il  eût 
fallu  ajouter  une  référence  à  RB.  1898,  p.  168  ss.  et  p.  449.  Lesgraf.  grecs  sont  sujets 
à  caution  et  les  lectures  n’y  correspondent  pas  bien.  Dans  k  il  faut  sûrement  lire 
’louXiav'oç  6  xaï  Ao...,  au  lieu  de  ’louXiav'oe  -/.ai  No...  —  P.  155,  la  légende  Türe  tjanz 
zer&tôrt  de  la  fig.  173  doit  sans  doute  s’appliquer  à  la  fig.  172;  ce  qui  est  désigné  en 
cette  même  légende  par  loculi,  est  figuré  par  le  dessin  comme  des  niches  à  statues.  — 
P.  166,  1.  30,  pourquoi  ajouter  links,  puisqu’un  détail  analogue  est  dessiné  aussi  à 
droite  dans  la  fig.  170  où  le  lecteur  est  renvoyé?  Les  phot.  de  ce  tomb.  (fig.  403  et 
404,  p.  369  s.)  ne  permettent  pas  de  contrôle  précis.  —  Ibid.,  1.  33  s.  on  interprète 
comme  niche  à  statue  une  ouverture  au-dessus  de  la  porte  du  n°  676,  avec  renvoi  à 
tiü.  169,  où  le  dessin  montre  clairement  une  porte  ou  fenêtre  d’étage  supérieur,  ce 
que  confirme  du  reste  la  phot.  (fig.  409,  p.  373).  Même  observation  à  propos  du 
n°  313,  cité  ensuite  sans  aucune  référence;  or  la  phot.  (fig.  322,  p.  291)  ne  laisse 
aucun  doute  et  cette  prétendue  niche  est  appelée  du  reste  correctement  Giebeltüre 
dans  la  légende  de  la  fig.  144  qui  offre  le  type  de  ce  tombeau.  —  P.  176,  les  assises 
de  bois  dans  la  structure  du  Qasr  Fira'oun  sont  considérées  comme  les  traces  des 
échafaudages  durant  la  construction.  D’autres  y  avaient  vu  l’indice  des  divers  étages. 
Ne  serait-ce  pas  simplement  l’emploi  des  pièces  de  bois  comme  chaînage  destiné  à 
lier  la  construction  et  à  régulariser  le  niveau  des  lits  d’assises?  —  P.  188,  l’idée  de 
voir  un  Crucifixus  dans  certaine  représentation  rudimentaire  figurée  p.  232  est  très 
problématique,  malgré  la  croix  relevée  aux  environs.  Ibid.,  il  se  peut  que  les  cheva¬ 
liers  Croisés  aient  considéré  les  obélisques  d’en-Nadjar  comme  «  les  Tables  de 
Moïse  »  ;  mais  ce  n’est  nullement  par  simple  vénération  de  telles  reliques  qu’ils  in¬ 
stallèrent  leur  forteresse  sur  l’escarpement  voisin.  —  P.  189,  on  tient  les  obélisques 
gravés  ou  sculptés  sur  des  façades  ou  sur  des  tombes  pour  des  symboles  de  Dousara. 
Les  cas  où  desinscr.  gravées  sur  le  socle  de  ces  obélisques  débutent  par  ne  sug¬ 
gèrent-ils  pas  que  ceux-là  du  moins  sont  de  simples  monuments  commémoratifs?  — 
Ne  pouvant  entreprendre  de  discuter  ici  les  nouvelles  lectures  parfois  proposées  pour 
des  textes  nab.  déjà  publiés,  il  faut  signaler  toutefois  qu’elles  ne  s’imposent  pas  tou¬ 
jours  avec  rigueur.  Ex.  :  l’inscr.  g  d'el-Madrâs ,  1.  2,  lue  OXin  cnS?  nONl  est  loin 
d’être  plus  certaine,  au  point  de  vue  de  la  graphie,  que  celle  de  RB.  1897,  p.  177,  et 
l’explication  qu’on  fournit  de  la  construction  trèsanormale  introduite  dans  le  texte  (1) 
n’est  guère  vraisemblable.  —  P.  323,  les  graffites  de  la  fig.  359  seront  à  comparer  avec 
les  symboles  analogues  dessinés  sur  les  parois  d  un  tombeau  stuqué  rele\é  à  Abdeh. 

P.  329,  les  graffites  chrétiens  sur  les  murs  de  la  cellule  monastique  le  long  du  che- 

(I)  «  Souvenir  île  Qaoumou  —  (et  de  sa  mère)  — le  petit  garçon  (!)  de  Kliarûs...  » 
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min  d 'ecl-Deir  reçoivent  une  interprétation  fort  problématique  par  le  mélange  de 
grec  et  de  latin  qu’on  y  introduit.  —  P.  409,  la  note  très  fine  d’Euting  sur  le  carac¬ 
tère  du  site  d’el-Beîda  et  des  ruines  d’el-BAred  mérite  une  attention  toute  spéciale.  — 
P.  410,  sur  le  texte  n"  834  déclaré  «  inintelligible  »  on  consultera  maintenant 
Cl.-Ganneaü,  Recueil...,  VI,  270  ss.  —  P.  442,  il  est  regrettable  qu’on  n’ait  pas 
décrit  la  sculpture  signalée  dans  un  cartouche  sur  une  porte  à  Odroh.  Ce  qu’on  en 
peut  discerner  dans  la  phot.  (fig.  502,  p.  444)  n’est  pas  sans  analogie  avec  le  fameux 
linteau  de  Seiloun.  —  Avec  la  bibliographie  fournie,  on  ne  voit  pas  bien  l’intérêt 
de  dresser  le  catalogue  des  noms  gravés  sur  les  monuments  de  Pétra  par  les  visi¬ 
teurs.  Le  nom  Jabert ,  par  exemple,  relevé  à  ed-Deir  (p.  194),  est  celui  d’un  jeune 
Arabe  déluré,  non  sans  quelque  culture,  domestique  dans  notre  caravane  de  189G. 

Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  la  correction  matérielle  est  irréprochable  (1)  et 
l’exécution  fort  élégante?  Par  contre  on  me  permettra  de  signaler  que  l’ouvrage  dont 
j’ai  essayé  de  donner  quelque  idée  est  dédié  à  Mme  Briinnow.  L'attention  déli¬ 
cate  honore  les  savants  auteurs  et  le  livre  est  digne  de  la  vaillante  femme  associée 
aux  fatigues  de  l’exploration.  Car  si  l’on  peut  maintenant  —  depuis  septembre  der¬ 
nier  —  suivre  le  limes  romain  entre  'Amman  et  Ma'ân  sans  quitter  les  banquettes 
capitonnées  d’un  wagon,  il  n’en  allait  pas  de  même  quelques  années  plus  tôt. 
Experto  crede... 

IL  —  La  munificence  de  MM.  Macy,  Hyde  et  Stokes  a  permis  l'organisation  d’une 
expédition  archéologique  américaine  scientifique  en  Syrie,  durant  les  années  1899  et 
1900.  Quatre  sections,  chacune  sous  la  direction  d’un  spécialiste,  devaient  la  consti¬ 
tuer  dans  le  plan  primitif  :  I,  Topographie,  M.  R.  Garrett;  II,  Architecture  et  autres 
arts ,  M.  H.  C.  Butler;  III,  Épigraphie  gréco-latine ,  M.  W.  K.  Prentice;  IV,  Épigr. 
sémitique ,  M.  E.  Littmann.  De  bonne  heure  on  y  a  ajouté  une  Ve  section,  Anthro¬ 
pologie,  dirigée  par  M.  IL  M.  Huxley,  dont  le  séjour  s’est  prolongé  en  Syrie  après 
le  départ  du  reste  de  la  mission.  L’outillage  ne  laissait  rien  à  désirer  pour  que  les 
travaux  fussent  précis,  aussi  définitifs  que  possible,  et  les  mesures  avaient  été  prises 
pour  que  rien  ne  vînt  entraver  l’exploration.  Le  but  était  de  reprendre  l’œuvre  fon¬ 
damentale  de  MM.  de  Vogiiéet  Waddington  pour  lui  donner  un  contrôle  strict,  et  de 
développer  le  cadre  des  observations  afin  de  fournir  à  l’étude  une  documentation 
nouvelle  et  complète.  11  a  fallu  trois  ans  pour  donner  aux  résultats  de  cette  vaste 
campagne  la  forme  jugée  digne  du  public.  Cinq  volumes  sont  annoncés  pour  le  cours 
de  1904.  Le  premier  paru  est  celui  de  M.  Butler  :  architecture  et  arts  subsidiaires, 
sculpture,  mosaïque,  peinture  murale,  dans  la  Syrie  Centrale  et  le  Dj.  Hauràn. 

Sans  avoir  l’élégante  distinclion  du  livre  de  M.  de  Vogué,  celui  de  M.  Butler  est 
luxueux  aussi  par  son  format,  son  exécution  et  son  illustration  surabondante,  dont 
les  deux  tiers  sont  des  reproductions  de  photographies.  Le  contrôle  a  été  tout  à  l’hon¬ 
neur  de  l’illustre  maître  français  et  de  l’architecte  associé  à  son  labeur.  Rien  ne  montre 
mieux  à  quel  point  MM.  de  Vogiié  et  Duthoit  avaient  su  allier  l’acribie  d’observation 
à  un  sens  artistique  délicat  et  profond  que  la  comparaison  des  planches  de  la  Syrie 
Centrale  avec  les  phot.  de  M.  Butler.  Le  savant  américain  a  mis  partout  la  meilleure 

(I)  Tout  au  plus  ai-je  note  p.  40,  1.  2  en  bas,  Tristam  à  lire  Tristram;  p.  122,1.  8  e.  b.,  quartes 
à  lire  quarters;  p.  137,  n.  5,  101  à  lire  HO;  p.  263,  1.  6  e.  b.,  RB.,  1903  à  lire  RB.,  1902;  p.  282,  El- 
Môr...  une  site,  à  lire...  un  site  —  ailleurs  quelques  légères  erreurs  analogues,  d’accent  f serait 
pour  serait,  p.  213,  1.  12  e.  b.),  d’accord  ( demi  pour  demie,  p.  111,  1.  18  e.  b.),  de  transcription 
(cimitière  pour  cimetière,  p.  112,  1.  13),  de  duplication  inutile  de  sigles  typographiques  (du  delà 
1.  7,  p.  169  ■  (fig.  191))  •  et  1.  13  e.  b.  ■  ((fig.  173))  »,  de  sigles  de  transcription  cassés  (Sàkim,  p.  413, 
1.7  e.  b.).  Une  seule  coquille  d’hébreu  m’alrappé  :  p.  412,  n°  842,  d,  pour 
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grâce  à  faire  ressortir  le  mérite  de  ses  devanciers;  il  ne  pouvait  témoigner  mieux  de 
sa  confiance  qu’en  reproduisant  en  maint  endroit  leurs  plans  et  leurs  graphiques. 
Les  cas  sont  très  rares  où  il  ait  dû  rectifier  d’une  manière  notable  le  tracé  d’un  plan 
ou  contester  le  bien-fondé  d’une  restauration  proposée.  Au  surplus,  l’apport  nouveau 
fourni  par  M.  Butler  est  assez  considérable  pour  qu’il  n’ait  pas  besoin  de  se  pré¬ 
valoir  du  labeur  d’autrui.  Le  champ  d’observation  ayant  été  beaucoup  plus  vaste, 
le  nombre  des  monuments  étudiés  s’est  fort  accru  :  12  temples,  GO  églises,  10  bap¬ 
tistères,  4  thermes  publics,  2  palais,  1  théâtre  et  une  infinité  de  maisons  privées, 
villas,  édifices  divers,  monuments  funéraires.  Et  pour  qu’un  tel  amas  de  matériaux 
soit  étudié  rapidement,  avec  facilité  et  profit,  le  docte  explorateur  a  eu  soin  d’en  faire 
un  judicieux  classement.  Comme  on  peut  s’y  attendre  après  ce  qui  a  été  observé  plus 
haut,  les  lignes  générales  de  l’introduction,  où  sont  exposés  les  caractères  fondamen¬ 
taux  de  l’architecture  et  des  arts  décoratifs  en  Syrie  centrale,  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
de  l’esquisse  tracée,  il  y  a  quelque  trente  ans,  par  M.  de  Vogué.  Nombre  de  détails 
ont  été  toutefois  modifiés  et  précisés  grâce  à  la  documentation  plus  ample.  Entre  la 
fin  du  ioc  siècle  et  le  commencement  du  vne  on  connaît  maintenant,  de  dix  ans  en 
dix  ans,  à  peu  d’exceptions  près,  des  monuments  datés  par  leurs  inscriptions.  Dans 
ce  cadre  fixe,  la  comparaison  des  particularités  techniques  permet  de  faire  entrer  les 
autres  édifices.  M.  Butler  expose  dans  un  chapitre  préliminaire  ses  vues  sur  les  ori¬ 
gines  et  le  développement  de  cet  art,  pour  lui  ni  byzantin  ni  directement  romain,  et 
qu’il  appellerait  volontiers  gréco-syrien.  La  discussiou  à  ce  sujet  n’est  pas  du  cadre  de 
la  Revue.  Il  suffira  de  noter  que  sa  thèse  est  bien  appuyée  et  dérive  d’observations 
directes.  En  tout  le  reste  du  livre  les  faits  seuls  sont  accumulés  sans  glose.  On  pour¬ 
rait  suivre,  rien  qu’à  l’examen  des  photographies  et  des  plans,  l’évolution  artistique 
dans  les  divers  centres  syriens  où  la  culture  a  été  plus  intense  :  la  région  septentrio¬ 
nale,  soumise  aux  influences  de  cette  Antioche  raffinée  et  brillante  devenue  capitale 
de  la  Syrie  depuis  les  Séleucides,  le  Dj.  el-Hass  plus  indépendant  de  l’art  classique, 
le  Haurân,  où  sont  à  l’œuvre  des  artistes  formés  aux  principes  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  mais  imprégnés  aussi  de  traditions  locales  intéressantes  à  discerner  dans 
leur  œuvre  composite.  Si  l’on  a  pu  insister  sur  la  conservation  surprenante  de  la 
plupart  des  ruines  étudiées,  afin  de  montrer  le  caractère  objectif  qu’a  pu  revêtir 
partout  l’observation,  il  n’en  était  pas  moins  temps  qu’une  entreprise  telle  que 
l’expédition  américaine  vînt  enregistrer  ce  qui  peut  l’être  encore.  Les  endroits  sont 
nombreux  où,  depuis  l’exploration  de  M.  de  Vogüé,  la  ruine  a  été  plus  ou  moins 
totale  quand  une  nouvelle  agglomération  s’est  fondée  au  voisinage  d’une  cité  déserte. 
Dans  le  Haurân  surtout,  le  dégât  est  rapide  et  il  est  regrettable  que,  dans  cette  région, 
les  travaux  de  l’expédition  aient  été  restreints  aux  principaui  centres  seulement  : 
Soueîda,  Si’a,  Philippopolis,  etc.  (1).  L’étude  du  livre  est  attrayante;  elle  sera  fé¬ 
conde,  grâce  à  sa  documentation  énorme.  Nombre  d’aphorismes  depuis  longtemps 
à  la  mode,  on  ne  sait  du  reste  pourquoi,  sur  le  tracé  des  églises,  leur  structure,  la 
forme  et  l’aménagement  des  absides,  des  baptistères,  des  portiques,  se  trouvent 
ruinés  par  la  contradiction  des  faits.  Pour  ne  retenir  que  le  cas  des  baptistères,  on 
parlait  volontiers  d’unité  de  baptistère  dans  une  ville  et  des  formes  primitives 
exigées  par  une  législation  «  mythique  »  sur  l’immersion.  En  de  petites  localités 
M.  B.  a  relevé  deux  et  trois  baptistères  de  disposition  variée  (2).  Parmi  les  détails 

(t)  L’exploration  vient  d’être  reprise  en  cette  région  par  MM.  Butler  et  Littmann. 

(2)  La  plupart  fort  intéressantes  comme  points  de  comparaison  avec  le  baptistère  d'Amwàs 
[RD.  1903,  p.  î>86  ss.),  établissant  l’inanité  parfaite  de  tout  l’apparat  d’érudition  exhibé  pour  y  dé¬ 
couvrir  je  ne  sais  quel  élément  de  bains  romains. 

HEVUE  BIBLIQUE  1905.  —  N.  S.,  T.  II. 
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nouveaux  remarquables  signalons  la  construction  de  dômes  appareillés,  des  tracés 
d’arcs  en  fer  à  cheval,  etc. 

La  préoccupation  de  présenter  des  documents  irrécusables  n’aurait  pas  dù  exclure 
le  recours  au  dessin  dans  les  cas  où  la  photographie  ne  pouvait  donner  de  résultats  sa¬ 
tisfaisants  :  c’est  surtout  le  fait  des  mosaïques  ou  des  pièces  de  sculpture  ;  les  vues 
présentées  sont  parfois  inutilisables  (cf.  p.80,  133,  273  ss.)  pour  des  sculptures  néan¬ 
moins  fort  curieuses  et  souvent  de  plus  haute  valeur  pour  l'histoire  des  cultes  que 
pour  celle  de  l’art  syrien.  Il  est  rare  qu’il  manque  un  plan  nécessaire.  Signalons 
pourtant  l’absence  d’un  graphique  pour  un  monument  souterrain  très  singulier  à  el- 
Mghàrah  dans  le  DJ.  liihd  (p.  82  s.).  11  serait  vain  de  relever  à  travers  l’ouvrage  de 
menus  détails  sujets  à  caution  ;  on  parle,  par  exemple,  quelque  part  des  fondations 
«  phéniciennes  »  de  Ba'albek;  à  Palmyre  les  consoles  des  colonnes  de  la  rue  cen¬ 
trale  ne  sont  pas  toutes  évidées  d’un  tambour;  en  plusieurs  cas  ces  cousolesont  été 
simplement  insérées  après  coup  dans  une  cavité  pratiquée  sur  le  fût  de  la  colonne.  A 
Homs,  la  grande  mosquée  renferme  des  débris  romains  curieux  qui  ont  échappé  aux 
explorateurs,  et  quelques  autres  détails  à  l’avenant.  La  correction  ne  laisse  rien  à 
désirer.  A  peine  peut-on  noter  quelques  inévitables  coquilles  ou  anomalies  de  trans¬ 
cription  :  p.  xiv,  I.  8  e.  b.,  Hamedy,  lis.  Hamdy;  p.  10,  mihrab  et  mihrab;  p.  109, 
note  2,  «  pi.  79  »,  Iis.  pl.  97;  p.  119,  1.  19,  publishe,  lis.  publishes  ou  published  ; 
p.  129,  1.  10  e.  b,  au  lieu  de  00,  lis.  234. 

III.  —  Ta'annak  est  un  pauvre  village  sur  la  route  de  Djênin à  Haïfa.  Une  ving¬ 
taine  de  gourbis  s’abritent  au  pied  d’une  colline.  Du  milieu  de  ces  masures  émergent 
une  ou  deux  maisons,  dont  les  matériaux  plus  solides  ont  été  empruntés  aux  ruines 
d’alentour.  Une  mosquée  dans  le  voisinage  s’est  parée  de  quelques  débris  d’architec¬ 
ture  antique.  C’est  tout  ce  qui  survit  d’une  vieille  cité  cananéenne,  demeurée  fameuse 
dans  l’histoire  d’Israël.  Mais  les  flancs  de  la  colline  devaient  recéler  maint  secret 
de  cette  histoire  presque  oubliée,  mal  connue  d’ailleurs.  Au  seul  aspect  de  ces 
rampes  régulières,  coupées  de  larges  terrasses  s’échelonnant  vers  un  plateau  cen¬ 
tral  uni  et  couvert  de  ruines,  on  pouvait  soupçonner  que  ce  tertre,  différent  des 
coteaux  voisins,  était  l’assiette  de  la  ville  disparue.  Le  nom  y  demeure  attaché  :  Tell 
Ta’annak.  M.  Sellin  en  a  tenté  l’exploration  :  avec  quel  succès,  le  livre  présenté  va 
le  dire. 

Avec  l’appui  de  l’Académie  de  Vienne  et  le  concours  de  généreux  Mécènes  autri¬ 
chiens  qui  lui  ouvraient  dès  son  début  un  crédit  de  50.000  marks,  M.  Sellin 
inaugurait  ses  fouilles  au  printemps  de  1902  (cf.  RD.  1902,  p.  596  s.).  En  quatre  mois, 
il  estimait  s’être  documenté  suffisamment  pour  esquisser  une  histoire  du  Tell  et  de 
ses  périodes  de  culture.  Il  a  conté  comment  se  révélèrent  soudain  les  lacunes  de  sa 
documentation,  lorsque  installé  dans  son  cabinet  de  travail  il  voulut  écrire.  Le  chan¬ 
tier  était  encore  ouvert.  Une  résolution  courageuse  et  la  munificence  de  ses  premiers 
patrons  l’y  ramenèrent  en  1903.  La  durée  du  travail  était  limitée.  En  trois  semaines 
une  équipe  de  200  ouvriers  élargissait  les  tranchées  primitives,  pratiquait  de  nou¬ 
veaux  sondages  et  déblayait  quelques  constructions  plus  importantes.  On  mettait  la 
main  sur  un  petit  lot  de  tablettes  cunéiformes,  précieuses  par  le  contrôle  apporté  au 
classement  archéologique  des  couches  de  ruines  et  par  leur  contenu.  M.  Sellin  ex¬ 
pose  avec  méthode  le  résultat  de  cette  double  campagne. 

Les  fouilles  du  dernier  quart  de  siècle  en  Égypte  et  en  Palestine  ont  révélé  un 
principe  de  classification  archéologique  sûr,  malgré  la  délicatesse  de  son  emploi  :  la 
poterie.  Entre  les  terres  cuites  de  formes  banales  usitées  partout,  dès  le  début  d’une 
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civilisation  quelconque,  et  les  produits  les  plus  perfectionnés  de  la  céramique  grecque 
par  exemple,  une  multitude  d’étapes  intermédiaires  sont  marquées  par  un  dévelop¬ 
pement  que  régissent  des  nécessités  spéciales  à  chaque  milieu,  mais  surtout  des  in¬ 
fluences  plastiques  extérieures  faciles  à  saisir  par  l’unité  de  types  qui  en  résulte  en 
des  contrées  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Le  scepticisme  en  fait  de  date  à  attri¬ 
buer  à  deux  tessons  pouvait  passer  pour  bon  goût  à  l’époque  et  dans  des  milieux  où 
un  fragment  de  lécythe  grec  à  peintures  noires  sur  fond  rouge  n’était  pas  distingué 
d’une  porcelaine  commune.  Aujourd'hui  les  seules  planches  des  comptes  rendus  de 
fouilles  à  Suse,  à  Mycènes,  en  Phrygie,  dans  la  Palestine  méridionale  ou  sur  n’importe 
quel  point  de  l’Égypte,  suffiraient  à  établir  pour  des  profanes  le  bien-fondé  de  l'ar¬ 
gumentation  archéologique  et  historique  tirée  de  cette  catégorie  de  documents. 

Voici  donc,  à  propos  de  Ta'annak,  ce  que  la  poterie  a  suggéré  à  M.  Sellin.  L’époque 
préhistorique  n’a  laissé  aucun  vestige,  du  moins  que  les  fouilles  aient  pu  saisir  (1). 
Quatre  périodes  se  partagent  le  développement  de  la  civilisation  sur  le  Tell,  réparties 
comme  il  suit  :  I,  époque  «  Amorite  »  —  nous  aimerions  mieux  le  terme  Cananéenne , 
—  entre  2000  et  1400  av.  J.-C.  ;  II,  époque  Cananéo-israélite,  de  1400  ou  1300  à 
1000;  III,  époque  juive  entre  1000  et  722,  peut-être  600,  voire  même  500  ;  IV, 
époque  arabe  (2).  La  première  installation  peut  à  la  rigueur  être  reportée  vers  2500  ; 
ses  origines  nous  échappent.  Cependant  l’unité  relative  constatée  dans  le  premier 
strate  de  décombres  ne  permet  pas  de  lui  assigner  une  durée  supérieure  à  cinq 
ou  six  siècles.  C’est  donc  vers  2000  environ  que  se  placerait  le  mieux  la  fonda¬ 
tion  de  ce  centre  cananéen.  La  ville  d’alors  n’occupait  que  la  terrasse  supérieure 
du  Tell,  soit  un  quadrilatère  de  140  mètres  sur  110,  c’est-à-dire  le  tiers  à  peine  de 
la  surface  occupée  par  la  Jérusalem  primitive  sur  la  colline  d’Ophel.  Un  mur 
cyclopéen  —  qu’on  dirait  plus  exactement  «  mur  en  pierres  brutes  »  —  formait  l’en¬ 
ceinte,  laissant  en  dehors,  au  pied  septentrional  de  la  colline,  une  petite  source,  cause 
probable  de  l’agglomération.  A  l’abri  du  rempart  se  presse  une  population  de  culture 
peu  raffinée,  déjà  développée  pourtant.  Elle  habite  des  maisons  minuscules,  con¬ 
struites  en  briques  crues  mêlées  à  des  cailloux,  pour  la  période  la  plus  ancienne,  en 
briques  cuites,  un  peu  plus  tard  (3).  Le  sol  est  en  terre  battue.  La  toiture  a  disparu 
partout;  on  peut  néanmoins  saisir  la  trace  de  rudiments  de  voûtes  en  briques.  Les 
outils  de  pierre  sont  nombreux  ;  de  superbes  silex  ont  été  recueillis  dans  ce  strate 
archaïque;  le  bronze,  peut-être  déjà  le  fer,  sont  connus.  On  use  des  céréales  et  on 
installe  des  pressoirs.  La  poterie  offre  des  types  variés,  simples  pour  la  plupart.  On 
ne  peut  parler  d’art  quelconque  et  il  semble  que  cette  population  s’est  faite  à  elle- 
même  sa  culture  sommaire  selon  les  exigences  de  la  nature  et  sans  influences  exté¬ 
rieures  appréciables.  Au  point  de  vue  religieux,  même  autonomie  apparente.  L’ap¬ 
port  d’éléments  babyloniens  et  égyptiens  se  laisse  toutefois  saisir  en  quelques  pe¬ 
tits  monuments  tels  que  le  cylindre  babylonien,  peut-être  du  xxe  siècle  avant  notre 
ère,  où  l’on  voit  figurer  le  dieu  Nergal,  à  côté  de  noms  propres  archaïques,  ou  les 
scarabées  et  amulettes  parmi  le  mobilier  funéraire.  Les  sacrifices  humains  semblent 
avoir  été  pratiqués  comme  sacrifices  de  fondations.  Le  sanctuaire  est  un  haut-lieu 
sans  enceinte,  avec  autel  de  roc  à  gradins.  Sellin  a  trouvé  un  de  ces  autels  parfai¬ 
tement  conservé,  avec  ses  cupules  pour  le  sacrifice  ou  les  libations;  nulle  trace 
d’holocauste.  Devant  les  maisons  la  fréquence  de  pierres  levées  de  forme  analogue 

(1)  Cf.  pourtant,  p.  H.  la  mention  d’un  «  cercle  de  pierres  »,  et  dans  les  plans  celle  d’un  «  men¬ 
hir  •  dont  il  semble  n’avoir  été  question  nulle  part  dans  le  texte. 

(2)  Chaque  période  aurait  deux  strates;  leur  distinction  peut  être  négligée  en  ce  moment. 

(3)  Cuites  avant  la  pose?  ou  d’aventure  par  suite  d’incendie? 
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lui  a  fait  conclure  à  l’existence  de  masseboth  destinées  aux  pratiques  du  culte  privé. 
La  divinité  principale  de  ce  centre  cananéen  parait  avoir  été  une  Àstarté  vulgaire  et 
sensuelle  dont  on  a  retrouvé  de  nombreuses  figurations. 

En  ce  temps-là  Ta'annak  doit  avoir  été  vassale  de  l’Égypte  en  théorie;  en  fait  elle 
relève  plus  de  la  Babylonie,  par  sa  culture.  La  ville  est  administrée  par  un  monar¬ 
que  dont  la  résidence  est  l’unique  édifice  architectural  de  l’agglomération.  Ce  palais 
est  situé  sur  le  bord  occidental  de  la  colline,  à  peu  près  au  milieu  de  sa  longueur. 
La  description  et  le  plan  fournis  méritent  d’être  étudiés  avec  attention.  Signalons,  ne 
pouvant  tout  enregistrer,  la  tombe  d’un  enfant  installée  au  pied  du  mur  au  moment 
d’achever  l’édifice  en  érigeant  la  porte  fortifiée  (cf.  I  Rois  16  34). 

A  noter  aussi  que  dans  toute  la  construction  les  murs  —  d’assez  primitif  appareil  — 
ne  dépassaient  guère  0m,80  en  hauteur,  avec  trois,  parfois  deux  assises.  D’où  l’ex¬ 
plorateur  a  inféré  qu'au-dessus  de  ce  niveau  les  murs  devaient  être  d’autre  nature  ou 
faire  place  à  des  supports  en  bois  pour  la  toiture.  Sans  examiner  ici  sa  théorie  plus 
en  détail,  on  en  voit  la  conséquence  pour  expliquer  certaine  donnée  de  la  structure 
du  Temple  (I  Rois  6  36)  qui  a  vainement  torturé  les  interprètes  et  déjoué  la  sagacité 
des  archéologues  reconstructeurs.  Au  surplus,  l’étude  du  monument  de  Ta'annak 
avec  l’agencement  de  son  rempart  extérieur,  le  fruit  de  ses  murailles  inférieures, 
le  procédé  de  taille,  sera  rendue  féconde  par  sa  comparaison  avec  les  bas-reliefs 
égyptiens  représentant  de  vieux  migdols  cananéens. 

Outre  ce  palais,  défense  principale  de  la  ville,  une  autre  forteresse  dans  l’angle 
septentrional  du  Tell  fut  érigée  au-dessus  d’un  système  de  souterrains,  demeures 
de  troglodytes  adaptées  pour  servir  de  refuge  en  cas  de  péril.  C’est  là  que,  vers  1400 
avant  notre  ère,  le  roitelet  cananéen,  au  nom  très  babylonien  d’Istarwassur,  enfermait 
ce  qu’il  avait  de  plus  précieux,  en  tout  cas  ses  archives.  Les  tablettes  ou  fragments  de 
tablettes  qu'on  y  a  découverts  ont  été  étudiés  par  M.  Hroznÿ  (cf.  RB.  1903,  p.  616  s.). 
Quoique  le  déchiffrement  soit  aujourd’hui  fixé,  les  données  de  la  première  heure 
n’ont  gagné  ni  en  étendue  ni  en  certitude.  Combien  précieuses  pourtant,  même  ces 
simples  et  lacuneuses  indications  !  La  géographie  gagne  quelques  noms  :  Rubuti 
Gurra ,  Rahhab ,  localités  apparemment  dépendantes  de  Ta'annak,  à  rapprocher  de 
villes  aux  noms  similaires  dans  Josué.  L’histoire  religieuse  bénéficie  de  noms  pro¬ 
pres  tels  que  Belram,  correspondant  à  Abram,  et  surtout  Akhi-Iawè,  au  cas  où  l’on 
arriverait  à  établir  que  le  second  élément  est  le  nom  divin  lahvé,  ce  qui  est  gros 
de  conséquences  historiques.  L’  «  oracle  d'Asirat  »  n’est  pas  moins  suggestif  au  re¬ 
gard  des  cultes  cananéens.  L’histoire  profane  s’enrichit,  par  induction,  de  données 
bienvenues  :  groupement  de  localités  cananéennes  dans  la  plaine  d’Esdrelon,  situa¬ 
tion  politique  de  ces  villes  apparemment  menacées  alors  d’une  invasion  que  les 
documents  similaires  d’el-Amarna  nous  ont  fait  mieux  connaître.  Enfin,  pour  né¬ 
gliger  maint  autre  renseignement  utile  à  déduire  de  cette  trouvaille  et  qu’on  lira 
dans  la  dissertation  d’ailleurs  sobre  et  judicieuse  de  Sellin  s’ils  ne  sautent  pas  aux 
yeux  à  la  simple  réflexion,  rappelons  que  la  date  impliquée  par  ces  tablettes  est  le 
meilleur  contrôle  fourni  à  une  chronologie  établie  à  l’aide  des  données  archéolo¬ 
giques. 

Avec  la  période  II  (1400 —  1000),  on  entre  dans  l’époque  d’influence  égéenne, 
peut-être  plus  exactement  phénicienne.  L’art  se  développe.  L’aire  d’occupation  s’é¬ 
tend  sur  les  premières  rampes  de  la  colline.  Point  d’enceinte  :  la  ville  ouverte  n’est 
protégée  que  par  une  nouvelle  acropole  fortifiée,  dans  l’angle  nord-est  du  plateau. 
C’est  là  qu’on  se  réfugiera  en  cas  d’alerte.  Une  petite  forteresse  détachée  au  nord 
offre  un  asile  plus  puissant,  où  l’on  s’abritera  dans  la  dernière  extrémité.  M.  S. 
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paraît  vouloir  assimiler  ce  fort  au  Millo  de  Jug.  9  40  ss.  et  II  Sam.  5  9;  du  moins 
sa  structure  et  celle  de  l’acropole  voisine  méritent-elles  la  plus  soigneuse  étude.  La 
religion  ne  change  pas  essentiellement  de  caractère.  On  érige  un  haut-lieu  avec  dou¬ 
ble  rangée  de  pierres  levées,  cinq  de  chaque  côté.  Les  monolithes  en  manière  de 
colonnes  plus  ou  moins  hautes,  avec  cupules,  sont  plus  nombreux.  Les  sépul¬ 
tures  sont  un  peu  modifiées,  au  moins  quant  au  mobilier  ;  l’usage  des  sacrifices 
de  fondations  n’a  pas  cessé;  les  idoles  se  multiplient;  les  figurines  de  l’Astarté  locale, 
analogues  peut-être  aux  térœphim  qui  tenaient  si  fort  à  cœur  à  Rachel,  se  rencontrent 
un  peu  partout  sur  le  Tell.  Bien  qu’en  pleine  période  d’histoire  israélite,  la  trans¬ 
formation  du  milieu  cananéen  s'opère  lentement.  Aucune  solution  de  continuité,  ni 
apparition  brusque  d’éléments  nouveaux,  dans  le  passage  de  la  période  cananéenne  (l) 
à  la  période  israélite  classique  (III)  :  nouvel  et  très  sérieux  indice  que  la  prise  de 
possession  de  Canaan  par  les  Hébreux  n’a  pas  eu  le  caractère  fulgurant  et  antihis¬ 
torique  allégué  parfois  sur  la  donnée  mécomprise  de  documents  bibliques  pressurés 
mal  à  propos. 

Au  moment  de  la  grande  royauté  d’Israël,  à  dater  de  1000  environ,  Ta’annak  est 
devenu  un  centre  israélite.  C’est  la  III0  période.  Dans  la  religion  les  traces  d’ido¬ 
lâtrie  sont  demeurées  notables.  La  culture  générale,  quoique  fort  en  progrès,  ne 
comporte  pas  de  formes  qui  puissent  être  tenues  pour  spécifiquement  israélites. 
C’est  le  moment  de  la  plus  considérable  expansion  de  la  ville.  D’assez  bonne  heure, 
sans  que  l’époque  en  puisse  être  précisée,  les  influences  que  Selliu  nomme  hellé¬ 
nistiques  se  font  sentir.  On  ignore  quel  événement  vint  clore  cette  période  :  Ta'an- 
nak  succomba-t-elle  dans  la  tourmente  de  722,  où  la  prise  de  Samarie  met  fin  au 
royaume  d’Israël  ?  ne  devait-elle  sombrer  qu’un  siècle  plus  tard  dans  une  invasion 
Scythe  dont  l'historicité  n’est  pas  encore  hors  de  doute  (626)  ?  ou  dans  la  campagne 
de  Néchao  en  608  (cf.  II  Rois  23  19  ss.)?  Toute  indication  positive  fait  défaut  et  il 
serait  possible  que  la  vie  se  fût  développée  sur  le  Tell  jusque  vers  l’an  500. 

Deux  monuments  importants  et  très  divers  sont  rattachés  à  ce  stage  de  la  ville  ; 
c’est  d’abord  la  forteresse  orientale  avec  sa  tour  avancée  au  liane  septentrional  du 
Tell,  ouvrages  de  défense  remarquables  parleur  structure;  M.  S.  n’hésite  pas  à  y 
voir  l’œuvre  de  Salomon,  à  tout  le  moins  d’un  des  premiers  monarques  du  royaume 
du  Nord.  Le  second  monument  est  1’  «  autel  des  parfums  »,  reconstitué  dans  son 
intégrité  complète  quoique  découvert  en  «  trente-six  morceaux  ».  Les  photographies 
montrent  que  la  reconstruction  n’est  l’objet  d’aucune  fantaisie  et  l’autel  est  sans 
contredit  la  pièce  artistique  capitale  des  fouilles.  C’est  une  sorte  de  prisme  qua- 
drangulaire  en  terre  cuite  haut  de  0m,90  sur  0m,45  de  côté  à  la  base.  Il  s’arrondit 
et  s’amincit  vers  le  haut.  L’autel  est  creux,  avec  des  orifices  inégaux  dans  les  parois. 
Sur  les  faces  latérales  se  détachent  en  haut  relief  trois  formes  animales  ailées,  a 
tête  humaine  projetée  en  ronde  bosse  sur  la  paroi  antérieure.  Ces  figures  superpo¬ 
sées  et  comme  en  mouvement  de  marche  sont  isolées  par  des  lions  aux  grilles  éta¬ 
lées  sur  la  tête  des  êtres  composites  qu’on  vient  de  dire  et  qui  traduisent  manifes¬ 
tement  le  concept  qu’un  Israélite  pouvait  avoir  en  ce  temps-là  des  keroubim  objets 
de  tant  de  controverses.  D’autres  reliefs  secondaires,  emprunts  indubitables  à  des 
mythes  connus  :  l’enfant  qui  étouffe  un  serpent  et  les  animaux  affrontés  autour  d  un 
arbre  stylisé  (cf.  Hercule  enfant  et  l’arbre  de  vie  gardé  par  des  sphinx),  complètent 
cette  décoration  symbolique.  L’autel  se  termine  en  large  coupe  où  devaient  être  ré¬ 
pandus  parfums  et  libations.  Des  cornes  de  bélier  caractéristiques  sont  attachées 
au  rebord  de  cette  coupe  et  servaient  à  la  manipulation  du  meuble.  Aussi  bien 
n’était-ce  qu’un  meuble  privé,  estime  M.  Sellin.  Il  a  été  trouvé  dans  une  habitation 
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sans  apparence  de  lieu  de  culte  public  ;  dans  une  autre  maison  se  sont  rencontrés 
les  fragments  irrémédiablement  mutilés  d’un  autel  analogue.  Objet  de  culte  privé 
ou  public,  il  n’est  que  secondaire  de  le  déterminer,  tandis  que  l’intérêt  du  monument 
est  considérable,  on  le  voit  suffisamment  et  chacun  voudra  l’étudier  de  près.  On 
désirera  surtout  connaître  l’époque  de  sa  création  et  si  les  données  précises  manquent, 
on  n’en  appréciera  que  mieux  l'argumentation  prudente  et  suggestive  qui  reporte  vers 
l’an  700  l’origine  de  cet  autel,  dont  la  similitude  de  proportions  avec  l’autel  des  par¬ 
fums  canonique  (Ex.  30  2)  n’a  pas  à  être  rappelée  aux  biblistes. 

A  dater  au  plus  tard  de  500  av.  notre  ère  le  Tell  est  désert  :  la  ville  séleucide  et 
romaine  s’est  installée  dans  la  plaine.  C’est  seulement  dans  la  période  arabe,  médié¬ 
vale  que  la  colline  est  de  nouveau  habitée.  M.  Sellin  étudie  avec  soin  les  vestiges 
de  cette  civilisation  tardive,  moins  importante  au  point  de  vue  historique  général. 

Ces  indications  rapides  n’épuisent  pas  l’intérêt  d’un  livre  où  les  faits  ont  plus  large 
place  que  les  théories  (1).  Si  les  fouilles  de  Ta'annak  sont  moins  fécondes  dans  l’en¬ 
semble  que  celles  de  Gézer,  elles  ont  cependant  fourni  un  butin  très  riche,  à  consi¬ 
dérer  le  peu  de  superficie  déblayée.  On  regrettera,  malgré  la  direction  judicieuse  des 
tranchées  et  des  sondages,  que  l’excavation  n’ait  pu  être  plus  radicale,  quitte  à  se 
limiter.  Le  succès  n’esi  pas  en  raison  directe  de  la  méthode  la  plus  scientifique  en 
pareille  matière.  11  suffit  ^l’historien  que  les  documents  fournis  soient  de  provenance 
authentique  et  d’utilisation  facile.  L’ouvrage  de  M.  S.  place  sous  les  yeux  des  histo¬ 
riens  et  des  biblistes  une  quantité  de  documents  variés,  prêts  à  être  mis  en  œuvre. 
Des  photographies  en  grand  nombre,  la  plupart  claires  et  très  bonnes,  des  plans 
dressés  par  M.  le  Dr.  Schumacher,  par  conséquent  soignés  et  élégants,  de  bons  cro¬ 
quis  enfin,  presque  tous  du  même  auteur,  donnent  au  livre  un  caractère  vraiment 
scientifique  (2)  et  en  font  un  instrument  d’étude  commode,  dont  on  saura  gré  au  sa¬ 
vant  explorateur. 

En  s’éloignant  de  Té'annak  après  la  campagne  de  1903,  M.  Sellin  pensait  bien  ren¬ 
dre  à  «  leur  sommeil  de  mort  »  les  ruines  qu’il  venait  de  remuer.  Son  bon  génie  l’y  a 
a  ramené,  l’été  dernier,  pour  y  recueillir  huit  nouvelles  tablettes  cunéiformes  et  un 
supplément  d’information  archéologique,  qu’il  ne  tardera  pas  sans  doute  à  livrer  à 
l’étude.  (Cf.  Orient.  Litter.  Zeit.,  1904,  p.  408,  et  YAnzeiger  de  l’Académie  de 
Vienne,  nù  XX,  1904,  p.  120  ss.) 


Jérusalem,  octobre  1904. 


H.  Vincent. 


(t)  Celles-ci,  rares,  ]>ortent  sur  l'interprétation  des  monuments  découverts  et  sur  leurs  rap¬ 
prochements  avec  les  résultats  des  fouilles  antérieures.  On  pourra  adopter  une  opinion  diffé¬ 
rente  de  celle  de  l'auteur,  en  ce  qui  concerne  par  exemple  le  caractère  des  stèles  de  la  »  rue 
à  colonnes  »,  l’Astarté  locale  de  Ta'annak,  le  cimetière  d’enfants  près  de  l’autel  cananéen,  ou  dif¬ 
férer  d’avis  dans  l’interprétation  de  tel  ou  tel  objet  :  la  documentation  conservera  toute  sa  va¬ 
leur. 

(2)  il  n’est  nullement  déprécié  par  les  menus  desiderata  qui  pourraient  être  formulés.  Pas  re¬ 
lation  assez  intime  entre  le  texte  et  les  plans, où  l’absence  de  rappel  ne  permet  pas  de  se  re¬ 
porter  rapidement.  Pour  les  planches  I-IX,  je  n’ai  noté  de  références  dans  le  texte  qu’à  I  et  VI, 
très  sommairement.  Telle  photographie  sans  importance  eût  pu  être  remplacée  par  autre  chose; 
p.  74  par  exemple,  fïg.  lût,  on  aimerait  à  connaître  d’une  façon  quelconque  le  pied  de  la  co- 
lonnelte  donnée  comme  autel  ou  massebah  ,-etque  pouvaitbi  en  être,  là-dessus,  l’inscription  dont 
on  discerne  la  trace  mais  que  l’incendie  a  détruite?  Pourquoi  ne  pas  avoir  précisé  par  une  pe¬ 
tite  coupe  le  dispositif  si  intéressant  du  rempart  de  la  forteresse  occidentale?  On  ne  voit  pas 
la  raison  de  citer  Sopli.  1  16  (p.  31)  pour  expliquer  certain  système  primitif  de  mâchicoulis,  ou 
Neh.  12  31  ss.  pour  le  système  de  défense  d’une  tour.  Ne  pas  écrire  Rènan  (p.  46)  ;  dans  la  cita¬ 
tion  «  Perrot  IV,  p.  459  »  de  la  p.  47,  lire  Pekhot  et  Chipiez,  Histoire  de  l’art...,  III,  p.  459  ;  même 
correction  de  IV  en  III.  pp.  79  et  80.  Dans  un  autre  genre,  Kundlzon  (p.  8  est  une  coquille  po  ur 
Knudtzon  etmey  (p.  111)  apparemment  une  autre  pour  may. 


RECENSIONS. 


119 


Was  wissen  wir  von  Jésus?  von  prof.  L).  W.  Bousset,  Gottingen.  -  1  vol. 
in-16  de  79  pag.,  Gebauer-Schwetschke  Yerlag,  Halle  a.  S.,  1904. 

Peux  ouvrages  intitulés  Dns  Christusproblem  et  Die  Entstehung  des,  Christentums, 
de  M.  le  pasteur  Kalthoff,  ont  fait  assez  de  bruit  en  Allemagne  pour  s’attirer  une  ré¬ 
futation  du  D1'  Bousset,  réfutation  courte,  mais  intéressante  comme  échantillon  de 
l’apologétique  du  protestantisme  libéral. 

Le  professeur  de  Gœttingue  publie  sous  ce  titre  Que  savons-nous  de  Jésus?  la  con¬ 
férence  qu’il  a  donnée  à  cet  effet  au  Protestantenverein  de  Brême,  le  4  janvier  der¬ 
nier.  M  Kalthoff  est  un  partisan  dévoué  des  nouvelles  méthodes  qui  n  admettent 
dans  l’histoire  que  les  effets  de  masse,  et  défendent  d'attribuer  à  1  action  d  une  per¬ 
sonnalité  quelconque  aucun  grand  changement  social  ou  religieux.  Aussi  a-t-il  repris 
à  son  compte  les  excentricités  démodées  de  l’école  hollandaise  :  pour  lui  Jésus,  au 
moins  le  Jésus  de  l’Évangile,  ne  serait  qu’une  création  idéale  de  la  communauté 
chrétienne,  elle-même  fruit  partiel  de  l’évolution  judaïque  et  hellénique.  M.  Bousset, 
avec  toutes  les  ressources  de  sa  pensée  claire  et  de  son  style  ferme  et  chaleureux,  n  a 
pas  eu  de  peine  à  venger  l’histoire.  Il  s’adresse  surtout  aux  laïques,  que  la  Théologie 
scientifique  a  tant  négligés  jusqu’ici,  et  laissés  par  trop  sans  défense  contre  des  ou¬ 
vrais  comme  ceux  de  Iv.  (Préface).  Que  savons-nous  du  Jésus  historique:  Non  seu¬ 
lement  qu’il  a  existé,  mais  qu’il  a  été  tel  que  sa  personnalité  est  la  source  ou  s  ali¬ 
mente  et  s’alimentera  à  jamais  la  vie  religieuse  supérieure  de  l’ehte  humaine.  Ce 
petit  livre  est  donc  à  la  fois  un  ouvrage  de  science  vulgarisée  et  d’apologétique. 

Le  sujet  est  traité  fort  objectivement.  B.  recherche  d’abord  les  témoignages  profa¬ 
nes  concernant  l’existence  de  Jésus.  Les  textes  connus  de  Pline  le  Jeune,  de  Tacite, 
de  Suétone  (B.  rejette  celui  de  Josèphe),  nous  font,  d’échelon  en  échelon,  reporter  les 
débuts  d’une  communauté  chrétienne,  et  son  introduction  a  Rome  meme,  jusque  vers 
l’an  40  de  notre  ère,  c’est-à-dire  à  moins  de  vingt  ans  après  la  date  que  la  tradition 
assigne  à  la  mort  de  son  fondateur;  de  là  naît  déjà  une  forte  présomption  en  faveur 
de  l’historicité  de  Jésus  (p.  17).  Mais  voici  que,  dans  le  sein  même  de  cette  commu¬ 
nauté,  nous  trouvons  les  témoignages  formels  de  l’apôtre  Paul  dont  la  conversion, 
suivant  les  données  traditionnelles,  aurait  suivi  d’assez  près  cette  mort;  et  pour  ré¬ 
cuser  le  témoignage  de  Paul,  pour  ne  pas  voir  l’authenticite  de  la  plupart  des  lettres 
oui  lui  sont  attribuées,  pour  faire  d’une  personnalité  accusée  comme  la  sienne  a 
création  d’une  école  (K.  n’a  pas  manqué  de  le  faire),  il  faut,  dit  B. ,  avoir  en  ven  e 
perdu  tout  sens  de  ce  qui  est  réel  (p.  24).  Or,  l’existence  personnelle  du  Paul  de 
Épîtres  nous  garantit  celle  de  Jésus.  Et  alors,  puisque  Jésus  a  certainement  vécu,  il 
devient  possible,  sauf  examen,  que  les  Évangiles  nous  aident  à  pénétrer  ce  que  fut 
cette  vie  A  priori,  on  peut  dire  que  l’idée  du  personnage  de  Jésus  telle  que  les  Evan¬ 
giles  la  donnent,  de  son  caractère  céleste,  de  sa  résurrection,  n’aurait  jamais  pu  etre 
admise  de  la  communauté  si  ce  Jésus  n’avait  exercé,  dans  sa  vie  terrestre  historique, 
une  action  tout  à  fait  extraordinaire  sur  les  âmes  (p.  26).  Mais  il  faut  pousseï  en- 

qUNos  sources  principales,  c’est-à-dire  les  synoptiques  (car  le  quatrième  Evangile  ne 
saurait  être,  pour  B.,  qu’une  source  historiquede  second  ordre)  (p.  28-29),  se  rattachen  a 
deux  sources  primitives  :  Marc  et  les  Logia  ;  conclusion  de  la  critique  moderne  qui 
est  tout  à  fait  d’accord  avec  le  texte  de  Papias  (p.  32).  Or,  l’antiqmte  du  Presby  re 
Jean;  la  perspective  de  Marc,  dans  laquelle  la  ruine  de  Jérusalem  est  plus  ou  n  om 
confondue  avec  la  Ün  du  monde;  enfin,  la  sobriété  de  Marc  quand  il  raPPor^  les  P 
rôles  du  Maître,  laquelle  fait  supposer  qu’il  connaissait  déjà  un  recueil  de  Logia  et  le 
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jugeait  suffisant,  tout  cela  fait  remonter  nos  deux  sources  plus  haut  que  l’an  07,  avant 
les  premiers  soulèvements  des  Juifs,  avant-coureurs  de  la  catastrophe  (p.  34).  La 
prétention  de  Kalthoff,  de  retrouver  dans  Marc  le  rellet  de  la  civilisation  non  pales 
tinienne,  mais  romaine,  est  examinée  dans  tous  ses  chefs  de  preuve,  avec  un  certain 
entrain  (34-39). 

Ensuite,  B.  aborde  directement  la  question  de  l’historicité  de  nos  synoptiques.  K. 
n’y  avait  vu  qu’une  sorte  de  poème  eschatologique,  produit  spontané  des  courants 
littéraires  de  la  pensée  juive  à  cette  époque,  et,  dans  Jésus,  une  personnification  de 
la  vie  parfaite  qu’on  espérait  mener  dans  le  Royaume  de  Dieu,  idéal  futur  projeté, 
par  un  effet  d’optique,  dans  le  passé  et  dans  l’histoire.  Mais  Bousset  remarque  qu’il 
n’y  a  pas  d’exemple  de  pareil  fait  dans  la  littérature  juive  d’alors;  même  le  rappro¬ 
chement  avec  les  parties  à  tournure  historique  du  livre  de  Daniel  n’est  pas  valable 
(p.  42).  On  n’a  à  mettre  en  parallèle  avec  nos  Évangiles  que  la  littérature  rabbinique; 
car,  là  aussi,  nous  trouverons  de  nombreuses  paroles  de  maîtres  conservées  unique¬ 
ment  dans  la  tradition  orale  de  leurs  disciples,  et  assez  fidèlement,  grâce  à  la  téna¬ 
cité  de  la  mémoire  orientale,  pour  nous  permettre  de  refaire  le  portrait  en  pied  de 
plusieurs  rabbis  — portrait  certainement  exact  et  historique,  tant  il  a  de  vivante  réa¬ 
lité.  Quelle  raison  de  refuser  a  priori  à  nos  Evangiles,  plus  proches  des  faits  que  la 
Mischna  ou  le  Talmud,  une  autorité  comparable  à  celle  de  ces  ouvrages  (p.  44)  ? 
Passons  donc  à  leur  étude  intrinsèque. 

Pour  leur  refuser  le  caractère  historique,  on  objecte  d’abord  les  notables  diver¬ 
gences  entre  les  récits  de  Marc,  de  Matthieu,  de  Luc.  Mais  on  remarquera  que  les 
concordances  sont  encore  bien  plus  nombreuses  et  plus  frappantes,  comme  le  montre, 
par  exemple,  l’analyse  et  la  comparaison  des  deux  textes  du  Notre  Père,  qui  peut 
servir  de  type  ici  :  cinq  concordances  pour  deux  divergences  de  forme.  Il  y  a  encore 
ce  fait,  que  nos  synoptiques  avaient  maintes  occasions  de  se  tromper,  en  traduisant 
en  grec  des  paroles  araméennes.  Sans  doute  la  version  a  pu  laisser  perdre  des 
nuances,  mais  il  serait  difficile  d’y  constater  beaucoup  de  contresens  réels  (p.  46). 
Une  autre  difficulté  consiste  dans  la  manière  même  dont  les  auteurs  des  Évangiles  en 
ont  conçu  le  plan,  dans  l’absence  complète  de  tout  sens  du  'pragmatisme  historique 
que  l’on  constate  avec  tant  d’évidence  chez  Marc,  par  exemple.  Son  récit  n’est  pas 
une  biographie;  il  n’a  d’autre  but,  comme  tous  les  autres,  que  de  montrer,  par  un 
ensemble  de  traits  choisis  et  groupés  à  cet  effet,  que  Jésus  était  réellement  le  Fils  de 
Dieu.  Pas  de  chronologie,  rien  du  développement  interne  des  personnalités,  des 
pensées,  des  convictions.  Quant  aux  grands  discours  de  Jésus,  tels  qu’ils  sont  dans 
Matthieu,  il  ne  faut  y  voir  que  des  combinaisons  artificielles,  faites  par  la  commu¬ 
nauté  au  profit  de  l’enseignement,  des  paroles  isofées  du  Maître;  paroles  de  circons¬ 
tance  plus  d’une  fois,  sur  le  sens  exact  desquelles  on  pourrait  se  méprendre  tant  qu'on 
ne  les  a  pas  replacées  dans  leur  cadre  historique.  En  somme,  tout  est  peint  sur  le 
même  plan,  discours  et  récits  :  c’est  une  mosaïque  (p.  52).  —  Mais  peu  importe;  la 
figure  de  Jésus  qui  en  ressort  est  si  simple,  si  réelle  et  si  grande,  qu’elle  peut  se  passer, 
pour  saisir  nos  âmes,  de  tous  les  procédés  ordinaires  de  l’art  et  de  l’histoire.  Cette 
manière  de  mettre  bout  à  bout  des  particularités  bien  concrètes,  sans  arrangement 
opéré  à  un  point  de  vue  supérieur,  est  tout  ce  qu’on  aurait  pu  trouver  de  mieux  pour 
nous  garantir  la  fidélité  du  portrait  (p.  52).  C’est  même,  ajoute  B.,  le  fait  de  la  gran¬ 
deur  de  Jésus,  si  aucun  de  ses  disciples  n’a  pu,  même  d’une  façon  lointaine,  saisir  sa 
figure  dans  sa  totalité.  Ses  paroles  isolées,  roulées  et  polies  comme  des  galets  par  le 
flux  et  le  reflux  de  la  tradition,  y  sont  restées  inaltérables  aussi,  comme  ces  pierres; 
particulièrement  les  paraboles,  ces  véritables  œuvres  d’art  ou  l’introduction  d'un 
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élément  étranger  sera  si  facile  à  reconnaître.  Qu’est-ce  que  la  tradition  a  pu  changer 
ou  ajouter,  par  exemple,  à  la  parabole  de  l’Enfant  prodigue? 

On  insiste  sur  l’objection  principale.  Nos  synoptiques,  comme  le  quatrième  Évan¬ 
gile,  bien  qu’à  un  degré  de  moins,  sont  écrits  au  point  de  vue  de  la  foi.  Ici,  la  réponse 
du  professeur  libéral  de  Gœttingue  est  qu’il  y  a  à  faire  uu  triage  dans  les  récits  mer¬ 
veilleux  ;  les  miracles  trop  extraordinaires,  comme  par  exemple  la  multiplication  des 
pains,  seraient  à  mettre  au  compte  de  la  seule  tradition  ;  mais  on  est  obligé  d’admet¬ 
tre  que  Jésus  a  été  réellement  un  guérisseur  des  corps  aussi  bien  que  des  âmes;  que 
les  forces  psychiques  particulières  dont  son  âme  disposait  lui  permettaient  d’o¬ 
pérer  quotidiennement,  et  en  grand  nombre,  d’étonnantes  guérisons.  Seulement,  tous 
ces  faits,  dont  le  type  est  la  délivrance  des  possédés,  seraient  susceptibles  chacun 
d’une  explication  naturelle,  et  Jésus  ne  les  aurait  pas  considérés  d’une  autre  manière, 
puisqu’il  a  toujours  refusé  de  donner  des  signes  au  peuple  qui  demeurait  incrédule 
en  face  de  toutes  ces  guérisons.  Après  ces  affirmations  hasardées,  B.  pose  une  règle 
qui  revient  à  ceci  :  partout  où  les  attitudes  ou  les  paroles  de  Jésus  rapportées  par  nos 
Évangiles  ne  s'accordent  qu'avec  peine  avec  la  foi  de  la  communauté,  laquelle  nous  est 
bien  connue,  ces  traits-là  appartiennent  au  Jésus  historique ,  en  toute  certitude. 

La  force  de  l’argument,  c’est  que  la  communauté  n’aurait  pas  inventé  de  textes 
capables  d’embarrasser  sa  foi.  Mais  pourquoi  précisément  nos  Évangélistes  qui,  mal¬ 
gré  leur  peu  de  goût  pour  les  arrangements  pragmatiques  ou  littéraires,  ne  rappor¬ 
taient  pas  tout  indistinctement,  mais  seulement  ce  qui  allait  à  leur  but,  auraient-ils 
choisi  ces  textes  obscurs  pour  nous,  s’ils  leur  avaient  paru,  à  eux  qui  les  remettaient 
plus  facilement  dans  leur  cadre  historique,  si  incompatibles  avec  l’ensemble  de  leur 
conception  ?  Au  moins  auraient-ils  cherché  à  les  interpréter,  ce  qu’ils  n’ont  jamais 
fait.  Aussi  des  textes  tels  que  Mc.  x,  17  —  ni,  21,  31  —  iv,  11  seq.,  etc.,  choisis 
par  B.  comme  indices  de  l'origine  purement  traditionnelle  des  idées  de  la  divinité 
de  Jésus,  de  sa  conception  surnaturelle,  et  d’autres  dogmes,  n’ont-ils  pas  la  portée 
qu’il  leur  attribue.  Les  oppositions  qui  en  ressortent,  d’après  lui,  entre  le  dogme  et 
l’histoire  ne  sont  pas  évidentes  par  elles-mêmes,  et  ne  peuvent  le  devenir  à  ses  yeux 
que  grâce  à  l’appoint  de  signification  qu’apportent  parfois  à  la  teneur  objective  des 
textes  les  exigences  latentes  de  la  pensée  d’un  théologien  libéral. 

Il  est  mieux  inspiré  lorsque,  abordant  respectueusement  ce  problème  insondable  de 
la  conscience  de  Jésus  (p.  59),  il  reconnaît  que  Jésus,  en  se  nommant  Fils  de  l’Homme, 
se  croyait  et  se  déclarait  Messie,  mais  dans  un  sens  si  spirituel,  si  opposé  aux  rêves 
grossiers  de  son  entourage,  qu  il  ne  voulait  réclamer  ce  titre  qu  avec  la  plus  grande 
réserve,  pour  n’être  pas  mal  compris  des  Juifs  charnels  qui  l’écoutaient  (p.  61-62). 

Quel  est  le  résultat  d’ensemble  de  toute  cette  enquête?  B.  l’exprime  eu  des  pages 
où  l’enthousiasme  religieux,  et  un  sincère  attachement  de  cœur  à  Jésus,  débordent 
assez  pour  se  communiquer  à  l’âme  du  lecteur.  Cette  piété  est  sans  doute  exclusive¬ 
ment  et  quasi  dogmatiquement  individualiste;  mais  elle  inspire  à  M.  Bousset  des 
accents  si  élevés  et  si  convaincus  sur  la  personne  de  Jésus,  Jésus  réel  et  historique, 
le  grand  libérateur  des  âmes,  l’ami  des  pauvres,  des  abandonnés  et  des  pécheurs,  le 
promulgateur  de  l’Évangile  de  l’esprit,  de  la  vérité,  de  la  personnalité,  dont  la  parole 
impose  un  choix  décisif  entre  Dieu  et  le  monde,  qu’elle  peut  quand  même  aller  au 
cœur  de  ceux  qui  connaissent  ce  Jésus  comme  Dieu. 

En  Allemagne,  le  nom  de  M.  Bousset  a  été  plus  d’une  fois  rapproché  de  celui  de 
son  aîné,  le  professeur  Harnack;  ces  pages,  en  effet,  soutiendraient  la  comparaison 
avec  les  plus  émouvantes  de  l'Essence  du  Christianisme.  Pour  B.  également,  Jésus  est 
l’Homme  unique,  le  Fils  de  Dieu,  celui  de  la  pensée  de  qui  vivra  jusqu’à  la  fin  des 
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temps  l’humanité  qui  cherche  à  voir  dans  l’au-delà,  le  fondateur  de  la  religion  défini¬ 
tive  dont  le  prodigieux  essor  et  la  durée  ne  peuvent  s’expliquer  suffisamment  par 
aucune  influence  de  milieu,  messianisme  juif,  philosophie  grecque,  aspirations  des 
déshérités  ou  mystères  antiques  (p.  66-68),  mais  seulement  par  Lui,  rien  que  par  Lui, 
par  sa  parole  et  par  sa  vie.  Le  petit  livre  de  M.  Bousset,  œuvre  sérieuse  et  très  objec¬ 
tive,  dans  son  ensemble,  œuvre  évidemment  sincère,  et  d’inspiration  très  haute,  mar¬ 
que  un  des  essais  les  plus  intéressants  que  la  critique  radicale,  jugeant  quelle  a  assez 
détruit,  ait  tentés  pour  sauver  une  religion  positive,  animée  de  l’esprit  de  celui  en 
qui  ses  meilleurs  représentants  reconnaissent  «  la  Voie,  la  Vérité,  et  la  Vie  ».  C’est 
sur  ces  paroles  du  quatrième  Evangile  que  M.  Bousset  termine  son  livre,  et  il  faut  l’en 
féliciter. 

Jérusalem. 

Fr.  B.  Allô,  O.  P. 

Das  Buch  Job,  als  strophisches  Kunstwerk  nachgewiesen,  iihersetzt  und  erklart 

von  Joseph  Hontheim  S.  J.  (Biblische  Studien,  IX  Band,  1-3  Heft).  Freiburg  i. 

B.,  1904. 

Le  P.  J.  Ilontheim,  actuellement  professeur  de  théologie  dogmatique  à  Valkenberg 
(Hollande),  au  scolasticat  des  Jésuites  d’Allemagne,  consacre  ses  loisirs  depuis  plu¬ 
sieurs  années  à  étudier  les  livres  de  l’Ancien  Testament  dans  le  texte  hébreu.  Il  a 
publié  dans  la  Zeitschrift  fur  Kathol.  Théologie,  1898-1902,  une  série  de  «  Remar¬ 
ques  »  sur  le  livre  de  Job.  Ce  travail,  complètement  remanié,  vient  de  paraître  dans 
les  Biblische  Studien.  Les  Prolégomènes,  en  76  pages,  traitent  les  questions  suivantes. 
I.  L’autorité  du  livre  :  Job  paraît  être  un  personnage  historique  dont  le  souvenir  s’est 
conservé  dans  la  tradition  populaire;  ce  qui  est  raconté  dans  le  prologue  et  l’épilogue 
est  historique  en  substance.  L’inspiration  garantit  seulement  ce  que  l’auteur  affirme 
en  son  propre  nom,  ou  fait  dire  à  Dieu,  ou  approuve  dans  les  discours  de  Job  et  de 
ses  amis.  —  II,  III.  Les  personnages  du  poème.  L’épreuve  de  Job.  —  IV.  Le  prolo¬ 
gue,  l’épilogue,  le  passage  27,  7-28  sont  authentiques.  —  V.  Les  discours  d’Éliu. 
Pour  en  démontrer  l'authenticité  rejetée  par  un  grand  nombre  de  critiques  (1),  le 
P.  Hontheim  établit  cinq  thèses  :  1.  Les  discours  d’Éliu  font  une  suite  tout  à  fait 
naturelle  aux  discours  précédents.  2.  Ils  préparent  convenablement  l’apparition  de 
Iahvé.  3.  L’explication  des  souffrances  de  Job,  et  du  problème  de  la  souffrance  en 
général,  donnée  par  Eliu;  est  en  parfaite  harmonie  avec  le  plan  de  tout  le  livre. 
4.  Les  pensées  exprimées  par  Eliu  se  rencontrent  dans  le  reste  du  livre.  5.  La  langue 
d’Eliu  est  conforme  à  celle  de  tout  le  livre.  Suivent  les  réponses  aux  difficultés.  — 
VI,  VIL  But  et  contenu  du  livre  de  Job. — Les  chapitres  VIII-XIII  expliquent  la  théo¬ 
rie  strophique  admise  par  l’auteur  (celle  du  P.  Zenner,  et  son  application  au  présent 
poème.  —  XIV.  Etat  du  texte;  erreurs  de  transcription,  etc.  —  XV.  Poésie  du  livre. 
—  Puis  vient  le  commentaire,  divisé  en  quatre  points  pour  chaque  section  :  critique 
du  texte,  éclaircissements,  analyse  du  sujet,  remarques  finales.  Enfin,  après  quelques 
tableaux  synoptiques  sur  la  disposition  des  vers  dans  tout  le  poème,  la  traduction, 
divisée  en  strophes,  termine  le  volume. 

Une  analyse  qui  paraît  très  étudiée  distingue  dans  le  poème  deux  parties  princi¬ 
pales,  comprenant  chacune  14  discours  en  510  vers.  La  première  partie  (ch.  3-22) 
est  un  dialogue ,  une  discussion  entre  Job  et  ses  amis.  La  seconde  partie  se  compose 

de  monologues  ;  les  trois  amis  de  Job  gardent  le  silence,  à  l’exception  de  Baldad  qui 

' 

1.  Admise  cependant  par  des  critiques  tels  que  Rielim,  ltudde,  Cornill.  Wildeboer,  etc. 
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prononce  quelques  mots;  la  parole  est  à  Job,  à  Éliu,  à  Ialivé.  La  première  partie  se 
subdivise  en  deux  actes  de  7  discours  chacun.  Le  lor  acte  (ch.  3-  14}  compte  300  vers; 
les  interlocuteurs  essaient  d’obtenir  de  Job  par  des  promesses  l’aveu  de  sa  culpabilité. 
Dans  le  2°  acte  (ch.  15-22)  qui  comprend  210  vers,  les  amis  de  Job  mettent  princi¬ 
palement  en  œuvre  les  menaces.  La  seconde  partie  du  poème  se  subdivise  également 
en  deux  actes  (3e  et  4e  acte)  de  7  discours  chacun.  Le  3e  acte  (ch.  23-31),  comme  le 
2e,  a  210  vers  :  Job  plaide  sa  cause  devant  Dieu.  Le  4°  acte  (ch.  32-42,6),  comme  le 
1er,  compte  300  vers  :  Dieu  y  répond  à  Job.  d’abord  par  Éliu,  puis  en  personne. 

Si  cette  symétrie  est  exacte,  on  voit  sans  peine  que  c’est  un  argument  très  fort  en 
faveur  de  l’authenticité  des  discours  d’Éliu.  La  démonstration  du  P.  Hontheim  offre 
donc  un  vif  intérêt  au  point  de  vue  de  la  critique  littéraire.  I!  va  sans  dire  que  la 
critique  du  texte  et  l’exégèse  peuvent  gagner  beaucoup  à  une  division  faite  d’après  le 
sens  de  chaque  discours  et  les  lois  de  la  symétrie. 

De  prime  abord  il  peut  paraître  étrange  qu’un  discours,  dans  une  discussion,  con¬ 
siste  en  une  combinaison  de  plusieurs  strophes.  M.  Budde  va  jusqu’à  dire  que  le  livre 
de  Job  tout  écrit  en  strophes  est  la  chose  du  monde  la  plus  invraisemblable  (A  diclio- 
nary  of  the  Bible  (Hastings),  IV,  p.  8).  Cependant  il  ne  faut  rien  repousser  a  priori 
sous  prétexte  d’invraisemblance.  Qui  eût  pensé  qu’en  général  les  discours  des  pro¬ 
phètes  étaient  des  poèmes  lyriques  composés  de  cette  façon?  C’est  un  fait  pourtant 
dont  on  peut,  il  me  semble,  fournir  une  démonstration  solide.  La  constatation  d’un 
fait  vaut  mieux  que  toute  théorie,  affirmative  ou  négative,  édifiée  en  l'air.  Prenons 
donc  un  exemple  dans  le  poème  en  question,  soit  le  discours  d’Éliphaz,  ch.  4  et  5. 
Voici  comment  le  P.  H.  résume  brièvement  ses  raisons  de  distinguer  les  stro¬ 
phes  comme  il  l’a  fait.  «  D’abord  5,  1-8  se  détache  clairement,  comme  une  stro¬ 
phe  offrant  un  sens  complet,  et  construite  avec  une  symétrie  parfaite.  »  Les  vers  sont 
ainsi  groupés  :  1,  2,  2,  2,  1.  Le  dernier  vers  répond  au  premier  :  5,  1,  «  Parle  donc 
à  quelqu’un  qui  t’écoute;  auquel  des  anges  t’adresseras- tu?  »;  5,  8,  «  Quant  à  moi, 
j’invoquerai  Dieu,  à  Dieu  je  confierai  ma  cause  ».  «  Les  20  vers  (4,  2-21)  qui  précè¬ 
dent,  se  divisent  très  clairement  en  deux  strophes  de  10  vers  chacune.  En  examinant 
les  19  vers  qui  suivent  (5,  9-27),  on  reconnaît  sans  peine  une  coupe  entre  v.  16  et 
17.  Dans  le  morceau  5,  17-27,  le  groupe  devers  5,  20-23  se  distingue  nettement  par 
son  contenu  (énumération  de  sept  calamités)  ;  ce  qui  donne  un  groupe  de  3  vers  avant 
(5,  17-19),  et  un  groupe  de  4  vers  après (5,  24-27);  [d’où  la  figure  :  10,  10-8,  8-3- 
4,  4.  Avec  plus  d’attention  on  remarque  enfin  que  le  groupe  de  8  vers  (5,  9-16)  se 
divise  en  deux  groupes  de  4  vers,  quoique  cela  soit  plus  difficile  à  constater  à  cause 
du  déplacement  de  5,  15  [à  lire  après  5,  llj.  On  a  ainsi  la  disposition  :  10,  10-8-4, 
4-3-4,  4.  »  Qu’il  suffise  de  donner  ici  les  deux  premières  strophes  de  ce  discours,  en 
soulignant  les  mots  répétés  symétriquement,  que  malheureusement  le  P.  Hontheim 
n’a  pas  fait  ressortir  dans  sa  traduction  ni  signalés  dans  son  commentaire,  et  qui 
confirment  d’ailleurs  sa  division. 

4  1  Éliphaz  de  Théman  prit  la  parole  et  dit  : 

I 

3,  2;  3,  2. 

-Devons-nous  t’adresser  un  mot  à  toi  qui  souffres? 
et  qui  pourrait  s’empêcher  de  parler? 

3  Ainsi,  tu  as  exhorté  bien  des  gens, 

tu  as  fortifié  les  mains  affaiblies. 
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4  Ta  parole  a  relevé  ceux  qui  tombaient, 

et  tu  as  affermi  les  genoux  chancelants. 

5 Maintenant  cela  t’arrive,  et  tu  en  souffres, 
tu  es  atteint,  et  te  voilà  troublé. 

6  Ta  piété  n’était-elle  pas  ton  espoir; 

et  l’intégrité  de  ta  vie,  ta  confiance? 

7  S  ou  viens-toi  si  jamais  l’innocent  a  péri, 

si  quelque  part  le  juste  a  succombé. 

8  Moi,  j'ai  vu  ceux  qui  cultivent  l’iniquité, 

et  sèment  la  douleur,  la  moissonner. 

9  Au  souffle  de  Dieu  ils  périssent, 

au  vent  de  sa  colère  ils  disparaissent. 

10  Le  rugissement  du  lion,  le  cri  du  fauve, 

les  dents  des  lionceaux  sont  brisées. 

■"  Le  lion  périt  faute  de  proie, 

et  les  petits  de  la  lionne  se  dispersent! 

Il 

2,  3;  2,  3. 

12  Un  mot  m’a  été  dit  furtivement, 

et  mon  oreille  en  perçut  le  murmure, 

13  Dans  les  pensées  mêlées  des  visions  nocturnes, 

quand  un  sommeil  profond  s’empare  des  hommes. 

14  Un  frémissement  de  terreur  me  saisit, 

je  sentis  frémir  tous  mes  os. 

13  Un  esprit  passa  devant  ma  face  ; 

ma  chair  frissonna  d’épouvante. 

Debout,  d’un  aspect  inconnu, 

un  spectre  était  devant  mes  yeux; 
j’entendis  une  faible  voix  : 

17  Un  mortel  est-il  juste  auprès  de  Dieu, 

l’homme  est-il  pur  devant  sou  Créateur? 

15  Même  à  ses  serviteurs  il  ne  peut  se  lier, 

et  dans  ses  anges  il  découvre  des  fautes. 

19  Bien  plus  chez  ceux  qui  habitent  des  maisons  de  boue, 
dont  les  fondements  sont  dans  la  poussière; 

Eux  que  l'on  écrase  comme  des  vers, 

20 du  matin  au  soir  ils  disparaissent; 

En  un  clin  d’œil  ils  périssent  à  jamais; 

21  avec  eux  leurs  biens  sont  emportés; 
ils  meurent  sans  avoir  la  sagesse! 

Quelques  remarques  (H.  a  sept  pages  de  commentaire  sur  ces  deux  strophes).  — 
V.  2,  lire  rvcrj  au  lieu  de  HDJ  (H.).  —  V.  O,  la  traduction  de  la  Vulgate,  préférée 
par  H.  (Où  est  la  crainte  de  Dieu,  ta  confiance,  ton  espérance  et  ta  piété?),  ne  pa¬ 
rait  pas  acceptable  à  cause  du  sens  donné  à  xSn  et  de  l’ellipse  trop  forte  de  “S.  — 
V.  15b,  avec  Beer  et  II.,  au  lieu  de  miRU  lire  m!W,  épouvante.  —  V.  ]G^  :  II.  en 
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fait  le  rp  stique  de  la  2e  moitié  de  la  strophe  II  ;  il  vaut  mieux,  me  semble-t-il,  poul¬ 
ie  sens  et  pour  la  symétrie,  le  rattacher  à  la  lre  moitié  de  cette  strophe. 

Il  paraît  bien  difficile  de  contester  les  proportions  harmonieuses  de  ces  deux  parties 
et  des  subdivisions  formées  par  le  sens.  Les  groupes  de  2  et  3  vers  sont  parfaitement 
symétriques  d’une  strophe  à  l’autre. 

Le  ch.  28  est  un  excellent  exemple  de  structure  strophique.  Ici  encore  le  P.  H. 
ne  parait  pas  attacher  assez  d’importance  à  tous  les  mots  répétés  symétriquement  : 
leur  disposition  pourtant  est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  sa  division  en  strophes. 
Dans  une  matière  si  controversée  aucune  preuve  n'est  à  négliger!  Il  faut  citer  en 
entier  ce  passage,  fort  intéressant  à  plus  d’un  titre,  et  ensuite  en  discuter  brièvement 
l’authenticité. 

I 

L’homme  sait  trouver  les  métaux  précieux.  —  3,  3. 

I  II  est  un  lieu  d’où  sort  l’argent; 

l'or  a  sa  demeure,  d’oii  on  l’extrait; 

4  Le  fer  se  tire  de  la  poussière, 

la  pierre  se  fond  en  airain. 

3  L’homme  fait  cesser  les  ténèbres, 

il  scrute  les  dernières  profondeurs. 

Dans  l’ombre  des  roches  obscures 

4  il  creuse  un  puits,  loin  des  passants; 

[Il  suit  des  voies]  qu’aucun  pas  n’a  foulées, 
loin  des  humains,  suspendu,  balancé. 

3 Cette  terre  d’où  sort  le  pain 

est  bouleversée  au  fond  comme  par  le  feu. 

II 

II  sait  trouver  les  pierres  précieuses.  —  3,  3. 

6  Ses  pierres  sont  la  demeure  du  saphir, 
qui  contient  la  poussière  d’or. 

7 [Là]  sont  des  sentiers  inconnus  à  l’aigle; 

ils  échappent  à  l’œil  du  vautour; 

8  Les  fauves  les  plus  fiers  ne  les  ont  point  foulés, 
nul  lion  n’y  a  pénétré. 

“Sur  le  granit  l’homme  porte  la  main, 

il  bouleverse  les  monts  jusqu’à  leur  base. 

10  II  ouvre  des  galeries  dans  le  roc; 

11  et  des  sources  il  sèche  les  pleurs. 

11  fait  sortir  au  jour  les  [trésors]  cachés; 

10ljson  œil  voit  tout  ce  qui  est  rare. 

III 

Il  ne  sait  pas  trouver  la  sagesse  plus  précieuse  que  l'or 
et  que  les  pierreries.  —  1,  2,  3,  2,  1 . 

<2Mais  la  sagesse  où  se  trouve-t-elle? 

où  est  la  demeure  de  l'intelligence? 


120 


REVUE  BIBLIQUE. 


13  Nul  homme  n’en  connaît  '  la  route 

elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  terre  des  vivante. 
n L’abîme  dit  :  Elle  n’est  pas  en  moi! 

et  la  mer  dit  :  Elle  n’est  pas  chez  moi! 

15  On  ne  donne  pas  du  métal  pour  l’avoir, 

on  ne  l’achète  pas  à  prix  d’argent; 

16  On  ne  la  vend  pas  au  poids  de  l’or  d’Ophir, 

19b  ni  au  poids  de  l’or  le  plus  pur. 

17  On  ne  peut  r  l’échanger  ’  contre  l'or  ni  le  verre, 

ni  la  troquer  contre  un  vase  d’or  lin. 

18  Le  corail,  le  cristal  ne  sont  rien  [auprès  d’elle]; 

la  sagesse  est  un  gain  plus  rare  que  les  perles. 

19  La  topaze  de  Cous  ne  saurait  l’égaler, 

lcbni  l’onyx  précieux,  ni  même  le  saphir. 

20 La  sagesse  donc,  d’où  vient-elle? 

où  est  la  demeure  de  l’intelligence? 

I 

Dieu  seul  sait  où  est  la  sagesse.  —  2,  2. 

21  Elle  est  cachée  aux  yeux  de  tout  vivant, 

elle  échappe  même  à  l’oiseau  du  ciel. 

22  L’abîme  et  [l’empire  de]  la  mort  disent  : 

Nous  en  avons  entendu  parler. 

23  C’est  Dieu  qui  en  connaît  la  route, 

c’est  lui  qui  en  sait  la  demeure; 

24  Car  il  -voit  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre, 

sous  les  cieux  il  aperçoit  tout. 

II 

C’est  Dieu  gui  l’a  montrée  à  l'homme.  —  2,  2. 

2!i  Quand  il  fixa  le  poids  du  vent, 

quand  il  régla  la  mesure  des  eaux  ; 

26  Quand  il  fixa  la  loi  des  pluies 

et  la  route  pour  les  éclairs  : 

21  Alors  il  la  vit,  et  il  la  proclama, 
il  la  fonda  et  il  la  scruta. 

28 Et  il  dit  à  l’homme  :  Voici! 

la  crainte  du  Seigneur,  c’est  la  sagesse; 
éviter  le  mal,  c’est  l’intelligence! 

Les  corrections  du  texte  admises  par  le  P.  H.  me  paraissent  tout  à  fait  plausibles; 
à  savoir,  les  v.  10’’  et  1 1 a,  et,  un  peu  plus  loin,  les  v.  16b  et  19b  doivent  changer  de 
place  entre  eux:  lire  nan  au  lieu  de  HOYi  (13a),  et  rumy  au  lieu  de  n:2YT  (  1 7“). 

Ce  beau  poème  en  cinq  strophes  ne  laisse  pas  d’être  surprenant  dans  la  bouche  de 
Job,  surtout  à  la  place  actuelle,  entre  les  premiers  versets  du  ch.  27  et  les  ch.  29- 
31.  En  etfet,  1.  Le  ton  du  discours  est  tout  différent  du  langage  ordinaire  de  Job. 
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Les  discours  de  Job  sont  extrêmement  personnels;  ils  contiennent  des  allusions  con¬ 
tinuelles  à  ses  souffrances,  à  son  innocence,  à  son  état  d’âme.  Ici,  pas  un  seul  mot 
de  cette  nature  :  c’est  un  éloge  de  la  sagesse,  où  il  est  fait  abstraction  complété  de 
celui  qui  parle.  —  2.  Job,  dit-on,  ne  trouvant  autour  de  lui  aucune  consolation,  a 
enfin  compris  que  les  voies  de  la  Providence  sont  impénétrables,  et  qu’il  faut  se  jeter 
avec  conliance  entre  les  bras  de  Dieu.  Mais  alors  on  a  beaucoup  de  peine  à  savoir 
pourquoi  il  recommence  ses  plaintes  bientôt  après;  et  l’on  s’explique  mal  qu  il  ait 
encore  besoin  des  leçons  directes  de  lahvé  sur  la  Toute-Puissance  et  la  sagesse  di¬ 
vines.  —  3.  Ce  discours  n’est  pas  amené  par  ce  qui  précède  :  la  particule  “O  au  dé¬ 
but  est  inexplicable;  il  n’y  a  point  de  connexion  non  plus  avec  ce  qui  suit.  —  4.  Au 
contraire,  de  27,  1-6  à  29  la  suite  des  idées  est  très  satisfaisante  ;  jusqu  a  la 
mort  Job  défendra  son  innocence  (27,  5);  dans  les  ch.  29  et  31  il  se  justifie  en 
détail.  Les  considérations  trop  courtes  du  P.  H.  (p.  19),  pour  démontrer  1  authenti¬ 
cité  du  ch.  28  et  son  importance  dans  le  poème,  ne  m’ont  point  paru  résoudre  ces 
difficultés.  Si  le  discours  en  question  appartient  vraiment  au  livre  de  Job  (cf.  la  sy¬ 
métrie  de  l’ensemble),  peut-être  n’est-il  pas  à  sa  place  primitive  ;  très  probablement 
il  n’est  pas  prononcé  par  Job. 

L’examen  des  discours  d’Éliu  nous  entraînerait  trop  loin.  Ajoutons  seulement 
quelques  mots  sur  les  transpositions  de  divers  passages.  Le  P.  H.  en  admet  un  assez 
grand  nombre;  il  consacre  à  ce  sujet  plusieurs  pages  qui  méritent  d’etre  lues  atten¬ 
tivement  ( Proleg .,  p.  61-70).  «  Que  dans  le  texte  massorétique  du  livre  de  Job  divers 
morceaux  ne  soient  plus  à  leur  place  primitive,  ce  n’est  certes  pas  une  affirmation 
uniquement  fondée  sur  notre  théorie  strophique.  Jugez  cette  theone  comme  il  vous 
plaira,  un  fait  reste  certain,  c’est  qn’il  y  a  des  transpositions.  Ce  fait  est  admis  par 
tous  les  savants  qui  ne  s’élèvent  pas,  par  principe,  contre  les  recherches  de  critique 
textuelle.  Voici  quelques  exemples  de  transpositions  exigées  manifestement  par  le 
sens  :  24, 18-20  ;  29,  8-10;  31,  38-40;  39,  26-30;  40,  2-14;  41,  22-24;  cf.  aussi  7, 
21  c.d.  13,  28;  14,  11;  15,  30  17,  3-4;  17,  8-10;  20,  11;  24,  9,  12;  38,  24, 

25..  etc.  »  (p.  64).  «  Quelques  remarques  :  a)  Si,  en  suivant  notre  théorie  stro- 
phiqiie,  on  constate  ici  ou  là  dans  un  discours  une  lacune,  on  trouve  toujours  ailleurs 
dans  ce  discours  un  surplus,  et. ce  surplus  comble  exactement  la  lacune.  Et :  par  les 
idées  qu’il  contient,  ce  surplus  qui,  à  sa  place  actuelle,  est  une  source  de  difficultés, 
convient  admirablement  à  l’endroit  de  la  lacune.  Ce  n’est  pas  le  fait  du  hasard.  6)  S 
quelque  part  la  simple  considération  du  contenu  de  quelques  vers  révélé  un  desor¬ 
dre  l’application  de  la  théorie  strophique  se  trouve,  en  même  temps,  impossible- 
elle  redevient  possible  une  fois  que  l’on  a  rétabli  les  vers  dans  leur  ordre  naturel 

d’après  le  sens...  »  (p.  66).  ,  T 

Sans  peine  le  lecteur  goûtera  l’élégance  et  la  fidélité  de  la  traduction.  Je  crain 

toutefois  qu’il  ne  soit  mal  impressionné,  au  sujet  de  la  théorie  strophique,  par  e 
grand  nombre  de  transpositions  dont  il  ne  verra  pas  du  premier  coup  la  nécessité. 
Pour  en  trouver  la  raison,  il  lui  faudra  feuilleter  le  commentaire;  de  meme  pour  se 
rendre  bien  compte  des  divisions  faites  d’après  le  sens.  Il  est  lûcheux,  a  mon  avis, 
que  la  traduction  ne  porte  pas  avec  elle  sa  justification,  c’est-à-dire,  dans  la  mesure 
du  possible,  les  éléments  d’un  contrôle  immédiat,  facile  et  s  imposant  presque 
lecteur.  Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  nouvelle  traduction  de  Job,  il  ne  iaut 
pas  se  contenter  de  la  lire,  il  faut  1  étudier. 


Albert  Condamin,  S.  J. 
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Die  kleinen  Propheten  übersetzt  und  erklàrt  von  Wilhelm  Nowack,  2°  Auflage, 

Gôttingen,  1904. 

La  lre  édition  de  ce  commentaire  a  été  l'objet  d’un  compte  rendu  détaillé  dans  la 
Revue  biblique ,  1898,  p.  462-464.  L’ouvrage,  excellent  au  point  de  vue  philologique, 
n’a  pas  changé  dans  les  grandes  lignes.  Il  a  été  mis  au  courant  des  récents  travaux 
de  Oettli,  Boehmer,  Happel,  Peiser,  Bachmann,  A.  B.  Davidson,  etc.;  divers  articles 
de  cette  Revue  sont  cités  à  propos  des  prophètes  Amos  et  Abdias.  L’auteur  maintient 
la  non-authenticité  de  Os.  2,  8,  9,  16,  17,  18,  20;  mais  il  admet  aujourd’hui  comme 
authentiques  Os.  2,  12,  21-25  et  10,  3,  4,  écartés  du  texte  primitif  dans  la  lr0  édi¬ 
tion.  Amos,  au  contraire,  en  plus  des  passages  éliminés  en  1897,  perd  maintenant  1, 
9,  10;  3,  7;  4,  7-8;  5,  19.  A  Miellée  un  nouveau  fragment  est  enlevé,  1,  2-5“;  le 
reste  de  sa  prophétie  est  traité  comme  dans  la  lr0  édition,  sauf  quelques  détails. 
Comme  ou  l’a  justement  remarqué,  M.  N.  «  subit  l’influence  d’idées  préconçues  quand 
il  exclut  systématiquement  de  l’époque  préexilienne  tous  les  passages  prédisant  une 
domination  du  peuple  de  Dieu  sur  les  nations  ».  Ces  théories  et  celles  de  Volz  et  de 
Marti  dans  le  même  sens  sont  énergiquement  repoussées  par  d’autres  critiques. 
Dans  cette  traduction  tous  les  discours  des  prophètes  sont  écrits  comme  de  la  prose. 
Un  seul  'passage,  Abd.  12-14,  est  divisé  en  stiques!  Que  par  prudence  on  veuille 
attendre  encore  avant  d’admettre  telle  ou  telle  théorie  strophique,  passe.  Mais,  à 
cause  du  chaos  des  théories  de  ces  dernières  années  sur  la  mesure  du  vers,  faut-il 
renoncer  à  distinguer  les  stiques,  même  lorsqu’ils  sont  nettement  marqués  par  le 
parallélisme  du  sens?  Ce  serait  au  détriment  de  l’exégèse;  et  surtout  la  beauté  litté¬ 
raire  des  écrits  prophétiques  y  perdrait  beaucoup. 

A.  C. 

Paulus,  sein  Leben  und  Wirken  von  Prof.  Lie.  Dr.  Carl  Clemen.  I  Teil.  Un- 
tersuchung;  Il  Teil,  Darstellung;  in-8,  vii-418  et  vn-339  pages.  Ricker,  Gies- 
sen,  1904. 

Ce  travail  remarquable  comprend  deux  parties  de  caractère  sensiblement  différent  : 
une  Critique  des  sources  et  une  Vie  de  saint  Paul.  L’auteur  l’a  entrepris  pour  réunir 
et  coordonner  dans  un  ouvrage  d’ensemble  les  résultats  que  l’on  peut,  à  des  degrés 
divers,  considérer  comme  acquis  à  la  science  en  ce  qui  concerne  la  vie  et  l’œuvre  de 
l’Apôtre.  Et  de  fait  nous  avons  un  livre  compact  mais  sans  surcharges  et  admirable¬ 
ment  composé,  très  clair,  où  rien  d’essentiel  n’est  omis,  où  les  problèmes  sont  nette¬ 
ment  posés,  discutés  avec  méthode  et  souvent  résolus  avec  clairvoyance  et  bon  sens 
critique. 

Le  premier  volume  qui  a  pour  titre  ;  Untersuchung ,  est  à  bien  des  égards  le  plus 
intéressant.  Dans  un  chapitre  préliminaire,  avec  une  ingénuité  qui  prouve  son  entière 
bonne  foi  et  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  l’auteur  confesse  qu’il  ne  conçoit  pas  de  re¬ 
cherche  scientifique  sans  principes  présupposés  —  ce  en  quoi  il  est  évident  qu'il  a 
raison  —  et  que,  dans  ce  travail,  il  présuppose  que  le  miracle  et  la  révélation,  au 
sens  usuel  de  ces  mots,  sont  inconcevables  (p.  4).  Malheureusement  pour  M.  Clemen, 
ce  principe  est  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  indémontré.  Ce  n’est  pas  une  conclusion  mais 
une  illusion  scientifique.  Et  la  règle  qu’il  prétend  en  tirer  :  Tout  récit  affirmant  ou 
impliquant  le  miracle  et  la  révélation  est  irrecevable  a  priori,  du  moins  sous  cette 
forme,  est  entièrement  illégitime  et  une  violence  faite  à  la  vraie  méthode  historique. 
Je  signale  comme  très  visiblement  influencées  par  cet  a  priori  les  pages  où  M.  Clemen 
s’efforce  d’établir  que  les  apparitions  de  Jésus  ressuscité  n'ont  été  et  n’ont  pu  être  que  des 
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visions  subjectives  (p.  196  et  ss.).  D’ailleurs  la  manière  enveloppée  dont,  à  l’exemple  de 
M.  Harnack,  il  parle  de  la  résurrection,  laisse  voir  assez  clairement  qu’il  s’agit  pour 
lui,  non  pas  de  résurrection  proprement  dite,  mais  d’une  simple  survivance  spirituelle. 

En  revanche  on  lira  avec  plaisir  le  chapitre  consacré  aux  lettres  de  saint  Paul. 
M.  Clemen  en  compte  quinze  d’authentiques.  Dix  sont  adressées  à  des  communautés; 
une  aux  Galates,  deux  aux  Thessaloniciens,  quatre  aux  Corinthiens,  une  aux  Ro¬ 
mains,  une  aux  Colossiens,  une  aux  Philippiens.  Cinq  sont  adressées  à  des  particu¬ 
liers  :  trois  à  Timothée,  une  à  Tite  et  une  à  Philémon  (p.  162).  La  lettre  aux  Galates 
a  été  écrite  aux  Galates  du  Sud.  C’est  la  première  lettre  de  saint  Paul,  envoyée  pro¬ 
bablement  d’Athènes  (p.  33  et  ss.  ;  397).  Les  quatre  lettres  de  l’Apôtre  aux  Corin¬ 
thiens  qui  nous  sont  parvenues,  en  tout  ou  en  partie,  sont  les  suivantes  :  1°  II  Cor.  vi, 
14-vil,  1  ;  2°  I  Cor.  ;  3°  II  Cor.  x,  1-  xm,  10;  4°  II  Cor.  i-vi,  13;  vu,  2-ix,  15;  xili, 

1 1-13  (p.  85).  L’existence  d’au  moins  quatre  lettres  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  est, 
en  effet,  sérieusement  probable  ;  mais  cette  mise  en  pièces  de  notre  seconde  lettre 
canonique  n’est  pas  suffisamment  motivée.  M.  Clemen  reconnaît  que  le  chapitre  xvi, 
1-20  fait  vraiment  partie  de  la  lettre,  d’ailleurs  unique,  de  saint  Paul  aux  Romains. 
Seule,  la  Doxologie  est  d’origine  postérieure  (p.  103  et  ss.).  Il  découvre  trois  billets 
authentiques  de  saint  Paul  à  Timothée  dans  la  seconde  lettre  canonique  qui  porte  ce 
nom  :  1°  iv,  19-22a;  2°  iv,  9-18;  3°  i,  15-18.  Notre  lettre  à  Tite  contient  pareillement 
un  billet  de  l’Apôtre  à  ce  disciple,  m,  12-14  (15).  Tout  le  reste  est  pseudépigraphe 
(p.  158  et  ss.).  Il  est  bien  extraordinaire  que  le  faussaire  habile  qui  a  eu  l’idée  de  sertir 
dans  sa  prose  quatre  billets  authentiques  de  saint  Paul  n’ait  pas  donné  pour  cadre  à 
son  œuvre  des  conjonctures  historiques  mieux  définies  et  surtout  attestées  par  ailleurs. 
La  nouveauté  et  l’imprécision  même  de  la  situation  historique  que  supposent  les  Pasto¬ 
rales  sont  une  garantie  d’authenticité.  Quant  à  la  lettre  aux  Éphésiens,  M.  Clemen  la 
considère  comme  pseudépigraphe  (p.  138).  Et  cependant  l’hypothèse  qui  l’explique  le 
mieux  est  encore  celle  d’après  laquelle  elle  aurait  été  écrite  pour  un  petit  groupe 
d’églises  voisines  par  l’auteur  de  la  lettre  aux  Colossiens  et  vers  le  même  temps. 
Et  cette  hypothèse  a  de  plus  l’avantage  d’être  d’accord  avec  les  témoignages  extrin¬ 
sèques.  Malgré  ces  quelques  réserves,  il  faut  féliciter  M.  Clemen  d’avoir  réagi  aussi 
franchement  dans  ce  chapitre  contre  les  excès  de  l’école  Hollandaise. 

Après  les  Épitres,  le  principal  document  à  utiliser  pour  écrire  l’histoire  de  saint  Paul 
est  certainement  le  livre  des  Actes  des  Apôtres.  Dans  ce  livre,  deux  sources  sont  re¬ 
connaissables,  l’une  pour  les  onze  premiers  chapitres,  l’autre  pour  les  voyages  de 
saint  Paul.  L’auteur  de  la  première,  son  lieu  d’origine  et  la  date  de  son  apparition 
sont  inconnus.  L’auteur  de  la  seconde  est  le  médecin  Luc,  compagnon  de  voyage  de 
saint  Paul.  Il  l’a  rédigée  peu  de  temps  après  les  derniers  événements  dont  elle  parle. 
Le  livre  des  Actes  résulte  de  la  fusion  de  ces  documents  complétés  par  des  traditions 
orales.  11  a  été  compilé  entre  95  et  100  par  l’auteur  inconnu  du  troisième  évangile. 
Ce  n’est  pas  Luc  (p.  328  et  35).  Cette  distinction  que  M.  Clemen  croit  devoir  main¬ 
tenir  entre  l’auteur  du  journal  de  voyage  et  celui  des  Actes  est  artificielle  et  vio¬ 
lente.  Une  foule  d’indices  littéraires  suggèrent  fortement  que  l’auteur  des  Wirstücke 
est  celui-là  même  qui  a  rédigé  les  Actes.  «  Dans  le  détail,  ajoute  M.  Clemen,  et 
même  en  dehors  des  deux  sources,  le  livre  contient  en  si  grand  nombre  des  récits 
dignes  de  foi,  qu’il  est  de  première  importance  pour  l’histoire  de  saint  Paul  »  (p.  321). 
Au  contraire,  il  n’y  a  dans  les  Actes  apocryphes  que  de  très  rares  souvenirs  his¬ 
toriques  à  glaner,  par  exemple,  le  genre  de  mort  de  1  Apôtre.  Il  fut  décapité.  On  ne 
saurait  les  considérer  comme  des  sources  pour  l’histoire  de  saint  Paul  (p.  348). 

M.  Clemen  clôt  ce  premier  volume  par  un  chapitre  sur  la  chronologie.  Dans  la  chro- 
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nologie  relative  de  la  vie  de  l’Apôtre,  il  insiste  surtout  sur  deux  points.  D'abord  la 
conversion  de  saint  Paul  s’est  produite  assez  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jésus, 
probablement  au  printemps  de  l’année  suivante.  En  second  lieu,  la  brusque  ter¬ 
minaison  du  livre  des  Actes  implique  que  l’Apôtre  est  mort  au  terme  des  deux  ans 
qui  sont  indiqués  Act.,  xxvm,  30  et  que  par  suite  il  n’a  point  recouvré  sa  liberté. 
L’auteur  hésite  à  baser  la  chronologie  absolue  de  la  vie  de  saint  Paul  sur  la  date, 
qu’il  juge  trop  incertaine,  de  l’arrivée  de  Festus  en  Palestine.  Chemin  faisant,  il  éta¬ 
blit,  et  assez  solidement,  que  la  date  proposée  par  M.  Harnack,  56,  est  fausse.  Le 
tribun  Claudius  Lysias  se  demande  un  moment  si  saint  Paul  ne  serait  pas  un  certain 
agitateur  égyptien  qui  faisait  beaucoup  parler  de  lui  en  ce  temps-là.  Mais,  d’après  Jo- 
sèphe,  cet  agitateur  n’entre  en  scène  que  sous  Néron.  Nous  obtenons  donc,  pour  cet 
incident,  comme  date  la  plus  haute  possible,  55,  et  par  suite,  Festus  ne  peut  être  ar¬ 
rivé  à  Césarée  qu’en  57  au  plus  tôt.  M.  Clemen  pense  qu’il  n’y  est  venu  qu’en  61. 
Mais  c’est  là  une  simple  conséquence  de  la  date  qu’il  assigne  à  la  mort  de  saint  Paul, 
64,  et  de  la  persuasion  où  il  est  qu’il  n’y  eut  qu’une  seule  captivité  de  l’Apôtre.  Or 
tout  cela,  le  second  point  surtout,  est  très  discutable  (p.  350,  377  et  ss.,  384). 

La  seconde  partie  :  Darstellung,  est  une  vie  de  saint  Paul  destinée  au  grand  public. 
Préparée  par  le  travail  consciencieux  que  nous  venons  d’analyser,  elle  s’impose  à 
l’attention.  Le  volume  s’ouvre  par  trois  chapitres  d’introduction  où  M.  Clemen  décrit 
tour  à  tour  l’état  de  l’empire  romain,  celui  du  judaïsme  et  celui  des  communautés 
chrétiennes  primitives.  Ce  sont  là  les  éléments  essentiels  du  milieu  où  saint  Paul  se 
forma  et  agit.  Le  chapitre  consacré  à  décrire  l’état  des  communautés  chrétiennes 
primitives  est  un  exposé  très  succinct  des  idées  de  Jésus  et  de  son  œuvre.  Il  appelle¬ 
rait  de  nombreuses  et  importantes  réserves.  Je  ne  vois  pas  du  tout,  par  exemple,  que 
Jésus  n’ait  pas  pu  considérer  sa  mort  comme  la  voie  qui  devait  le  conduire  personnel¬ 
lement  à  la  gloire  et  tout  ensemble  comme  un  sacrifice  d’expiation  pour  les  péchés  de 
l’humanité  (p.  53).  Où  est  l’incompatibilité?  De  même  quelle  singulière  psychologie 
l’on  prête  à  Jésus,  quand  on  avance  que  d’une  part  il  n’a  pas  adressé  son  Évangile 
aux  Gentils,  qu’il  a  positivement  défendu  à  ses  disciples  de  le  leur  annoncer  et  que 
d’autre  part  il  a  prévu  la  fondation  d’une  Eglise  qui  serait  sienne,  où  les  Gen¬ 
tils  auraient  accès  et  dont  Cephas  serait  la  pierre  fondamentale  (p.  52-53).  Le  cha¬ 
pitre  sur  la  jeunesse  de  saint  Paul  est  rempli  de  vues  justes,  M.  Clemen  affirme  que  la 
formation  du  futur  apôtre  des  Gentils  fut  essentiellement  juive.  Sa  conversion  est  re¬ 
présentée  comme  le  dernier  acte  et  nécessaire  de  toute  une  préparation  dont  voici  les 
moments  principaux  :  saint  Paul  éprouve  que  la  loi  est  impuissante  à  justifier  ;  il  as¬ 
pire  vers  un  évangile  de  l’amour;  il  entend  parler  de  Jésus  et  ce  qu’on  lui  en  dit  le 
trouble  profondément  ;  il  veut  réagir  par  conscience  contre  ces  doutes  intérieurs  et 
il  se  jette  dans  la  persécution  violente  ;  elle  ne  fait  qu’accroître  son  agitation  et  c’est 
cet  état  intérieur  qui  crée,  sur  le  chemin  de  Damas,  la  vision  qui  le  convertit.  Preuves  : 
Gai.,  il,  15-21  ;  Rom.,  vu,  7-25  (p.  82 et  s.).  En  réalité  tout  cela  est  postulé  purement 
et  simplement  par  le  principe  de  l’impossibilité  du  miracle  et  de  la  révélation.  S’il  n’y 
a  pas  d’apparition  objective,  s’il  n’y  a  qu'une  vision,  il  faut  bien  un  état  antérieur  qui 
l’explique.  Ces  hypothèses  se  heurtent  à  tout  un  ensemble  de  déclarations  formelles 
de  saint  Paul  qui  ne  se  laissent  ni  tourner  ni  écarter.  Le  chapitre  important  quia  pour 
titre  :  «  Die  neuen  Anschauungen  »,p.  88  et  ss.,  comporte  un  exposé  intégral  de  la 
doctrine  de  saint  Paul  telle  qu’on  peut  la  tirer,  au  jugement  de  M.  Clemen,  de  la 
série  entière  de  ses  épîtres.  Cet  exposé  de  la  théologie  Paulinienne  appellerait 
de  nombreuses  rectifications.  Je  voudrais  seulement  signaler  l’étrangeté  de  la  situa¬ 
tion  que  l’auteur  suppose.  Il  a  essayé  d’établir,  I,  p.  355  et  ss.,  qu’il  n’y  a  pas  trace  de 
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progrès  dans  la  pensée  de  saint  Paul  et  que  sa  théologie  a  été  complète  dès  les  pre¬ 
miers  temps  de  sa  conversion.  D'autre  part  il  suppose,  les  révélations  lui  parais¬ 
sant  impossibles,  que  l’Apôtre  n’a  reçu,  au  moment  de  sa  conversion,  aucune  révé¬ 
lation  proprement  dite.  Dans  ces  conditions  je  suis  effrayé,  je  l’avoue,  de  l'immense 
effort  créateur  qu’a  dû  fournir  saint  Paul,  retiré  peut-être  —  c’est  une  hypothèse  de 
M.  Clemen  —  dans  quelqu’une  des  cavernes  de  troglodytes  creusées  au  liane  des  mon¬ 
tagnes  du  Hauran,  pour  élaborer,  à  partir  simplement  des  données  de  la  théolo¬ 
gie  juive  et  du  fait  nouveau  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus,  cet  admirable 
corps  de  doctrines  qui  vont  remplir  pendant  trente  ans  sa  prédication  et  ses  lettres. 
En  niant  tout  progrès  dans  la  pensée  chrétienne  de  saint  Paul,  il  est  hors  de  doute 
que  M.  Clemen  pousse  trop  loin  la  réaction  contre  les  excès  de  l’évolutionisme. 

Nous  ne  pouvons  suivre  dans  le  détail  les  phases  successives  de  l’activité  aposto¬ 
lique  de  saintPaul  telles  que  les  raconteM.  Clemen.  Il  introduit,  dans  la  trame  du  ré¬ 
cit,  des  analyses  soignées  et  parfois  pénétrantes  des  épitres  pauliniennes.  Le  livre  se 
termine  par  trois  chapitres  suggestifs  sur  le  caractère  de  saint  Paul,  sur  les  résultats 
de  son  action  apostolique,  surl’inlluence  de  sa  doctrine  dans  la  théologie  chrétienne. 
Dans  l’ensemble  ce  second  volume  nous  paraît  ne  pas  valoir  le  premier. 

Un  dernier  éloge  :  M.  Clemen,  surtout  dans  le  chapitre  consacré  aux  lettres  de  saint 
Paul,  corrige  lui-même  les  conclusions  de  ses  travaux  antérieurs  avec  une  franchise 
et  une  sincérité  scientifique  parfaites. 

Kain-les-Tournai. 

Fr.  A.  Lemonnyer. 
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Questions  générales.  —  Le  fascicule  XXIV7  (Lit-Mahanéh-Dan)  du  Diction¬ 
naire  de  la  Bible  est  surtout  rédigé  par  MM.  Lesêtre,  articles  sur  l’Ancien  Testa¬ 
ment  et  les  Iiealia ,  Beurlier  pour  l’époque  gréco-romaine,  Heidet  pour  la  topogra¬ 
phie,  le  R.  P.  Prat  pour  les  questions  critiques.  L’article  «  évangile  de  saint  Luc  »  est 
de  M.  Mangenot.  Les  deux  articles  Lot  et  La  femme  de  Lot,  signés  par  le  R.  P. 
Bonaccorsi,  n’ont  pas  le  cachet  habituel  de  sa  manière,  plus  nette  et  plus  incisive. 

—  Le  Dictionnaire,  qui  a  toujours  été  de  premier  ordre  pour  les  renseignements  de 
pure  érudition,  semble  maintenant  entrer  dans  la  voie  de  la  critique.  Le  nom  et  la 
chose  de  la  méthode  historique  y  font  leur  apparition.  Cela  est  surtout  sensible  dans 
les  excellents  articles  de  M.  Lesêtre.  Voici  par  exemple  ce  qu’il  écrit  dans  l’article 
Longévité  :  «  S’il  De  faut  entendre  d’une  manière  rigoureusement  littérale  ni  les 
noms  attribués  aux  dix  patriarches,  ni  la  descendance  immédiate  des  uns  par  rap¬ 
port  aux  autres  ;  s’il  faut  voir  dans  les  dix  personnages  mentionnés  des  repères 
destinés  à  jalonner  la  route  et  iiod  à  la  mesurer,  il  s’ensuit  que  le  nombre  des  années 
assignées  à  chacun  peut  être  pris  également  dans  un  sens  très  large...  Les  chiffres, 
probablement  établis  à  l’origine  d’après  une  conception  dont  nous  n'avons  pas  le 
secret,  n’ont  sans  doute  pas  été  conservés  plus  exactement  par  la  tradition  orale 
qu’ils  ne  l’ont  été  ensuite  par  les  textes  écrils.  Us  n’auraient  donc  qu’une  valeur  très 
relative  au  point  de  vue  historique  et  biographique  »  (col.  358).  C’est  un  petit  évé¬ 
nement  que  de  lire  ces  lignes  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible.  Un  des  jeunes  criti¬ 
ques  de  la  Revue  auguslinienne  annonce  gravement  que  la  Revue  biblique  a  été  canalisée. 
C’est  sans  doute  pour  qu’il  soitplus  facile  à  ses  idées  de  se  répandre  un  peu  partout. 

Le  même  esprit  règne  dans  l’appréciation  de  la  loi  mosaïque.  Parlant  de  Moïse, 
M.  Lesêtre  se  demande  :  «  Ne  légifère-t-il  pas  plutôt,  dans  la  plupart  des  cas,  en 
homme  qui  a  reçu  de  Dieu  une  délégation  et  une  inspiration  générales,  et  use  de 
cette  autorité  et  de  cette  assistance  divine  au  mieux  des  intérêts  qui  lui  sont  confiés?... 
L’essentiel  est  que  Dieu  a  couvert  toute  cette  législation  de  son  autorité  et  ainsi 
l’a  faite  sienne,  sans  qu’elle  cessât  par  là  même  d’être  mosaïque  »  (col.  337).  Mais 
si  M.  Lesêtre  sait  si  bien  interpréter  dans  un  sens  large  la  formule  «  Ego  Domi¬ 
nas  »,  pourquoi  prendre  si  littéralement  cette  autre  formule  «  dixit  Dominas  ad 
Moysen  »  ?  Dans  l’article  Loi  mosaïque,  la  question  littéraire  du  Pentateuque  n’est 
pas  traitée;  on  renvoie  avec  raison  au  mot  Pentateuque,  mais  on  laisse  entrevoir  une 
solution  presque  absolument  conservatrice.  Que  le  savant  auteur  nous  permette  de 
lui  soumettre  respectueusement  une  observation.  Si  l’on  veut  que  la  démonstration 
en  faveur  de  l’opinion  traditionnelle  fasse  impression,  il  est  de  toute  nécessité  que  le 
problème  soit  envisagé  comme  il  l’a  été  par  l’école  adverse,  ou  du  moins  en  partant 
de  faits  certains.  Or  l’article  loi  mosaïque  contient  deux  prémisses  branlantes,  i 
Tout  croulera  si  elles  servent  de  base. 

Première  prémisse.  «  Le  groupement  appelé  aujourd'hui  «  code  sacerdotal  »  est 
un  groupement  factice,  dans  lequel  on  fait  entrer  toutes  les  prescriptions  du  Pen- 
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tateuque  concernant  les  prêtres,  dans  le  but  d’en  faire  descendre  l’origine  à  une 
époque  très  postérieure  à  Moïse  »  (col.  332).  —  Or,  si  l’on  met  de  côté  les  traits 
d’histoire,  il  est  au  contraire  très  évident  que  c’est  la  tradition  biblique  elle-même 
qui  distingue  trois  législations  :  celle  du  Deutéronome  qui  a  son  unité,  celle  du 
code  de  l’Alliance  (Exode,  xxi,  22-xxin,  19)  qui  a  aussi  son  unité,  et  toute  la  lé¬ 
gislation  intermédiaire  qui  est  sans  doute  dépourvue  d’unité,  puisqu’elle  est  donnée 
au  jour  le  jour,  mais  qui  forme  cependant  un  bloc,  celui  du  code  sacerdotal.  Le 
défaut  d’unité  permettra  seulement  aux  critiques  d’y  distinguer  des  couches  diffe- 
rentes . 

Deuxième  prémisse  :  «  Quant  à  la  législation  du  Deutéronome,  elle  n’est  que 
la  récapitulation  des  principales  prescriptions  antérieurement  promulguées,  avec 
les  compléments  dont  une  expérience  prolongée  avait  fait  sentir  la  nécessité  » 
(col.  334). 

Les  adversaires  répondront  que  cette  proposition  est  diamétralement  Contran  e 
aux  faits.  Le  Deutéronome  passe  sous  silence  les  points  que  le  code  sacerdotal 
ou,  si  l’on  aime  mieux,  la  législation  du  désert,  à  partir  du  code  de  1  Alliance,  a  le 
plus  à  cœur,  la  tente  du  rendez-vous  avec  toutes  ses  dépendances,  les  habits  sa¬ 
cerdotaux,  l’année  du  jubilé,  le  système  des  sacrifices,  le  sacrifice  de  farine,  pro  de- 
Ucto ,  pro  peccato,  le  jour  d’expiation,  la  distinction  entre  les  fils  d’Aaron  et  les 
Lévites,  les  cités  lévitiques. 

Au  contraire,  le  Deutéronome  reprend  tout  le  code  de  1  Alliance,  avec  des  diver¬ 
gences,  développements,  modifications,  omissions,  qui  s’expliquent  toutes  assez 
bien  par  le  changement  fondamental  qu’envisage  le  Deutéronome,  l’unité  d’autel  et 

la  centralisation.  ... 

Ces  faits  étant  reconnus,  et  il  faut  les  reconnaître  puisqu’ils  sont  faciles  a  relever 
dans  la  Bible,  sans  aucun  exercice  de  coupures  arbitraires  ou  d  exégèse  désor¬ 
donnée,  il  faut  mettre  en  présence  les  deux  systèmes  sur  l’ordre  dans  lequel  ont  été 
donnés  les  codes. 

L’école  traditionnelle  suit  l’ordre  de  l'arrangement  actuel  du  Pentateuque.  Le 
code  de  l’Alliance  n’était  qu'un  premier  jet,  complété  au  fur  et  à  mesure  par  la 
législation  du  désert.  Au  moment  de  mourir,  Moïse  revient  sur  la  première  légis¬ 
lation  et  donne  le  Deutéronome. 

L’école  critique  reconnaît  que  le  Deutéronome  est  postérieur  au  code  de  A  - 
fiance,  mais  elle  estime  qu'il  est  antérieur  au  code  du  désert  ou  code  sacer¬ 
dotal. 

L’école  traditionnelle  n’a  donc  pas  à  prouver  que  le  Deutéronome  est  posté¬ 
rieur  au  code  de  l’Alliance,  mais  bien  à  montrer  qu’un  intervalle  de  quarante 
ans  suffit  pour  justifier  une  nouvelle  législation  avec  les  caractères  que  possède 
celle  là,  et  qui  d’ailleurs  fait  une  apparition  sensationnelle  sous  Josias  pour  exercer, 
à  partir  de  ce  moment,  une  influence  considérable. 

L’école  traditionnelle  a,  de  plus,  à  prouver  que  le  Deutéronome  est  postérieur  au 

code  sacerdotal.  Entre  eux  il  y  a  quelques  divergences.  Il  ne  suffira  pas  de  mon¬ 
trer  que  les  dispositions  législatives  pouvaient  être  bloquées,  ou,  comme  dit  M.  Le- 
sêtre,  que  «  les  effets  s’ajoutent  au  fieu  de  s'exclure  »  (col.  338);  il  a  bien  fa  lu 
en  venir  là,  les  codes  ayant  égale  autorité.  La  vraie  question  est  de  savoir  que  a 
été  l’ordre  historique  de  ces  législations  différentes.  On  trouvera  facilement  les 

difficultés  soulevées  dans  le  premier  ouvrage  venu. 

Enfin,  si  on  veut  donner  une  démonstration  qui  satisfasse  tous  les  esprits,  î  ne 
suffira  pas  de  répondre  aux  exagérations  des  enfants  perdus  de  1  ecole  rationaliste. 
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Il  faudra  distinguer  la  question  littéraire  et  la  question  de  fond.  De  ce  qu’un  usage 
ne  nous  est  conuu  que  par  un  code  récent,  on  aurait  tort  de  conclure  qu'il  n’existait 
pas  auparavant.  Ceux  mêmes  qui  attribuent  à  un  auteur  contemporain  de  l'exil  la 
rédaction  du  code  sacerdotal  ne  prétendent  pas  qu'il  soit  sorti  de  sa  tête  à  la 
façon  d'un  ouvrage  d'imagination.  Les  mots  «  législation  mosaïque  »  peuvent  s’en¬ 
tendre  de  deux  façons.  Stricto  sensu,  cela  veut  dire  législation  rédigée  par  Moïse 
(sauf  des  gloses  insignifiantes);  lato  sensu,  cela  veut  dire  législation  dérivée  des 
institutions  posées  par  Moïse,  quand  ce  développement  aurait  duré  plusieurs  siècles. 

L’école  critique  modérée  nie  le  sens  strict,  mais  soutient  le  sens  large. 

On  voudra  bien  excuser  cette  parenthèse  par  le  désir  qu’une  question  aussi  grave 
ne  soit  pas  abordée  seulement  par  le  dehors. 

Dans  le  Theologischer  Jahresbericht  pour  1903,  paru  en  1904,  le  rapport  sur  l’An¬ 
cien  Testament  est  confié  à  M.  Volz  dont  les  jugements  sont  modérés  et  souvent 
sympathiques  aux  travaux  catholiques.  Les  productions  sur  le  Nouveau  Testament 
sont  passées  en  revue  par  MM.  Hr.  Holtzmann,  Rud.  Knopf  et  Jolis.  Weiss.  Entre 
autres  choses  intéressantes  le  tableau  en  raccourci  des  controverses  évangéliques 
suscitées  par  l’entrée  en  scène  de  MM.  Wrede,  Wellhausen  et  Jean  Weiss. 

Nouveau  Testament.  —  Le  travail  de  M.  Parry  sur  l’épître  de  Jacques  (l)est 
orienté  dans  un  sens  conservateur.  Il  comprend  une  analyse  de  l’épître  suivie  de 
quelques  notes  critiques,  une  dissertation  sur  la  théorie  des  œuvres  et  de  la  foi,  une 
étude  comparative  qui  porte  spécialement  sur  l’épitre  aux  Romains  et  la  première 
épître  de  Pierre  ;  quelques  pages  sont  consacrées  à  la  destination  de  l’écrit.  L’auteur 
mentionne  à  peine  la  théorie  de  Spitta,  et  s’abstient  de  discuter  les  autres  théories 
documentaires,  comme  celle  de  von  Soden.  Il  pose  en  principe  l’unité  littéraire  de 
l’épître.  Si  ce  n’est  pas  une  lettre  proprement  dite,  répondant  à  des  circonstances 
déterminées  de  temps  et  de  lieu,  comme,  par  exemple,  les  épîtres  aux  Corinthiens 
et  aux  Thessaloniciens,  et  s’il  faut  y  voir  plutôt  une  sorte  d’homélie  dans  le  genre  de 
l’épitre  aux  Hébreux  et  de  la  première  épître  de  Jean,  du  moins  doit-on  reconnaître 
que,  loin  d’être  une  collection  de  morceaux  disparates,  elle  offre  un  ensemble  parfai¬ 
tement  logique  et  cohérent.  L’auteur  est  évidemment  un  Juif  imbu  de  littérature 
juive,  et,  malgré  cela,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  fond  de  l’épître  ait  un  caractère 
judaïsant.  Nous  avons  affaire  à  un  document  chrétien.  La  doctrine  qu’il  contient 
appartient  à  un  stage  relativement  avancé  de  la  pensée  chrétienne;  elle  roule  sur  un 
thème  unique  :  le  chrétien  peut  et  doit  surmonter  la  tentation.  Mais  de  ce  qu’il  offre 
un  caractère  moral  on  a  conclu  à  tort  qu’il  appartenait  à  la  même  période  que  l’épî¬ 
tre  de  saint  Clément  et  le  Pasteur  d’IIermas.  Il  correspond  plutôt  à  l’époque  de  l’é¬ 
pître  aux  Éphésiens  et  de  la  première  épître  de  Jean,  c’est-à-dire  aux  dernières  années 
de  l’âge  apostolique.  Bien  que  juif,  l’auteur  est  intimement  initié  à  la  doctrine  chré¬ 
tienne;  il  parle  avec  une  très  grande  autorité  et  s’appuie  directement  sur  les  paroles 
du  Seigneur.  De  tout  cela  on  conclut  à  l’authenticité  :  l’épître  est  bien  de  Jacques, 
apôtre,  frère  du  Seigneur  et  évêque  de  Jérusalem.  Il  a  eu  des  rapports  intimes  avec 
saint  Pierre  et  saint  Jean,  et  l’on  peut  supposer  qu’il  en  a  été  de  même  avec  saint 
Paul.  Bien  qu’il  ait  écrit  après  l’épître  aux  Romains  et  que  son  œuvre  ait  des  affini¬ 
tés  avec  la  lettre  de  saint  Paul,  on  ne  peut  pas  conclure  avec  certitude  à  la  dépen¬ 
dance  littéraire.  Par  contre,  il  est  certain  que  l’épître  de  saint  Jacques  a  été  mise  à 

(1)  A  discussion  of  lhe  general  epistle  of  SI  James,  by  R.  St  John  Parry  B.  D.,  fellow  of  Trinity 
Collège,  Cambridge;  in-8°,  100  pp.  London,  Clav  and  Sons,  1903. 
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contribution  dans  la  première  épitre  de  Pierre  et  que  saint  Clément  en  fait  usage  et 
la  met  au  même  rang  que  les  autres  écrits  du  Nouveau  Testament.  Sur  ces  données, 
on  peut  fixer  approximativement  la  date  de  la  rédaction  vers  l’an  62. 

Toutes  ces  assertions  sont  discutables,  la  plupart  même  s’évanouissent  sans  discus¬ 
sion  devant  la  simple  constatation  des  faits.  Sans  parler  de  1  unité  littéraire  et  de  l  oii- 
gine  exclusivement  chrétienne  qu’on  aura  du  mal  à  faire  accepter,  il  est  difficile  de 
concevoir  l’apôtre  Jacques,  que  nous  savons  avoir  été  à  la  tête  du  mouvement  judéo- 
chrétien,  s’abstenir  de  toute  allusion  à  la  question  des  rapports  entre  Juifs  et  Gentils, 
appeler  la  loi  évangélique  «  la  loi  parfaite,  la  loi  de  liberté  »  (i,  25)  et  citer  la  Bible 
d’après  la  traduction  des  Septante.  Il  est  étonnant,  du  reste,  qu’un  écrit  publié  par  un 
apôtre  aussi  en  vue  que  Jacques  de  Jérusalem  n’ait  été  reconnu  canonique  qu  a  une 
époque  assez  tardive;  le  canon  de  Muratori  omet  l’épitre  de  Jacques,  Irénée  y  fait  à 
peine  allusion,  Tertullien  semble  l’ignorer  complètement  et  Eusèbe  la  met  au  rang 
des  livres  controversés.  Ne  sera-t-on  pas  plutôt  porté  à  conclure  que  la  mention  des 
presbytres  (v,  14)  suppose  la  hiérarchie  ecclésiastique  déjà  constituée,  que  les  désordres 
signalés  dénotent  un  état  de  l’Église  assez  avancé  et  que  les  paroles  du  Seigneur  sont 
reproduites  du  sermon  sur  la  montagne  d’après  le  premier  Évangile,  ou  d’après  une 
catéchèse  basée  sur  cet  Évangile?  Si  l’on  est  frappé  de  ces  considérations  et  que  l’on 
croie  néanmoins  devoir  rattacher  l’épitre  à  l’apôtre  saint  Jacques,  peut-être  faudiait-i  ^ 
chercher  une  solution  dans  l’hypothèse  de  l’adaptation  mise  en  avant  par  Spitta,  ou 
dans  une  théorie  documentaire  analogue  à  celle  qu’a  soutenue  von  Soden. 

M.  Andersen  a  entrepris  de  démontrer  que  le  sacrement  de  l’eucharistie  est  une 
institution  postérieure  aux  temps  apostoliques  (1).  Naturellement,  sa  thèse  est  tout 
entière  basée  sur  l’interprétation  des  textes  classiques,  I  Cor.  XI,  20-34;  Mt.  xxvi,  26- 
29;  Mc.  XIV,  22-25;  Le.  xxn,  14-20.  Commençant  par  le  célèbre  passage  de  l’epître 
aux  Corinthiens,  il  s’évertue  à  prouver  que  le  corps  du  Christ  doit  s’entendre  du  corps 
mystique  de  l’Église,  dont  le  Christ  lui-même  est  la  tête  (Col.  i,  18)  et  que  le  sang 
ligure  la  nouvelle  alliance,  en  tant  qu’elle  a  été  scellée  par  la  mort  du  Christ.  Les 
mots  t'o  uTvàp  0 [j-Gjv ,  qui  suivent  Ja  mention  du  corps  (xi,  24),  créent  une  difficulté  sé¬ 
rieuse  On  remarque  que  les  témoins  occidentaux  (D,  a,  b,  e,  il-,  i,  1)  les  suppriment 
dans  le  passage  parallèle  de  Luc  (Le.  xxn,  19-20),  pour  conclure  à  une  interpolation 
pratiquée  à  une  époque  où  l’on  attribuait  déjà  une  portée  sacramentelle  aux  paroles 
du  Seigneur.  Une  autre  difficulté  se  présente  dans  la  formule  :  «  faites  ceci  en  mémoire 
de  moi  ».  Mais  cette  recommandation  ne  se  rapporte  pas  aux  paroles  qui  précèdent, 

«  ceci  est  mon  corps  »,  comme  l’a  cru  saint  Justin  et  comme  l’a  entendu  après  lui  la 
tradition  ecclésiastique.  Les  mots  «  faites  ceci  »  sont  l’équivalent  des  împeratits 
«  prenez  et  mangez  »,  que  nous  lisons  dans  le  passage  parallèle  de  Matthieu  (Mt.  xxvi, 
26'.  En  définitive,  le  repas  mentionné  par  saint  Paul  est  un  repas  extérieurement 
semblable  aux  repas  ordinaires,  où  l’on  mange  et  ou  l’on  boit  pour  satislaire  sa  faim 
et  sa  soif;  mais  c’est  en  même  temps  un  repas  de  communauté,  ayant  un  carac¬ 
tère  cultuel,  un  repas  dominical.  Remarquons  en  passant  que  cette  these  est  la 
contre-partie  de  la  théorie  soutenue  par  Msr  Batiffol  et  partagée  par  quelques  exe- 
gètes  d’après  laquelle  les  réunions  auxquelles  l’apôtre  fait  allusion  auraient  eu  lieu  uni¬ 
quement  pour  la  célébration  du  mystère  eucharistique,  les  agapes  ou  repas  communs 


(I)  Das  Abendmahl  in  cien  zwei  ersten 
cymnasiallehrer  a.  D.  in  Christiania;  in-8", 
production  augmentée  d’une  étude  publiée 
temand  dans  la  Zeitschrift  fiir  die  neutest. 


J ahrhunderten  nach  Christus,  von  Axel  Andersen, 
05  nP.  c.iesseu,  Ricker,  1904.  Cette  brochure  est  la  re- 
d’abord  en  norvégien,  en  1898,  et  parue  ensuite  en  al- 
Wissenschaft. 
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constituant  un  abus,  contre  lequel  l’auteur  de  la  lettre  proteste  avec  tant  d’énergie  (1). 

Avec  les  témoignages  évangéliques,  M.  Andersen  se  trouve  en  présence  de  l’anti¬ 
nomie  que  présente  le  quatrième  Évangile  comparé  aux  Synoptiques.  Et  c’est  peut-être 
la  partie  de  son  étude  qui  mérite  le  plus  d’attention.  Les  différents  récits  des  trois 
premiers  Evangiles  auraient  pour  point  de  départ  commun  une  courte  notice,  que  l'on 
reconstitue  dans  la  forme  suivante  :  —  «  Jésus,  ayant  pris  du  pain  et  ayant  rendu  grâce, 
le  rompit  et  le  leur  donna,  en  disant  :  «  Prenez  et  mangez.  En  vérité  je  vous  dis  que 
«  je  n’en  mangerai  plus  jusqu’à  ce  qu'on  le  mange  nouveau  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 
Puis,  ayant  pris  une  coupe  et  ayant  rendu  grâce,  il  dit  :  «  Prenez  ceci  et  partagez- 
«  vous-le.  En  vérité  je  vous  dis  que  je  ne  boirai  plus  de  ce  produit  de  la  vigne  jusqu’au 
«  jour  où  je  le  boirai  nouveau  dans  le  royaume  de  Dieu.  »  —  Tel  est  le  texte  qui,  selon 
M.  Andersen,  a  servi  de  thème  aux  développements  qui  se  lisent  dans  les  Evangiles 
canoniques.  L’idée  de  mort  rédemptrice  n’y  est  nullement  exprimée;  il  s’agit  tout 
simplement  d’un  repas,  au  cours  duquel  Jésus  fait  ses  adieux  à  ses  disciples  en  expri¬ 
mant  l’espoir  de  les  retrouver  dans  le  royaume.  Les  amplifications  auxquelles  il  a 
donné  lieu  sont  dues  à  des  considérations  théologiques,  à  travers  lesquelles  l’histoire 
de  la  dernière  cène  est  difficile  à  démêler.  Notre  auteur  donne  la  préférence  au  qua¬ 
trième  Évangile  contre  les  Synoptiques.  Dans  saint  Jean,  en  effet,  le  repas  d’adieu  est 
un  repas  quelconque,  taudis  que,  dans  les  autres  Évangiles,  c’est  le  repas  pascal.  C’est 
que  les  Synoptiques  ont  voulu  montrer  Jésus,  avant  de  mourir,  substituant  la  Pâque 
chrétienne  à  la  Pâque  juive.  L’argument  est  vraiment  trop  facile  à  rétorquer  :  n’est- 
il  pas  évident  que  le  quatrième  évangéliste  assimile  Jésus  à  l’agneau  pascal  et  cela 
d’une  manière  systématique,  et  qu’il  veut  montrer  la  victime  du  calvaire  se  substi¬ 
tuant  à  la  victime  de  l’ancienne  Loi? 

Le  quatrième  Évangile  ignore,  dit-on,  l’institution  de  l’eucharistie;  d’autre  part, 
la  notion  du  Verbe  incarné  est  étrangère  aux  Synoptiques.  Les  deux  aperçus  théolo¬ 
giques  se  trouvent  combinés  et  étroitement  unis  dans  saint  Justin.  Si  l’on  objecte  que 
Jean  supplée  la  cène  eucharistique  par  le  discours  sur  le  pain  de  vie,  on  nous  répond 
que  la  partie  du  chap.  veoù  il  est  question  de  l’eucharistie,  v.  51  ss.,  a  été  interpolée. 
L’emploi  du  mot  «  chair  »  parait  à  M.  Andersen  fort  significatif;  la  substitution  de 
ce  terme  au  mot  «  corps  »  employé  dans  les  récits  des  Synoptiques,  aura  contribué 
pour  beaucoup  à  faire  du  repas  dominical  le  mémorial  de  la  mort  rédemptrice  de 
Jésus. 

Passant  en  revue  les  autres  témoins  du  premier  siècle,  le  professeur  de  Christiania 
prétend  que  la  fraction  du  pain  mentionnée  au  livre  des  Actes,  n,  42,46,  n’a  rien  de 
commun  avec  le  rite  eucharistique,  mais  vise  la  nourriture  que  l’on  prenait  dans  les 
maisons  particulières,  par  opposition  à  l’enseignement  public,  que  les  apôtres  donnaient 
dans  le  temple.  La  Didaché  elle-même  ne  contiendrait  pas  la  moindre  trace  du  rite 
sacramentel;  l’«  eucharistie  »  et  la  «  fraction  du  pain  »  se  rapporteraient  au  repas 
hebdomadaire,  que  les  chrétiens  prenaient  en  commun  pour  resserrer  les  liens  et  raf¬ 
fermir  la  solidarité.  Et,  quand  on  demande  au  Seigueur  de  réunir  dans  le  royaume 
ses  fidèles  dispersés  comme  les  grains  de  blé  répandus  sur  les  montagnes  s’unissent 
en  ce  même  pain,  il  faut  voir  là  une  figure  analogue  à  celle  du  corps  du  Christ  dans 
la  première  épître  aux  Corinthiens.  De  même,  dans  saint  Ignace,  les  expressions 
«  manger  la  chair  du  Christ  »,  «  boire  le  sang  du  Christ  »  sont  autant  de  métaphores, 
dont  la  ressemblance  avec  les  expressions  similaires  de  Jo.  vi,  51  ss.  est  purement 

(1)  Cf.  RB.  (n.  s.),  I,  p.  "8  ss.  Mer  Batiffol  a  admirablement  exposé  l’état  actuel  de  la  question 
dans  le  Bulletin  de  litlér.  ecclés.,  avril-mai  1904. 
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extérieure.  Par  conséquent,  au  début  du  n°  siècle,  le  sacrement  de  l’Eucharistie  est 
encore  chose  inconnue,  mais  les  éléments  d’où  il  doit  naître  sont  tout  préparés.  Il 
n’apparaît  qu’avec  saint  Justin. 

Voilà  du  moins  une  brochure  bien  remplie,  et,  en  outre,  originale,  d  une  origina¬ 
lité  qui  dépasse  les  limites  permises  du  paradoxe. 

Comme  appendice  à  l’édition  populaire  de  l’Ancien  Testament  en  langue  allemande, 
M  Kautzsch  publia,  il  y  a  quatre  ans,  «  Les  Apocryphes  et  Pseudépigraphes  de  l’An¬ 
cien  Testament  ».  Le  Nouveau  Testament  appelait  un  complément  du  même  genre. 
Le  recueil  qui  vient  de  paraître  sous  la  signature  de  M.  Hennecke,  mais  qui  est 
cependant  l’œuvre  commune  de  seize  collaborateurs,  quoique  destinée  au  grand  pu¬ 
blic  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  du  savant.  Sous  le  titre  vague  d  Apo¬ 
cryphes  1  ,  il  contient,  en  réalité,  toute  la  littérature  chrétienne  primitive,  aussi 
bien  les  livres  qui,  par  leurs  titres,  se  rattachent  à  l’Ancien  Testament,  comme 
l’Ascension  d’Isaïe  et  les  livres  V  et  VI  d’Esdras,  que  les  écrits  attribues  aux  apôtres, 
comme  l’Évangile  de  Jacques  ou  les  Actes  de  Thomas,  depuis  les  logia  extracanoni¬ 
ques  jusqu’aux  pseudépigraphes  les  plus  tardifs,  embrassant  toute  la  série  des  docu¬ 
ments  que  Ton  désigne  d’ordinaire  sous  le  nom  de  «  Pères  apostoliques  »,  le  tout 
traduit  par  des  spécialistes  sur  les  meilleures  éditions  des  textes  originaux.  Je  ne  pense 
pas  qu’il  existe  dans  aucune  langue  un  recueil  aussi  complet  de  la  littérature  chré¬ 
tienne  primitive.  ,  . 

Le  volume  débute  par  une  introduction,  où  Ton  traite  des  apocryphes  en  general. 
En  outre,  chaque  livre  est  précédé  d’une  introduction  particulière  ordinairement 
courte,  mais  toujours  suffisante  pour  orienter  le  lecteur.  Ainsi,  pour  le  Protévangile 
de  Jacques,  M.  Meyer  commence  par  nous  renseigner  touchant  le  titre  du  livre,  la 
date  de  sa  composition,  les  remaniements  qu’il  a  subis,  sa  tendance  doctrinale,  ses 
sources  le  genre  littéraire  et  le  style,  enfin  l’influence  qu’il  a  exercée  dans  1  Eglise. 

Une  tâche  assez  délicate  est  celle  qu’a  assumée  M.  Geffcken  de  Hambourg.  Il  s’agis¬ 
sait  d’extraire  des  Oracles  sibyllins  les  parties  d’origine  chrétienne.  La  traduction 
comprend,  outre  les  livres  VI,  VII  et  VIII,  des  séries  de  fragments  extraits  des  livres 
I  II  et  III.  L’auteur  est  avantageusement  connu  pour  son  édition  des  Oracula 
sibyllina,  et  Ton  peut  être  assuré  que  le  choix  a  été  fait  à  bon  escient. 

Il  n’est  pas,  dans  le  champ  des  études  bibliques,  de  travail  plus  ardu  que  la  colla¬ 
tion  des  manuscrits.  Il  faut  savoir  gré  aux  savants  anglais  de  1  assiduité  avec  la¬ 
quelle  ils  se  livrent  à  cette  tâche  ingrate.  Nous  avons  eu  dernièrement  l’occasion 
de  signaler  les  études  de  M.  Harris  sur  le  groupe  de  Ferrar  {RB.,  avril  1902,  p.  302 
ss  C’est  une  étude  de  même  genre  que  nous  présente  M.  Kirsopp  Lake  dans  un  des 
derniers  fascicules  des  Tcxts  and  Studios  (2).  Il  s’agit  d’un  groupe  de  quatre  manus¬ 
crits  cursifs  des  évangiles,  que  Ton  suppose  issus  d’une  souche  commune  et  qui,  d  a- 
près  les  désignations  conventionnelles,  correspondent  aux  nombres  i,  il», 
et  209  Pour  n’avoir  pas  à  les  énumérer,  l’auteur  se  sert  d’un  sigle  commun,  fam  , 
et  propose  un  sigle  analogue  (fam  *3)  pour  désigner  le  groupe  de  Ferrar.  Cette  inno¬ 
vation  est  très  avantageuse  et  il  est  à  souhaiter  quelle  soit  généralement  admise. 


(!)  Neutcstament liche  Apokryphen  in  Verbindung  mit  Fachselehrten  in «eberwtzug 
und  mit  Einleitungen  herausgegeben  von  Edgar  Hennecke  ,  in»  ,  xn  Ib  ° 


*Ufï)cïidex  I  of  the  Gospels  and  ils  allies ,  by  Kmsoi’r  Lake  [T.  a.  S. 
Cambridge,  üniversity  I'ress,  1902.  Prix  :  sh.  7,  0. 


VII,  3),  in-8°,  lxxvi-201  pp- 
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M.  Lake  ne  se  propose  pas  de  reconstituer  un  archétype.  En  cela,  il  ne  partage 
pas  le  point  de  vue  auquel  on  a  l’habitude  de  se  placer  dans  les  questions  de  ce 
genre,  notamment  lorsqu’il  s’agit  des  mss.  de  Ferrar.  Pour  lui,  des  quatre  documents 
qui  composent  le  groupe,  le  premier,  1,  est  le  plus  ancien  et  le  meilleur.  Aussi,  la 
majeure  partie  de  son  travail  consiste  à  en  éditer  fidèlement  le  texte,  tout  en  indi¬ 
quant  les  leçons  divergentes.  Il  ne  se  croit  pas  dispensé  pour  cela  de  rechercher  les 
rapports  qui  unissent  les  mss.  en  question.  Ce  travail  fait  même  l’objet  d’une  étude 
assez  étendue.  Dans  son  investigation,  l’auteur  prend  pour  point  de  repère  la  recen¬ 
sion  antiochienne  (?)  représentée  par  le  Textus  receptus.  Une  étude  minutieuse  des 
textes  l’amène  aux  conclusions  suivantes  :  1°  les  quatre  mss.  qui  composent  le  groupe 
se  rattachent  à  une  source  commune  (IV);  2°  118  et  209  ont  entre  eux  des  rapports 
particuliers  :  ils  dérivent  l’un  de  l’autre  ou  ont  un  même  archétype  immédiat  (X)  ; 
3°  dans  cette  dernière  hypothèse,  209  est  plus  fidèle  que  118;  4°  celui-ci  a  été 
rédigé  dans  un  sens  éclectique;  3°  Xa  été  écrit  d’après  deux  sources,  dont  l’une,  Z, 
appartient  à  la  famille  d’Antioche,  tandis  que  l’autre,  Y,  se  rattache  à  la  même 
famille  que  1  ;  6°  pour  ce  qui  regarde  spécialement  Mc.  i-iv  et  Le.  i-xxiv,  131  pro¬ 
vient  d’un  ms.  apparenté  à  1,  mais  qui  n’est  ni  X  ni  Y.  Il  suit  de  là  que,  pour  Mc. 
i-iv  et  Le.  i-xxiv,  le  groupe  fournit  trois  reproductions  indépendantes  de  l’arché¬ 
type,  1,  131  et  118-209,  tandis  que,  pour  le  reste  du  texte  évangélique,  il  n’en 
fournit  que  deux,  1  et  118-209.  M.  Lake  met  sous  les  yeux  du  lecteur  trois  listes 
de  variantes  contenant  les  divergences  caractéristiques.  Son  opinion  est  que,  sauf  les 
cas  d'erreur  manifeste,  la  préférence  doit  être  accordée  à  1,  même  contre  131- 
1 18-209  et  ?  réunis. 

Le  groupe  n’offre  pas  les  mêmes  caractères  dans  Marc  que  dans  les  trois  autres 
évangiles.  Dans  le  deuxième  évangile,  il  offre  deux  traits  distinctifs  :  il  est  plus 
étroitement  apparenté  à  l’ancienne  version  syriaque  et  il  contient  un  plus  grand 
nombre  de  leçons  originales.  Pour  cette  partie,  il  représente  un  texte  antérieur  à  la 
recension  antiochienne,  dont  il  a  subi  l’influence;  il  a  de  fréquents  rapports  avec  le 
groupe  22,  28,  565,  700,  avec  lequel  il  constitue  une  même  famille.  Pour  Mt., 
Le.  et  Jo.,  fam  1  représente,  au  contraire,  une  autorité  isolée,  bien  qu’il  ait  des  points 
de  contact  avec  S'B,  avec  l’ancienne  latine  et  l’ancienne  version  syriaque. 

En  terminant  son  introduction,  l’auteur  fait  observer  que,  des  quatre  évangiles 
canoniques,  le  deuxième  est  celui  qui  comporte  le  plus  grand  nombre  de  variantes.  Il 
explique  ce  phénomène  par  le  fait  que,  au  témoignage  de  Victor  d’Antioche,  l’évan¬ 
gile  de  saint  Marc  fut,  à  l’origine,  beaucoup  moins  répandu  que  les  autres  et  eut  une 
existence  séparée.  A  raison  de  cette  situation  exceptionnelle,  il  aura  échappé  aux 
procédés  d’harmonisation,  auxquels  les  autres  furent  probablement  soumis.  Cela 
expliquerait  comment,  dans  plusieurs  passages  synoptiques,  Matthieu  et  Luc  s’accor¬ 
dent  contre  Marc.  Cette  hypothèse,  que  l’auteur  du  reste  ne  fait  qu’émettre  en  pas¬ 
sant,  ne  parait  pas  offrir  beaucoup  de  consistance. 

On  connaissait  déjà  le  texte  grec  des  Actes  apocryphes  des  apôtres  et  leurs  ver¬ 
sions  syriaque  et  éthiopienne.  Des  versions  coptes  et  arabes  on  n’avait  que  de  rares 
fragments.  Mme  Lewis  vient  de  combler  cette  lacune  en  publiant  de  ces  Actes  un  texte 
arabe  (1)  qui  n’est  en  grande  partie  qu’une  traduction  faite  sur  le  copte.  L’édi¬ 
teur  préfère  l’épithète  de  mythologiques  à  celle  d’apocryphes  comme  plus  conforme 

(1)  Horae  semiticae.  III.  Acta  mythologica  Apostolnrum ,  transcribed  front  an  arable  ms.  in  the 
ronvent  of  Deyr-es-Suriani ,  Egypt ,  and  from  mss.  in  llie  couvent  of  St  Catherine,  on  mounl  Si- 
nai,  by  Agnes  Smith  Lewis.  4°  vui-228.  Horae  semiticae.  IV.  The  mythological  Acts  of  the  Apostles 
translated...  by  Agnes  S.  Lewis,  xlvi-265.  Cambridge,  l'niversity  Press,  1904. 
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au  caractère  de  ces  productions  où  la  fantaisie  populaire,  comme  la  mythologie 
païenne,  entrent  pour  une  grande  part.  Ce  qui  est  dit  apocryphe  serait  bien  plus  en 
rapport  avec  les  livres  canoniques  et  les  faits  de  l'histoire.  Se  garder  toutefois  de 
négliger  la  part  de  vrai  que  peuvent  contenir  ces  récits  mythiques  sur  des  usages 
locaux,  des  rites  religieux  ou  des  indications  géographiques.  Le  fond  de  ces  Actes 
étant  assez  connu  aujourd’hui,  il  suffira  de  signaler  ici  quelques-uns  des  éléments 
nouveaux  que  la  version  arabe  peut  apporter  aux  textes  déjà  publiés. 

L’arabe  s’accorde  avec  l’éthiopien  pour  placer  1  activité  apostolique  de  saint  Andié 
chez  les  Kurdes.  La  légende  de  la  prédication  de  ce  disciple  n’est  pas  à  confondre 
avec  les  Actes  d’André  édités  par  Tischendorf.  Le  récit  des  voyages  de  saint  Jean, 
fils  de  Zébédée,  est  attribué  à  Prochore,  l’un  des  sept  diacres  (Act.,  vi)  qui  n  est 
plus  ici,  comme  le  porte  l’éthiopien,  de  la  famille  de  saint  Étienne,  mais  qui  a  écrit 
ces  Actes,  à  cause  de  saint  Étienne,  c’est-à-dire,  suivant  l’interprétation  de  M““  Lewis, 
pour  montrer,  par  l’exemple  de  saint  Jean  et  de  saint  Étienne,  que  les  disciples  ne 
devaient  pas  tous  être  exempts  de  la  mort  avant  la  seconde  venue  du  Christ.  C’est 
avec  beaucoup  d’à  propos  qu’on  rapproche  le  fait  narré  dans  les  Æctes  de  Jean  de  la 
jeune  fille  ensevelie  vivante  dans  les  fondations  des  bains  de  Dioscoride,  des  décou¬ 
vertes  de  squelettes  faites  sous  le  seuil  des  maisons  cananéennes  à  Ta'annaketà  Gézer. 
Ce  rite  cruel  des  temps  reculés  n’avait  pas  disparu  à  l’époque  de  1  hellénisme  et  de 
la  civilisation  gréco-romaine,  puisque  Séleucus  Nicator  lors  de  la  fondation  d  An¬ 
tioche,  Alexandre  le  G.  dans  celle  d’Alexandrie,  Auguste  à  Ancyre,  offrirent  des  vic¬ 
times  humaines.  De  nos  jours  encore,  certaines  peuplades  barbares  préludent  à  Ré¬ 
tablissement  d’une  ville  ou  d’une  maison  par  l’ensevelissement  d'un  être  humain. 
Notre  texte  arabe  raconte  de  l’apôtre  Philippe  des  choses  tout  autres  que  les  récits 
grecs  ou  syriaques  publiés  par  Tischendorf,  Bonnet  et  VS  right.  C  est  1  Afrique  qu  il 
évangélise,  c’est  à  Carthagène  qu’il  meurt.  On  est  loin  de  Hiérapolis,  qu’il  faut  doré¬ 
navant,  si  l’indication  précédente  est  véridique,  laisser  exclusivement  comme  résidence 
à  Philippe  diacre  et  évangéliste,  père  des  quatre  célèbres  prophétesses.  Ce  besoin 
d’attirer  chez  soi  les  disciples  immédiats  du  Sauveur  se  fait  encore  bien  voir  dans 
l’histoire  de  saint  Barthélemy,  revendiqué  déjà  par  mainte  église  de  Phrygie,  de  Perse 
et  de  l’Inde.  La  tradition  copte  dont  notre  texte  arabe  est  un  témoin,  lui  donne 
comme  champ  d’action  la  grande  Oasis  du  désert  africain.  Les  récits  concernant 
saint  Marc  l’apôtre  de  l’Égypte,  et  saint  Matthieu  portent  un  cachet  historique  plus 
marqué.  Le  récit  égyptien  de  la  mort  du  premier  évangéliste  dit  que  son  corps  a  été 
livré  aux  oiseaux  du  ciel,  ce  qui  s’accorde  très  bien  avec  l’usage  en  vigueur  au  pays 
de  Zoroastre  et  confirme  la  tradition  générale  qui  donne  à  saint  Matthieu  la  Perse 
comme  théâtre  de  sa  prédication.  La  légende  de  saint  Luc  est  propre  au  Synaxaiie 
de  l’église  copte.  Saint  Thomas  le  Jumeau  est  identifié  avec  Jude,  1  un  des  Irères  du 
Seigneur;  aussi  devient-il  tout  naturellement  le  frère  jumeau  du  Christ.  La  légende 
devient  ici  mythologie.  Didyme  et  Jésus  seraient  les  deux  noms  sous  lesquels  se  se¬ 
rait  perpétué  chez  les  peuples  devenus  chrétiens,  le  culte  si  profondément  enraciné 

des  Dioscures.  , 

Le  texte  arabe  livré  au  public  par  Mme  Lewis  avec  sa  traduction,  en  tant  qu  i 
représente  en  partie  les  traditions  des  Égyptiens  sur  les  faits  et  gestes  des  Apôtres, 

vient  fort  à  point.  . 

Maintenant,  en  effet,  plus  sérieusement  que  jamais,  l’on  se  tourne  vers  1  Lgyp  e 
comme  vers  le  berceau  des  légendes  apostoliques  et  des  contes  attribués  à  l’Inde  et 
à  l’Arabie  (1). 

(1)  Revue  d’hist.  et  de  litt.  relig .,  t.  IX,  n°  4,  .105  ss. 
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A  la  suite  du  texte  arabe,  Mme  Lewis  publie  quelques  fragments  des  actes  de  Judas, 
Thomas  en  syriaque,  avec  la  traduction  dans  le  volume  correspondant.  Le  manus¬ 
crit  est  palimpseste  et  fait  partie  du  manuscrit  du  Sinaï  qui  contenait  le  célèbre  évan 
gile  syriaque.  Ce  texte  est  plus  ancien  d’au  moins  quatre  cents  ans  que  tout  autre 
connu  jusqu’à  présent  sur  le  sujet.  Les  textes  sont  accompagnés  de  fac-similés. 

On  ne  peut  qu’admirer  le  courage  de  Mmc  Lewis  et  ce  zèle  merveilleux  qui  l’a  con¬ 
duite  une  cinquième  fois  au  couvent  du  Mont-Sinaï  pour  vérifier  et  compléter  ses 
précédentes  découvertes.  On  n’a  plus  à  revenir  sur  la  précision  de  son  érudition. 

C’est  un  symptôme  de  la  préoccupation  dominante  que  le  choix  du  Millénarisme 
par  M.  l’abbé  Léon  Grv  pour  sa  thèse  de  doctorat  (1).  L’auteur  rencontre  sur  son 
passage  la  question  escliatologique  au  temps  du  N.  T.;  il  la  résout,  sans  s’arrêter 
beaucoup,  dans  le  sens  traditionnel.  Il  juge  avec  un  sens  critique  délicat  que,  si  le 
millénarisme  vient  d’une  sorte  d’union  entre  les  espérances  terrestres  et  celles  de 
l’au-delà,  ce  ne  fut  pas  un  compromis  voulu  et  conscient  dans  le  but  de  mettre  de 
l’harmonie  entre  des  conceptions  disparates. 

Ancien  Testament.  —  La  question  chronologique  relative  à  Esdras  et  à  Néhé- 
mie  est  toujours  agitée  (2).  Voici  d’abord  comment  M.  Fischer  comprend  l’histoire 
de  la  restauration.  En  538/537,  Chechbazzar,  prince  juif,  rentre  en  Palestine  avec  la 
permission  de  Cyrus.  Il  ne  peut  qu’entamer  des  négociations  pour  la  reconstruction 
du  Temple.  Après  que  le  calme  fut  rétabli  dans  l’empire  sous  Darius,  Zorobabel  et 
Josué  ramènent  un  grand  nombre  de  Juifs  en  521.  On  commence  à  bâtir  le  Temple, 
terminé  en  516. 

Vient  ensuite  Esdras  en  la  septième  année  d’Artaxerxès  I  (458).  M.  Fischer  se 
prononce  avec  vivacité  contre  le  système  de  M.  van  Hoonacker  qui  place  Néhémie 
le  premier,  mais  tout  en  reconnaissant  que  les  arguments  qu’on  lui  a  opposés  sont 
insuffisants.  L’originalité  du  système  de  M.  Fischer  consiste  à  combattre  M.  van 
Hoonacker  en  acceptant  presque  toutes  ses  prémisses.  Le  professeur  de  Louvain  in¬ 
sistait  sur  l’inanité  de  l’œuvre  prétendue  d’Esdras-,  Néhémie,  en  arrivant,  avait  trouvé 
tout  à  faire.  —  Soit,  dit  M.  Fischer,  j’accorde  qu’Esdras  n’a  rien  fait.  Zélateur  trop 
jeune  et  imprudent,  il  a  échoué,  et  il  est  parti.  De  sorte  que  sa  personne  et  son  rôle 
sont  encore  plus  amoindris  que  dans  le  système  de  M.  van  Hoonacker,  mais  enfin  il 
est  venu  —  et  la  chronologie  traditionnelle  est  sauve.  L’auteur  suppose  ensuite  une 
tentative  des  Juifs  sous  Mégabyze,  alors  en  révolte  contre  le  grand  roi,  de  rebâtir 
les  murs  de  la  cité.  C’est  à  cet  épisode  que  fait  allusion  Esdras  IV,  8-23.  Esdras  n’y 
est  encore  pour  rien.  Les  murs  déjà  rebâtis  sont  abattus  de  nouveau;  c’est  alors  que 
Néhémie  entre  en  scène.  Cette  hypothèse  a  déjà  été  proposée,  puis  combattue.  Elle 
est  du  moins  gratuite. 

M.  A.  H.  Mc  Neile  publie  une  introduction  à  l' Ecclésiaste  (3)  qui  n’est  guère  moins 
qu’un  commentaire  puisqu’elle  comprend  une  traduction,  des  notes  sur  certains  pas¬ 
sages  et  deux  appendices  sur  la  version  grecque. 

L’auteur  trouve  dans  l’Ecclésiaste  un  triple  fil.  C’est  d’abord  le  journal  intime  d’un 
juif  riche,  peut-être  d’un  homme  considérable,  dont  il  est  impossible  de  fixer  la  date, 

(1)  Le  Millénarisme  dans  ses  origines  et  son  développement ,  in-8°  de  144  pp.;  Paris,  Picard, 
1904. 

(2)  Die  chronologischen  Fragen  in  den  Bûchern  Esra-Nehemia,  von  Dr.  Joseph  Fischer  ^Biblische 
Sludien,  VIII,  3. 

(3)  An  introduction  to  Ecclesiastes  willi  notes  and  appendices,  by  A.  H  Mc  Neile,  B.  D.;  in-8°  de 
vi -108  pp.  Cambridge,  at  ibe  l  niversitv  Press,  1904. 
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si  ce  n’est  qu’il  est  antérieur  à  l’Ecclésiastique.  «  On  l’a  souvent  nomme  un  pessi¬ 
miste-  mais  c’est  un  malentendu,  parce  qu’il  a  une  conviction  intense  que  1  humanité 
doit  être,  et  pourrait  être  meilleure,  si  les  circonstances  étaient  plus  favorables.  Sa 
tristesse  ne  serait  pas  si  profonde  s’il  estimait  moins  haut  les  ressources  de  1  homme 
pour  le  bien  »  (p.  15).  Cet  ouvrage  a  été  édité  par  un  admirateur  qui  a  seulement  re¬ 
haussé  l’authenticité  salomonienne  (i,  1)  et  qui  parle  du  Qohéleth  à  la  troisième 
personne  (i,  2;  xii,  8),  ajoutant  un  post-scriptum  (xn,  9.  10).  Cet  éditeur  n  est  ap¬ 
paremment  pas  compté  à  part  dans  le  triple  fil.  ...  .  . 

Un  autre  éditeur  s’est  complu  à  ajouter  au  thème  primitif  un  certain  nombre  de 
sentences,  que  M.  McNeile  croit  pouvoir  lui  attribuer  comme  peu  en  harmonie  avec 
le  thème  principal  du  premier  auteur,  par  exemple  iv,5;  îv,  9-12,  etc.| 

La  nouvelle  édition  ne  changeait  pas  le  caractère  religieux  du  journal  intime  ;  leton 
"énéral  demeurait  difficile  à  concilier  avec  l’orthodoxie,  tant  l’auteur  insistait  sur  le 
poids  de  la  vie,  saus  tenir  compte  ni  des  promesses  de  Dieu,  ni  de  ses  jugements. 

Le  troisième  fil  est  l’œuvre  d’un  Assidéen [Hasid)  qui  a  semé  çàet  là  des  considéra¬ 
tions  pieuses  sur  la  crainte  de  Dieu  et  la  rétribution  des  bons  et  des  méchants, 

ni  I4b.  17;  vm,  13,  xii,  13.  14,  et  d’autres. 

C’est  seulement  sous  sa  forme  définitive  que  le  livre  a  été  reconnu  comme  inspire 
par  les  Juifs  et  les  chrétiens.  L’éditeur  actuel  se  distingue  surtout  de  Siegfried  (1)  en 
niant  toute  participation  d’un  épicurien  à  l’œuvre  totale. 

Il  se  montre  également  très  circonspect  dans  la  question  des  influences  grecques. 

Il  n’admet  aucun  hellénisme  dans  les  tournures  employées,  donc  aucune  influence  du 
style  °rec  Quant  à  la  pensée  grecque,  même  réserve.  L’auteur  grec  qui  offrirait  e 
plus  d°e  ressemblances  serait  le  philosophe  Xénophane,  dont  Une  reste  malheureuse¬ 
ment  que  des  fragments.  C’est  une  sorte  de  préstoïcisme,  qui  a  pu  sortir  du  judaïsme 
seul  d’autant  plus  vraisemblablement  que  le  stoïcisme  lui-même  est  probablement 
d’origine  orientale.  M.  Mc  Neile  conclut  ainsi  :  «  Avant  que  le  Christ  fût  venu  et  eut 
prouvé  dans  sa  propre  Personne  que  l’être  divin  n’est  pas  seulement  infini,  mais 
encore  personnel,  il  était  inévitable  que  toute  pensée  religieuse  qui  n’était  pas  conte¬ 
nue  par  l’orthodoxie  ou  une  ancienne  tradition  tendit  vers  le  panthéisme  et  vers  le 
fatalisme,  son  corollaire  obligé.  Avant  que  le  Christ  ne  fût  ressuscité  des  morts  et 
n’eût  prouvé  dans  sa  propre  Personne  la  certitude  d’un  au-dela,  il  était  inévitable 
que  la  clef  du  problème  de  la  vie  n’étant  pas  encore  trouvée,  toute  connaissance  ne 
pouvait  être  qu’un  peut-être,  et  il  fallait  nécessairement  surseoir  à  un  jugement  hu¬ 
main.  Mais  tandis  que  les  problèmes  étaient  les  mêmes  pour  les  Grecs  et  pour 
Oohéleth  sa  gravité  sémitique  et  son  amer  désappointement  des  maux  du  monde 
l’empêchaient  d’acquiescer  à  la  complaisante  àtapaÇfi*  que  les  écoles  grecques  accep¬ 
taient  comme  leur  visée  finale  »  (p.  53). 

Pour  la  critique  de  ces  idées  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  aux  etudes  du 
R.  P.  Condamin  dans  la  Revue  (1899,  p.  493-509  et  1900,  p.  30-44  et  354  a  377),  etudes 
qui  ne  sont  pas  citées  dans  la  bibliographie  de  M.  Mc  Neile. 

Le  Rév  John  P.  Peters  a  donné  au  séminaire  théologique  de  Bangor  (nov.  1903)  six 
conférences  ou  lectures  qu’il  a  ensuite  (juin  1904)  publiées  sous  le  titre  :  Histoire  hé¬ 
braïque  primitive  (2).  Les  sous-titres  sont  :  introduction  littéraire  et  archéologique 
la  formation  d’Israël  ;  l’origine  des  douze  tribus;  les  patriarches  et  les  sanctuaires 


(1)  Handkommenta?  zum  A.  T.  „  n  rector  of  Michael’s 

2  Early  Ilebrew  Story ,  lls  l.istorical  Dackgrouncl,  by  John  P.  Peler»,  l>.  u..  leuor 

Cliurch,  New-York  ;  in-1-2  de  ix-30S  pp.  Putnam’s  Sons,  1901. 
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d’Israël:  survivances,  légendes  et  mythes;  cosmogonie  et  histoire  primitive;  valeur 
morale  de  l’histoire  hébraïque  primitive. 

L’auteur  débute  donc  par  une  esquisse  de  l’histoire  littéraire  d’Israël  :  l'histoire 
écrite  commence  au  règne  de  David  ;  puis  on  remonte  aux  siècles  passés  et  on  finit 
par  écrire  l'histoire  depuis  la  création,  à  l’aide  d’anciennes  traditions  et  de  documents 
écrits.  Sur  ce  point  l’auteur  reflète  les  opinions  de  l’école  de  Wellhausen,  tout  en 
rehaussant,  plus  qu’elle  ne  le  fait  ordinairement,  le  rôle  et  la  personne  de  Moïse.  Moïse 
appartient  donc  à  l’histoire  réelle.  Au  delà,  le  Rév.  Peters  ne  voit  plus  que  mythes  et 
légendes.  11  distingue  cependant  deux  catégories  bien  distinctes.  Les  onze  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  sont  la  forme  spéciale  prise  au  pays  de  Canaan  et  transformée 
par  les  Hébreux,  sous  l’influence  d’idées  religieuses  plus  pures,  des  anciens  mythes 
de  la  Chaldée.  Au  contraire,  l’histoire  des  patriarches  est  un  mélange  des  cultes  nés 
au  pays  de  Canaan  avant  l’invasion  des  Hébreux  et  de  certaines  traditions  israélites. 

Les  patriarches  étaient  donc  originairement  les  dieux  des  sanctuaires  cananéens, 
adoptés  par  les  Israélites,  mais  modifiés  par  suite  de  leur  culte  exclusif  pour  Iahvéen 
héros  de  leur  propre  histoire  avec  les  traits  qui  caractérisent  la  nation.  Le  Rév.  Pe¬ 
ters  n’entreprend  pas  de  distinguer  entre  ces  éléments.  Il  eût  échoué  fatalement  parce 
que  l’élément  prétendu  cananéen  de  cette  histoire  n’apparaît  que  dans  les  noms  de 
lieu  qui  se  trouvent  de  fait  au  pays  de  Canaan.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  des 
savants  aussi  indépendants  que  Winckler  ont  montré  l’invraisemblance  de  l’hypothèse 
donnée  par  le  Rév.  Peters  comme  un  fait  historique,  de  l’adoption  par  les  vainqueurs 
des  divinités  locales  des  vaincus,  transformées  en  héros  nationaux.  La  découverte 
des  noms  Abiramu  et  Iaqubilu  en  Chaldée  au  temps  de  Hammourabi  aurait  dû 
donner  le  coup  de  grâce  à  ce  système. 

D  autre  part,  le  Rév.  Peters  s’efforce  de  reconstruire  toute  une  histoire  vraie  avec 
ces  récits  qu’il  vient  de  condamner  comme  légende.  Il  est  incontestable  que  plus 
d’une  fois  dans  la  Bible  le  rapport  généalogique  ne  doit  pas  s’entendre  des  individus, 
mais  des  peuples.  Cela  constaté,  une  extrême  réserve  est  nécessaire.  Or  l’arbre  généa¬ 
logique  de  Jacob  suffit  au  Rév.  Peters  pour  tracer  une  nouvelle  histoire  de  la  con¬ 
quête  du  pays  de  Canaan  qu’il  croit  plus  véritable  que  l’histoire  traditionnelle.  Ici  on 
est  tenté  de  dire  :  trop  d’histoire.  Si  l’histoire  traditionnelle  est  sans  valeur,  l’interpré¬ 
tation  des  généalogies  en  faits  historiques  n’est  plus  trop  souvent  qu’un  jeu  de  l’ima¬ 
gination.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  les  détails  ;  il  y  a  une  question  de  principes 
engagée  qui  prime  tout.  L’auteur  fait  un  large  usage  de  la  méthode  compara¬ 
tive,  et  il  faut  l’en  féliciter.  Mais  cette  méthode  n’est  plus  qu’un  guide  du  Musée  Guimet, 
si  on  ne  s’applique  pas  à  retrouver  les  diflérences  essentielles  au  fond  des  ressem¬ 
blances  superficielles.  Le  Rév.  Peters  a  le  sentiment  qu’en  assistant  à  Naples  à  la 
fête  et  à  la  procession  de  saint  Janvier  on  voit  se  dérouler  une  fête  païenne  qui  n’a 
subi  que  relativement  peu  de  changements  (p.  81).  11  faudrait  voir  le  bruit  qu’on 
mènerait  si  nous  accusions  de  paganisme  les  protestants  qui  se  groupent  autour  de 
1  arbre  de  Noël,  l’ancien  arbre  de  vie  de  Babylone  !  De  même  lorsque  le  Rév.  Peters 
a  entendu  des  Orientaux  parler  de  Dieu  comme  d’un  homme,  de  sa  barbe,  etc.,  il  a 
pris  tout  cela  pour  l’expression  adéquate  de  leur  opinion  sur  Dieu;  ce  n’est,  je  pense, 
qu’une  apparence.  Il  est  très  naturel  que  les  lieux  de  culte  soient  toujours  les  mêmes  à 
travers  les  âges,  malgré  les  changements  de  religion,  mais  on  ne  peut  en  conclure 
aussitôt  que  la  légende  ancienne  a  été  adoptée  par  la  religion  victorieuse.  Il  y  a  des 
cas  où  un  mythe  est  devenu  une  histoire  de  saint,  mais  il  faut  en  faire  la  preuve  (1). 

(1)  C’est  à  peu  près  la  réflexion  du  R.  P.  Deleliaye  ( Analccla  boUandiana ,  t.  XXIII,  fasc.  IV,  1904, 
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Le  Rév  Peters  se  contente  d’alléguer  des  cas  où  cela  s’est  prodmt  et  conclut  pour  les 
Israélites,  après  avoir  cependant  dépeint  ces  histoires  comme  le  reflet  le  plus  exact  e 
1e  plus  expressif  des  idées  religieuses  et  du  tempérament  de  la  race  Puisque  le  seul 
argument  est  celui  des  lieux,  il  suffit  pour  le  renverser  d  admettre  1  explication  tra¬ 
ditionnelle  du  passage  des  ancêtres  religieux  sur  certains  points  de  Palestine  explica¬ 
tion  dont  l’histoire  de  l’Orient  ancien  établit  la  possibilité.  Aussi  bien  1  auteui  qui 
tient  beaucoup  à  Moïse  est  fort  embarrassé  de  prouver  qu’il  appartient  a  histoire 
parce  qu’il  est  un  individu  tandis  qu’ Abraham  ne  serait  qu’une  collectivité. 

Il  faut  reconnaître  d’ailleurs  que  l’ouvrage  est  extrêmement  plein  de  faits  e  d  idee, 
et  très  agréable  à  lire.  Il  sera  peut-être  jugé  assez  dédaigneusement  en  Allemagne 
parce  que  l’auteur  n’apporte  aucun  élément  nouveau  a  la  critique  littéraire  et  qu  i 
s’abstient  absolument  de  toute  référence  érudite.  Il  est  tout  pénétré  en .  revanche i  ce 
qui  manque  souvent  à  l’érudition  livresque ,  d’un  sentiment  des  choses  de  10 
et  de  l’antiquité  que  l’auteur  doit  à  ses  fouilles  et  à  ses  voyages.  Par  la  il  est  souven 
très  original,  sans  affectation.  Faisant  partie  d’une  confession  protestante  qui  adm 
l’autorité  d’une  tradition  ecclésiastique,  son  but  était  de  concilier  sa  foi  de  chrétien 
avec  ses  opinions  scientifiques.  À  mainte  reprise  il  signale  la  valeur  morale,  éléva¬ 
tion  de  la  religion  d’Israël,  aboutissant  à  la  révélation  de  Dieu  en  Jésus. 

La  méthode  comparative  dite  d’histoire  des  religions  doit  donc  se  poser  des  li¬ 
mites,  sous  peine  d’aboutir  à  la  plus  déplorable  confusion.  Lest  ce  que  lui  recom¬ 
mande  M.  Cari  Clemen  dans  une  conférence  très  sage  (1).  Avant  d  afl.rmei  origine 
étrangère  d'une  idée  religieuse  appartenant  authentiquement  a  un  système  il  fai, 
prouver  que  cette  idée  ne  peut  pas  s’expliquer  par  son  milieu  propie,  quelle  e 
réellement  cours  dans  une  autre  religion  et  montrer  comment  elle  a  pu  passer  de 
l’une  cà  l’autre.  Muni  de  ces  principes,  le  conférencier  n’a  pas  de  peine  a  signaler  des 
exagérations  dans  certain,  rapprochements  de  MM.  Gunt.l,  Dietench  e.  Bonsset, 
spécialement  en  ce  qui  regarde  les  origines  du  Christianisme. 

La  lutte  épique  Babel  uni  BM  touche  à  sa  fin.  Cent  mille  exemplaires  vendus 
des  conférence^  de  Dclitzsch,  plus  de  cent  mille  des  quatre-vingts  brochures  q„.  u 
ont  été  opposées,  prouvent  du  moins  que  la  bataille  a  eu  un  bon  résultat  -  pour  les 
libraires. Tl.  Otto  Weber  (2)  souhaiterait  un  profit  plus  general,  mais  il  ne  1  attend 
né  de  Paveuir  Du  côté  de  la  théologie  on  s’es,  borné  à  relever  quelq, les  pour »  f  u 
on  contestables;  on  est  resté  fermé  aux  grandes  vues  assynologiques.  Il  faudrait  que 
les  théologiens  comprissent  la  nécessité  d’être  eux-mêmes  des 
d’aborder  l’histoire  de  l’A.  T.  -  A  quoi  on  ne  peut  qu  applaudi! .  -  En  atteudan 
devraient  du  moins  prendre  plus  en  considération  te système 
M  stucken  appliqué  par  M.  Winckler  à  l’histoire  générale  de  1  Orient  et  a  1  histoire 

d’Israël.  Les  mythes  sont  nés  d’un  système  astral  du,  m0^e  et C* *  *  a  ^télê 

suite  appliqué  à  l’histoire.  M.  Weber  note  que  jusqu  ici  M.  Altred  Jeiemias  a  été 
seul  à  adhérer  à  cette  théorie  qui  n’empêche  pas  d’admettre  la  réalité  historique  de 
certains  faits.  11  reproche  à  l’école  de  Vatke  de  s’être  renfermee  trop  exclusivement 

p.  4-27)  :  «  11  n’y  a  aucune  difficulté _a  admeltre  que les 
poètes^èt'les^ronfander^pieuxavec  JluVou  mofns  d’adresse...  Mais_ces  réminiscences  ou  ces 
Fmitations  n’impliquent  pas  nécessairement la L^jheologi e,' “von^rof.  Lie.  Dr.  Cari  Clemen,  Pri- 

liandlung,  Giessen,  190t.  nnhei  und  Kibel  von  Otto  Weber,  in-8  de  31  pp- 

(2)  Théologie  und  Assyriologie  un  Slreite  um  Babel  und  atoet, 

Leipzig,  Hinrichs,  19W. 


144 


REVUE  BIBLIQUE. 


dans  la  critique  littéraire  et  constate  que  bien  des  faits  qu'elle  jugeait  impossibles  sont 
démontrés  probables  par  le  déluge  inattendu  des  documents  assyriens.  De  sorte  qu’une 
école  qui,  pour  certains  catholiques,  a  l’attrait  dangereux  de  la  nouveauté,  est  pure¬ 
ment  et  simplement  taxée  d’antédiluvienne  par  M.  Weber.  L’auteur  qui  reproche  à 
bon  droit  à  cette  école  son  horizon  trop  borné  ne  regarde  pas  eu  dehors  de  l’Alle¬ 
magne.  Il  aurait  pu  constater  chez  les  catholiques  français  le  dessein  arrêté  non  pas 
seulement  de  profiter  des  menues  découvertes  pour  confirmer  la  Bible,  mais  de 
mettre  la  Bible  elle-même  dans  la  grande  lumière  de  l’histoire  renouvelée  de  l'Orient. 
Nous  tenons  pourtant  à  ne  pas  oublier  que  la  première  règle  de  la  méthode  compara¬ 
tive  est  de  ne  pas  confondre  sans  plus  ressemblance  et  dépendance. 

Dans  les  limites  restreintes  d’une  thèse  académique  M.  Em.  Schmidt  ne  pouvait 
qu’indiquer  le  terrain  nouveau  sur  lequel  a  été  placée  l’étude  du  Temple  de  Salomon 
par  les  progrès  de  l’archéologie  contemporaine  (1).  A  de  rapides  préliminaires  sur  le 
caractère  du  Temple,  les  préparatifs  de  son  érection,  le  sens  des  divers  vocables  du 
sanctuaire  parmi  les  peuples  de  l’ancien  Orient,  il  fait  succéder  une  courte  description 
des  temples  d’Egypte,  d’Assyrie,  de  Phénicie  et  de  Chypre.  L’édifice  Salomonien 
examiné  ensuite  en  lui-même,  d’après  les  données  bibliques,  est  confronté  finalement 
avec  les  autres.  Tout  aboutit  à  cette  conclusion  que  nous  avons  dans  «  le  Temple  de 
Salomon  à  Jérusalem  le  type  le  meilleur  et  le  plus  complet  des  sanctuaires  orien¬ 
taux  »  (p.  62).  L’absence  de  graphiques  précisant  la  physionomie  des  monuments 
décrits  ou  les  particularités  plus  notables  de  leur  structure  et  de  leur  décoration,  est 
sans  doute  à  regretter;  mais  les  croquis  rudimentaires  consacrés  aux  colonnes  Iakhin 
et  Bo'az,  aux  bassins  mobiles,  voire  au  plan  du  Temple  Salomonien,  témoignent  que 
l’auteur  n’attache  pas  beaucoup  d’intérêt  à  la  représentation  des  monuments.  Çà  et 
là  dans  sa  rapide  esquisse  les  données  manquent  de  précision;  telle  théorie  est  résu¬ 
mée  avec  inexactitude,  celle  de  Winckler  sur  ISIillo  par  exemple  (p.  13);  le  texte  est 
examiné  trop  sommairement  et  il  en  résulte  des  invraisemblances  comme  celle  de  la 
p.  32,  où  l’on  fait  apporter  du  Liban  les  blocs  d’appareil  employés  au  Temple. 
Divers  détails  de  structure  sont  trop  influencés  par  les  fantaisies  de  Fergusson  :  c’est 
surtout  le  cas  des  deux  rangées  de  colonnes  installées,  à  l’encontre  du  texte,  dans 
l’intérieur  du  Saint.  Ailleurs,  on  néglige  de  mettre  à  profit  la  lumière  fournie  par  de 
très  intéressantes  découvertes,  celle  des  bronzes  chypriotes ,  en  particulier,  qui 
permet  aujourd’hui  une  restitution  à  peu  près  sûre  des  bassins  mobiles  dont  la  des¬ 
cription  est  si  embrouillée  dans  I  Rois  7  27  ss.  Nombre  de  détails  exégétiques  souf¬ 
frent  difficulté;  c’est  ainsi  qu’on  voit  citer  (p.  46)  II  Par.  3  9  pour  prouver  que  les 
étages  supérieurs  des  chambres  latérales  du  Temple  servaient  d’habitation  aux  prê¬ 
tres,  alors  qu’il  s’agit  manifestement  de  «  salles  hautes  »  situées  au-dessus  du  sanc¬ 
tuaire,  qu’elles  aient  existé  ou  non  dans  l’édifice  Salomonien.  La  correction  ne  laisse 
à  désirer  qu’en  de  rares  endroits.  Malgré  ces  imperfections  de  détail,  la  thèse  de 
M.  Schmidt  a  le  caractère  d’une  étude  sagement  conçue,  placée  sur  un  terrain  bien 
scientifique. 

Peuples  voisins.  —  Dans  Orientalislische  Litteratur-Zeitung  (2),  M.  W.  Spiegel- 
berg  se  prononce  pour  l'origine  sémitique  des  Hycsos.  Derrière  le  mot  hk\  '[is(w)t, 
prince  de  l'étranger  ou  des  étrangers,  un  certain  nombre  de  noms  propres,  qui 
doivent  être  des  noms  d’Hycsos,  ont  une  physionomie  vraiment  sémitique,  par  exemple 

(1)  Solomon's  Temple  in  the  Lighl  of  other  oriental  Temples;  8°,  CS  pp.  et  4  tig.  ;  Chicago,  Unix. 
Press,  190-2. 

(2)  1904,  col.  130  ss.  Zu  der  Hyksosfrage. 
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rqh-hr  —  Sx  apy%  et  'bs\  =  îffns,  et  quelques  autres.  Ces  faits  suffisent  à  contre¬ 
balancer  les  noms  spécifiquement  égyptieus  portés  par  les  Ilycsos,  car  on  sait  qu’ils 
se  sont  accommodés  aux  mœurs  de  l’Égypte. 

On  peut  dès  lors  reprendre  l’ancienne  opinion  qui  interprétait  SaXcaiç  ou  SaXatç,  le 
premier  roi  Ilycsos  de  Manéthon,  par  taiSur,  mais  considéré  comme  une  partie  d’un 
nom  théophore.  Bvwv  peut  se  rattacher  à  p. 

La  présence  parmi  ces  noms  de  Jacob-el  =  la’qub-ilu  du  temps  de  Hammourabi, 
auquel  M.  Spiegelberg  joint  Smqn  =  y'j'QX :*(?),  suggère  d’intéressantes  allusions  à 
l’histoire  des  Patriarches,  sur  lesquelles  l’auteur  promet  de  revenir. 

M.  R.  Dussaud  a  donné  à  la  Revue  de  l’école  d’anthrop.  de  Paris  (avr.  1904)  un  aperçu 
sur  le  Panthéon  phénicien.  D’après  l’auteur,  plus  encore  que  d’après  le  P.  Lagrange(l), 
Philon  de  Byblos  pense  en  grec  :  «  On  dénature  complètement  son  œuvre  et  on  la 
rend  inintelligible  quand,  sous  le  terme  grec,  on  cherche  un  élément  phénicien  » 
(p.  102).  Par  exemple  :  «  Quand  il  cite  Agreus  et  Halieus,  «  qui  inventèrent  la  chasse 
et  la  pèche,  d’où  prirent  leurs  noms  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  »,  il  ne  traduit  pas 
un  texte  phénicien,  car  dans  ce  texte  la  chasse  et  la  pêche  auraient  été  rendues  par 
un  seul  terme,  et  auraient  été  inventées  parle  même  héros  ».  Cela  est  clair,  en  effet, 
mais  il  est  exagéré  d’en  conclure  qu’il  n’y  a  pas  sous  les  noms  propres  des  noms 
phéniciens  sous-jacents,  et  Philon  a  pu  rendre  par  Agreus  et  Halieus  deux  noms 
divins  comme  Sid  et  Baal  Sidon.  Dans  Agrotès,  ou  Agrouéros  (2),  M.  Dussaud  recon¬ 
naît  le  Jupiter  héliopolitain,  envisagé  comme  dieu  de  l’agriculture.  Mais  si  Agrotès 
est  traduit  agriculteur,  comme  Agros,  on  ne  voit  pas  qui  a  inventé  les  chasseurs. 
Et  cependant  le  texte  dit  expressément  :  «  D’eux  sont  venus  les  paysans  et  les  chas¬ 
seurs  ». 

Le  même  savant  continue  dans  la  Revue  archéologique  ses  Notes  de  mythologie 
syrienne.  A  propos  du  nom  divin  Bel  en  Syrie  ( 3),  il  avance  qu’il  n'y  eut  pas  impor¬ 
tation  du  culte  de  Bel  :  «  A  Palmyre  donc,  moins  que  partout  ailleurs  en  Syrie,  on  ne 
doit  pas  parler  d'un  dieu  Bel,  puisque  ce  terme  impersonnel  s’applique  également  à 
deux  divinités  distinctes.  Ce  terme  est  un  simple  équivalent  de  Chemech,  c’est-à-dire 
d’Hélios  »  (p.  206).  Que  Bel  ait  pris  de  plus  en  plus  le  caractère  solaire,  cela  est  cer¬ 
tain,  et  ne  lui  est  pas  particulier;  on  peut  donc  concéder  Y  équivalence,  mais  il  y  a 
loin  de  là  à  faire  de  Bel  une  sorte  de  nom  appellatif.  En  dépit  du  syncrétisme  solaire 
des  savants  (4),  le  public  n’y  regardait  pas  de  si  près  :  un  nom  divin  représente  une 
personne  divine.  On  n’en  était  pas  à  une  de  plus  ou  de  moins. 

M.  Dussaud  nous  semble  aussi  ne  s’être  pas  défié  des  pièges  du  syncrétisme  en 
faisant  du  Dagon  d’Ascalon  un  Lléraclès  Belos,  c’est-à-dire  un  dieu  solaire.  Le  point 
de  départ  est  une  inscription  égyptienne  qui  nous  apprend  que  «  le  11  avril  228  de 
notre  ère,  sous  Sévère-Alexandre,  un  Askalonite  du  nom  de  M.  A.  Maximus  voua 
dans  le  sanctuaire  de  Sarapis,  pour  le  salut  de  ses  frères,  de  son  fils  et  de  sa  femme, 
une  statue  d’Héraklès  Bel,  le  dieu  de  sa  ville  :  Ad  TI[Xfw]  Mcy4[Xw]  Sapârtoi  !v 
Ka[vci>ôio]  Oebv  jiâxpifov]  (/.ou  TIp[ax]  Xrj  BrjXov  ctvefxrjxov...  » 

Il  résulte  bien  de  cela  qu’il  y  avait  à  Ascalon  un  culte  d’Héraclès,  très  probable¬ 
ment  Melqart,  comme  veut  M.  Dussaud,  qu’il  était  regardé  comme  un  dieu  solaire, 
assimilé  à  Bel,  considéré  comme  un  dieu  local,  et  probablement  même,  dans  la  pen- 


(1)  Etudes  sur  les  religions  sémitiques. 

(â)  Agrouéros  ne  doit-il  pas  élre  lu  Agrotèros? 

(3)  JRevue  arch.,  IVe  série,  t.  III,  p.  203  ss. 

(A)  Aussi  est-ce  sur  un  texte  de  Damascius  que  s’appuie  M.  Dussaud  pour  mettre  encore  Kronos 
et  El  dans  le  même  panier,  p.  209. 
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sée  de  son  fidèle,  apparenté  à  Sérapis.  C’est  la  fine  fleur  du  syncrétisme.  Et  une  fois 
sur  cette  voie,  on  a  pu  dire,  comme  M.  Dussaud,  que  Dagon  aussi  était  un  Bel,  un 
Soleil,  que  Bel-Dagon  était  Kronos!  Mais  à  l’origine?  Naturellement  l’assimilation 
n’est  possible  que  si  Dagon  n’est  pas  un  dieu  ichtyomorphe -,  aussi  l’auteur  combat-il 
avec  force  l’idée  de  Dagon,  dieu  poisson.  Pour  ce  faire,  il  restitue  «  avec  certitude  » 
à  Arad  le  statère  attribué  à  Ascalon  par  MM.  Babelon  et  Rouvier,  et  représentant  un 
dieu  poisson  (1).  M.  Rouvier,  que  nous  avons  consulté,  maintient  énergiquement  l’at¬ 
tribution  du  statère  à  Ascalon  et  fait  observer  que,  de  même  qu’à  Arvad,  la  divinité 
ichtyomorphe  phénicienne  reparaît  dans  les  monnaies  d’Ascalon  sous  la  forme  de 
Poséidon.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  l’argumentation  très  serrée  du  savant 
numismate  de  Beyrout;  il  la  fera  sans  doute  connaître  lui-même  au  public.  Il  est 
d’ailleurs  douteux  que  le  dieu  armé  de  la  harpé  des  monnaies  d’Ascalon  soit  un  Hé- 
raclès-Bel,  comme  le  veut  M.  Dussaud;  d’après  une  nouvelle  note  de  ce  savant  (2),  il 
est  qualifié  sur  la  monnaie  elle-même  de  oavrjSâXo?  «  celui  qui  lance  des  tor¬ 
ches»  (?). 

—  Dans  la  Rev.  de  Numism.  (1904,  p.  160  ss.),  M.  Dussaud  nous  paraît  avoir  dé¬ 
montré  clairement,  d’après  une  monnaie  d’Adraa  offerte  par  les  Pères  dominicains  au 
Cabinet  des  médailles,  que  l’insigne  du  dieu  Dousarès  n’est  point  un  pressoir,  comme 
on  l’admettait,  mais  un  bétyle  posé  sur  une  sorte  de  base  ou  de  socle,  et  flanqué  de 
deux  ornements  qui  semblent  être  des  torches.  Ce  point  est  donc  acquis.  Mais  nous 
ne  pouvons  suivre  M.  Dussaud  lorsqu’il  considère  le  socle  comme  une  pierre  cu¬ 
bique  et  lorsqu’il  ajoute  que  c’est  à  ce  socle  que  font  allusion  les  anciens  lorsqu’ils 
parlent  de  Dousarès  adoré  sous  la  forme  d’une  pierre  noire  cubique.  Il  suffit  en  effet 
de  regarder  la  monnaie  citée  pour  reconnaître  que  le  socle  n’est  point  une  pierre  ou 
un  piédestal,  mais  un  petit  édifice  composé  de  plusieurs  morceaux,  et  il  suffit  de  lire 
Suidas  pour  constater  qu’il  n’a  point  du  tout  confondu  la  pierre  noire  qui  était  qua- 
drangulaire,  mais  cependant  informe,  et  le  socle  qui  était  doré  (3).. 

M.  Dussaud  peut  avoir  raison  de  considérer  le  socle  comme  répondant  bien  au 
môtab  de  Dousarès,  quoique  le  bétyle  ait  pu  être  regardé  par  les  Nabatéens,  à  cette 
époque,  comme  étant  seulement  le  siège  du  dieu,  mais  non  pas  eu  faisant  de  ce  socle 
une  pierre  cubique  noire,  haute  de  quatre  pieds,  large  de  deux.  Peut-être  le  bétyle 
de  Dousarès  avait-il  à  Pétra  une  forme  un  peu  particulière,  mais  n’y  a-t-il  pas 
ici  quelque  confusion  venant  du  double  sens  de  la  racine  arabe  Ua'ab  qui  aboutit  à 
la  fois  à  un  dé  cubique  et  à  des  seins  gonflés  et  arrondis?  Cette  dernière  forme  est 
précisément  celle  du  bétyle  sur  la  médaille. 

M.  Dussaud  suppose  ensuite  que  l’autel  de  Pétra  contenait  à  son  centre  un  ou  même 
trois  bétyles.  La  forme  de  la  cavité  centrale  rend  cette  hypothèse  peu  vraisemblable  : 
et  si  l’on  n’a  pas  pratiqué  d'holocaustes  à  Pétra,  ce  n’est  pas  faute  de  combustible, 
dans  une  région  si  richement  boisée. 

Le  même  savant  vient  de  soumettre  la  Numismatique  des  rois  de  Nabaténe  à  une 
révision  très  docte  (4).  Son  étude  approfondie  des  pièces  déjà  connues  et  d’assez 
nombreux  documents  nouveaux  l’a  conduit  à  modifier  le  classement  antérieur.  Voici 
la  liste  des  rois  nabatéens  telle  que  la  lui  suggère  la  numismatique  :  Arétas  I,  169 
av.  J.-C.;  Arétas  II  (probablement  l’Érotime  de  Justin),  110-96;  Obodas  1,  vers 90; 

(1)  Éludes  sur  les  religions  sémitiques,  lr0  éd.,  p.  130 ;  2e  éd.,  p.  131. 

(2)  Revue  arch.,  IVe  s.,  t.  IV,  p.  13!)  s. 

(3)  Suidas  :  v.  0suaap7iç.  Tà  Ss  âya).p.a  )J8o;  iaxi  piX a;,  -erpayiovo;,  à-rÔTUOTo;,  rcoSüv 
S’,  sJpoç  ôùo"  àvày.sivat  Sè  sut  (3à<rew;  /p-juriXàTov. 

(4)  Jour n.  As.,  mars-avril  1904,  p.  189-238,  avec  4  pl.  en  pliototvpie. 
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Rabel  I,  fils  d’Obodas,  vers  87;  Arétas  III  philhellène,  frère  de  Rabell,vers  87-62; 
Obodas  II,  fils  d’Arétas  III,  vers  62-47;  Malichus  I,  fils  d’Obodas  II,  vers  47-30; 
Obodas  III,  fils  de  Mal.,  30-0;  Arétas  IV,  frère  du  précédent,  9  av.  J.-C.  —  40  ap. 
J.-C.;  Malichus  II,  fils  du  préc.,  40-75;  Rabel  II,  fils  du  préc.,  75-101;  Malichus  III, 
101-106.  Les  73  nos  catalogués  par  M.  Dussaud  se  répartissent  tous  entre  62  av.  J.-C., 
règne  d'Arétas  III,  et  101  ap.  J.-C.,  règne  de  Rabel  et  de  sa  femme  Gamilat.  L’in¬ 
troduction  pleine  de  faits  qui  précède  le  catalogue  en  fournit  la  justification  histo¬ 
rique. 

M.  Clermont-Ganneau  a  notablement  amélioré  la  traduction  et  l’analyse  du  papyrus 
araméen  d’Égypte  publié  par  M.  Euting  (1).  Le  savant  français  traduit  comme  il 
suit  (2). 

\ .  «  que  les  Égyptiens  se  sont  révoltés,  nous,  nous  n  avons  pas  abandonné  (le  parti)  de 

notre  seigneur,  et  l’on  n’a  trouvé  rien  de  mal  ànous  (reprocher).  En  1  année  14  du  roi  Darius, 
alors  que  notre  seigneur  Archam  s’en  fut  vers  le  roi,  voici  le  méfait  des  prêtres  de  Knoub. 
Ils  ont  fait  une  machination  (?),  dans  la  ville  forte  d’Éléphantine,  avec  \\i...g  (?),  qui  était  là 

(en  qualité  de)  [ . ];  ils  lui  ont  donné  de  l’argent  et  des  richesses.  11  y  a  une  partie  du  [ . ] 

du  roi  qu’[il  a  ....?]  [...]  de  la  forteresse,  et  il  a  [...]  un  mur  dans  la  brèche  (?)  de  la  forte¬ 
resse  d’Eléphantine. 

lt.  Et  maintenant  il  a  construit  ce  mur  dans  la  brèche  (?)  de  la  forteresse.  11  y  a  un  puits 
construit  à  l’intérieur  de  la  forteresse,  ne  manquant  (jamais)  d’eau  pour  abreuver  la  troupe; 
alors  même  qu’ils  seraient  (un?)  liandiz ,  (les  soldats)  pourraient  boire  à  ce  puits.  Ces  prêtres 
de  Knoub  ont  bouché  ce  puits.  Si  une  enquête  est  faite  par  les  juges,  les  chefs  et  les  auri- 
cularii  qui  sont  en  fonction  dans  la  province  de  la  région  méridionale,  notre  seigneur  scia 
renseigné  par  le  contrôle  de  ce  que  nous  avons  dit  et  exposé.  » 

L’intérêt  biblique  considérable  de  ce  document,  c’est  le  rapprochement,  qui  n’a  pas 
échappé  à  M.  Clermont-Ganneau,  avec  les  dénonciations  que  les  ennemis  des  Juifs 
portaient  contre  eux  à  la  cour  du  roi  de  Perse.  Les  textes  bibliques  dont  on  a  révoqué 
en  doute  l’authenticité  (Esdras  4,  11  ;  5,  7)  sont  en  effet  construits  sur  un  thème  ana¬ 
logue.  «  Là  aussi,  dit  M.  Clermont-Ganneau,  les  dénonciateurs  insistent  sur  l’intérêt 
de  l’État  mis  en  péril  par  les  entreprises  contre  lesquelles  ils  protestent.  La  compa¬ 
raison  est  d’autant  plus  frappante  que  les  documents  peuvent  être  considérés  comme 
sensiblement  contemporains  »  (p.  228). 

Ce  qui  est  assez  piquant,  c’est  qu’ici  les  dénonciateurs  pourraient  bien  être  des  Juifs. 
En  parlant  de  Knoub,  les  pétitionnaires  ne  lui  donnent  pas  son  titre  de  dieu,  titre 
indispensable.  «  Si  les  auteurs  avaient  été  des  Égyptiens,  ils  n  auraient  guère  manqué, 
semble-t-il,  ayant  à  parler  du  grand  dieu  d’Éléphantine,  de  lui  donner  le  qualificati  1 
auquel  il  avait  droit.  Si  même  ils  avaient  appartenu  à  une  autre  race,  si  c’étaient  des 
Perses,  Grecs,  Nubiens,  Araméens  païens  ou  autres  Sémites,  ils  auraient  probable¬ 
ment,  tout  en  dénonçant  ses  prêtres,  fait  cette  politesse  au  dieu  qu’ils  nommaient,  car 
dans  l’antiquité,  on  avait  généralement  le  respect  des  dieux  du  voisin,  et  encore  da¬ 
vantage  des  dieux  dont,  habitant  ou  occupant  le  pays,  on  était  en  quelque  sorte  les 
hôtes."  Il  faut  avouer  qu’au  contraire,  si  les  auteurs  de  la  pétition  sont  des  Juifs,  ado¬ 
rateurs  exclusifs  et  intransigeants  de  Jéhovah,  niant  toute  divinité  autre  que  la  leur, 

la  chose  s’expliquerait  assez  bien  »  (p.  229). 

On  ne  peut  que  s’associera  ces  ingénieuses  déductions  et  aux  regrets  qu  exprime  le 
savant  maître  de  la  perte  du  début  du  papyrus  où  les  noms  des  pétitionnaires  étaient 


(1)  Cf.  RB.  1904,  l).  140. 

(-2)  Recueil  d'arcliéologie  orientale,  VI,  p.  224. 
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sansdoute  contenus.  Dès  maintenant  cependant,  il  faut  compter  avec  la  vraisemblance 
d’établissements  juifs  en  Egypte,  non  pas  seulement  dans  le  Delta,  ce  qui  était  bien 
connu,  mais  aussi  au  sud  qu’à  Éléphantine,  dès  le  temps  de  Darius  II,  dont  la  qua¬ 
torzième  année  correspond  à  411-410  av.  J.-C.  Et  c’est  un  argument  pour  faire  re¬ 
monter  assez  haut  le  phénomène  de  la  diaspora. 

Dans  le  cas  actuel,  en  effet,  la  raison  de  penser  aux  Juifs  serait  leur  fidélité  même 
au  seul  culte  de  Jahvé.  Quant  aux  Juifs  devenus  idolâtres,  ou  du  moins  syncrétistes, 
M.  Clermont-Ganneau  avait  déjà  signalé  leur  présence  en  Egypte  à  une  époque  peut- 
être  encore  plus  haute  (1). 

Toujours  à  propos  des  Juifs  en  Égypte,  il  faut  citer  comme  renseignement  très 
récent  le  papyrus  araméen  Cowley  (2).  Les  noms  des  témoins  et  du  scribe  sont  juifs  ; 
M.  Clermont-Ganneau  estime  que  c’est  peut-être  parce  que  l'opération  se  passait 
entre  coreligionnaires  que  le  taux  n’est  que  de  douze  pour  cent  (d’après  son  calcul). 
Ce  n’en  serait  pas  moins  une  assez  grave  atteinte  à  la  loi. 

A  noter  pour  l’influence  des  Sémites  sur  la  pensée  grecque  une  courte  étude  de 
M.  le  Dr  Uberto  Pestalozza  qui  rapproche  la  cosmogonie  de  Phérécyde  de  Syros  de  la 
cosmogonie  babylonienne  (3).  Chez  Phérécyde  deux  armées  se  disputent  le  ciel; 
Ophioneus  et  Eurynomé  répondent  à  Apsou  et  à  Tiâmat;  il  est  plus  difficile  de  rap¬ 
procher  les  chefs  de  l’autre  camp,  Kronos  et  Zeus,  des  héros  divins  de  Babylone. 

Recueil  d’archéologie  orientale,  publié  par  M.  Clermont-Ganneau.  Tome  VI, 
livraisons  13-19.  —  Sommaire  :  §  22.  Nouvelles  inscriptions  de  Palestine  ( Suite  et 
fin).  —  §  23.  Fiches  et  Notules :  Inscriptions  diverses  de  Palestine—  Entre  'Amman 
et  Bosra.  —  Légats  d’Arabie.  —  L’empereur  Vaballath.  —  Inscriptions  grecques,  la¬ 
tines  et  nabatéennes.  —  Inscription  néo-punique.  —  Inscriptions  puniques.  —  Ono¬ 
mastique  africaine.  —  Noms  gréco-sémitiques.  —  Le  dieu  thrace  Asdoulès.  —  Horus 
légionnaire.  —  Horus  et  saint  Georges.  —  Le  nom  phénicien  S  N  R.  —  §  24.  Sur  un 
passage  des  épitaphes  d’Echmounazar  et  de  Tabnit.  —  §  25.  Nampulus.  —  25  bis. 
Textes  araméens  d’Égypte.  —  §  26.  L’inscription  nabatéenne  CIS.  II,  n°  466.  —  §  27. 
Tanit  et  Didon.  —  §  28.  L’empereur  Adrien  et  Jérusalem.  —  §29.  Le  prétendu  dieu 
Ogenès.  —  §  30.  Echmoun-Melkart  et  Hermès-Héraklès.  —  §  31.  L’empereur  usurpa¬ 
teur  Achilleus.  —  §32.  Le  sceau  de  Chema',  serviteur  de  Jéroboam.  —  §  33.  Fiches 
et  Notules  :  Inscription  d’El-Maqsoura.  —  AùÇ6vt.  —  Martha. —  Phaena  de  la  Tracho- 
nite.  —  Le  nom  phénicien  Gerhekal.  —  Inscription  bilingue  de  Qala't  Ezraq.  — 
Xâpr,  Boatpa  !  —  Saint  Épiphane  et  l’alchimie. 

Langues  bibliques.  —  C’est  un  sentiment  de  patriotisme  éclairé  qui  inspirait 
naguère  à  M.  Annibale  Preca  ses  Recherches  philologico-étymologiques  dans  la  langue 
maltaise  (4).  Le  digne  auteur  est  mort  avant  d’avoir  pu  suivre  la  fortune  de  son  œuvre, 
livrée  récemment,  par  des  amis,  à  une  publicité  plus  large  que  celle  des  périodiques 
locaux.  Il  s’était  donné  pour  tâche  de  prouver  que  le  maltais  n’est  ni  un  simple  dia¬ 
lecte  de  l’arabe  vulgaire,  ni  un  rameau  direct  d'un  idiome  sémitique  quelconque, 
mais  une  langue  spéciale,  dont  les  affinités  avec  le  phénicien,  l’hébreu  ou  l’arabe, 
n’excluaient  ni  le  génie  propre,  ni  l’originalité  expressive.  Il  y  voyait  «  le  résultat  de 

(1)  Études  cl’ Archéologie  orientale,  II,  p.  27  ss. 

(2)  Recueil  d’ Archéologie  orientale,  VI,  p.  155. 

(3)  Estratto  dai  •  ltendiconti  •  del  R.  Ist.  Loin  b.  di  sc.  e  lett-,  série  II,  vol.  XXXVII,  1904. 

(4)  Malta  cananea,  ossia  investig.  filologico-etym.nel  ling.  Maltese,  708  pp.,  petit  8' ;  Malte,  1904. 
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l’histoire  »  de  sa  chère  île  (p.  9).  Et  la  thèse  est  menée  bon  train,  pleine  d’humour 
d’un  bout  à  l’autre,  avec  une  érudition  partout  ample  et  ingénieuse,  sinon  toujours 
très  sûre.  C’est  une  grammaire  maltaise  très  complète  qu’on  a  aiusi  sous  la  main, 
avec  des  tableaux  comparatifs  des  langues  sémitiques  «  apparentées  ».  Des  vocabu¬ 
laires  groupent  les  diverses  catégories  de  mots.  Un  des  plus  intéressants  est  celui  des 
principaux  vocables  toponymiques,  grâce  aux  notes  étymologiques  dont  il  est  agré¬ 
menté.  Même  s’il  n’a  pu  conquérir  pour  sa  langue  le  caractère  d'autonomie  scienti¬ 
fique  revendiqué,  M.  Preca  aura  fait  œuvre  méritoire  et  utile  aux  linguistes. 

Palestine.  —  «  Le  palais  de  Caiphe  et  le  nouveau  jardin  Saint-Pierre  des  Pères 
Assomptionistes  au  Mont  Sion  »,  par  le  R.  P.  Urbain  Coppens,  O.F.M.  (1),  est  sur¬ 
tout  un  ouvrage  de  polémique  contre  certain  chapitre  du  Guide  récemment  publié  par 
les  Assomptionistes  (cf.  RB.  1904,  p.  475  s.).  Aussi  ne  serait-il  pas  analysé  ici,  n  était 
la  question  de  méthode  qu’il  soulève  à  propos  de  l’étude  des  «  sanctuaires  ».  Essayons 
donc  d'exposer  objectivement  les  situations  et  les  faits. 

Les  auteurs  du  Guide  ont  procédé  trop  sommairement  en  parlant  tout  court  (p.  143) 
de  «  l'ancienne  basilique...  de  Saint-Pierre  in  Gallicantu,  élevée  dès  les  premiers 
temps  sur  l'emplacement  du  palais  de  Caiphe  ».  Leur  brève  notice  manque  de  la  pré¬ 
cision  nécessaire  en  un  problème  compliqué.  Dès  lors  le  I\.  P.  Coppens  a  la  partie 
belle  à  leur  rappeler  que  la  maison  de Caïplie  et  le  Gallicantus  sont  deux  choses  net¬ 
tement  distinctes  dans  l’ancienne  tradition.  L’élément  documentaire,  ou  plutôt  le 
monument  dont  le  vocable  paraît  avoir  occasionné  la  confusion,  c  est  1  ecclcsia  sancti 
Pétri,  que  les  premiers  pèlerins  mentionnent  à  la  maison  de  Caiphe,  tondis  que  ceux 
des  âges  suivants  feront  mention  d’une  autre  sur  le  versant  oriental  de  la  colline.  Le 
R.  P.  Coppens  n’a  d’ailleurs  pas  procédé  lui-même  à  cette  distinction  avec  la  clarté  et 
la  précision  requises.  Surtout,  il  nous  paraît  s’être  donné  un  double  tort.  Le  premier 
et  le  plus  grave  est  celui-ci  :  A  la  p.  53  de  son  livre,  les  Assomptionistes  sont  accusés 
d’«  enseigner  à  leurs  pèlerins,  que  les  Indulgences  concédées  par  l’Église  à  la  maison 
du  grand-prêtre  Caiphe,  à  Y  église  appelée  Prison  du  Christ,  et  à  la  Grotte  où  saint  Pieu  e 
pleura  amèrement ,  se  gagnent  aujourd’hui  au  nouveau  Jardin  Saint-Pierre,  près  du 
caveau  sépulcral,  pour  les  pèlerins...  ».  Ceci  est  une  très  véritable  méprise (2),  qui  ne 
saurait  trouver  son  excuse  même  dans  la  formule  trop  vague  du  Guide  :  «  Emplace¬ 
ment  de  l’église  Saint-Pierre  et  de  la  maison  de  Caiphe  ^  ».  Que  le  rapprochement 
soit  erroné,  c’est  déjà  accordé;  mais  du  moins  les  auteurs  s’étaient-ils  abstenus  de  la 
localisation  qui  leur  est  imputée  et  avaient-ils  noté  qu’on  n  avait  rien  découvert  encoie 
concernant  le  sanctuaire.  Ils  avaient  seulement  ajouté  (p.  144  que  c  était  «  le  lieu... 
de  se  remettre  en  mémoire  tous  les  événements  de  la  dernière  nuit  du  Sauveur  ».En 
tout  cas,  puisque  indulgence  il  y  a  à  la  «  Grotte  où  saint  Pierre  pleura  »,  les  Pères 
Assomptionistes  en  l’indiquant  au  «  Jardin  Saint-Pierre  »  ne  sont  que  les  représen¬ 
tants  fidèles  de  la  tradition,  désavouée  cette  fois  carrément,  mais  sans  bruit,  par  son 
énergique  champion.  Et  c’est  la,  on  va  le  voir,  le  second  tort  que  s  est  donné  le  R.  P. 
Coppens,  beaucoup  moins  grave  assurément,  celui-là,  mais  qui  constitue  dans  la 
méthode  de  l’auteur  un  regrettable  manque  de  logique.  Après  avoir  en  effet  vigoureu¬ 
sement  rappelé  à  l’ordre  les  Assomptionistes,  au  nom  de  la  tradition  représentée  par 
«  cinq  auteurs  »,  «  soixante-dix  »  auteurs,  «  cinquante  autres  enfin  »  qu  il  pouiiaL 
leur  indiquer  [total  :  125  auteurs?],  ne  le  voit-on  pas  expressément  conclure  à  1  in- 

(1)  Petit  in -8°  de  9i  pp.,  avec  1  plan  et  quelques  ûgures.  Paris.  Picard.  VMl. 

(2)  Elle  se  reproduit  cependant  sous  la  même  forme  à  la  page  G4. 
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verse  de  la  tradition  quand  le  moment  vient  de  fixer  la  Grotte  de  Saint-Pierre!  Cette 
tant  vénérable  «  tradition  chrétienne  »  sur  laquelle  on  insiste  si  complaisamment,  où 
pouvait-on  la  trouver  officiellement  représentée,  si  ce  n’est  dans  le  «  Guide-Indicateur 
des  sanctuaires...  de  la  Terre-Sainte  par  le  Frère  Liévin  de  Homme,  franciscain...  »? 
Prenons  au  hasard  la  2e  éd.  (Louvain,  187G);  on  lit,  t.  I,  p.  236  s.  : 

.  . Porte  de  Sion.  on  la  laisse  a  gauche  pour  suivre  la  muraille  de  la  ville,  jusqu’au  pre¬ 

mier  chemin  qu’on  rencontre  à  droite.  On  prend  ce  chemin  et,  après  un  parcours  de  280  mèl., 
on  rencontre  trois  sentiers.  I.à,  on  suit  celui  de  gauche,  et  à  la  distance  de  95  met.  en  descendant, 
on  arrive  à  une  ouverture  ou  regard  pratiqué  dans  l’aqueduc  de  Salomon.  On  continue  ensuite  le 
sentier  qui  descend  vers  l’Orient  et  arrivé  à  75  met.  au  delà  de  l’aqueduc,  on  prend  à  gauche 

par  le  champ  et,  à  12  met.  du  sentier,  on  arrive  à  la  Grotte  durepentir  de  S'-Pierre.  + . la 

Grotte  existe  encore...  son  ouverture  regarde  l'Orient  (t).  » 

Or  dans  le  plan  publié  par  le  R.  P.  Coppens,  la  fameuse  Grotte  est  indiquée  au 
bord  du  chemin  qui  descend  le  long  des  murailles,  de  la  «  Porte  de  Sion  »  vers  Geth- 
sémani,  à  quelque  50  à  60  mètres  au  sud  du  saillant  dit  Bordj  el-Kibrît.  Que  la 
description  si  soigneuse  du  regretté  Fr.  Liévin  conduise  quelque  part  dans  le  «  nou¬ 
veau  Jardin  Saint-Pierre  »,  le  moindre  croquis  de  plan  en  ferait  foi  pour  qui  n’en 
peut  faire  sur  place  la  facile  expérience.  Mais  si  le  R.  P.  Coppens  pouvait  être  tenté 
d’y  contredire,  il  conviendra  que  le  site  assigné  par  lui  n’a  rien  de  commun  avec 
l’ancien.  Mais  alors  la  tradition?  l’indulgence  ?  Le  R.  P.  se  justifiera  sans  difficulté 
de  ce  que  j’ai  appelé  un  second  tort  dans  sa  thèse;  il  dira,  avec  toute  raison,  qu’il 
a  puisé  sa  théorie  nouvelle  dans  une  interprétation  des  documents  traditionnels  plus 
correcte  que  celle  des  RR.  PP.  Franciscains,  dépositaires  par  conséquent,  au  moins 
jusqu’en  1876,  d’une  tradition  partiellement  fausse.  Et  l’on  aura  ainsi  un  second  cas 
où  la  recherche  historique  aura  conclu  à  l’encontre  de  la  tradition  officielle,  le  dé¬ 
placement  très  justifié  du  sanctuaire  de  l’Agonie  par  le  R.  P.  Barnabé  constituant 
un  premier  cas  encore  plus  topique.  Et  donc  si  quelqu’un  entreprend  d’examiner  d’un 
peu  près  les  titres  historiques  de  tel  ou  tel  lieu  saint,  il  n’y  aura  pas  lieu  de  lui  re¬ 
procher  a  priori  de  manipuler  «  les  plus  vénérables  sanctuaires...  comme  on  ferait 
d’un  jeu  de  cartes  »  (Le  palais ...,  p.  91).  A  moins  que  l’auteur  n’ait  le  monopole  ex¬ 
clusif  de  cette  entreprise  tentée  avec  le  respect  convenable. 

Mais  si  le  R,  P.  Coppens  est  digne  d’éloge  en  principe  pour  s’être  soustrait,  sans 
d’ailleurs  se  vanter  du  fait,  à  la  hantise  d’un  faux  concept  de  tradition  chorographi- 
que,  resterait  à  examiner  si  sa  théorie,  présentée  avec  une  énergie  si  convaincue,  a  des 
garanties  scientifiques  meilleures  que  celles  du  système  contre  lequel  il  s’est  mis  en 
bataille.  Voici,  rapidement  groupés,  les  principaux  éléments  delà  question. 

Dans  l’Évangile,  le  triple  reniement  de  Pierre  a  lieu  au  palais  de  Caïphe;  au  chant 
du  coq  après  sa  dernière  négation,  Pierre  sort  pour  pleurer  :  ëlUXOwv  ’éÇto  sxXauasv 

TTixpôjç,  s.  Mt.  26  75;  s.  Luc.  22  62.  Dans  s.  Mc.  14  72,  seulement  xai  ix:iêaXù>v  '(/.Xaiev. 
L’apôtre  est  hors  du  palais;  toute  déduction  sur  le  lieu  éloigné  ou  voisin  ou  il  a  pu  se 
réfugier  demeure  subjective. 

(1)  On  me  renverra  sans  doute  à  l’édition  améliorée  du  Guide-Indicateur  (V-  éd.,  Jérusalem, 
1897),  où  j’avoue  n’avoir  su  trouver  la  moindre  allusion  à  la  Grotte  de  S.  Pierre.  Jugeait-on 
apocryphes  l’ancienne  indulgence  et  le  sanctuaire  ancien?  Estimait-on  que  les  pèlerins  y  lus¬ 
sent  devenus  moins  sensibles  à  dater  de  1897?  Disons  d’ailleurs  en  passant  que  tout  n'était  pas 
amélioration  dans  cette  4°  édition  perfectionnée.  On  cite  par  exemple  (1, 171,  note  1)  un  «  Paschal 
dans  sa  chronique  »  bien  propre  à  faire  rêver  ceux  qui  connaissent  le  Chronicon  pascale  et  dont 
la  2e  édition  était  innocente  au  moins  dans  le  passage  correspondant.  Peu  importe,  dans  le  cas 
présent,  que  la  tradition  s’interrompe,  pour  un  motif  inconnu,  en  1897,  peut-être  déjà  quelque 
peu  avant,  il  suffit  de  constater  en  I8"G  une  tradition  officielle  localisée  loin  du  site  que  le 
R.  P.  Coppens  nous  convie  aujourd'hui  à  vénerer  de  par  la  tradition. 
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Jusqu’au  début  du  i  vc  siècle,  aucun  document  connu  à  ce  jour  ne  fait,  mention  d  un 
lieu  quelconque  du  repentir  de  Pierre. 

En  333,  le  Pèlerin  de  Bordeaux  (éd.  Geyer,  22  14  ss.)  :  In  eadem  i Silua : )  ascen  î 
tur  Sion  et  paret  ubi  fuit  domus  Caifae...,  et  columna  adhuc  ibi  est,  in  qua  Chnstum 
fla^ellis  ceciderunt. 

Aucune  mention  d’église;  nul  souvenir  de  saint  Pierre;  la  colonne  où  Jésus  a  été 
llagellé.  Quelques  années  plus  tard,  s.  Cyrille  de  Jér.  indiquera  un  état  e  cioses 
identique  :  ’EXIyÇei  as  f)  oî/.ia  Kaïicpa,  Bide  t%  vuv  Ipr^la?  Beixviiouaa  xou  xpiOsvio?  êxu 
t6ts  TT)V  ouvajj.iv  (Cat.  XII I,  xxxvm,  Miune,  PG.,  XXXIII,  817). 

Vers  530,  dans  la  relation  de  Theodosius,  apparaît  une  église  de  Saint-Pierre  dans 
la  maison  de  Caïplie  (éd.  Geyer,  141  8  ss.)  :  De  sancta  Sion  ad  domum  Caipbae, 
t/uae  est  modo  ecclesia  sancti  Pétri,  sunt  plus  minus  passi  numéro  L. 

La  situation  de  cette  église  Saint-Pierre  est  ainsi  déterminée  approximativement  aux 
abords  du  Cénacle.  Son  identité  avec  la  maison  de  Caïplie  ne  souffre  pas  contestation. 
Notons  en  passant  que  la  colonne  de  la  Flagellation  a  changé  de  site  depuis  333,  car 
Theod.  ajoute  ( ibid .  141 12)  :  Columna,  quae  fuit  in  domo  Caipliae,  ad  quam  domnus 
Christus  flagellatus  est,  modo  in  sancta  Sion  iusso  Donmi  ipsa  columna  secuta  est... 

Saint  Jérôme  ( Peregr .  s.  Paulae,  éd.  Tobler-Molinier,  p.  33)  l'avait  déjà  vue  au 
Cénacle  dont  elle  soutenait  le  portique,  et  ce  ne  devait  pas  être  la  dernièie  nngia 
tion,  au  moins  par  symbole,  de  cette  vénérable  relique.  Mais  revenons  au  sujet. 

Vers  570,  l’Anonyme  de  Plaisance  (ci-devant  Antonin),  pour  autant  du  moins  que 
sa  relation  fort  maltraitée  par  les  copistes  nous  est  connue,  ne  fait  aucune  mention 
de  Saint-Pierre  ni  de  la  maison  de  Caïplie.  Le  II.  P.  Coppens,  (op.  /.,  p.  -°W  su 
«  aisément  entrevoir  que  le  pèlerin  mentionne  à  côté  du  saint  Cénacle  le  souvenu  c  e 
saint  Pierre,  sans  doute  l’église  dédiée  en  son  honneur,  ainsi  que  la  célébré  colonne, 
que  déjà  le  pèlerin  bordelais  vit  dans  les  ruines  de  la  maison  de  Caïplie  ».  Cette 
perspicacité  dans  la  lecture  du  texte  n’est,  je  le  crains  bien,  qu'une  déformation  du 
sens.  L’anonyme  passe  en  revue  le  musée  religieux  qu’était  de  son  temps  le  enac  e. 
S’il  v  mentionne  la  colonne  de  la  Flagellation  c’est  qu’elle  y  a  émigré  depuis  Theo¬ 
dosius  à  tout  le  moins.  Et  quand  le  R.  P.  ajoute  (l.  L)  :  «  Dans  les  manuscrits  les  plus 
maltraités  [dudit  Antonin]  la  mémoire  de  saint  Pierre  reste  fixée  auprès  du  Céna¬ 
cle...  »  sans  fournir  la  moindre  de  ces  références  dont  il  est  si  peu  parcimonieux,  î 
donne  à  penser  qu’il  a  fait  un  peu  de  glose,  même  sur  ces  manuscrits.  La  reserve 
qu’il  a  reprochée  aux  Assomptionistes  au  sujet  de  ce  document  était  donc  plus  sage 
que  son  exégèse  mal  fondée.  Il  n’y  a  pas  dans  l’anonyme  de  Plaisance,  d’autre  «  mé¬ 
moire  de  saint  Pierre...  auprès  du  Cénacle  »  que  la  mention,  dans  le  Cénacle,  de  la 
«  columnella  in  qua  crux  posita  est  beati  Pétri,  in  qua  crucifixus  est  Romæ  »  (ed. 
Geyer,  174  14  s.). 

A  une  date  incertaine  au  cours  du  vi°  siècle,  l'auteur  anonyme  du  Brevianus  de 
Uierosolyma  (1)  écrit  après  sa  description  du  Cénacle  :  Inde  vadis  ad  domum  Cai- 
phæ,  ubi  negavit  sanctus  Petrus.  Ubi  est  basilica  grandis  sancti  Pétri  (éd.  Geyer, 

155  4  s.).  .  .  - 

Les  vers  du  patriarche  Sophrone  en  637  ne  sont  guère  explicites  au  sujet  de  la 
maison  de  Caïplie,  dont  la  mention  doit  être  déduite  de  sa  relation  encore  possible 
avec  la  colonne  de  la  Flagellation,  entre  l’église  de  Sion  et  le  Prétoire;  Migxe,  PG., 
LXXXV1I,  3821  : 


(1)  Rôiikiciit,  Dibliotheca...,  propose  vers 590;  Geyer, ltinera...,v-  «vi,  dit  prudemment  ■  saec.M  » 
Toblek-Molinier,  Itinera...,  «  circa  ü30  ». 
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2y.07ttr)v  Xtmnv  Stiüvôs  (le  Cénacle) 

ULpicpuç  TcéTprjç,  la’  7jv7:Ep  (la  Colonne?) 

AU  IV  6  x'ktxGttç  ètijfflOr], 

A6;jlov  s tç  TOxpav  -/.aTÉXOw  (le  Prétoire). 

L’église  Saint-Pierre  à  la  maison  de  Caïphe,  connue  au  siècle  précédent,  est  ignorée 
par  saint  Sophrone  :  elle  avait  dû  disparaître  quelque  temps  auparavant,  en  614,  au 
passage  des  Perses.  Elle  ne  semble  pas  encore  avoir  reparu  à  l’époque  d'Arculphe, 
en  670,  nia  celle  de  Willibald,  723-6.  C’est  seulement  vers  808,  dans  le  Commemora- 
torium  de  casis  Dei,  qu’on  en  retrouve  la  mention  (éd.  Tobler,  Descriptiones...  ex 
saec.  vm-xv,  p.  78)  :  ...  in  sancto  Petro,  ubi  ipse  gloriosus  ploravit,  inter  presbyte- 
ros  et  clericos  V  ...  (cf.  les  notes  de  l’éd.  op.  /.,  p.  369).  Il  ne  semble  pas  douteux 
qu’à  cette  date  encore  Saint-Pierre  entre  le  Cénacle  et  le  Prétoire,  ne  soit  autre 
chose  que  le  sanctuaire  du  vie  siècle,  dans  la  maison  de  Caïphe  (1). 

Il  est  vrai  qu’un  document  attribué  au  vne  siècle  signale  un  Saint-Pierre  nou¬ 
veau.  On  lit  en  effet  dans  la  relation  intitulée  :  Anastase  d’Arménie;  tes  LXX  cou¬ 
vents  arméniens  de  Jérusalem  dans  Archives  de  l'Or,  latin,  II,  395  : 

«  Le  couvent  de  Pierre .  il  se  trouve  hors  de  la  ville,  du  côté  de  Siloé  :  on 

l’appelle  Les  Soupirs  de  Pierre  ».  Mais  la  date  de  ce  document  est  trop  précaire 
pour  que  l’on  puisse  faire  fonds  sur  sa  donnée  que  rien  ne  vient  corroborer.  C’est 
seulement  dans  la  seconde  moitié  du  ixc  siècle,  vers  865  (d’après  Rôhricht,  Biblio- 
theca...)  ou  870  (d’après  Tobler-Molixier,  ltinera...)  (2)  que  Bernard  le  Moine 
semble  isoler  Saint-Pierre  du  Cénacle  plus  que  ne  l’avaient  fait  les  auteurs  du 
vie  siècle,  sans  d'ailleurs  le  distinguer  encore  de  la  maison  de  Caïphe.  Après  avoir  in¬ 
diqué  près  du  Cénacle  «  vers  l’orient...  une  église  en  l’honneur  de  saint  Etienne....  », 
il  ajoute  : 

«  In  directum  autem  ad  orientera  est  ecclesia  in  honore  beati  Pétri  in  loco  in  quo 
Dominum  negavit  »  (éd.  Tobler-Molinier,  ltinera...,  p.  316  . 

Epiphane  l’hagiopolite  a  des  données  beaucoup  plus  développées,  on  sait  toutefois 
que  sa  date  est  controversée  à  plus  de  trois  siècles  près  par  les  spécialistes,  depuis  le 
milieu  du  ixe  siècle,  vers  840,  jusqu’à  la  seconde  moitié  du  xne,  en  1170;  cf.  Rôh¬ 
richt,  Biblioth...,  p.  16(3).  Donc,  Epiphane  s’exprime  ainsi  (Migne,  PG.,  CXX,261)  : 
...  y.a't  et;  xî)v  y.ô'f/j^t  tr);  ay£aç  Subv  rjyouv  tou  îtpavnoptou  èati  TETpoatoviv  u.ty.pbv.  ’'Ev0a 
7)  àvGpaxîa,  Iv  cô  tojiw  rjpojxï^Oiq  ô  aytoç  IlÉTpoç...  y. aï  ripv^aaio  ly.  Tpfxou  tbv  Xpiafév... 

L’examen  le  plus  sommaire  du  contexte  montre  qu’on  est  dans  le  voisinage  im¬ 
médiat  de  la  Sainte-S  ion,  sinon  encore  à  l’intérieur  même  de  cette  église,  au’Épi- 
phane  paraît  vouloir  identifier  avec  le  Prétoire,  distingué  d’ailleurs  du  Lithostrotos. 
11  a  indiqué  en  effet  «  devant  la  grande  porte,  à  gauche...  »  le  lieu  de  la  Dormition 
de  Marie;  «  à  droite...  le  soupirail  (ivanvoiî)  de  la  Géhenne  du  feu  »  ;  près  de  là  il  si¬ 
gnale  6  X(0OÇ  !v  Q  itppayylXXiosav  xbv  XpttmW,  qui  n’est  apparemment  plus  une  colonne. 
«  Devant  les  portes  saintes  du  sanctuaire  »  il  voit  des  empreintes  du  Christ,  au  lieu 
où  il  se  tenait  quand  Pilate  le  jugea.  «  Au  flanc  droit  de  l’autel  (Guaiaaxrîptov)  la  salle 
haute  (u7tspCïov)  »  du  Cénacle.  Il  arrive  enfin  à  l’extrémité  de  l’édifice,  à  l’a  abside  » 


(1)  C’était  aussi  l’opinion  très  nette  du  R.  P.  Barnabe  d'Alsace,  Le  Prétoire...,  p.  189.  Mais  une 
note,  sans  doute  bien  informée,  du  R.  P.  Coppens  (Le  palais...,  p.  28.  note  2)  fait  savoir  que  le  P.  Bar- 
nabé  est  aujourd’hui  d'un  avis  contraire  et  voit  ici  le  tlallicantus.  Souhaitons  qu’il  en  ait  des 
preuves  plus  décisives  que  celles  du  R.  P.  Coppens. 

(2)  Cf.  la  discussion  des  deux  dates  dans  Tobi.er.  Descriptiones...,  p.  393  ss. 

(3)  Il  vaut  d’étre  signalé  que  le  R.  P.  Barnabe  d’Alsace  (Le  Prétoire...,  p.  202)  date  en  gros  celte 
relation  du  xie  s.,  mais  en  y  supposant  des  interpolations  postérieures  au  milieu  du  xu*  s. 
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proprement  dite,  où  il  rencontre  le  petit  tétrapyle  (1)  ou  plutôt  1  édicule  à  quatre 
colonnettes  supportant  peut-être  un  baldaquin  :  c’est  le  site  du  foyer  devant  lequel 
saint  Pierre  renia  son  maître.  En  tout  cas,  même  en  refusant  d’admettre  cette  inter¬ 
prétation  du  texte,  on  devra  concéder  sans  doute  que  xéyy/i  désigne  l’abside  2  et 
chercher  par  conséquent  le  TETpaxiévtv  utxpév  dans  une  relation  immédiate  avec  1  abside 
de  la  Sainte-Sion,  à  l’intérieur  ou  à  l’extérieur.  Quant  à  l’expression  vague  xal  à?  t'qv 
aù-cbv  TOîtov,  introduisant  ensuite  la  maison  qui  aurait  été  commune  à  Pilate,  Anne, 
Caïphe  et  César,  elle  donne  à  penser  que  l’hagiopolite  bloque  ici  des  souvenirs  qui  ne 
lui  sont  précisés  par  aucun  monument.  Il  continue  en  ces  termes  {L  col.  2G4  : 

’'EÇ(jl>0£v  oè  tt.ç  r.6\z w;  osSjtov,  toj  xüy  ou;  laviv  i\  s/./.Xr)üia,  sv0a  èÇeXOîov  ô  llétpo; 


ïxXauas  jîr/.pG;.  A  trois  jets  de  flèche,  Siloé. 

La  distinction  de  souvenirs  et  de  monuments  est  claire,  mais  à  1  inverse  il  est  toi  t 
douteux  que  ce  détail  de  la  relation,  quoi  qu’il  en  soit  de  la  relation  en  général,  soit 
antérieur  aux  Croisades. 

La  description  sommaire  intitulée  Qualité)’  sita  est  civitas  Jérusalem  est  citée  pai- 
fois  comme  antérieure  à  l’occupation  franque.  MM.  l’obier  et  Molinier,  qui  en  ont 
donné  une  éd.  dans  leurs  Itinera  Hierosolymitana  de  l’Orient  Latin,  n  ont  pas  osé  se 
prononcer  à  son  sujet  (3).  On  y  lit  (op.  L,  p.  349)  :  «  Sub  monte  (Syon)  prope  menia 
civitatis  ibi  est  locus,  ubi  sanctus  Petrus  ploravit  postquam  Christum  negavit.  » 

Au  Mont  Sion  lui-même  il  n’est  d’ailleurs  plus  question  de  maison  de  Caïphe. 

Nous  retrouvons  un  document  daté  avec  assez  de  précision  dans  les  premièies  amues 
du  xnc  siècle  trois  ou  quatre  ans  après  la  prise  de  Jérusalem  ,4)  :  la  relation  de 

Sæwulf,  1102-1103  (éd.  d’Avezac,  p.  35)  : 

Sub  rnuro  civitatis  forinsecus,  in  declivio  (5  montis  Syon,  est  ecclesia  sancti  1  etri 
quae  Gallicanus  vocatur,  ubi  ipse  in  cripta  profundissima,  sicut  ibi  vident  potest, 
post  negationem  Domiui  se  abscondit,  ibique  reatum  situm  amarissime  deflcvit. 

Pour  la  première  fois,  sauf  erreur,  apparaît  le  nom  spécifique  Gallicantus  et  la 


(1)  Encore  un  -retpaxiéviv  non  loin  de  là.  d'après  le  même  auteur  ( l .  L,  col.  263),  au  lieu  ou  un 

certain  jéphonias  a  voulu  renverser  le  cercueil  de  Marie. 

(-2)  il  est  facile  de  le  déduire  des  indications  des  lexicographes,  Etienne,  Hesychius,  Suidas,  sur 
le  sens  de  v.àyyr,,  bien  que  le  sens  d 'abside  proprement  dite  n'v  ligure  pas  et  ne  puisse  etre 
qu’une  extension  étymologique.  Dans  Ecsèbe,  Vie  de  Const.,  le  mot  x6y//|  est  employé  ans  e 
sommaire  des  cliap.  du  liv.  III,  32.  tandis  que  dans  le  texte  on  trouve  xapapa  (Heikel,  Eus. 
Werke.  I,  p.  "3  et  92).  Le  R.  P.  Coppens  (op.  L,  p.  37  s.)  résumant  le  texte  qu  il  a  lair  de présen¬ 
ter  in  extenso ,  traduit  ainsi  :  •  . a  la  conque  de  Sainte-Sion  on  voit  un  petit  quadricolumnium , 

ou  se  trouvait  le  foyer...  (cf.  II.  P.  Baux.  d’Alsace,  Le  Prétoire .  p.  202.  la  «  conque  du  saint  .ion, 

c’est-à-dire  du  Prétoire  »).  La  conque  n’édifiera  pas  beaucoup  le  lecteur  Irançais  désireux  de 

connaître  la  valeur  de  v-oyw  Quadricolumnium  est  un  terme  emprunté  à  la  traduction  latine 

de  Migne,  aussi  peu  clair  d'ailleurs  que  TETpxxibvtv.  11  est  vrai  que  le  U.  P.  a  entendu  cela  d’une 

église,  car  il  conclut  (l.  I.)  :  «  La  distinction  des  deux  églises  est  assez  clairement  établie......  - 

quadricolumnium  correspond  fort  bien  à  la  chapelle  actuelle  de  la  Prison  u  iu^,c 
voùte  repose  sur  quatre  piliers,  au  devant  d’une  abside  profonde  ».  L  affirmation  ne  i  om  v  .t  ■ 
doute  le  change  à  aucun  lecteur  capable  de  se  soustraire  à  la  piperie  des  mots  et  soucieux  de 
contrôler  les  textes.  Rappelons,  au  surplus,  qu’au  sentiment  du  R.  P.  ladite  eglise  et  la  îe 
d’Epiphane  sont  du  xii“  siècle  (cf.  p.  26). 

(3)  liane  litem  (avant  ou  après  la  4"  Croisade)  resolvere  nobis  m  ammo  non  fuit  .  salis  e •  t 
utramque  opinionem  legentium  oculis  subieeisse  »  (op.  L.  I,  p.  bv.)  ;  et p.bid.  p.  ■  *■>,  oi  •  * 

l  bellum  sacrum?  ».  C'est  donc  par  distraction  que  le  R.  P.  Coppens  écrit  r?nden“fnt  (p'  ‘ 

.  ...  description...  qui,  d'après  ses  éditeurs,  MM.  Tobler  et  Molinier,  lut  composée  anteneurement 
à  l’époque  des  croisades...  •  Et  ici  la  distraction  tire  à  conséquence.  . 

(4)  L'Anonyme  1,  que  Rüuricht  ( Biblioth ...,  p.  28)  place  •  vers  1098  »,  mentionne  a  la  can  onnade  . 

domus  Caipliae  et  columna  ad  quam  Cl.ristus  . caesus  fuit  ».  ed.  Tobleb,  TAeod"r  cl  hbfl * 3 4 5 

p.  113;  mais  il  n'y  est  fait  aucune  mention  d’un  Saint-Pierre  quelconque.  Tobler  op.  I., ,  P» 
fait  observer  à  bon  droit  <|ue  cette  relation  est  un  conglomérat  de  données  fort  anciennes  et  de 
relations  aussi  tardives  que  celle  de  Tudebœuf  par  exemple,  ltOl-illl.  citation 

(5)  Par  inadvertance  sans  doute  le  R.  P.  Coppens  (p.  26)  ajoute  ici  *  orienta 
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mention  d’une  crypte  sous  cette  église  de  Saint-Pierre,  où  l’apôtre  se  serait  caché  pour 
pleurer. 

Entre  1106-1107  (1),  l’higoumène  russe  Daniel  décrit  le  Cénacle  et  ses  abords  en 
des  termes  qui  ont  tout  l’air  d’avoir  servi  de  source  à  Épiphane  l'hagiopolite.  Après 
l’énumération  de  tout  ce  que  contient  «  la  sainte  église  de  Sion  »,  il  ajoute  : 

«  C’est  là  [quelques  manuscrits  ajoutent  non  loin ]  qu’était  la  maison  de  Caiphe,  où 
Pierre  renia  le  Christ  par  trois  fois...  Cet  endroit  se  trouve  à  l’orient  de  Sion...  Non 
loin,  sur  le  versant  de  la  montagne  se  trouve  une  grotte  profonde,  où  l’on  descend 
par  trente-deux  marches;  c’est  là  que  Pierre  pleura  amèrement  son  reniement;  au- 
dessus  de  cette  grotte  est  érigée  une  église  sous  le  vocable  du  saint  apôtre  Pierre  » 
(. Itin .  russes,  p.  36  s.). 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  la  tradition  possède  enfin  tous  ses  éléments  : 
1°  maison  de  Caiphe  avec  souvenir  de  saint  Pierre;  2°  église  de  Saint-Pierre  du  Gal- 
licantus;  3°  sous  cette  église  la  caverne  profonde  où  l'apôtre  se  réfugia  pour  pleurer  : 
ce  sont  bien  là  en  effet  les  vénérables  sanctuaires  à  la  défense  desquels  vient  de  se 
consacrer  le  R.  P.  Coppens.  Essayons  cependant,  sans  aller  plus  loin,  de  préciser  da¬ 
vantage  le  caractère  de  chacun  de  ces  éléments. 

Au  début  du  iv°  siècle,  on  prétend  connaître  la  maison  de  Caiphe.  Elle  est  dans  le 
voisinage  immédiat  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Cénacle.  Le  R.  P.  Coppens 
en  fait  très  facilement  la  preuve  contre  le  nouveau  Guide  (2).  Dès  le  début  du  vi°  siècle 
la  maisou  est  transformée  en  église  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre.  Évidemment  ce 


(1)  D’après  M"10  de  Kiiitrovo,  Itinéraires  russes...  traduits  pour...  l’Orient  latin.  Rohricht,  Bibl., 
propose  au  contraire  110G-1I08  et  A.  de  Noroff  dans  sa  traduction  de  Daniel  (Pétersbourg,  18G4) 
1113-111.;.  le  R.  P.  Coppens  (p.  32)  a  choisi  1112-1113,  en  se  référant  probablement  à  son  autorité 
de  prédilection,  le  R.  P.  Barnabe,  Le  Prétoire...,  p.  l'Jiï.  Cette  confiance  à  reproduire  la  documen¬ 
tation  d’un  confrère  dont  il  loue  (p.  73)  la  «  scrupuleuse  exactitude  »,  ne  va  pas  sans  quelques 
réjouissantes  mésaventures.  En  voici  un  ou  deux  échantillons.  Dans  Le  Prétoire...,  p.  1!)9,  note  1, 
un  texte  de  ï'Innominatus  II  était  cité  d’après  ■  Theodorici  Libellus,  cui  accedunt  brev.  aliq. 
Descript.  T.  S.,  édit.  Tobler,  Paris,  1865,  p.  112  ».  Le  texte  est  cité  un  peu  inexactement  et  la  réfé¬ 
rence  •  p.  112  »  est  une  coquille  pour  «  p.  122  ».  Dans  Le  palais...,  p.  35  et  note  3,  la  référence 
incorrecte  est  reproduite;  le  texte  est  traduit  d’après  la  leçon  fournie  dans  Le  Prétoire,  non  sans 
s’agrémenter  encore  d’une  distraction  grave  :  Extra  atrium  in  aquilone  est  traduit  ■  en  dehors 
de  l’atrium  vers  le  sud  »!  —  Item,  l’Anonyme  Vil  est  cité  dans  Le  Prétoire...,  p.  200  et  note  2,  avec 
référence  »  Op.  cit.,  p.  104  »,  Cet  ouvrage  cite  a  l'air  d’être  le  Theodorici  libellus,  etc.,  cl  en  ce 
cas  la  réference  est  fausse.  Pour  qu’il  ne  reste  aucune  ambiguïté  dans  la  bévue,  Le  palais....  p.  33, 
reproduit  ce  texte  et  note  au  bas  de  la  page  :  •  (2)  innominalus  Vil,  éd.  Tobler,  Theodorici  Libel¬ 
lus,  cui  accedunt  brev.  descript.  T.  S.,  sæc.  vm-xv,  Paris,  1805,  p.  104  ».  L’imbroglio  est  parfait. 
Si  le  R.  P.  Coppens  contrôlait  ses  citations,  il  se  lût  aperçu  que  le  Tlicod.  Libel.,  etc.  édité  à  Paris 
et  Saint-Gall  en  1805,  n’a  rien  de  commun  avec  les  Dcscriptiones  Terme  Sanctae  ex  saec.  VIII, 
IX,  XII  et  XV,  éditées  par  le  même  Tobler  à  Leipzig,  en  1874.  C’est  d’ailleurs  en  ce  dernier  ouvrage 
que  ligure  ï’Innominatus  VII.  Quand  il  s’est  fait  lui-même  sa  bibliographie,  le  R.  P.  Coppens  n’est 
guère  plus  heureux.  P.  48  par  exemple,  il  donne  entre  guillemets  une  citation  de  Jacques  de  Vé¬ 
rone  (1325)  qui  est  une  simple  analyse  de  quatre  ou  cinq  passages  de  la  relation,  suivant  le  pro¬ 
cédé  trop  fréquent  dans  Le  palais...  En  note,  référence  à  »  Liber  Peregrinacionis,  éd.  Laurent, 
op.  cit.,  p.  103  et  106  ».  L ’op.  cit.,  c’est  Laurent,  Peregrinatores  medii  aevi  quatuor...  ;  Jacques  de 
Vérone  n’y  figure  pas  et  la  réf.  «  p.  193  et  loti  »  doit  être  complétée  par  «  Rev.  de  l'Or.  Latin ,  III, 
1895  »,  ce  que  le  commun  des  lecteurs  aura  quelque  peine  à  suppléer.  Coquille  encore  sans  doute  ! 
mais  en  vérité  il  est  compromettant  pour  le  caractère  scientifique  du  livre  qu'il  en  ait  échappé 
un  si  grand  nombre  à  la  vigilance  de  l’auteur  qui  a  rappelé  si  énergiquement  les  Assomptionistes 
à  l’ordre  pour  la  lecture  correcte  et  l’indication  des  textes.  Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure 
une  liste  sans  intérêt,  le  R.  P.  saura  qu’une  série  de  12  à  15  coquilles  notables  sont  tenues  à  sa 
disposition  pour  une  réédition  de  son  livre,  dont  je  n’ai  d’ailleurs  pas  entrepris  de  contrôler  sys¬ 
tématiquement  toute  la  documentation. 

(2)  Non  sans  donner,  il  me  semble,  une  déplorable  entorse  au  texte  du  Pèlerin  de  Bordeaux  en 

traduisant  :  « . on  monte  à  Sion.  et  elle  apparaît  là  oii  fut  la  maison  du  prêtre  Caiphe  »  (p.  20). 

En  tout  cas,  s'il  lui  plaît  d’entendre  ainsi  ascenditur  Sion  et  paret  ubi  fuit  domus  Caifae  (on 
monte  à  Sion  et  apparait  le  lieu  où  fut,  etc.),  il  ferait  bien  de  ne  pas  ajouter  (l.  I.)  :  «  Les  Pères 
Assomptionistes  étaient  bien  de  l’avis  que  ces  expressions  signifient  (pie  le  Cénacle  se  trouve  là 
où  est  la  maison  de  Caiphe»,  car  je  ne  sache  pas  qu.ils  aient  jamais  commis  ce  contresens. 
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n'est  pas  à  la  mémoire  de  son  triple  reniement  que  le  sanctuaire  est  érigé;  mais  à 
l’origine  on  ne  semble  pas  s’être  soucié  de  distinguer  si  minutieusement  que  par  la 
suite” entre  les  moments  divers  d’une  scène  évangélique  :  négation  et  repentir  se  pro¬ 
duisent  en  somme  dans  le  même  palais  et  c’est  seulement  pour  donner  plus  libre 

cours  à  sa  douleur  que  Pierre  sort  de  chez  Caïphe. 

Ruinée  en  614  dans  l’invasion  des  Perses,  la  basilique  de  Saint-Pierre  semble  être 
demeurée  assez  longtemps  oubliée.  A  tout  le  moins  n’est-ce  qu’aux  premières  années 
du  ixe  siècle  que  les  documents  connus  en  attestent  de  nouveau  l’existence.  Pour  la 
première  fois  apparaît,  dans  le  Comnemoralorium  de  casis  Dei,  le  souvenir  des  larmes 
de  saint  Pierre,  à  propos  de  l’église,  dont  la  situation,  ainsi  qu’il  a  été  observé  plus 
haut,  semble  bien  être  identique  à  celle  de  la  basilique  primitive. 

Aucun  des  textes  datés  avec  quelque  certitude  d’avant  la  première  Croisade  n  indi¬ 
que  un  état  de  choses  différent,  tandis  que,  dès  les  premières  années  du  royaume  latin, 
la  maison  de  Caïphe  a  disparu;  son  souvenir  même  n’est  plus  conservé  que  par  les 
doctes.  Cependant  la  mémoire  de  saint  Pierre  en  a  été  isolée  :  Sæwulf,  vers  1102,  en 
la  fixant  quelque  part  sur  les  pentes  du  Mont  Sion,  ne  sépare  point  encore  le  renie¬ 
ment  et  le  repentir.  L’église  porte  le  titre  de  «  Saint  Pierre  du  chant  du  coq  »  et  une 
crypte  est  assignée  comme  lieu  du  repentir.  Au  surplus,  nul  indice  suffisamment  pré¬ 
cis  dans  sa  relation  pour  guider  l’historien  à  la  recherche  de  ce  monument  nouveau. 

Quelques  années  seulement  s’écoulent,  et  déjà  l’higoumène  Daniel  enregistre  une 
distinction  très  logique  et  fort  nette  :  près  du  Cénacle  était  la  maison  de  Caïphe  té¬ 
moin  du  reniement  de  S.  Pierre;  on  ne  voit  pas  que  l’antique  église  ait  ete  reédifiee. 
Église  et  caverne  du  repentir  -  qui  du  reste  ne  portent  pas  chez  Daniel  Tepithete 
de  Gallieantus  —  sont  à  quelque  distance  sur  la  pente  orientale  de  la  colline,  en  des¬ 


cendant  vers  Siloé.  , 

A  conclure  rigoureusement  de  ces  données  certaines,  l  eglise  et  la  grotte  de 
«  Saint-Pierre  en  Gallicante  »  seraient  une  adaptation  médiévale,  provoquée  peut- 
être  par  l’exégèse  trop  méticuleuse  de  ces  curiosiores  locorum  dont  parle  en  certain 
endroit  Guillaume  de  Tyr,  qui  se  donnaient  la  charge  de  renseigner  les  chevaliers 
Croisés  sur  le  site  exact  des  événements  bibliques.  Le  lieu  du  reniement  pouvait  ne 
pas  leur  sembler  digne  d’une  vénération  spéciale  (1);  à  tout  le  moins,  puisque  1  apôtre 
était  sorti  du  palais  de  Caïphe,  il  fallait  lui  assigner  un  lieu  de  retraite.  Nombre  de 
localisations  de  souvenirs  vénérables  ou  profanes  naquirent  alors  de  ce  souci  de  re¬ 


trouver  sur  le  sol  les  vestiges  du  passé. 

Dans  notre  cas  pourtant,  on  ne  peut  négliger  d’une  façon  radicale  les  documents 
de  date  incertaine,  qu’on  a  estimés  parfois  antérieurs  à  1099.  Si  ces  notes  s  adres¬ 
saient  au  R.  P.  Coppens,  la  question  serait  à  peu  près  tranchée,  puisqu  il  reje  c 
Épiphane  l’hagiopolite  au  xne  siècle  et  la  relation  arménienne  d’Anastase  au  xviC, 
sans  autre  forme  de  procès.  Resterait  la  description  Qualiter  sita  est...  Mais  qui 
l’estimera  suffisamment  catégorique  pour  prévaloir  d’une  part  contre  les  données 
expresses  du  vi«  siècle,  s’il  s’agit  de  la  basilique  Saint-Pierre  proprement  dite,  et 
d’autre  part  contre  le  silence  absolu  des  dix  premiers  siècles  s’il  s’agit  d  attester  un 
Saint-Pierre  du  Gallicantus?  Le  R.  P.  estime,  il  est  vrai,  que  le  Commémora tor mm 
de  808  et  la  relation  du  moine  Bernard  en  870  ont  déjà  attesté  l’existence  de  ce  nou¬ 
veau  Saint-Pierre.  Mais  sa  démonstration  (p.  27  ss.)  s’amalgame  de  discussion  sui 


,l>  c’est  ainsi  qu’il  arrive  encore  d’entendre,  a  oetlisémani,  des  visitei 
auV  idées  étroites,  récriminer  contre  la  tradition  qui  offre  a  leur  vénération 
liison  de  Judas  »,  avec  une  indulgence. 


intransigeants  ou 
le  «  Lieu  de  la  ira- 
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Sæwulf,  de  réflexions  morales  sur  ce  qu’il  en  coûte  de  militer  pour  les  «  antiques 
et  vénérables  sanctuaires  ».  Lors  donc  qu’au  terme  de  ce  chapitre  il  se  repose  sur 

cette  pensée  confiante  :  «...  nous  ...  sommes  convaincu,  —  que  tout  palestinologue . 

nous  saura  gré  de  la  lumière  que  nous  aimons  à  jeter  sur  cette  question  »  (p.  29  s.), 
plus  d’un  lecteur,  même  attentif,  ne  voit  pas  encore  clair  du  tout.  Et  même  plus  d’un 
verra  tout  différemment  de  lui. 

En  attendant  qu’on  ait  pu  dater,  avec  approximation  du  moins,  le  récit  d’Épi- 
phane,  en  y  distinguant  d’ailleurs  les  interpolations  manifestes,  une  autre  solution 
pourrait  être  proposée,  bien  entendu  avec  toute  la  réserve  que  de  droit  en  pareille 
matière. 

Puisque  trois  ou  quatre  ans  à  peine  après  l’occupation  franque  existe  déjà  un 
Saint-Pierre  du  Gallicantus  au  flanc  oriental  du  Sion,  on  pensera  que  ce  déplacement 
de  la  tradition  primitive  a  été  provoqué  par  un  édifice  préexistant  mais  non 
vénéré  jusqu’alors,  en  tout  cas  non  encore  entré  de  plain-pied  dans  la  tradition  of¬ 
ficielle.  Le  couvent  appelé  «  Les  Soupirs  de  Pierre  »  dans  le  catalogue  d’Anastase 
d’Arménie,  interviendrait  facilement  ici  comme  l’occasion  de  ce  transfert.  Même  à 
supposer  qne  ce  document  n’ait  été  écrit  qu’après  les  Croisades,  —  ce  dont  nulle 
preuve  n’a  été  fournie,  — les  fondations  qu’il  enregistre  peuvent  être  reportées  sinon, 
certes,  au  règne  de  Tiridate  et  au  pontificat  de  Grégoire  l’Illuminateur,  du  moins 
bien  avant  la  venue  des  Croisés.  Entre  le  Cénacle  et  Siloé,  en  un  point  quelconque 
de  la  colline  alors  déserte,  une  installation  monastique  aura  été  érigée  sous  le  vocable 
de  S.  Pierre  (1),  sans  aucune  préoccupation  de  localiser  ni  son  reniement  ni  ses  pleurs. 
Peut-être  même,  à  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  vocable  fourni  par  Auastase,  le 
monastère  était-il  érigé  sous  le  patronage  spécial  du  repentir  de  l’apôtre.  Une  fois 
de  plus  le  nom  aura  entraîné  la  chose.  La  basilique  authentique  ayant  disparu  des 
abords  du  Cénacle  se  trouva  peut-être  graduellement  remplacée  par  l’église  monas¬ 
tique  d’abord  simplement  commémorative.  Et  quand  on  s’aperçut,  en  y  regardant 
de  plus  près,  que  ce  nouveau  site  ne  correspondait  pas  à  l’ancien,  la  distinction 
s’offrit  naturellement  entre  la  faute  et  le  repentir  pour  les  authentiquer  tous  deux.  Ce 
fut  l’œuvre  des  Croisés,  semble-t-il;  mais  si  déjà  l’on  croyait  saisir  au  ixe  siècle  la 
trace  d’une  telle  distinction,  il  demeurera  qu’elle  est  artificielle,  en  tout  cas  incon¬ 
nue  à  la  tradition  des  huit  siècles  antérieurs,  étrangère  enfin  à  tonte  induction  sé¬ 
rieuse  tirée  de  l’Évangile.  C’est  en  effet  une  remarque  fort  juste  de  Tobler  (2),  que 
dans  la  situation  de  la  ville  au  temps  de  N. -S.  il  est  fort  invraisemblable  que  Pierre 
ait  pu  chercher  sur  la  pente  orientale  de  la  colline  une  caverne  solitaire  pour  s’y 
cacher.  L’observation  n’est  d’ailleurs  pas  très  neuve  et  n’avait  pas  échappé  aux 
vieux  pèlerins.  C’est  ainsi  que  le  P.  Nau,  S.  J.,  par  exemple  (xvae  s.),  en  vénérant  la 
caverne,  se  justifiait  son  authenticité  en  pensant  «  que  ce  fut  quelque  lieu  publique, 
où  se  déchargeoient  les  ordures,  qu’il  (Pierre)  choisit  pour  s’y  mettre  à  couvert  ». 
On  trouvera  là  une  justification  in  extremis ,  et  il  pourra  sembler  moins  irrévéren¬ 
cieux  de  ne  pas  admettre  l’authenticité  absolue  de  la  grotte  du  repentir  ou  de  l’é¬ 
glise  du  Gallicantus,  pour  autant  ‘que  cette  église  serait  distinguée  de  la  basilique 
Saint-Pierre,  à  la  maison  de  Caïphe  près  du  Cénacle.  Quant  à  la  localisation  précise 
de  celle-ci,  il  y  aura  lieu,  le  moment  venu,  de  la  discuter  plus  en  détail.  On  devra 


(1)  Comme  on  voit  aujourd'hui  par  exemple  devant  le  parvis  du  Saint-Sépulcre  un  «  couvent 
de  Gethsémani  ». 

(2)  Zwei  Bûcher  Topoqr.,  Il,  178  s.  U  est  regrettable  que  la  dissertation  sobre  et  substantielle 
de  Tobler  sur  l’église  Saint-Pierre  semble  avoir  échappé  aussi  bien  aux  auteurs  du  Guide  ré¬ 
cent  qu’au  R.  P.  Coppens  qu  elle  eût  pu  guider  avec  fruit  dans  leurs  recherches. 
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tenir  compte  non  seulement  de  l’édifice  médiéval  plus  ou  moins  remanié  qui  existe 
aujourd’hui  et  qui  représente  si  bien  pour  le  R.  P.  Coppens  le  tetP«xi6viv  fuxP6v  d  E- 
piphane,  mais  aussi  du  monument  plus  important  dont  la  Revue  biblique  signalait 

brièvement  naguère  la  découverte  (1900,  p.  118). 

A  partir  des  Croisades,  la  question  entre  dans  une  phase  toute  nouvelle.  Maison  de 
Caïphe  et  grotte  ou  église  du  Gallicantus  ont  désormais  leur  histoire  parallèle,  dont 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  les  vicissitudes.  Notons  seulement,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  le  nouveau  sanctuaire  de  Saint-Pierre,  qu’à  travers  les  indications  toujouis  un 
peu  vagues  et  parfois  discordantes  de  la  multitude  des  pèlerins  qui  s’échelonnent  de¬ 
puis  le  xu°  siècle  jusqu’à  nos  jours,  il  est  matériellement  impossible  d’aboutir  à  une 
localisation  d’une  évidence  péremptoire.  Tobler  (Z.  Z.)  déclarait  déjà  y  avoir  dépensé 
sa  peine  en  pure  perte.  Les  auteurs  du  Guide  La  Palestine  s’étaient  en  somme  lort 
sagement  abstenus  de  proposer  avec  fermeté  un  site;  et  le  R.  P.  Coppens  n  est  pas  en 
droit  d’ajouter  quoi  que  ce  soit  à  leur  texte  pour  prendre  sujet  de  s’élever  contre  eux 
avec  véhémence.  Sa  tentative  à  lui-même  pour  démêler  l’inextricable  brouillamini  des 
attestations  l’amène  à  conclure  précisément  à  l’encontre  de  la  tradition  qu’il  prétend 
venger  et  qui  possédait  jusqu’à  lui.  Quand  il  déclare  (p.  29)  s’appuyer  sur  «  plus  de 
cent  cinquante  historiens  ou  pèlerins  »,  ce  chiffre  ample  pourra  faire  quelque  im¬ 
pression  sur  les  lecteurs  de  surface.  J’ajoute  même  que  ce  gros  chiffre  pourra 
s’augmenter  encore  sans  que  le  sujet  devienne  plus  clair  (1).  Et  la  méthode  clioro- 
graphique  objective,  dont  le  R.  P.  entend  bien  lui-même  faire  usage,  n’a  pas  cou¬ 
tume  d’utiliser  les  documents  par  unités  additionnées,  dont  le  total  plus  ou  moins 
considérable  représenterait  une  somme  plus  ou  moins  grande  de  vérité  historique. 

Est-ce  à  dire  que  la  tâche  de  démêler  dans  les  récits  de  pèlerins  postérieurs  au 
xne  siècle  les  vicissitudes  du  sanctuaire  de  Saint-Pierre  du  Gallicantus  ne  vaille 
pas  d’être  entreprise?  Non  pas  certes;  elle  paraît  seulement  secondaire  aussi  long¬ 
temps  qu’on  n’aura  pas  établi  la  distinction  de  ce  sanctuaire  d’avec  le  site  de  la  maison 
de  Caïphe  près  du  Cénacle  dans  la  tradition  primitive.  Le  Guide  des  Pères  Assomp- 
tionistes  n’est  donc  pas  dans  l’erreur  au  point  de  vue  historique  strict  pour  avoir 
admis  l’identité  locale  des  deux  souvenirs,  mais  bien,  ce  me  semble,  pour  n’avoir 
pas  tenu  compte  de  l’évolution  survenue  peut-être  dès  le  ixe  ou  le  xe  siècle,  accomplie 
en  tout  cas  au  commencement  du  xue,  et  pour  avoir  imprudemment  lié  un  souvenir 
aussi  ferme  que  celui  de  la  maison  de  Caïphe  à  toutes  les  fluctuations  du  Gallicantus. 

En  sens  inverse,  le  R.  P.  Coppens  a  revendiqué  sans  titres  suffisants  l’authenticité 
absolue  d’un  Saint-Pierre  tout  autre  que  celui  des  abords  du  Cénacle.  De  son  livre 
toutefois  le  lecteur  retirera  du  moins  ce  profit  d’apprendre  de  source  très  autorisée 
que  la  tradition  aujourd’hui  vivante  peut  être  corrigée  par  un  retour  attentif  et  révé¬ 
rencieux  à  la  tradition  du  passé.  C’est  la  même  voie  qu’on  s’est  efforcé  de  suivre 
dans  le  rapide  examen  qui  précède.  Si  elle  a  conduit  à  un  terme  différent,  il  y  aura 
lieu  de  discuter  la  marche  suivie,  mais  non  de  la  condamner  a  priori.  En  signalant 
au  R.  P.  Coppens  les  points  où  je  différais  avec  lui  d  opinion  ou  d  appréciation,  je 
me  suis  efforcé  d’être  objectif;  on  voudra  bien,  le  cas  échéant,  me  faire  l’honneur 
d'un  traitement  égal. 


due  clans  sa  documentation  le  lt.  P.  a  opéré  un  choix  judicieux.  Sans  entrepren- 
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Les  conclusions  de  cette  petite  enquête  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1.  La  tradition  primitive  ne  connaît  qu’un  sanctuaire  de  Saint  Pierre,  à  la  maison 
de  Caïphe  près  du  Cénacle;  celui  de  la  grotte  des  Larmes  n’apparaît  que  plus  tard 
et  cette  circonstance  permet  de  croire  à  une  superfétation  de  la  tradition. 

2.  Le  sanctuaire  primitif  de  Saint-Pierre  ne  saurait  être  cherché  dans  le  terrain 
des  Assomptionistes  :  les  textes  allégués  par  le  Guide  et  tous  ceux  qu’on  pourrait 
alléguer  sont  trop  vagues  pour  donner  quelque  probabilité  sérieuse  à  une  telle  loca¬ 
lisation  :  c’est  ce  qu’il  faut  reconnaître  avec  le  R.  P.  Coppens. 

3.  Quant  au  sanctuaire  (?)  secondaire  de  la  Grotte  des  Larmes,  il  était  vénéré, 
il  y  a  quinze  ans  encore,  dans  une  grotte  que  le  Fr.  Liévin  désigne  clairement,  où  il 
place  une  indulgence  et  qui  est  aujourd’hui,  sans  doute  possible,  dans  le  terrain  des 
Assomptionistes.  Ceux-ci  avaient  donc  le  droit  de  reporter  dans  leur  Guide  la  croix, 
signe  des  indulgences,  qu’ils  ont  empruntée  au  Fr.  Liévin. 

4.  Cette  désignation  est-elle  conforme  aux  premières  données  de  cette  tradition 
postérieure,  dont  les  traces  sont  contemporaines  des  Croisés  ou  peu  antérieures?  Le 
R.  P.  Coppens  avait  assurément  le  droit  de  le  discuter  librement,  en  dépit  de  la  tra¬ 
dition  moderne;  il  n’a  cependant  fourni  aucune  preuve  en  faveur  de  la  grotte  indi¬ 
quée  sur  son  plan,  dans  un  terrain  que  les  Assomptionistes  n’auraient  pu  acquérir 
malgré  leurs  efforts  (p.  56). 

IL  Vincent. 


Le  Supplément  (1)  que  M.  le  prof.  R.  Rôhricht  vient  de  donner  à  son  monumental 
Rcgesta  regni  Hierosolymitani  1097-1291,  comprend  toutes  les  nouvelles  chartes  édi¬ 
tées  depuis  1893,  époque  de  la  première  publication.  Chaque  document  est  classé  à 
sa  date  précise  ou  approximative;  sa  teneur  est  résumée  dans  un  sommaire  plus  ou 
moins  développé,  accompagné  des  références  bibliographiques  nécessaires  et  de 
notes  critiques,  historiques  et  topographiques.  Tables  des  noms  propres  de  personnes 
et  de  lieux.  Le  nom  seul  de  l’auteur  est  la  meilleure  garantie  d’acribie  dans  une 
œuvre  aussi  ardue,  précieuse  à  qui  s’occupe  de  la  Palestine  franque. 

Le  rapport  du  R.  P.  Germer-Durand  inséré  au  Bulletin  archéol.  du  comité  des 
trav.  hist.  (1904,  pp.  3-43)  contient  80  textes  ou  fragments  épigraphiques  recueillis 
dans  une  expédition  en  Transjordane  au  cours  de  1903.  Poursuivant  ses  recherches 
sur  le  réseau  des  voies  romaines  de  Trajan  en  Arabie,  le  savant  explorateur  étudiait 
cette  fois  la  section  entre  Bosra  et  Philadelphie  ('Amman).  Il  a  «  constaté  la  présence 
de  150  bornes  milliaires  et  copié  50  inscriptions  ou  fragments...  pour  la  plupart  » 
inédites.  La  plus  importante  a  été  rencontrée  au  1  Ie  mille  de  Bosra  :  le  nom  d’Athé- 
nodore  Vaballath,  associé  à  l’empire  sous  Aurélien  (en  270),  y  est  accompagné  du 
protocole  impérial  ordinaire  :  Im(peratori)  Caesari  L.  Julio  Aurelio  Septimio  Va- 
ballatho  Athenodoro,  Persico  maximo,  Arabico  maximo,  Adiabenico  maximo,  pio, 
felici,  invicto  au(gusto).  Entre  Bosra  et  liera  'a,  dans  la  plaine,  aucune  borne.  De 
Dera'a  à  Djérach  la  voie  a  été  constatée,  mais  non  suivie.  De  Djérach  à  'Amman  la 
voie  avait  été  explorée  déjà  par  le  P.  Germer-Durand  (RB.  1895  et  1899).  Cette 
moisson  nouvelle,  outre  la  découverte  du  milliaire  de  Vaballath,  a  fixé  les  pré¬ 
noms  du  légat  Flavius  Julius  Fronto,  révélé  un  nouveau  légat  Simonius  Julianus 
et  permis  d’attribuer  la  légation  de  Q.  Scribonius  Tenax  vers  le  milieu  du  règne  de 
Septime  Sévère.  Les  25  derniers  n,,s  de  cette  riche  série  sont  des  dédicaces  ou  des 

(1)  Rey.  regni  Hieros...  Additamentum ,  gr.  8°  de  13G  pp.;  lnnsbruck.  Wagner,  1904. 
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épitaphes  recueillies  à  Bosra,  Dera'a  et  Tayibeh.  Un  croquis  trace  la  voie  romaine 
et  situe  les  milliaires.  Cinq  phototypies  excellentes  reproduisent  d  intéressants  details 

d’architecture. 

Dans  les  Échos  d'Orient,  juill.  1904,  p.  193  s.,  le  R.  P.  Germer-Durand  publie  onze 
plombs  byzantins  trouvés  à  Ascalon  et  appartenant  à  la  collection  de  M.  le  baron 
d’Ustinow.  Dans  les  légendes  monogrammatiques,  on  remarquera  les  sceaux  de  Pho- 
cas  et  de  Justinien. 


PEFund  Quart.  Stat.,  oct.  1904.  M.  Macalister,  notes  supplémentaires  sur  une 
des  pierres  levées  du  haut-lieu  et  divers  objets,  vases,  poids,  décrits  dans  son  rapport 
précédent.  Contre  M.  Sayce,  qui  a  voulu  voir  des  inscriptions  chypriotes  dans  les 
légendes  des  poids  de  Gézer,  M.  Mac.  maintient  à  bon  droit  son  interprétation  ante¬ 
rieure  (cf.  RB.  1904,  p.  586  s.)  appuyée  de  documents  nouveaux.  —  P.  G.  Baldens- 
per^er  l’immuable  Orient  (suite),  s’occupe  des  fellahin,  décrivant  leurs  habitations, 
leur  genre  de  vie,  leurs  usages.  -  Prof.  G.  A.  Smith,  La  voie  romaine  entre  Kérak  et 
Mâdabà  qu’il  a  parcourue  au  printemps  de  1904.  Même  après  la  grande  publication 
de  M.  le  Prof.  Briinnow  les  détails  onomastiques,  topographiques  et  archéologiques 
fournis  seront  précieux  pour  une  connaissance  plus  exacte  de  la  région  et  de  ses  mo¬ 
numents.  —  Rév.  J.  P.  Peters,  récit  d’une  excursion  archéologique  dans  la  région 
de  Béthel,  Kefr  Chiyân,  et  Djânieh,  bourré  d’observations  topiques  et  de  très  fines 
remarques  —  Col.  Conder,  La  frontière  septentrionale  du  pays  d’Israèl.  —  Sir  C. 
Wilson  Fouilles  autrichiennes  à  Ta’annak  -  Dr.  Merrill,  Un  ancien  égout  à  Jéru¬ 
salem ,  entre  la  porte  des  Maugrebins  et  Siloé.  -  A.  Cowley,  Une  prétendue  copie  an - 
tique  du  Pentateuque  samaritain ,  manuscrit  attribué  au  vnC  siecle,  qui  date  en  réa¬ 
lité  du  xve.  —  Conder  et  Johns,  Remarques  sur  la  tablette  de  Gezer.  —  Macalister, 
note  sur  quelques  objets  du  musée  municipal  à  Jérusalem. 

Zeitschrift  des  DPVereins,  XXVII,  4.  Prof.  G.  Dalmann,  Travaux  de  1  Institut 
évang  archéologique  de  Jérusalem.  Le  défilé  de  Michmas,  observations  topographi¬ 
que  précises  et  notes  exégétiques.  -  Pfennigsdorf,  membre  de  lmst.  év.  Les 
annexes  extérieures  du  Tomb.  dit  des  Rois ,  description  nouve  le  et  plans  des  e  ca- 
fiers,  citernes,  bassins,  portiques  du  fameux  hypogée.  -  M.  le  Prof.  R.  Kohmtit 
donne  une  nouvelle  et  plus  accessible  édition  de.  ta  carte  de  Éalestine  de  Will.  Wey 
(1458  et  1462).  Bien  peu  de  gens  savaient  que  le  document  a  été  édité  une  pienmie 
fois  dans  les  publications  du  Roxburghe  Club ,  il  y  a  une  quarantaine  d  années  La 
carte  mesure  2“,11  sur  0”,40;  c’est  la  plus  grande  connue.  Elle  dépend  de  cel  e  de 
Marino  Sanudo  et  plus  directement  encore  de  la  carte  florentine  médiévale  publiée 
naguère  par  M.  Rôhricht.  Le  docte  maître  ne  s’est  pas  borne  d  ailleurs  a  n  ettie  la 
carte  de  Wey  plus  à  la  portée  des  curieux  ;  il  a  collationne  avec  soin  le  texte  de 
légendes  et  amélioré  les  lectures.  -  Dr.  M.  G.  Moulton  La  Pâque  samaritaine. 

Mittheilungen  u.  Nachr.  d.D  PVereins ,  1903,  ,v>  8  Notes  de  N(estl)e i  sur  e  nom  - 
lestinett  I  Rois  19,  9,  12  paires  de  bœufs  a  une  charrue.  -  1904,  n°  1  et  2.  Ltude 
de  M  le  prof.  Kautzsch  sur  le  sceau  de  Tell-Moutesellim.  -  Dr.  Schumacher  le 
chantier  des  fouilles  à  Tell-Moutesellim.  -  Dr.  Blanckenhorn,  organ.sation  des  sta¬ 
tions  météorologiques  du  comité  allemand  en  Palestine. 

M.  Mauss  a  honoré  d’une  «  réponse  »  (1)  très  ample  l’article  publié  naguère  par  la 


;,)  Trente  et  une  pages  gr.  8"  sous  le  titre  -.Invention  du  tombeau  de  Sainte  Anne  à  Jérusalem..., 
deuxième  partie  :  réponse  à  un  article...  Paris,  Leroux,  l.»0.. 


» 


160 


REVUE  BIBLIQUE. 


Revue  biblique  sur  La  crypte  de  Sainte- Anne  à  Jérusalem  (1).  Cet  article,  de  quatorze 
modestes  pages,  dont  l'éminent  architecte  veut  bien  dire  à  plusieurs  reprises  que  c’est 
un  «  long  et  savant  plaidoyer  »  (p.  3,  cf.  p.  25),  prétendait  prouver  que  la  chambre 
découverte  à  côté  delà  crypte  telle  que  l’avait  restaurée  M.  Mauss,  était  une  excava¬ 
tion  antique,  taillée  dans  le  roc,  au-dessus  de  laquelle  existait  une  autre  pièce 
également  taillée  dans  le  roc,  en  partie  du  moins,  avec  pavement  en  mosaïque  et  pa¬ 
rois  stuquées  et  peintes.  Il  établissait,  avec  plans  à  l’appui,  en  vue  de  faciliter  le 
contrôle,  tous  les  détails  qui  prouvent  l’antériorité  de  ces  pièces  aux  travaux  du 
P.  Cré.  L’unique  réponse  possible  aux  faits  produits  eût  été  d’établir  des  faits  con¬ 
traires,  tout  au  moins  de  montrer  que  les  plans  étaient  faux.  Toute  question  d’attri¬ 
bution  desdites  pièces  en  tombeau  de  qui  que  ce  soit  avait  été  expressément  éliminée. 

La  réponse  de  M.  Mauss,  consistant  exclusivement  à  affirmer  que  je  n’ai  pas  prouvé 
l’identité  de  la  crypte  avec  le  tombeau  de  sainte  Anne,  constitue  une  méprise  radi¬ 
cale  qui  me  dispense  d’entrer  ici  dans  un  examen  plus  approfondi  de  sa  thèse.  Une 
suite  décousue  d’alinéas  essoufflés  ne  représente  pas  une  argumentation.  Plutôt  donc 
que  d’entamer  une  discussion  qui  manqueraitde  base,  j'aime  mieux  assurer  M.  Mauss 
que  je  n’avais  nulle  intention  de  méconnaître  sa  capacité  professionnelle  et  que  j’ai 
une  vive  admiration  pour  sa  belle  restauration  de  Sainte-Anne.  Il  s'agit  seulement  d’un 
fait  :  est  aut  non  est. 

H.  Vincent. 

Conférences  bibliques  et  archéologiques  du  couvent  de  Saint-Étienne 
de  Jérusalem,  1904  1905,  le  mercredi  à  trois  heures  et  demie  du  soir.  —  23  No¬ 
vembre  :  JJn  pèlerin  anonyme  inédit  de  1624,  par  le  T.  R.  P.  Séjourné,  prieur  des 
Frères  Prêcheurs.  —  30  novembre  :  Les  musées  de  Jérusalem ,  par  le  R.  P.  Germer- 
Durand,  des  Augustins  de  l’Assomption.  —  7  décembre  :  Une  ville  cananéenne ,  par 
le  R.  P.  Vincent,  des  Frères  Prêcheurs.  —  14  décembre  -.Osée,  par  le  R.  P.  Jaussen, 
des  Frères  Prêcheurs.  —  21  décembre  :  Les  théories  modernes  sur  la  formation  du  lan¬ 
gage,  par  le  R.  P.  Allô,  des  Frères  Prêcheurs.  —  4  janvier  :  Les  Yézidis,  par  le 
R.  P.  Magnien,  des  Frères  Prêcheurs.  —  11  janvier  :  Les  peintures  de  l’église  de 
Qiryath  el  Enab,  par  M.  le  comte  de  Piellat.  —  18  janvier  :  Quelques  détails  sur  les 
mœurs  des  tribus  arabes  à  l'est  du  Jourdain  et  de  la  Mer  Morte,  par  M.  l’abbé  Dis- 
sard,  prêtre  du  Patriarcat.  —  25  janvier  :  Quelques  monastères  bénédictins  de  Pales¬ 
tine,  par  le  T.  R.  P.  Gariador,  prieur  des  Bénédictins.  —  lCl’  février  :  Palmyre,  par 
le  R.  P.  Lagrange,  des  Frères  Prêcheurs.  —  8  février  :  La  religion  palmyrénienne, 
par  le  R.  P.  Lagrange,  des  Frères  Prêcheurs.  —  Les  conférences  sont  publiques. 

(I)  RB.  1904,  p.  ->28  ss. 


Le  Gérant  :  V.  Lecoffre. 
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COMMUNICATIONS 


DE  LA 


COMMISSION  PONTIFICALE 


POUR  LES  ÉTUDES  BIBLIQUES 


I 

Décision  de  la  Commission  Pontificale  pour  les  Études 
Bibliques  sur  la  question  des  «  citations  implicites  »  con¬ 
tenues  dans  les  Livres  Saints. 

Cum  ad  normam  dircctivam  habendam  pro  studiosis  S.  Scripturac 
proposila  fuerit  Commissioni  Pontificiae  de  re  biblica  sequens  quaestio, 
vid.  : 

«  Utrum  ad  enodandas  difïîcultates  quac  occurrunt  iu  nonnullis 
«  S.  Scripturae  textibus,  qui  facta  historica  referre  videntur,  iiccat 
«  Excgetae  Catholico  asserere  agi  in  his  de  citât ione  tacita  vel  im- 
«  plicita  documenti  ab  auctore  non  inspirato  conscripti,  cujus  adserta 
«  omnia  auctor  inspiralus  minime  adprobare  aut  sua  faccre  intendit, 
«  quaeque  ideo  ab  crrore  immunia  liaberi  non  possunt?  » 

Praedicta  Commissio  respondendum  censuit  : 

«  Négative,  excepto  casu  in  quo,  salvis  sensu  ac  judicio  Ecclcsiae, 
«  solidis  arguments  probetur  :  1°  Hagiographum  altcrius  dicta  vel 
«  documenta  révéra  citare;  et  2°  eadem  nec  probaro  nec  sua  l'acere, 
«  ita  ut  jure  censeatur  non  proprio  nomine  loqui  ». 

Dieautem  13a  Februarii  an.  1905,  Sanctissimus,  referente  me  infra- 
scripto  Consultore  al)  Actis,  praedictum  Responsum  adprobavit  atque 
publici  juris  fieri  mandavit. 

Fr.  David  Fleming,  O.  F.  M. 

Consulter  ab  Actis. 

1 1 
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COMMUNICATION  DE  LA  COMMISSION  BIBLIQUE. 


II 

De  Periculo  subeundo  ad  consequendum  Prolytatus  graduai 

in  Sacra  Scriptura 

Candidati,  qui  jam  laurea  in  S.  Theologia  insigniri  debent,  peri- 
culum  juxta  schéma  jam  evulgatum  subibunt  Romae  a  die  5aJunii 
usque  ad  diem  10ara  ejusdem  mensis,  loco  et  horis  postea  indicandis. 

III 

De  Praemio  Praenobilis  D.  Braye. 

Hocce  anno,  juxta  sententiam  trium  judicium  e  Pontificia  Com- 
missione  super  rebiblica  seleetorum,  praemium  exaequo  dividendum 
inter  auctores  duarum  Dissertationum  praestantiorum,  nempe  inter 
R.  D.  Caecilium  Delisle  Burns,  sacerdotem  Archidioeceseos  Westrno- 
nasteriensis  in  Anglia,  Baccalaur.  Universit.  Cantabrig.  Professorem 
in  Collegio  S.  Edmundi  apud  Ware  in  eadem  Arcbidioecesi  et 
R.  D.  Wenceslaum  Irus,  Diaconum,  Seminarii  Pragensis  in  Bohemia 
alumnum.  Quae  quidem  scntentia  tum  a  Pontificia  Commissione, 
tum  a  Sanctissimo  adprobata  fuit  ac  a  praenobili  D.  Braye  libenti 
animo  acceptata. 

IV 

. 

Thesis  circa  quam  Dissertatio  conficienda  est  ad  asse- 
quendum  praemium  ejusdem  praenobilis  D.  Braye  anno  1906 
concedendum,  iisdem  servatis  conditionibus  ac  an.  1905. 

TIIESIS 

«  Ostendatur  quantum  auctoritatis  et  luminis  versioni  Vulgatae 
«  Libri  Ecclesiastici  accesserit  ex  illius  hebraica  littera  recens 
«  reperta,  comparatione  inter  easdem  instituta,  prolatoque  ubi 
«  opus  fuerit,  graecae  versionis  testimonio.  » 
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NOTES  D’EXÉGÈSE 

SUR  QUELQUES  PASSAGES  DIFFICILES  D’AMOS 


a)  Chapitre  ii,  vv.  7-8. 

Au  verset  6  a  commencé  l’exposé  des  griefs  de  Jahvé  contre  le 
royaume  d’Israël  ‘.Ainsi  parle  Jahvé  :  A  cause  de  trois  crimes  d'Israël 
et  de  quatre,  je  n’en  révoquerai  rien!  parce  qu'ils  ont  vendu  pour  de 
l'argent  le  juste,  et  le  pauvre  à  cause  d’une  paire  de  chaussures... 

Le  verset  7a  ne  fait  que  poursuivre  l’accusation  formulée  au  verset 
précédent.  Pour  l’emploi  du  participe  (niSNtyn)  comme  équivalant  au 
temps  défini,  comp.  iii,  I0b;  v,  7,12b,  etc.  Le  texte  massorétique,  à  le 
prendre  tel  qu’il  est,  devrait  se  traduire  :  «  Ils  sont  avides  de  la  pous¬ 
sière  de  la  terre  sur  la  tète  des  faibles  ».  Ce  que  quelques-uns  com¬ 
prennent  en  ce  sens  que  les  avares  incriminés  pousseraient  leur  cu¬ 
pidité  jusqu'à  vouloir  dépouiller  les  pauvres  même  de  la  poussière 
qu'ils  répandent  sur  leur  tête  en  signe  de  deuil  (Hitzig,  Valeton,  etc.)  ; 
—  une  idée  comme  il  n’en  entre  que  dans  la  tête  d’un  commentateur. 
D’autres  préfèrent,  comme  explication,  que  les  avares  aspireraient  à 
voir  la  poussière,  comme  signe  de  deuil,  sur  la  tête  des  malheureux 
(Gesen.,  Ewald,  Maurer,  Schmoller,  etc.).  Mais  l’idée  serait  très  im¬ 
parfaitement  exprimée.  La  Vulgate  rend  □’SNOT  par  qui  contenait; 
et  c’est  bien  sans  doute,  ici  comme  vm,  4,  l’idée  qu’Amos  aura  voulu 
exprimer.  On  devra  lire  en  conséquence  aisurn  (de  Seulement  il 
devient  difficile  de  rattacher  à  notre  participe  ainsi  compris  la  suite 
de  la  phrase.  Wellhausen  et  Nowack  font  remarquer  que,  dans  sa  te¬ 
neur  primitive,  la  version  grecque  doit  avoir  porté  simplement  :  xai 
iv.z) SjXiÇsv  v.q  y.siaXàç  ^Tcoywv  (ils  ont  frappé  à  coups  de  poing  sur  la 
tète  des  pauvres ),  un  énoncé  dans  lequel  le  verbe  èxovSuAtÇov  répon¬ 
drait  à  E'E(K)uri.  Les  mots  xa  Ttaxojv-ra  ï-l  tsv  yoüv  xf(q  y y;ç,  ne  se  ratta¬ 
chant  en  aucune  façon  à  la  phrase,  seraient  à  considérer  comme  une 
surcharge  ajoutée  après  coup,  —  sans  doute,  dit-on,  après  que  ~~>V 
yns— 'Si/  avait  été  introduit  dans  le  texte  hébreu.  Le  verbe  C’E  N  Cn 
se  trouverait  ainsi  deux  fois  traduit  en  grec,  et  le  texte  hébreu  primi- 
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tif  aurait  porté  :  ...  DiS ~  thon  nacn.  L’observation  parait  juste  en 
tant  qu’elle  se  rapporte  à  l’état  corrompu  de  la  version  grecque. 
Mais  il  est  hasardeux  de  conclure  que  la  corruption  ou  la  surcharge 
du  texte  grec  aura  été  occasionnée  par  une  modification  préalable 
apportée  à  l'hébreu.  Driver  demande  à  bon  droit  comment  les  mots 
yna— isyby  auraient  pénétré  dans  le  texte  s’ils  n’y  avaient  appartenu 
primitivement?  Au  reste,  la  difficulté  ne  vient  pas  autant  de  ces  mots- 
là  que  de  la  particule  a.  devant  uho;  le  verbe  syur  écraser  se  cons¬ 
truit,  en  effet,  avec  l’accusatif;  voir  en  particulier  Am.  vin,  4.  La 
Vulgate  traduit  :  qui  contenait  super  pulverem  terrae  capita  pau- 
perum.  On  ne  peut  toutefois  inférer  de  cette  version  que  saint  Jérôme 
n’a  pas  lu  le  2.  Les  LXX,  tout  en  lisant  cnsurn,  ont  déjà  la  particule 
(etc  y.sçpaXàc).  La  suite  de  la  phrase  offre  une  autre  particularité,  peut- 
être  connexe  avec  la  précédente,  c’est  celle  qui  réside  dans  l’énoncé 
vc  oyyj  "jm;  au  chap.  v,  12,  Amos  dit  simplement  van  ...D'aiaN,  ce 
qui  signifie  :  ils  ont  repoussé  les  pauvres.  En  termes  plus  complets 
on  lit,  Job,  xxiv,  4  :  “ne  D'avals'  nsi  :  ils  repoussent  les  pauvres 
hors  du  chemin.  La  phrase  de  notre  texte  pourrait  sans  doute  à  la  ri¬ 
gueur  se  comprendre,  par  analogie  avec  la  formule  'taSttfa  man.  Mais 
vu  que  le  nom  "]Tî  n'est  pas  requis  comme  complément  de  vd%  la  dif¬ 
ficulté  résultant  de  csa  11e  serait-elle  pas  à  résoudre  par  la  suppo¬ 
sition  que  les  mots  D'’1-'"  et  ~n  sont  en  ordre  interverti?  Lisons  : 
vc’  Diwi  □’tn  “a  uhm  vS'j  aatifn,  ce  qui  donne  le  sens  : 

ils  écrasent  sur  la  poussière  du  sol,  au  carref  our  du  chemin,  les  fai¬ 
bles  et  ils  refoulent  les  malheureux .  Dans  la  suite,  ce  sont  encore  des 
accusations  concrètes  qu’Amos  élève  contre  les  puissants. 

V.  7b.  —  (Vulgate  :  Et  filius  ac  pater  ejus  ierunt  ad  puellam,  ut  vio- 
larent nomen sanction  meum...).  Plusieurs  commentateurs  interprètent 
v.  7bs.,  en  termes  plus  ou  moins  catégoriques,  comme  visant  les  prati¬ 
ques  licencieuses  en  honneur  dans  certains  cultes  (comp.  Os.  îv,  14). 
Wellhausen  dit  que  les  mots  ‘.pour  profaner  mon  saint  nom  ne  laissent 
pas  de  doute  qu’il  ne  s’agisse  d’abus  se  commettant  au  sanctuaire  de 
Jahvé;  Nowack  estime  qu’il  résulte  avec  certitude  de  cette  formule 
que  la  m”:  est  une  hiérodule  et  il  suppose  pareillement  qu’il  s’agit 
d’un  culte  pratiqué  en  l’honneur  de  Jahvé.  D’autres  y  voient  l’expres¬ 
sion  d’un  blâme  énergique  d'un  culte  rendu  anx  faux  dieux.  En  réa¬ 
lité,  les  mots  en  question  ne  signifient  pas  que  les  pratiques  en  vue  aient 
le  moindre  rapport  avec  un  culte  religieux  quelconque,  de  Jahvé,  de 
Baal,  ou  d’Astoreth.  Comp.,  par  ex.,  Jér.  xxxiv,  16.  Toute  conduite 
criminelle  de  ceux  dont  il  est  le  Dieu,  est  une  profanation  du  saint 
nom  de  Jahvé.  Le  prophète  a  évidemment  l’intention  d’insister  sur  la 
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circonstance  marquée  par  l’association  du  fils  et  du  père  ;  c’est  le  ca¬ 
ractère  Incestueux  de  leur  libertinage  qu’il  stigmatise.  Chose  à  noter, 
il  ne  dit  pas  explicitement  que  c’est  la  même  m";  qu’ils  fréquentent; 
cela  doit  pourtant  être  signifié  dans  le  reproche  qu’il  formule.  Le 
terme  my:,  déterminé  par  l’article,  ne  signifie  pas,  en  effet,  une  jeune 
fdle  en  général;  c’est  la  my:.  En  sa  qualité  de  myj,  elle  se  trouve  vis- 
à-vis  du  fils  et  du  père  dans  un  rapport  particulier  justifiant  1  emploi 
de  l’article;  ce  n'est  pas  la  fille ,  mais  la  servante,  la  femme  esclave 
attachée  à  la  maison  et  dont  ses  maîtres  abusent  par  un  commerce 
incestueux.  On  voit  comment  1  accusation  se  rattache  au  thème  de 
tout  le  contexte,  qui  est  l’oppression  des  faibles  par  les  puissants. 

V.  8.  — (Vulgate  :  Et  super  vestimentis pignoratis  accubuerunt  juxta 
omne  allare,  et  vinam  damnatorum  bibebant  in  domo  Dei  sui ).  Le  ca¬ 
ractère  odieux  de  cette  oppression  est  aggravé  par  le  fait  que  les  coupa¬ 
bles  en  font  servir  le  fruit  à  la  célébration  de  leurs  réjouissances  reli¬ 
gieuses.  Le  vêtement  pris  comme  gage  devait  être  rendu  au  pauvre 
avant  la  nuit,  parce  qu’il  devait  lui  servir  de  couverture  {Ex.  xxii,  25  s.  ; 
Dent,  xxiv,  12  s.).  Au  lieu  d’accomplir  ce  précepte,  les  mauvais  riches 
employaient  ces  vêtements  à  leur  propre  usage,  et  cela  «  auprès  de  tout 
autel  ».  Généralement,  le  verbe  dans  le  premier  membre  de  notre 
verset  est  entendu  au  sens  intransitif:  «  ...  Ils  s  etendent...  »,  5ulg.  . 
accubuerunt .  Mais  le  verbe  ne  se  présente  pas  ailleurs  dans  cette  ac¬ 
ception.  Ewald  traduit  comme  si  le  texte  portait  T  ,  ils  jettent  (le  soit) 
sur  les  vêtements  pris  comme  g'age...;  la  substitution  d  un  verbe  a 
l’autre  ou  l’équivalence  établie  entre  les  deux,  est  arbitraire,  et  le  sens 
ne  va  pas  au  contexte.  Oort  (ap.  Nowack)  supprime  la  particule  Sy, 
de  sorte  que  devient  complément  direct  :  ils  étendent  les  vête¬ 

ments  /  Nowack  se  rallie  à  cette  proposition,  très  expéditive.  Les  LXX, 
qui  offrent  une  paraphrase  ou  un  commentaire  du  passage  plutôt 
qu’une  version,  ne  lui  fournissent  pas  un  appui  solide.  Peut-ètie 
faudra-t-il  considérer  tc  comme  une  locution  elliptique  :  ils  etendent 
ou  dressent,  à  savoir  les  tentes,  les  pavillons;  le  sens  serait  que  les  vê¬ 
tements  pris  comme  gage  servent  de  tapis  au-dessus  desquels  les  tentes 
sont  tendues.  Le  rôle  ou  la  destination  des  vêtements  resteraient  en 
réalité  les  mêmes  qui  sont  supposés  dans  la  version  de  la  N  ulgate. 
Certains  exégètes  croient  que  c’est  1  accusation  de  la  fin  du  verset  T 
qui  se  poursuit  ou  qui  est  précisée  davantage;  mais  il  a  été  dit  que  la 
my:  du  verset  7  n’a  aucun  rapport  avec  l’autel  ou  avec  son  voisinage. 
Indépendamment  de  toute  connexion  avec  v.  71',  il  est  possible  qu  A- 
mos  ait  songé  à  des  couchettes  que  se  préparent  les  pratiquants  de  la 
prostitution  sacrée.  C’est  ainsi  que  saint  Jérôme  explique  la  version  grec- 
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que  :  Secundian  Septuaginta  autem  tantus  crat  contemptus  in  Détint, 
ut  vestimenta  sua  in  quitus  clormiunt,  vel  in  quitus  fomicantùr,  juxta 
altare  funitùs  extenderent,  et  facerent  r.<xç>ar.zxy.a\j.j.-y.^  id  est  velamina , 
quo  fornicantes  in  templo  nullus  aspicere  posset...  (Rappelons  qu’A- 
mos  parle  pour  le  royaume  du  Nord).  Mais  de  soi  il  est  également  pos¬ 
sible,  et  le  contexte  rend  plus  probable  qu’il  s'agit  de  tapis  ou  de 
couchettes  que  l’on  se  prépare  pour  les  festins  célébrés  à  l’occasion 
des  sacrifices.  Car  Amos  présente  l’abus  qu’il  condamne  comme  se 
rapportant  à  des  actes  qui  sont  l’accompagnement  naturel  de  la  célé¬ 
bration  des  sacrifices  (...  «  auprès  de  tout  autel...  »);  et  l'interpréta¬ 
tion  dont  nous  parlons  réalise  en  outre  un  parallélisme  parfait  avec 
le  second  membre  du  verset.  —  Dirciay  ■pi  vinum  damnatorum,  le  vin 
de  ceux  qui  sont  frappés  d' amendes,  des  rançonnés.  Les  prévarica¬ 
teurs  usent  à  leur  propre  avantage  du  produit  des  amendes  qu’ils  in¬ 
fligent  au  nom  de  la  justice.  Et  ils  se  livrent  à  cet  abus  scandaleux 
u.  dans  la  maison  de  leur  Dieu  ».  11  n’y  a  pas  lieu  de  traduire  au  plu¬ 
riel  :  dans  la  maison  de  leurs  dieux  ;  c’est  l’association  sacrilège  des 
actes  incriminés  avec  la  célébration  du  culte,  et  non  pas  précisément 
l’idolâtrie,  qui  est  présentée  comme  circonstance  aggravante.  De 
même,  ce  n’est  pas  pour  insinuer  qu’il  ne  veut  rien  avoir  de  com¬ 
mun  avec  le  Dieu  honoré  de  cette  façon,  que  Jahvé  dit  :  de  leur  Dieu; 
c’est  pour  marquer  mieux  le  caractère  révoltant  de  la  conduite  de  ces 
impies  qui  méconnaissent  à  ce  point  la  nature  de  leurs  obligations 
envers  Jahvé. 

b)  u,  13. 

(Vulgate  :  Ecce  ego  strideto  sutler  vos,  sicut  stridet  plaustrum 
onustum  foeno ). 

...  piyn  n  n:n.  Le  sens  est  douteux;  mais  le  début  ...n:n,  et  surtout 
la  manière  dont  le  discours  se  poursuit  au  verset  14,  montrent  que  c’est 
déjà  la  menace  que  Jahvé  fait  entendre.  Il  ne  semble  donc  pas  que 
l’on  puisse  traduire  :  voici  que  je  suis  oppressé  par  vous  (litt.  :  sous 
vous)  comme  est  oppressé  le  char  rempli  de  gerbes  (Schegg,  Knaben- 
bauer)  ;  voir  plus  loin.  S.  Jérôme  explique  comme  suit  la  version  delà 
Vulgate  :  Idcirco  sicut  plaustrum  stipulae  vel  foeni  onere  praegrava- 
tum,  stridore  et  sonitu  longe  exululat  :  sic  ego  peccata  vestra  ultra 
non  sustinens,  et  quasi  stipulant  tradens  incendio,  clamabo  et  dicam  : 
(v.  14)  Peritit  fuga  a  veloce...  Mais  cette  construction  subordonnée  de 
la  phrase  du  v.  14  ne  se  concilie  pas  avec  la  particule  i  qui  l’ouvre;  sans 
parler  d’autres  inconvénients,  celui,  par  exemple,  de  la  signification 
prêtée  au  verbe  p TJ.  Plusieurs  commentateurs  entendent  piyo  au  sens  : 
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ic  comprimerai,  accablerai...;  ce  qui  vaudrait  toujours  mieux  que  le 
sens  intransitif  ou  passif  dont  il  a  été  question  tout  à  l’heure.  Ils  expli¬ 
quent  03’nnn  ou  bien  comme  exprimant  l’idée  de  haut  en  bas  sur 
vous,  de  sorte  que  l’énoncé  serait  à  rendre  :  je  vous  Réprimerai  (Gese- 
nius,  Maurer,  Ewald,  Keil,  Schmoller...)  ;  ou  bien  comme  exprimant 
l’idée  :  à  votre  place,  sur  la  place  même  que  vous  occupez,  de  sorte 
que  nous  aurions  à  traduire  :  je  vous  accablerai  sur  place  (Driver); 
ou  encore  comme  nom  à  l’accusatif  complément  direct  :  je  comprime¬ 
rai  (je  rendrai  étroite)  votre  place  (Fürst).  Quant  à  la  comparaison 
avec  le  char,  les  mêmes  auteurs  l’entendent  généralement  de  la  pres¬ 
sion  exercée  par  le  char  rempli  de  gerbes ;  Fürst  de  la  pression  exercée 
par  le  char  (sur  Faire)  remplie  de  gerbes;  Schmoller  de  la  pression 
exercée  par  le  char  chargé,  sur  les  gerbes.  Il  n’est  pas  étonnant  que  ces 
explications  ne  soient  pas  admises  par  tout  le  monde.  Le  sens  même  attri¬ 
bué  au  verbe  p VJ  est,  encore  une  fois,  très  incertain.  Les  LXX  donnent 
pour  piyo  :  ( volvam ),  sans  doute  aussi  par  pure  conjecture, 

llitzig  a  proposé  de  lire  p^SG  au  lieu  de  p'yc,  avec  un  changement 
correspondant  pour  p’ÿn  dans  l’énoncé  du  terme  de  comparaison.  La 
modification  est  adoptée  par  Wellliausen,  Smend,  Valeton,  Nowack;  et 
Driver  la  trouve  plausible.  Le  sens  serait  :  je  ferai  que  sous  vous  (le 
sol)  chancelle,  comme  chancellerait  un  char  rempli  de  gerbes,  ce  qui 
serait,  en  effet,  très  satisfaisant.  Mais  il  peut  paraître  hardi  de  supposer 
dans  une  même  phrase,  un  double  changement  du  y  en  E.  Cette  sup¬ 
position  est-elle  nécessaire?  En  arabe  et  la  I\ü  forme  Jj-'  signi¬ 
fient  arrêter,  retarder ,  empêcher;  le  nom  = obstacle ,  embarras , 

un  sens  analogue  se  retrouve  dans  les  dérivés.  Rien  n  empêche  de 
comprendre  notre  piyc  comme  exprimant  la  même  idée,  en  lisant,  si 
l’on  veut,  la  seconde  fois  piyn  (au  lieu  de  ptyn),  au  sens  intransitif.  Il 
faudra  traduire  :  voici  que  je  créerai  sous  vos  pieds  des  embarras, 
comme  s’ embarrasserait  un  char  chargé  de  gerbes;  ce  qui  convien¬ 
drait  parfaitement  à  la  suite  immédiate  du  discours  (  et  peribit  luga  a 
veloce,  etc.).  On  pourra  aussi  retenir  la  seconde  fois  p’En,  en  prenant 
nis'bcn  comme  sujet  :  «  ...  comme  la  surcharge  de  gerbes  ferait  s  em¬ 
barrasser  le  char. 

c)  ni,  3-8. 

Le  prophète,  dans  une  antithèse  saisissante,  vient  de  rapprocher 
le  privilège  unique  dont  Jahvé  a  favorisé  son  peuple,  du  châtiment 
qu’il  va  lui  infliger.  Loin  de  lui  assurer  l’impunité,  le  choix  qui  a  fait 
d'Israël  le  peuple  de  prédilection  de  Jahvé,  rendant  sa  prévarication 
plus  coupable,  sera  le  motif  d'un  jugement  plus  rigoureux  (v.  2). 
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A  cette  sentence  se  rattache  la  série  de  questions  des  versets  3  ss., 
avec  la  considération  finale  des  versets  7-8  ;  dans  la  Yulgate  :  «  3.  Num- 
quid  ambulabunt  duo  parité?'  nisi  convenerit  eis?  4.  Numquid  l'ugiet 
leo  in  saltu  ?iisi  habuerit  praedam?  Numquid  dabit  catulus  leonis 
voccm  de  cubili  suo,  nisi  aliquid  appréhender it?  5.  Numquid  cadet 
avis  i?i  laqueum  tei'rae  absque  aucupe?  Numquid  auferetur  laqueus 
de  terra,  antequam  quid  cepeiàt?  6.  Si  clanget  tid>a  in  civitate,  et 
populus  non  expavescet?  Si  erit  mal  uni  in  civitate  quod  Dominus 
non  fecerit?  7.  Quia  non  faciet  Dominus  Deus  verbum,  nisi  revela- 
verit  secretuni  sinon  adsei'vos  suos  prophetas.  8.  Leo  rugiet,  guis  non 
timebit?  Dominus  Deus  locutus  est,  quis  non  prophetabit?  >< 

Généralement,  les  commentateurs  en  sont  arrivés  à  expliquer  les 
exemples  proposés  aux  versets  3-5  comme  tendant  simplement  à  prou¬ 
ver  la  connexion  causale  entre  la  parole  qu’Amos  fait  entendre  et  la 
mission  divine  dont  il  est  chargé  :  —  rien  ne  se  fait  sans  une  cause 
proportionnée;  ainsi  les  menaces  que  le  prophète  proclame  ont,  elles 
aussi,  leur  cause  qui  est  une  mission  imposée  par  Dieu.  Déjà  au  temps 
de  S.  Jérôme  cette  explication  avait  été  produite  par  l’un  ou  l’autre. 
«  Verum,  dit  Knabenbauer,  haec  expositio  certe  est  jejuna,  neque 
censeri  potest,  prophetam  tôt  exemplis  non  velle  confirmare  nisi 
axioma,  luce  clarius,  a  nullo  unquam  in  dubium  vocatum,  scil.  non 
existere  quidquam  sine  causa  praevia.  »  C’est  juste.  Ajoutons  que 
si  Amos  avait  eu  l’idée  qu’on  lui  prête,  il  aurait  dû  énoncer  ses  exemples 
sous  une  tout  autre  forme.  Il  aurait  demandé,  non  pas  :  «  le  lion 
rugit-il  s’il  n’a  point  de  proie?  »  mais  :  «  le  lion  ne  rugit-il  pas, 
quand  il  a  une  proie?  »  La  question  telle  qu’elle  est  formulée  n'a  pas 
pour  objet  d’insinuer  que,  quand  un  effet ,  tel  que  la  prédication 
prophétique,  se  produit,  c’est  qu’il  avait  une  cause  proportionnée.  Si 
Amos  avait  eu  à  rendre  raison  de  son  silence,  pour  absence  de  motif 
de  parler,  c’est  alors  qu’il  aurait  pu  justifier  sa  conduite  en  deman¬ 
dant  :  le  lion  rugit-il,  quand  il  n’a  pas  de  proie?...  Ce  n'est  donc 
pas  pour  justifier  son  attitude,  ou  pour  en  rendre  compte;  c’est  pour 
accentuer  la  menace  dont  il  est  l’écho,  qu’il  propose  ces  exemples  : 
de  même  que,  quand  le  lion  rugit,  on  peut  en  conclure  qu’il  a  saisi 


on  peut  être  sur  que  ce  ne  sera  pas  en  vain.  Tout  le  passage  est  à  in¬ 
terpréter  conformément  à  cette  idée. 

V.  3.  —  Il  faudra  donc  tout  d’abord  appliquer  aux  rapports  entre 
Jalivé  et  son  peuple,  la  constatation  de  la  nécessité  d’un  accord  pour 
qu’on  puisse  aller  à  deux  ensemble.  Israël  va  être  puni  à  cause  de  ses 
iniquités  (v.  2).  Jahvé  en  effet  ne  peut  plus  marcher  avec  son  peuple, 
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parce  qu’entre  eux  l'accord  fait  défaut le  peuple  a  rompu  avec  son 
Dieu  et  son  Dieu  rompt  avec  lui.  Entendue  comme  exemple  de  la  né¬ 
cessité  d’une  cause  proportionnée  à  tout  effet,  la  parole  de  notre  ver¬ 
set  devient  un  propos  plus  qu  insignifiant.  Il  est  des  commentateurs 
(keil,  v.  Orelli)  qui  croient  visé  l’accord  entre  Jahvé  et  le  prophète; 
mais  le  contexte  est  opposé  à  cette  interprétation;  il  s  agit  de  la  cer¬ 
titude  inéluctable  du  châtiment  divin.  Orelli  objecte  que  si  le  pro¬ 
phète  avait  voulu  parler  de  l’alliance  entre  Jahvé  et  Israël,  il  aurait  dû 
dire  :  Quand  on  s’est  mis  d’accord  à  deux,  n’ira-t-on  pas  ensemble? 
cette  objection  tombe  à  faux.  Amos  ne  veut  pas  donner  à  entendie 
que  l’alliance  entre  le  peuple  et  son  Dieu  devrait  les  faire  marcher 
de  concert;  mais  que  la  rupture  de  1  alliance,  le  manque  d  accord, 

les  empêche  de  marcher  de  concert. 

V.  4. _ Au  verset  3  c’était  la  certitude  du  châtiment,  en  raison  de 

la  rupture  de  l’accord  entre  Jahvé  et  Israël;  aux  versets  k  et  5  c  est, 
d’une  manière  plus  directe,  1  imminence  et  1  efficacité  de  1  action  de 
la  justice  divine,  qui  est  considérée.  Quand  le  lion  rugit,  c  est  qu  il  va 
s’élancer  sur  une  proie;  quand  le  jeune  lion  gronde  au  tond  de  sa 
tanière,  c’est  qu’il  a  fait  du  butin.  De  même  Jahvé,  du  moment  qu’il 
rugit,  annonce  qu’il  est  sur  le  point  de  saisir  la  proie,  qu  il  la  tient 
déjà.  Au  second  membre,  Amos  parle  du  grognement  que  pousse  le 
fauve  après  qu’il  a  fait  son  butin;  pour  inculquer  plus  fortement 
l’idée  de  l’imminence  du  châtiment,  il  1  envisage  dans  le  moment  de 
son  exécution.  Il  est  d’autant  plus  naturel  de  voir  dans  le  lion  îugis 
sant,  prêt  à  s’élancer  sur  la  proie,  une  image  de  Jahvé  se  préparant 
à  punir  son  peuple,  qu’au  chap.  i,  2  les  arrêts  de  la  justice  di\iue 
avaient  été  introduits  comme  un  rugissement  poussé  par  Jahvé,  et 
que  tout  à  l’heure,  vorset  8,  le  lion  qui  rugit  sera  nettement  mis  en 
parallèle  avec  Jahvé  qui  parle  (comp.  Os.  v,  1  à ) • 

V.  5. _ LXX  au  lieu  de...  ns  bÿ...  donnent  simplement  hr.\  -ftq  rqq  : 


l’oiseau  tombera-t-il  à  terre  (?)  ;  quelques-uns  suppriment  en  consé¬ 
quence  le  mot  n 2  du  texte.  Mais  cette  suppression  est,  en  tout  cas,  loin 
de  s’imposer.  Le  tirpm  n’est  pas  ici  le  filet  lui-même,  encore  moins 
l’oiseleur  (  Vulg.),  mais  le  moyen  de  capture  qui  attire  au  piège,  V ap¬ 
pât  (Driver:  bail).  C’est  ce  qui  semble  indiqué  assez  clairement  par  la 
construction  :  nb  pa  tfplOl  =  sans  qu’il  y  ait  un  tir  pi  a  pour  lui  (pour 
l’oiseau).  La  phrase  est  à  rendre,  non  pas  :  «  l’oiseau  tombera-t-il...  »  ; 
mais:  «  l’oiseau  se  précipitera-t-il  sur  le  piège,  à  terre,  s’il  n’y  a  point 
d 'appât  pour  lui?...  »;  une  question  qui  appelle  aussitôt  la  suivante 
où  est  exprimée  l’idée  principale  :  «  ...  le  piège  se  lèvera-t-il  du  sol 
sans  rien  saisir?  »  Le  ns  dont  parle  Amos  est  un  appareil  compose 
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de  deux  cadres,  rectangulaires  ou  semicirculaires,  sur  chacun  des¬ 
quels  est  tendu  un  filet,  et  qui  se  meuvent  sur  un  axe  commun;  le 
piège  est  posé  sur  le  sol,  les  cadres  rabattus;  de  façon  qu’à  la  moin¬ 
dre  pression  sur  le  mécanisme  auquel  est  fixé  l’appât,  ils  se  referment 
de  bas  en  haut.  Suivant  la  moralité  dominante  de  tout  le  passage 
3  ss.,  savoir  que  Jahvé  ne  saurait  être  en  vain  irrité  contre  son  peuple, 
c'est,  comme  il  vient  d’être  dit,  sur  la  seconde  des  deux  questions  de 
notre  v.  5  que  porte  surtout  l’intérêt  :  de  même  que  le  piège  ne 
fonctionne  que  pour  saisir  l'oiseau  qui  s’est  laissé  séduire,  ainsi  la 
justice  divine  ne  manquera  pas  d  envelopper  Israël.  La  première 
question  ne  sert  qu’à  introduire  la  seconde;  le  prophète  y  rappelle 
que  c’est  la  séduction  d’un  appât  trompeur  qui  attire  le  peuple  à  sa 
ruine.  Dans  la  terminologie  biblique  la  séduction  du  péché,  notam¬ 
ment  de  l’idolâtrie,  est  souvent  appelée  un  tÿpic  pour  Israël  Ex.,  xxm, 
33,;  xxxiv,  12;  Deut.  vu, 16;  Jos.  xxm,  13...  Il  ne  faut  point  presser  la 
comparaison  à  tous  les  points  de  vue.  Amos  se  boime  à  constater 
qu’Israël  se  précipitant  sur  le  piège,  attiré  qu’il  est  par  un  appât  trom¬ 
peur,  par  l’appât  du  péché,  le  piège  infailliblement  se  refermera 
sur  lui. 

V.  6.  —  Quand  on  sonne  le  clairon  dans  la  ville,  il  y  a  lieu  pour  la 
population  de  s’alarmer,  elle  est  menacée  d’un  danger  :  =  du  moment 
que  la  voix  du  prophète  s’élève,  c’est  qu’il  est  temps  d’avertir  le  peu¬ 
ple  que  l’heure  de  la  calamité  est  proche.  —  La  calamité  que  le  pro¬ 
phète  annonce  aura  Jahvé  seul  pour  auteur  ;  tel  est  le  sens  de  la  se¬ 
conde  question  formulée  au  verset  G.  Ce  n’est  pas  un  principe  général 
qui  y  est  énoncé,  à  savoir  que  tout  malheur  dont  la  cité  est  victime 
viendrait  de  Jahvé.  Une  pareille  interprétation  ne  va  pas  au  contexte 
(v.  7).  Amos  veut  insister  sur  la  terreur  que  doit  inspirer  sa  parole 
prophétique,  dont  le  clairon  du  membre  précédent  était  l’image.  Ce 
n’est  pas  un  ennemi  quelconque  agissant  par  lui-même,  ni  un  danger 
qu’une  puissance  humaine  pourrait  parvenir  à  écarter,  dont  il  signale 
l’approche.  C’est  un  désastre  que  Jahvé  infligera  à  la  cité  en  puni¬ 
tion  de  ses  crimes,  un  mal  inévitable  et  irrésistible;  l’ennemi  qui  acca¬ 
blera  Israël  sera  un  instrument  de  Dieu.  Les  termes  indéfinis  dans 
lesquels  Amos  énonce  la  question  v.  6b,  donnent  à  la  menace  une 
tournure  énigmatique  qui  ne  l’affecte  que  quant  à  la  forme.  Voir  v.  8b 
et  comp.  la  fin  de  la  note  sur  v.  8. 

V.  7.  —  Aussi  s’empresse-t-il  d’ajouter  à  quel  titre  il  est  autorisé  à 
parler  d’un  malheur  dont  Jahvé  seul  sera  l’auteur  :  c’est  que  Jahvé  ne 
fait  rien  sans  avoir  manifesté  son  dessein  à  ses  serviteurs  les  prophètes. 
C’est  en  vertu  d’une  révélation  divine  qu’Amos,  élevant  la  voix  comme 
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un  clairon  d'alarme,  peut  proclamer  l'imminence  d’un  mal  que  Jahvé 
lui-même  enverra.  Il  n’est  guère  douteux  que  la  particule  introduise 
le  verset  7  comme  motivant  l’énoncé  du  verset  6b. 

Les  explications  dans  lesquelles  certains  commentateurs  entrent  à 
ce  propos,  et  qui  se  rattachent  à  leur  façon  d’interpréter  le  passage 
3-G  comme  une  série  d'exemples  d'effets  rapprochés  de  leurs  causes 
(voir  plus  haut  la  note  d’introduction  sur  les  versets  3-8),  sont  très  re¬ 
cherchées  et  difficiles  à  comprendre.  Voici,  par  exemple,  la  para¬ 
phrase  proposée  par  Driver  :  «  1  give,  aurait  voulu  dire  Amos,  ail 
these  examples  of  events  and  occurrences  in  nature  being  due  regularly 
to  their  proper  cause,  for  Jéhovah  does  nothing  without  communica- 
ting  his  purpose  to  his  prophets,  and  when  He  does  so  the  call  to 
déclaré  it  is  an  irrésistible  one  (v.  8)  »  :  hence,  poursuit  l’exégète, 
when  the  propliet  speaks,  and  especiallv  when  he  cornes  forward 
with  a  message  such  as  that  contained  in  v.  2,  it  may  be  inlerred 
tliat  it  is  because  he  lias  heard  Jehovah’s  voice  commanding  him  to 
do  s0.  _  U  est  extrêmement  difficile  à  admettre  qu’Amos,  aux  versets 

3-8,  ait  tenu  un  pareil  raisonnement. 

V.  8.  —  D’ailleurs  le  prophète  n'est  pas  seulement  autorisé,  il  se 
sent  poussé  à  annoncer  la  parole  de  Jahvé,  il  en  est  en  quelque  sorte 
l’écho  naturel,  tout  au  moins  l'écho  obligé.  Se  rappeler  l’exemple  de 
Bile  am  ( N um .  xxm),  le  récit  de  I  R.  xm,  20-22  ss.  Le  livre  de  .louas. 
tout  en  insistant  sur  l'obligation  morale  de  l’envoyé  de  Dieu  et  tout 
en  le  montrant  dans  l’exercice  de  sa  liberté,  met  cependant  en  relief 
l’empire  que  Dieu  garde  sur  lui  en  l’amenant  comme  presque  malgré 
lui  à  l’exécution  de  son  mandat.  D’après  Ezech.  m,  16-21,  le  pro¬ 
phète  est  laissé  libre  d’obtempérer  à  l’ordre  reçu  ou  de  le  violer.  L  as¬ 
similation  qui  parait  établie  par  le  parallélisme  des  deux  membres  de 
notre  verset,  entre  l'efficacité  du  rugissement  du  lion  pour  inspirer  la 
terreur  et  l’efficacité  de  la  parole  divine  pour  provoquer  la  prédica¬ 
tion  du  prophète,  pourrait  être  considérée  comme  hyperbolique,  vu 
le  ton  de  tout  le  passage  3-8.  Il  n’est  pas  même  certain  que  la  com¬ 
paraison  vise  le  mode  d’efficacité,  plutôt  que  la  nature  même  del  ellet, 
le  sens  pourrait  être  que,  du  moment  que  Jahvé  parle,  la  crainte  que 
sa  majesté  inspire  ne  permet  pas  au  prophète  de  se  dérober  à  la  mis¬ 
sion  reçue.  Dans  le  second  membre,  de  même  qu’au  verset  Gb,  sous 
des  termes  généraux  Amos  désigne  un  cas  particulier,  a  savoir  le  sien 
propre.  —  Wellhausen  estime  qu’au  lieu  de  szr  le  texte  primitif  aura 
porté  Tin’ ou  une  autre  expression  analogue  (le  lion  a  rugi,  qui  ne 
serait  saisi  de  crainte?  Jahvé  a  parlé,  qui  ne  serait  effrayé ?)  ;  1  exigence 
de  la  moralité  visée  parle  raisonnement  du  prophète  le  voudrait 
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ainsi;  et  d’ailleurs  l'énoncé  de  notre  texte  renfermerait  une  tautolo¬ 
gie,  puisque  c’est  précisément  par  les  prophètes  que  Jahvé  parle. 
Nowack  partage  l’avis  de  Wellhausen.  Mais  les  paroles  de  vv.  3  ss.  ne 
constituent  pas  précisément  un  raisonnement  en  vue  d’établir  la  con¬ 
clusion  qu’«  il  y  a  quelque  chose  en  l’air,  que  Jahvé  veut  accomplir 
quelque  chose  »;  et  encore  ne  voit-on  pas  pourquoi  cette  conclusion 
ne  pourrait  être  exprimée  dans  les  termes  de  notre  texte.  Quaut  à  la 
prétendue  tautologie,  rien  n’empêche  d'entendre  la  parole  de  Jahvé 
dont  il  est  question  ici,  non  de  celle  qui  sè  proclame  par  l’organe  des 
prophètes,  mais,  conformément  à  la  donnée  du  verset  7,  de  celle  qui 
est  adressée  aux  prophètes.  La  correction  proposée  par  Wellhausen 
pourrait  plutôt  s'autoriser  du  parallélisme  plus  parfait  qu  elle  réalise 
entre  les  deux  questions. 

Il  résulte  du  commentaire  qui  précède  sur  vv.  3  ss.  que  c’est  au 
verset  6  que  se  trouve  le  point  culminant  du  passage.  On  pourrait 
marquer  de  la  manière  qui  suit  le  développement  de  l’idée  dans  la 
série  des  questions  :  l'irritation  de  Jahvé  s'explique  (v.  3);  du  moment 
que  Jahvé  est  irrité,  le  châtiment  doit  être  imminent  et  inéluctable 
(vv.  4-5);  or  de  fait  la  voix  du  prophète  n’est  que  l’écho  de  la  colère 
divine  (v.  6);  car  ce  que  Jahvé  veut  accomplir,  il  commence  par  le 
manifester  à  ses  prophètes,  qui  à  leur  tour  ne  peuvent  laisser  de  le 
proclamer  (vv.  7-8). 

d)  iii ,  1-2-13. 

A  la  suite  du  passage  que  nous  venons  d’examiner,  Amos  a  commencé 
par  faire  appeler  comme  témoins  des  iniquités  qui  se  commettent  à 
Samarie,  les  habitants  des  palais  d’Asdod  et  d’Égypte  :  les  païens  eux- 
mêmes  devront  condamner  Israël;  v.  9  ;  Auditum  facite  in  aedibus 
Azoti  et  in  aedibus  terrae  Aegypti,  et  dicite  :  Congregamini  super 
montes  ( montera  LXX)  Samariae  et  videte  insanias  militas  in  medio 
ejus,  etc.  Puis  il  répète  encore,  au  verset  11,  l'annonce  du  châtiment. 

Les  versets  12-13  poursuivent  en  ces  termes  dans  la  Vulgate  :  12. 
Quomodo  si  eruat  pastor  de  ore  leonis  duo  crura  aut  extremum  auricu- 
lae ,  sic  eruentur  filii  Israël  qui  habitant  in  Samaria  in  plaga  lectuli 
et  in  Damasci  grabato.  13.  Audite  et  contestamini  in  domo  Jacob,  dicit 
Iteus  exercituum. 

Au  verset  12a  nous  apprenons  que  le  châtiment  atteindra  les  coupa¬ 
bles,  non  seulement  dans  leurs  biens  (v.  1 1),  mais  dans  leur  personne. 
C'est  à  peine  si  un  faible  reste  échappera  à  l’extermination;  ce  reste 
est  comparé  à  la  paire  de  pieds  et  au  bout  d’oreille  que  le  berger 
parviendrait  à  arracher  au  lion  dévorant  sa  proie. 
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Le  second  membre  du  verset  12  offre  beaucoup  de  difficulté.  Gé¬ 
néralement,  à  la  suite  des  anciennes  versions  et  des  Massoretes,  on 
rattache  nuttbn  comme  attribut  à  ‘mTC'1  122  (Vulg.  .  filii  IsLae  qui  ici 
bitant...).  S.  Jérôme  s’explique  en  ces  termes  dans  son  commentaire  . 
Filii...  Samariae  habitant  in  regione  et  plaga  lectuli,  requiescentes 
in  Svrorum  auxilio  et  in  Damasci  grabato  sibi  victonam  pollicentes  : 
ut  quomodo  qui  fessus  est  refocillatur  in  lectulo,  sic  illi  fractas  vires 
vicinae  gentis  auxilio  roborarent.  Mais,  pour  ne  rien  dire  de  la  re¬ 
cherche  extrême  d’une  pareille  interprétation,  la  construction  meme 
des  derniers  mots  de  la  phrase  11e  permet  pas  de  traduire  in  Damasci 
qrabato;  soit  qu’on  entende  avec  S.  Jérôme  1  *  grabatum  (au  figure) 
qui  se  trouve  à  Damas,  qui  est  représenté  par  Damas;  soitqu  on  songe, 
comme  Knabenbauer,  à  un  grabatum  (au  sens  propre)  selon  la  mode 
de  Damas.  Au  lieu  de  VTJ  pwc-n  le  texte  aurait  dû  porter  :  P 
Ce  n’est  pas  in  Damasci  grabato,  mais  in  Damasco  grabat  1  qu  il  fau¬ 
drait  dire  suivant  l'hébreu.  Aussi  un  grand  nombre  d’auteurs  voient- 
ils  dans  le  pWO“  du  texte,  non  pas  le  nom  de  la  ville  de  Damas,  mais 
celui  d'un  tissu  précieux,  appelé  encore  damas  dans  nos  langues; 
l’incise  üV,  pwmxi  serait  parallèle  à  non  nnsa  :  ...  les  fils  d  Israël 
qui  sont  assis  dans  l’angle  du  divan  et  sur  le  damas  de  la  couche  Les 
Massoretes  ont  suivi  la  môme  manière  de  voir  en  ponctuant 
(avec  schin )  au  lieu  de  ptoOT  (avec  sin  =  Damas).  Mais  on  tait  remar¬ 
quer  (Wellhausen,  Nowack,  Driver)  qu’il  est  tout  au  moins  très  dou¬ 
teux  qu’au  temps  d’Amos  l’étoffe  précieuse  dont  on  parle  fut  déjà 
connue  parmi  les  Hébreux  sous  ce  nom.  «  Le  même  verset  (12)  nous 
apprend,  dit  de  Saulcy,  que  les  riches  étoffes  de  Damas  ont  joui  d  une 
grande  faveur  dès  les  temps  les  plus  recules  »  ( Hist.de  l  art  judaïque, 
1858,  p.  336).  En  réalité  le  nom  de  l'étoffe  en  question,  tant  en  ara  jc 
que  dans  la  forme  adoptée  en  notre  passage  par  les  Massorètes  ne 
permet  pas  d’affirmer  que  c’est  à  la  ville  de  Damas  qu  elle  serait  re¬ 
devable  de  son  origine.  D’après  Frankel  {Aram.  Fremdivorter  im 
Arabischen,  p.  40),  le  nom  du  célèbre  tissu  serait  denve,  moyennant  une 
métathèse,  de  midaks,  du  syr.  mitaks  représentant  le  grec  |iiya;a.  -  usm 
les  anciennes  versions  n'ont-elles  pas  hésité  à  reconnaître  dans  notre 
verset  le  nom  de  la  ville  de  Damas.  Wellhausen  soupçonne,  mais  sans 
donner  suite  à  cette  hypothèse  dans  sa  version,  que  ...  p-'-  >-  Pounal 
être  la  forme  corrompue  de  l’élément  qui  faisait  pendant  dans  le  te\  c 
•primitif  à  ...  nasa;  Nowack  dit  que  la  chose  est  plus  que  proba  1  e 
et  propose,  à  la  suite  de  Graetz,  de  lire...  feomp  Jud.  .y,  18) 

...  les  enfants  d’Israël  assis  à  Samarie  dans  1  angle  du  divan  et  sw  la 
couverture  de  la  couche.  -  A-t-on  suffisamment  envisage  la  suppo- 
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sition  que  la  phrase  de  verset  12"  serait  complète  après  bx*ii!D  *;if  et 
(pie  D’iubn  serait  à  comprendre  au  vocatif  comme  une  apostrophe  à 
ceux  que  le  prophète  invite,  v.  13,  à  écouter  et  à  rendre  témoignage 
contre  la  maison  de  Jacob?  Hoffmann  (apud  Wellh.  et  Now.)  a  déjà 
émis  cette  conjecture  ;  on  lui  répond  que  l’idée  n’est  pas  acceptable, 
puisque  Amos  ne  peut  avoir  invité  «  ceux  de  Samarie  »  à  rendre  té¬ 
moignage  contre  la  maison  de  Jacob.  Ce  qui  prouve  en  effet  que 
Hoffmann  n’aura  pas  poussé  assez  loin  son  examen  du  texte.  Remar¬ 
quons  que  si  l’on  garde  le  nom  de  'p'inir  il  faut  admettre,  selon  toute 
apparence,  une  corruption  pour  ptrm;  car  il  n’est  pas  possible  non 
plus  qu’Amos  ait  songé  aux  fils  d’Israël  établis  à  Damas!  La  question 
est  de  savoir  lequel  des  deux  noms  a  été  altéré.  On  se  demande  s’il  est 
naturel  qu’Amos,  v.  12%  eût  désigné  sous  le  nom  général,  en  quelque 
sorte  ethnologique,  de  fils  d’Israël,  les  jouisseurs  et  les  grands  qu’il 
aurait  seuls  eus  en  vue?  Au  reste,  d’après  sa  teneur,  v.  12"  semble 
bien  s’appliquer  à  la  nation  prise  dans  l’ensemble.  D’autre  part  il  est 
sûr  qu’au  verset  13  le  prophète  interpelle  des  étrangers  ;  est-il  probable 
qu’il  ait  lancé  cette  interpellation  à  ceux  qui  avaient  été  nommés  au 
verset  9,  sans  indiquer  qu’il  se  retournait  vers  eux  après  l’interruption 
des  versets  11-12?  Au  verset  9  il  en  avait  appelé  à  ceux  qui  habitent 
les  palais  dans  Asdod  et  en  Égypte,  comme  juges  de  leurs  pareils  à 
Samarie;  au  verset  12b  il  en  appelle  à  ceux  qui  siègent  ou  sont  assis 
dans  l'angle  du  divan  «...  et  sur  la  couche  à  Damas,  encore  pour 
témoigner  contre  la  maison  de  Jacob.  Un  nom  qui  pourrait  aisément 
avoir  donné  lieu  à  une  confusion  avec  serait  celui  de  ''Sp'tix. 

Peut-être  la  méprise  serait-elle  à  rapporter  à  une  époque  oû  l’écriture 
carrée  chez  les  Juifs  se  rapprochait  de  certains  alphabets  araméens; 
en  écriture  palmvréenne  notamment  le  D  et  le  p  sont  à  peu  près  pa¬ 
reils,  de  même  que  le  S  et  le  "i  ;  l’omission  du  x,  qui  d'elle-même  s’ex¬ 
pliquerait  aussi  bien  p.  ex.  que  celle  du  i  dans  IX'O  (vin,  8)  ou  du  x  dans 
anpx  (Os.  xi,  3),  pourrait  avoir  favorisé  la  confusion;  à  moins  qu’elle 
n’en  ait  été  la  conséquence,  comme  =yn2i  i,  11  parait  être  résulté  de 
(l)sx  nsi.  A  la  ville  philistine  d  Asdod  au  verset  9,  répondrait  celle 
d’Ascalon  v.  12%  Quant  à  l’irrégularité  ou  l’inconséquence  de  la  cons¬ 
truction  que  l’on  signale  dans  le  fait  que  la  préposition  2,  employée 
devant  rvaa  nxs,  ferait  défaut  devant  VTJ,  on  oublie  que  c’e^l  là  une 
particularité  du  style  hébraïque  qui  s’observe  encore  ailleurs,  p.  ex. 
Is.  xxviii,  7  (fin)  :  ils  chancellent  dans  la  vision,  ils  fléchissent  (dans)- 
l’exercice  de  la  justice  ;  ibid.  xlviii,  li  :  faciet  voluntatem  suam  in  Ba- 
bvlone  et  brachium  suum  (in)  Chaldaeis;  Job  xii,  12  où  la  préposition 
2  doit  être  suppléée  dans  le  second  membre  devant  □* -'  “px  ;  pour  ne 
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rien  dire  des  cas  analogues  où  d’autres  prépositions  ou  particules 
sont  en  cause.  —  Certains  commentateurs  croient  qu’Amos  veut 
simplement  imputer  à  ceux  qui  s’installent  dans  «  1  angle  du  divan  » 
une  recherche  sensuelle  de  leurs  aises.  Mais  de  Saulcy  (/.  supra  cit .) 
fait  remarquer  que  «  la  place  d’honneur  est  encore  aujourd’hui,  en 
Orient,  l’angle  du  divan  ».  Comp.  le  témoignage  de  Van  Lennep  ( Bible 
customs  in  Bible  Lands,  p.  460)  rapporté  par  Driver,  in  h.  1.  Il  n  y 
a  pas  lieu  toutefois  de  chercher  dans  notre  passage  une  allusion  à 
quelque  diversité  de  coutume  dans  les  endroits  visés  par  le  prophète; 

comp.  vi,  4.  .  .  ,  ,  ,  . 

Les  versets  12-13  sont  donc  cà  traduire:  «  12.  Ainsi  parle  Jahve  . 

comme  le  berger  sauve  de  la  gueule  du  lion  une  paire  de  pieds  et 
un  bout  d’oreille,  dans  cette  mesure  seront  sauvés  les  enfants  d  Israël. 
—  Vous  qui  êtes  assis  à  Ascalon  dans  l’angle  du  divan  et  à  Damas 
sur  la  couche,  13.  écoutez  et  rendez  témoignage  contre  la  maison  de 

Jacob  » . 


v,  24-27. 


Le  passage  fait  suite  à  la  condamnation  prononcée  contre  le  peuple, 
vv.  IG  ss.,  et  plus  immédiatement  à  la  proclamation  de  1  inutilité  des 
hypocrites  solennités  religieuses,  vv.  21-23.  Nous  traduisons  : 

24.  Comme  les  flots  le  jugement  roulera  et  la  justice  comme 
un  torrent  aux  eaux  perpétuelles!  (25.  M’en  avez-vous  offert,  des  sacri¬ 
fices  et  des  oblations,  dans  le  désert,  pendant  quarante  ans,  maison 
d’Israël!)  20.  Et  vous  emporterez  Sakkut  votre  Roi  et  votre  dieu  sidéral 
Kêwân,  vos  images  que  vous  vous  êtes  fabriquées,  27.  et  je  vous  dépor¬ 
terai  au  delà  de  Damas,  dit  Jahve'  dont  le  nom  est  Dieu  des  armées  ! 

y  $4.  —  La  parole  de  ce  verset  peut  s’entendre  en  deux  sens  très 
différents.  Notons  d’abord  que  San  est  l’imp.  mph.  de  7Sa  (LXX  : 
•/.al  xoXwWjasTai)  et  non  pas  une  forme  du  v.  nSa  (Vulg.  :  et  revelabitur ) 
comme  le  contexte  (quasi  aqua )  le  montre  suffisamment.  On  traduit  le 
plus  communément  :  «  Que  le  droit  comme  les  flots  ruisselle  (ou  jail¬ 
lisse)  et  la  justice  comme  un  intarissable  torrent!  »  En  ce  cas  Jahve 
aurait  voulu  mettre  en  opposition  avec  les  vaines  démonstrations  d  un 
culte  purement  extérieur  dont  il  ne  veut  point  (v.  21-23),  la  pratique 
du  droit,  et  de  la  justice  qui  seule  peut  mériter  sa  faveur  (comp.  Is 
i  IG  s  ).  Hitzig  a  objecté  contre  cette  interprétation  que  si  Jahve  peut 
promettre  de  procurer  lui-même  le  règne  d’une  justice  qui  couvre  la 
terre  comme  les  eaux  (Is.  xi,  9),  il  s’abstiendra  cependant  à  exiger  une 
justice  abondante  comme  les  eaux  d  un  fleuve,  son  exigence  se  >mi‘e 
à  demander  la  pratique  de  Injustice,  purement  et  simplement.  Cette 
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observation  est  juste;  d’autant  plus  que,  en  un  passage  comme  celui-ci, 
une  formule  énonçant  une  plus  grande  exigence  affaiblit  indirecte¬ 
ment  le  grief  à  charge  des  inculpés.  Remarquons  en  outre  1°  qu'aux 
versets  21-23  le  discours  n’est  point  conçu  dans  la  forme  d’une  exhor¬ 
tation  à  corriger  la  célébration  d’un  culte  purement  extérieur;  mais, 
sauf  au  verset  23a  qui  peut  cependant  et  qui  doit  être  entendu  con¬ 
formément  au  sens  général  du  passage,  dans  la  forme  d’une  réproba¬ 
tion  du  peuple  absolue  et  positive,  et  cela  notamment  encore  verset 
23b.  Dans  ces  conditions  l’engagement  à  la  pratique  delà  justice  aurait 
dû  être  mis  plus  nettement  en  opposition  avec  le  discours  des  versets 
21-23.  —  2°  Suivant  l’étymologie  jnus  Sn:  est  simplement  un  torrent 
qui  coule  en  été  comme  en  hiver  Lg.  couler  toujours).  Mais  cette  no¬ 
tion  exprimée  par  jrPN  est-elle  de  fait  appliquée  au  L,n:  en  un  bon 
sens,  comme  de  soi  elle  aurait  pu  l’être?  Le  nom  jrv>K  s’emploie  pour 
signifier  Y  état  normal,  permanent ,  comme  Ex.  xiv,  27  ;  d’autres  fois  il 
équivaut  à  puissant  en  parlant  des  hommes;  indéfectible,  en  parlant 
d’une  demeure,  de  fondements.  Mais  il  se  prend  aussi  en  un  sens  posi¬ 
tivement  mauvais,  en  opposition  avec  jn,  Prov.  xm,  5  :  «  la  conduite 
des  méchants  est  violente  »,  ou  «  malfaisante  »;  d’autres  traduisent 
«  stérile  »  (Bertheau-Now. ,  Sprïiche  Salomo’s) .  Ne  serait-cepointle  jrvN 
du  'jrpN_L>ri:  qui  trouve  ici  son  application IDeut.  xxi,  4,  on  doit  conduire 
la  jeune  vache  destinée  à  être  immolée  à  un  jrPN-SnJ  qui  n’est  ni 
cultivé  ni  ensemencé  ;  c’est  la  nature  môme  du  nahal  en  question 
qui  est  indiquée  par  cette  absence  de  culture.  Un  ouadi  qui  avait  de 
l’eau  même  en  été,  pouvait  devenir,  dans  la  saison  des  pluies,  un 
torrent  dévastateur  (comp.  v.  Maltzan,  Reise  nach  Sïidarabien  1,  1873, 
p.  253);  c’est  pourquoi  sans  doute  il  est  supposé  que,  en  l’absence  de 
travaux  d’irrigation,  le  lit  de  la  vallée  n’était  point  cultivé  sur  une 
certaine  étendue.  Ps.  lxxiv,  15,  le  Jourdain  est  désigné  sous  l’appella 
tion  générique  jmN  rrnru  dans  un  contexte  où  il  est  envisagé  comme 
un  obstacle  vaincu  par  la  toute-puissance  bienfaisante  de  Jahvé.  Un 
jn'x_Lin:  est  un  torrent  perpétuel,  par  là  même  exposé  à  devenir  im¬ 
pétueux,  dévastateur;  et  cette  notion  parait  dominer  dans  la  représen¬ 
tation  que  l’on  s’en  faisait.  Dès  lors  ce  ne  sera  point  la  justice  au  sens 
de  vertu  morale,  qu’Amos  aura  voulu  comparer  à  un  nahal  êtân. 

Notre  verset  24  peut  encore  se  traduire  :  «  le  jugement  roulera  comme 
les  flots  et  la  justice  comme  un  torrent  aux  eaux  perpétuelles! ...  »  Il 
s’agirait  du  jugement  de  Jahvé  et  de  la  justice  vindicative  divine  s’exer¬ 
çant  contre  la  nation  coupable.  Contre  cette  interprétation  les  uns  font 
valoir  que  d’après  v,  12,  7,15;  vi,  12  lîl'S  et  npiv  se  conçoivent  chez 
Amos  au  sens  éthique  ;  les  autres  que  le  contexte  s’en  accommode  moins 
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bien.  Quant  ù  la  première  objection,  il  est  à  remarquer  que  v,  15 
est  le  droit  au  sens  juridique,  tel  qu’il  doit  être  proclamé  ou 
établi  par  les  juges;  dès  lors  au  y.  7  (=  vi,  12)  auquel  lev.  15  se  rap¬ 
porte,  Tastzbo  et  npiï  seront  pareillement  à  entendre  au  sens  juridique, 
du  droit  à  proclamer,  de  Injustice  à  rendre  par  les  juges.  Il  sera  donc 
à  présumer  que  dans  le  présent  passage  encore,  nos  deux  termes  ac¬ 
couplés  expriment  la  notion  du  droit  et  de  la  justice  au  point  de  vue 
juridique;  et  comme  le  contexte  ne  permet  pas  de  les  entendre  ici,  au 
sens  indiqué,  du  juge  humain,  il  n'en  devient  que  plus  probable  qu'il 
s’agit  du  droit  et  de  la  justice  exercés  par  Dieu,  dans  la  direction  indi¬ 
quée  par  le  contexte.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  et  np~ï  s’em¬ 

ploient  en  effet  souvent  du  jugement  et  de  la  justice  vindicative  de 
Jahvé.  Le  contexte  s’oppose-t-il  à  l'interprétation  proposée?  Il  semble 
au  contraire  qu’il  la  recommande.  Aux  versets  21-2.5  Jahvé  proclame 
qu’il  ne  se  laissera  pas  fléchir  par  les  manifestations  d  un  culte  pure¬ 
ment  extérieur,  qu’il  déteste  les  fêtes,  qu  il  n  accueille  pas  les  sacri¬ 
fices,  qu’il  n’écoute  pas  les  cantiques...  Quoi  de  plus  naturel  que  de 
donner  à  la  phrase  qui  continue  ce  discours  (•••  b;Pl)  le  sens  qui  de  soi 
lui  convient  parfaitement,  d  une  conclusion  en  forme  de  menace?  La 
suite  aux  vv.  25  ss.  n’est  pas  davantage  contraire  à  cette  explication. 
Sans  vouloir  émettre  un  avis  catégorique,  nous  estimons  plus  probable 
le  second  des  deux  commentaires  qui  viennent  d’être  exposés. 

V.  2o.  —  Ici  encore  les  exégètes  ne  sont  pas  d'accord.  Il  est  à  noter 
avant  tout  que  le  n  qui  ouvre  le  verset  est  la  particule  interrogative,  et 
non  l'article  comme  le  voulait  Maurer;  car  en  ce  cas  laiticle  auiait 
dû  figurer  aussi  devant  le  nom  suivant  nruo,  et  d  ailleurs  1  article  n  a 
pas  de  raison  d’être.  Il  n’est  pas  certain  que  par  le  claguesch  qui  suit 
les  massorètes  aient  voulu  marquer  pour  n  le  caractère  de  1  article 
(Kautzsch,  Gramm.,  24e  Aufl.,  §  100,  4);  les  anciennes  versions  y  recon¬ 
naissent  à  bon  droit  la  particule  interrogative.  On  se  demande  quelle  est 
la  portée  de  l’interrogation  touchant  les  sacrifices  offerts  dans  le  désert, 
et  quelle  réponse  elle  est  censee  impliquer?  Généralement,  suivant  le 
sens  naturel  de  l’interrogation  prise  en  elle-même,  on  la  considère 
comme  appelant  une  réponse  négative .  Quelques-uns  (Schegg,  Kna- 
benbauer'  font  remarquer  que  la  négation  implicite  des  sacrifices 
pendant  les  quarante  ans  du  séjour  au  désert,  constitue  une  exagéia- 
tion  oratoire;  mais  cette  restriction  na  en  soi  aucune  importance,  et 
si  l’on  y  cherche  un  moyen  de  concilier  avec  la  parole  d  Amos  la  thèse 
de  l’origine  antérieure  du  code  sacerdotal,  elle  n'est  d’aucune  utilité; 
car  il  est  évident  que  d’après  le  code  sacerdotal  il  y  avait  dès  le  séjour 

au  désert  un  culte  organisé  en  vue  même  des  conditions  du  peuple  a 
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cette  époque  et  que  ce  culte  se  pratiquait.  A  supposer  que  l'interroga¬ 
tion  du  verset  25  soit  à  entendre  au  sens  d’une  négation,  quelle  sera, 
d’après  le  contexte,  la  portée  ou  la  fonction  de  cette  négation?  Certains 
auteurs  (Schegg,  Knabenbauer,  etc.),  qui  rattachent  à  l’interrogation 
du  verset  25,  le  verset  26  comme  se  rapportant  au  passé,  croient 
qu’Amos  veut  faire  de  l’omission  des  sacrifices  au  désert  un  grief  au 
peuple;  il  aurait  voulu  formuler  l’accusation,  que  déjà  dès  l’origine  le 
peuple  fut  oublieux  de  ses  devoirs  envers  son  Dieu.  Telle  est  sans  doute 
la  signification  que  les  versions  anciennes  ont  attribuée  au  passage  en 
traduisant  au  verset  26  au  passé  :  Et porlastis  tabernaculum... 

vm  ttvsXaSsTs. . . ,  comp.  Act.  vu,  42  s.  Mais  cette  interprétation  semble 
inadmissible;  car  aux  versets  21  ss.  Jahvé  vient  précisément  de  procla¬ 
mer  son  aversion  pour  les  sacrifices  dans  les  conditions  où  on  les  lui 
offre);  il  est  à  peine  concevable  que  dans  le  même  contexte  il  ait 
fait  au  peuple  un  reproche  de  ne  pas  lui  en  avoir  offert  dans  le  désert. 

Pour  ne  point  nous  attarder  aux  nuances  plus  ou  moins  arbitraires 
avec  lesquelles  cette  manière  de  concevoir  la  pensée  d’Amos  a  été  pro¬ 
posée,  disons  aussitôt  que  de  nombreux  commentateurs  modernes 
expliquent  la  négation  en  un  sens  absolument  différent.  Amos,  en  in¬ 
sinuant  qu’au  désert  il  n’y  avait  pas  eu  de  sacrifices  ni  sanglants 
(crm'),  ni  autres  (nrua),  aurait  voulu  prouver  par  le  souvenir  de  cette 
période  l’inutilité  des  sacrifices  qu'il  vient  d’affirmer  (verset  21  ss.);  il 
aurait  supposé  admis,  ici  comme  u,  10,  et  d’accord  avec  les  prophètes 
en  général,  que  la  période  du  séjour  au  désert  fut  «  l’àge  d’or  de  la 
théocratie  »,  et  c’est  en  regard  des  bienfaits  dont  le  peuple  fut  alors 
comblé  qu’il  aurait  demandé  :  «  M’avez-vous  offert  des  sacrifices  et  of¬ 
frandes  au  désert...  maison  d’Israël?»  (de  même  aujourd’hui  ce  n’est 
point  par  des  sacrifices  que  vous  devez  vous  assurer  ma  faveur).  A 
cette  interprétation  s'oppose  une  double  difficulté  :  1°  on  prête  à  Amos 
la  supposition  que  le  peuple  savait  parfaitement  qu'au  désert  il  n'avait 
point  été  offert  de  sacrifices  ni  d'offrandes  à  Jahvé.  Or  une  pareille 
persuasion  parmi  le  peuple,  même  à  l’époque  d’Amos,  est  souverai¬ 
nement  invraisemblable.  Car  abstraction  faite  de  tout  égard  au  Code 
sacerdotal  ou  à  la  tradition  qui  s’y  trouve  consignée,  les  plus  anciens 
documents  contredisent  la  conception  de  l'histoire  que  l’on  affirmerait 
avoir  été  généralement  répandue  parmi  les  contemporains  de  notre 
prophète.  Ce  n’est  point  le  code  sacerdotal  qui  fait  remonter  la  pra¬ 
tique  des  sacrifices  à  l’origine  de  l’humanité  et  l’attribue  aux  patriar¬ 
ches.  Ce  n’est  point  non  plus  d’après  le  code  sacerdotal  que  Moïse  solli¬ 
citait  du  Pharaon  l’autorisation  pour  le  peuple  de  quitter  l’Égypte 
précisément  pour  aller  offrir  des  sacrifices  dans  le  désert  [Ex. 
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v,  1,  3,  etc.);  le  récit  du  sacrifice  solennel  d 'Ex.  xxiv,  5  ss.  n’ap¬ 
partient  pas  au  code  sacerdotal,  etc.  Si  l'on  ramène  à  une  époque 
plus  récente  l’organisation  sacerdotale  du  culte,  ce  ne  sera  qu’à  la 
condition  ou  à  l’effet  de  reconnaître  pour  les  temps  antérieurs  une 
pratique  plus  populaire  et  par  conséquent  plus  répandue  des  sacri¬ 
fices.  Ainsi  donc,  comment  pourra-t-on  admettre  qu’Amos,  connaissant 
le  séjour  de  quarante  ans  au  désert,  ait  prêté  à  son  auditoire  la  persua¬ 
sion  que  pendant  cette  période  il  ne  s’offrit  de  sacrifices  d’aucune 
sorte?  2°  L’époque  de  l'Exode  est  saluée  par  les  prophètes  comme 
«  l’àge  d'or  de  la  théocratie  »,  en  ce  sens  qu'elle  marqua  la  date  de  l'al¬ 
liance  de  Jahvé  avec  son  peuple,  qu’elle  fut  signalée  par  des  bienfaits 
extraordinaires,  tels  que  la  délivrance  même  de  l'esclavage  de  l’E¬ 
gypte,  et  aussi,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  l’établissement  dans  le  pays  de 
Canaan.  Les  prophètes,  et  notamment  Amos(n,  9-10),  savent  très  bien 
que  le  séjour  au  désert  fut  essentiellement  un  acheminement  vers  l’oc¬ 
cupation  de  Canaan  (cfr.  Os.  n,  17).  bès  lors  les  quarante  ans  de  sé¬ 
jour  au  désert  ne  peuvent  leur  avoir  apparu  comme  un  bienfait  spécial 
de  l'àge  d’or  de  la  théocratie.  Ces  quarante  ans,  à  raison  de  leur 
durée,  furent  au  contraire  une  épreuve  (comme  il  est  supposé  Os.  1.  c. 
et  xn,  10),  durant  laquelle  Israël  eut  un  besoin  tout  spécial  de  la  protec¬ 
tion  de  son  Lieu  ( Amos ,  u,  10).  En  rappelant  dans  notre  passage  cette 
circonstance  des  quarante  années  de  séjour  au  désert,  ce  n’est  pas  le 
souvenir  d’un  bienfait,  mais  le  souvenir  d’une  épreuve  que  le  prophète 
fait  valoir.  Mais  peut-on  concevoir  qu'il  l’eût  fait,  s’il  avait  eu  précisé¬ 
ment  pour  objet  d'inculquer,  par  l’exemple  des  événements  du  désert, 
(pie  la  faveur  divine  s’obtient  sans  sacrifices?  Dans  cette  hypothèse  il 
se  serait  contenté  de  dire  :  «  M’avez-vous  offert  des  sacrifices  et  des 
oblations  dans  le  désert,  maison  d’Israël?  »  Nous  concluons  de  cet  exa¬ 
men  que  l’interrogation  du  verset  25  ne  s’explique  pas,  du  moment 
qu’on  la  comprend  comme  appelant  une  réponse  négative. 

La  dernière  observation  que  nous  venons  de  faire  suggère  une 
autre  explication,  conforme  au  contexte.  Notons  que  la  particule  ”, 
bien  que  de  sa  nature  elle  serve  à  introduire  une  interrogation  à  ré¬ 
ponse  négative,  se  présente  aussi  avec  une  valeur  contraire  (I  Sam. 
n,  27  et  ailleurs);  tout  peut  dépendre  en  effet  du  ton  sur  lequel  la 
question  est  censée  posée.  On  peut  demander  :  «  M  en  avez-vous  of¬ 
fert,  des  sacrifices  et  des  oblations,  dans  le  désert,  pendant  quarante 
ans,  maison  d’Israël  !  »  de  manière  à  donner  a  entendre  que  la  maison 
d’Israël  a  en  effet  offert  des  sacrifices  à  cette  époque.  Or,  en  compre¬ 
nant  la  question  en  ce  sens,  on  donne  pleine  satisfaction  à  1  exigence 
du  contexte.  Amos  vient  d’insister  sur  l’aversion  que  Jahvé  éprouve 
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pour  les  sacrifices  qu’on  lui  offre;  ces  cérémonies  hypocrites  n’empê¬ 
cheront  pas  le  jugement  (versets  21-24.)  ;  aux  versets  26-2?  il  va  pro¬ 
clamer  que  malgré  ses  sacrifices  le  peuple  sera  déporté  en  exil ,  loin 
de  son  territoire.  Mais  auparavant,  par  une  interrogation  incidente,  il 
rappelle  qu’une  telle  conduite  de  Jahvé  n’est  point  sans  précédent  ana¬ 
logue  dans  l’histoire.  C’est  sur  les  quarante  ans,  que  porte  l’emphase 
de  l’interrogation  ironique  d’Arnos.  Le  sens  est  :  Vous  m’en  avez  otFêrt 
assez,  des  sacrifices  et  des  oblations,  au  désert,  pendant  quarante 
ans!  —  de  même  qu’au  désert,  malgré  vos  sacrifices,  vous  êtes  restés 
exclus  de  la  terre  promise  pendant  quarante  ans,  ainsi  malgré  vos  sa¬ 
crifices  vous  en  serez  expulsés  ! 

V.  26...  au  parfait  consécutif,  de  même  que  inbam  au  ver¬ 

set  27  :  et  vous  emporterez...  Les  LXX  et  la  Yulgate,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  commentateurs,  traduisent  au  passé  :  vous  avez  porté..., 
et  comprennent  la  parole  comme  un  reproche  touchant  les  abus  qui, 
d’après  la  tradition,  auraient  été  commis  lors  du  séjour  au  désert,  et 
qui  auraient  consisté  notamment  à  porter  solennellement  les  objets 
idolâtriques  mentionnés  aussitôt.  Mais  cette  interprétation  suppose 
qu'au  verset  25  aussi  c’était  l’intention  d’Amos  de  faire  à  la  maison 
d’Israël  un  grief  de  n'avoir  pas  offert  des  sacrifices  à  Jahvé  lors  du  sé¬ 
jour  au  désert,  ce  qui,  comme  il  a  été  dit,  est  contraire  au  contexte 
(vv.  21  ss.).  D’ailleurs  le  parallélisme  avec  le  parfait  consécutif  du 
verset  27  oblige  à  reconnaître  aussi  dans  nnNt’ji  un  parfait  consécutif. 
Ceux  qui  préfèrent  pour  verset  24  le  commentaire  suivant  lequel  une 
exhortation  y  serait  formulée  à  pratiquer  le  droit  et  la  justice,  devront 
entendre  notre  parfait  consécutif  comme  développant  ou  poursuivant 
une  menace  implicitement  contenue  dans  l’interrogation  du  verset  25 
et  auront  à  reconnaître  dans  cette  nécessité  de  rattacher  le  verset  26 
immédiatement  au  verset  25  une  confirmation  de  l’interprétation  qui 
a  été  donnée  plus  haut  de  ce  verset.  En  effet,  si  Amos  a  pu  poursuivre, 
dans  l’hypothèse  indiquée,  son  discours  comminatoire  au  parfait  con¬ 
sécutif,  ce  ne  sera  qu’à  la  condition  de  comprendre  le  verset  25  en  ce 
sens  :  Vous  m'avez  en  vain  offert  des  sacrifices  au  désert;  ainsi 
malgré  vos  sacrifices,  vous  emporterez...  A  supposer  pour  le  vei’set  24 
le  commentaire  qui  y  voit  l’annonce  du  jugement  et  des  effets  de  la 
justice  vindicative  divine,  le  parfait  consécutif  □nxir:'  pourra  être  rat¬ 
taché  à  l’imparfait  Sj1!  du  verset  24,  par  delà  l’interrogation  incidente 
du  verset  25  qui  peut  en  effet  se  comprendre  comme  une  parenthèse. 
—  Pour  le  texte  de  notre  verset  les  LXX  présentent  une  disposition  des 
termes  qui  est  préférable  à  celle  qu’offrent  les  Massorètes  :  ...  -rr(v 
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tra-Tï...,  ce  qui  permet  de  corriger  l’hébreu  moyennant  la  transposition 
de  ddioSï  iro  après  DaviSs,  le  azunSa  iDlz  se  trouvant  ainsi  déterminé 
par  le  nom  apposé  et  par  nnb  cmto  icx.  Au  lieu  de  il 

faut  lire  pis,  un  nom  propre,  compris  ainsi  par  LXX  ('Poctçav,  déformé 
de  Ka(<pav?)  et  syr.  (. Kaivânâ )  ;  c’est  le  nom,  connu  en  arabe  (. Kaïvân )  et 
eu  assyrien  [Ka-ai-va-nu) ,  de  la  planète  Saturne.  Ka-ai-va-nu  désigne 
d’ailleurs  en  assyrien  le  dieu  Adar,  auquel  s’applique  aussi  le  nom 
Sak-kut ;  il  n’y  a  guère  de  doute  que  c’est  ce  dernier  nom  qu’il  faut 
reconnaître  également  dans  notre  texte  en  lisant  ni3D  au  lieu  de  m-D 
(, tabernaculum ,  Yulg.);  comp.  Schrader,  A  AT,  p.  4i*2  s.  Les  deux  noms 
divins  Sakknt  et  Kaiavanu  figurent  l’un  à  côté  de  l’autre  dans  une  in¬ 
cantation  assyrienne  publiée  par  Zimmern  et  reproduite  par  Conda- 
min  (RB.  1901,  p.  358).  Les  Israélites  emporteront  Sakkat  leur  roi 
(le  roi  auquel  ils  adressent  leurs  hommages)  et  l’astre  de  leur  dieu 
(ou  plutôt  leur  dieu  sidéral )  Kêwân,  leurs  idoles  qu’ils  se  sont  fabri¬ 
quées...  _ Contre  l’authenticité  de  notre  verset  Wellhausen  et  Nowack 

font  valoir  1°  qu’Amos  n’accuse  pas  ailleurs  les  Israélites  de  pratiquer 
le  culte  de  divinités  étrangères,  notamment  assyro-babyloniennes, 
mais  uniquement  d’abus  dans  le  culte  môme  de  Jahvé.  Seulement  nous 
savons  par  Osée  (chap.  î-m)  qu’au  vin"  siècle  le  culte  de  divinités 
étrangères  sévissait  en  Israël.  Si  Amos  se  borne  ailleurs  à  s  élever 
contre  les  abus  régnants  dans  le  culte  de  Jahvé,  sans  mentionner  expli¬ 
citement  l’abus  consistant  dans  le  culte  de  dieux  étrangers,  la  raison 
peut  s’en  être  trouvée  par  exemple  dans  le  fait  qu’il  avait  surtout  en 
vue  de  combattre  le  culte  officiel,  sanctionné  par  l’autorité  publique. 
Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  l’interroger  lui-même  sur  les 
motifs  de  son  attitude  qui  peuvent  avoir  été  multiples.  Il  est  à  re¬ 
marquer  qu’Amos  s’attaque  surtout  aux  abus  d  ordre  social  et  moral. 
2°  Les  dieux  des  peuples  vaincus,  dit-on,  étaient  emportés  par  les  vain¬ 
queurs  et  non  par  les  captifs.  Mais  cette  observation  devrait  tendre  à 
prouver  que  notre  verset  est  à  comprendre  autrement  que  dans  le  sens 
qui  vient  d’etre  exposé  et  qui  est  admis  par  W  ellhausen  et  Nowack ,  cai 
elle  implique  une  objection  contre  l’interpolateur  supposé  aussi  bien 
que  contre  Amos.  Notons  plutôt  qu’Amos  n  a  pas  ici  pour  objet  de 
décrire  les  usages  de  la  conquête  ;  qu’il  n’a  pas  même  à  prendre  ces  usages 
pour  règle  de  son  discours;  qu’il  veut  simplement,  en  termes  pittores¬ 
ques,  exprimer  cette  idée  d’ordre  moral,  que  les  idoles  seront  impuis¬ 
santes  à  rien  faire  pour  leurs  adorateurs  en  retour  de  1  attachement 
aussi  stérile  qu’obstiné  dont  ceux-ci  les  honorent  et  pourront  continuer 
à  les  honorer  dans  l’exil.  Il  n’est  pas  nécessaire  du  tout  de  pieteL  a 
Amos  la  pensée  que  ce  seraient  les  Israélites  vaincus,  plutôt  que  les 
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Assyriens  vainqueurs,  qui  se  chargeraient  effectivement  de  «  Sakkut  » 
et  de  «  Kèwàn  ».  Le  prophète  n'avait  évidemment  pas  à  s’arrêter  à 
une  considération  de  ce  genre. 

V.  27.  —  «  ...  Et  je  vous  déporterai  au  delà  de  Damas  »,  savoir  en 
Assyrie. 

«J 


f)  vi,  1-2. 

Vulgate  :  1.  Vae  qui  opulenti  estis  in  Sion  et  confiditis  in  monte  Sa- 
mariae,  optimales,  capila  populorum,  ingredientes  pompatice  domum 
Israël!  2.  Transite  in  Chalane  etvidete,  et  ite  inde  in  Emath  magnam, 
et  descendite  in  Geth  Palaestinorum  et  ad  oplima  quaeque  régna  hornm, 
si  latior  terminus  eorum  termino  vestro  est. 

V.  1 .  —  «  Malheur  aux  sans-souci  de  Sion  et  aux  gens  confiants  de 
la  montagne  de  Samarie!...  »  Il  n’y  a  nulle  raison  de  suspecter  la 
mention  de  Sion  à  côté  de  celle  de  Samarie;  la  formule  du  verset  2, 
où  il  est  question,  dans  le  texte  hébreu,  de  «  ces  royaumes  »,  à  sa¬ 
voir,  comme  nous  le  verrons,  ceux  de  Samarie  et  de  Juda,  plaide  au 
contraire  positivement,  pour  autant  qu’il  pourrait  en  être  besoin,  en 
faveur  de  l’association  de  Sion  à  Samarie  dans  l’apostrophe  du  ver¬ 
set  1.  Les  mots  Sntùt  ira  an  S  ‘.nui  anan  muLsi  up:  forment  ce  qu’on 
appelle  une  ceux  interpretum.  Les  trois  premiers  n’tttio  up: 

sont  compris  par  les  anciennes  versions  et  par  les  commentateurs, 
conformément  d’ailleurs  à  la  lecture  massorétique,  comme  une  qua¬ 
lification  des  présomptueux  en  vue;  la  nran  rPCiO  serait  en  con¬ 
séquence  une  désignation,  ironique  suivant  quelques-uns,  d’Israël 
lui-même;  le  prophète  aurait  appelé  ceux  auxquels  il  s’adresse  :  «  les 
principaux  du  premier  des  peuples  ».  Dans  la  Vulgate  up:  est  traduit 
comme  un  pluriel  à  l’état  absolu,  ce  qui  est  évidemment  d’une  liberté 
excessive;  on  aurait  attendu  plutôt  :  optimales  capitis  populprum. 
Mais  que  fait-on  alors  de  l’incise  qui  suit  nnS  îNn'i?  La  Vulg.  : 

ingredientes  pompatice  domum  Israël  semble  représenter  une  inter¬ 
prétation  mettant  l’emphase  sur  nr^.  S.  Jérôme  en  effet  explique  ainsi 
le  sibi  (âauTciç)  qu’il  lit  dans  les  LXX  :  pulchre  dixit  sibi  :  non  enim 
ingressi  sunt  Deo,  secl  sibi  ingressi  sunt.  Mais  ce  commentaire  ne 
répond  sûrement  pas  au  sens  de  l’hébreu.  Généralement  on  comprend 
l’incise  comme  une  relative  subordonnée,  avec  SntC'ï  rrz  comme  su¬ 
jet  :  «  les  principaux...,  auprès  desquels  se  rend  la  maison  d'Israël  ». 
L’idée  serait  que  ces  grands  sont  les  arbitres  de  qui  la  maison  d’Israël 
attend  conseil  et  direction.  Cette  interprétation  n’est  qu'un  moyen  de 
sortir  d’embarras;  sans  parler  de  la  construction  (1X2  au  parfait?),  il 
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serait  très  étrange  que  le  prophète  se  fût  abstenu  cl  exprimer  1  élément 
essentiel  de  l’idée  et  eût  employé  une  formule  extrêmement  vague 
pour  dire  une  chose  qu’il  était  très  facde  cl  énoncer  clairement.  Aussi 
Wellhausen  et  Nowack  sont-ils  d’avis  que  nnS  “usn  représente  pro¬ 
bablement  (Wellh.)  ou  manifestement  (Now.)  une  corruption  du  texte. 
Mais  n’avons-nous  pas  au  second  membre  du  verset  1  le  début  de 
l’invitation  adressée  à  la  maison  d’Israël  et  qui  se  poursuit  au  verset  2? 
Lisons  siipa  au  lieu  de  upa  et  la  construction  devient  très  claire.  On 
traduira  littéralement  :  «  Marquez  (comp.  Gen.  xxx,  28;  Is.  lxii,  2) 
ce  qu’il  y  a  de  plus  ancien  parmi  les  nations ,  et  rendez-vous  chez  elles, 
maison  d’Israël!...  »  c’est-à-dire  :  déterminez  l’ordre  d’ancienneté  des 
nations  et  allez  considérer  le  sort  ou  la  situation  de  peuples  plus  an¬ 


ciens  que  vous. 

y  Q.  —  L’hébreu  se  traduit  :  «  passez  à  Kalne  et  voyez;  allez  de  là 
à  Hamath  la  grande;  descendez  à  Geth  des  Philistins  .  sont-ils  meil¬ 
leurs  que  ces  royaumes,  ou  leur  territoire  est-il  plus  grand  que  votre 
territoire?  »  Le  prophète  énumère  trois  villes  auxquelles  il  convie  son 
auditoire  à  se  rendre  en  esprit.  On  se  serait  attendu  à  ne  voii  nomme  î 
que  des  villes  capitales  relativement  voisines  d’Israël,  ce  qui  est,  en 
effet,  le  cas  pour  Hamath  et  Geth.  Quant  à  Kalne,  s’il  faut  l’identiher 
avec  la  ville  du  «  pays  de  Schin'ar  »  mentionnée  Gen.  x,  10,  c’est 
sans  cloute  à  la  faveur  de  la  tradition  touchant  sa  fabuleuse  antiquité 
qu’elle  est  nommée  ici.  H.  Winckler  ( Alt  orient .  Unters.,  p.  131)  et 
d’autres  proposent  de  reconnaître  dans  notre  Kalne  et  clans  le  Kalno 
d 'Is.  x,  9,  le  Kullani  (ou  Gullanl)  dont  Tiglath-Piléser  111  fît  la 
conquête  et  situé  apparemment  dans  la  Syrie  septentrionale.  On 
ne  peut  faire  à  cet  égard  que  de  pures  conjectures.  Les  IAX  (r.h-iz) 
auront  lu  dSo;  mais  le  stique  suivant  prouve  o^'-1  qu  il  faut  dans  tous 
les  cas  maintenir  un  nom  propre;  le  dSd  des  LXA  pourrait  être  rap¬ 
proché  du  -dSd  cl ’Êzéch.  xxvu,  23.  En  somme,  le  verbe  ri 2 sr  (pas¬ 
sez...)  plaide  pour  Kalne  au  delà  de  l’Euphrate,  en  Babylonie.  La  ques¬ 
tion  qu’Amos  formule  au  sujet  des  trois  villes  qu’il  vient  de  nommer 
est  diversement  comprise  par  les  exégètes.  Plusieurs  sont  dacis 
qu’elle  ne  peut  avoir  pour  objet  que  de  constater  la  déchéance  sur\e- 
nue  à  des  États  plus  puissants  qu’Israël,  et  concluent  à  une  modifica¬ 
tion  à  apporter  au  texte;  il  faudrait  suppléerons  après  ._n  et  in 
tervertir  l’ordre  clés  suffixes  dans  les  deux  derniers  termes,  en  lisant  : 
□S'usa  □dS'uj...  :  «  Etes-vous  meilleurs  que  ces  royaumes  et  votre teiri- 
toire  est-il  plus  grand  que  le  leur ?  »  La  moralité  insinuée  serait  qu  Is¬ 
raël  no  saurait  se  flatter  d  être  à  1  abri  cl  une  déchéance  pareille  ((■<  î 
ger,  Urschrift...,  p.  96  s.;  Wellh.,  Valeton,  Now.,  Condamna,  etc.). 
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On  propose  cette  interprétation  et  cette  correction  avec  beaucoup  trop 
d’assurance.  Tout  d’abord,  en  fait,  Israël  aurait  pu  répondre  que  son 
territoire  n’était  passi  manifestement  moindre  que  celuideGeth.  Ensuite 
le  texte,  tel  qu’il  est,  offre  un  sens  parfaitement  plausible  et  conforme 
au  contexte.  Amos  cite  l’exemple  d’Etats  plus  anciens  qu  Israël  (voir 
v.  1)  et  pourtant  réduits  à  une  condition  beaucoup  moindre.  S’il  était 
vrai  que  le  passé  garantit  l’avenir,  comme  les  présomptueux  de  Sion 
et  de  Samaric  se  montrent  pratiquement  disposés  à  le  croire,  Kalne, 
Hamath  la  Grande  et  Geth  devraient  se  trouver  à  l’heure  présente  à 
un  plus  haut  degré  de  puissance  qu’Israël.  En  est-il  ainsi?  La  prospé¬ 
rité  même  dont  Israël  jouit  doit  le  mettre  en  garde;  car  de  môme 
qu’il  s’est  élevé  au-dessus  d’autres  peuples,  ainsi  d’autres  pourront 
s’élever  au-dessus  de  lui.  —  On  a  cru  voir  dans  notre  verset,  une  allu¬ 
sion  à  des  événements  militaires  du  règne  de  Tiglath-Piléser  III,  ou 
même  de  Sai’gon,  qui  prit  Kalne  eu  Babylonie  vers  710,  Hamath  vers 
720,  Geth  (?)  vers  711;  et  on  conclut  que  notre  passage  ne  peut  être 
de  la  main  d’Àmos  (Schrader-Whitehouse,  C/07’,  II,  p.  143  s.;  Bickell 
cité  ibid.,  p.  144;  Winckler,  /.  c.,  p.  185;  Wellh.,  Now.,  etc.).  Mais 
pour  Geth,  rappelons-nous  qu’d;«.  i,  6  ss.,  elle  n’est  déjà  pas  men¬ 
tionnée  parmi  les  villes  philistines;  comp.  Winckler,  /.  c.,  p.  133, 
not.  3.  Il  est  certes  très  possible  que  le  prophète,  en  notre  passage, 
ait  en  vue  l’impuissance  à  laquelle  Geth  se  trouvait  réduite  depuis  les 
guerres  d'IIazaël  (II  R.  xii,  17).  La  raison  pour  laquelle  il  mentionne 
Hamath  la  Grande,  peut  s’être  trouvée  dans  le  fait  que  Jéroboam  11 
lui-même  eu  fit  la  conquête  (II  R.  xiv,  25,28);  conformement  à  l’idée 
fondamentale  du  passage  indiquée  plus  haut,  l’allusion  à  l’humiliation 
infligée  à  la  ville  syrienne  impliquerait  l’avis  qu’il  y  avait  là  pour 
Israël  vainqueur  un  motif  d’inquiétude  au  sujet  de  son  propre  avenir, 
tout  autant  qu’un  sujet  de  vaine  présomption.  Quant  à  Kalne,  comme 
il  a  été  dit,  ce  ne  peut  guère  être  qu’à  raison  de  son  antiquité  bien  con¬ 
nue  qu’elle  se  trouve  signalée  à  l’attention  ;  depuis  longtemps  elle  avait 
perdu  son  ancien  prestige.  En  somme,  à  supposer  la  teneur  de  notre 
texte,  dont  il  n’y  a  pas  de  raison  de  s’écarter,  rien  n’autorise  à  cher¬ 
cher  ici  un  écho  des  invasions  assyriennes  des  dernières  années  du 
vmc  siècle.  Amos,  nous  le  répétons,  se  borne  à  constater  que  des 
Etats  notoirement  plus  anciens  qu’Israëlse  trouvent  aujourd’hui  dans 
une  condition  manifestement  inférieure;  d’où  se  dégage  la  leçon  que 
la  prospérité  actuelle  des  deux  royaumes,  sous  Jéroboam  II  et  Uzzia, 
n’offre  aucune  garantie  pour  l’avenir.  —  A  l’argument  tiré  par  Bi¬ 
ckell,  /.  c.,  de  la  disposition  des  strophes,  on  pourrait  répondre  par 
un  renvoi  aux  strophes  reconnues  par  Condamin  R. R.  1901,  p.  359. 
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g)  VI,  9-10. 

Samarie  est  vouée  à  la  ruine,  en  punition  de  ses  infidélités.  «  J  ai  en 
abomination,  moi  (dit  Jahvé),  l’orgueil  de  Jacob;  ses  palais  me  sont 
odieux  et  je  livrerai  la  ville  avec  tout  ce  quelle  renferme...  »  Puis,  il 
continue  : 

y  g  __  «  Si  bien  que,  s’il  reste  dix  hommes  dans  une  seule  maison, 
ils  mourront...  »  Wellbausen,  et  Nowack  à  sa  suite,  font  observer  que 
dix  personnes  survivantes  dans  une  même  maison,  c  est  beaucoup, 
surtout  si  l’on  considère,  ajoute  ce  dernier,  que  généralement  chaque 
famille  occupait  une  maison  à  part.  Mais  Amos  ne  dit  pas  que  les  dix 
survivants  en  vue  sont  des  habitants  d’une  même  maison.  Il  exprime 
d’une  manière  énergique  et  concise  l’idée  de  la  destruction  totale  de 
la  ville  avec  tout  ce  quelle  renferme,  en  posant  l’hypothèse  que  de 
toutes  les  maisons  il  n’en  resterait  qu’une,  et  de  tous  les  habitants  de 
la  ville,  seulement  dix.  S’il  met  ces  dix  survivants  dans  la  seule  maison 
restée  debout,  c’est  par  un  procédé  de  style  très  naturel.  On  se  repré¬ 
sentera  les  derniers  survivants,  qui  n’avaient  pu  quitter  la  ville, 
comme  réfugiés  dans  la  dernière  maison.  Voir  la  note  suivante. 

y4  j()  _ U  est,  évident  que  la  prédiction  aux  versets  8-9  de  1  exter¬ 

mination  totale  de  tous  les  habitants  de  la  ville  jusqu’au  dernier, 
était  une  hyperbole.  Il  n’a  d’ailleurs  pas  été  dit  que  tous  les  habi¬ 
tants  seraient  mis  à  mort.  Aussi  le  prophète  ajoute-t-il  aussitôt  lui- 
même  une  restriction,  en  mettant  des  survivants  en  scène.  Le  passage 
est  très  obscur.  Il  faut  même  dire  que,  tel  qu’il  est  lu  par  les  iWasso- 
rètes,  il  n’offre  aucun  sens  plausible.  Les  premiers  mots  iTn  ï  ^ 
NtïinS  iDih-Qi  devraient  se  traduire  :  et  tollet  eum  pal)  uns  suas  et 
combustor  suus  ad  efferendum...  On  remarque  avec  raison  que  les  suf¬ 
fixes  ne  se  rapportent  à  aucun  sujet  mentionné  précédemment.  Pour¬ 
quoi  est-ce  précisément  Y  oncle  qui  est  mis  en  scène?  Et  un  oncle  brû¬ 
leur?  «  Il  est  très  curieux,  dit  de  Saulcy  (Ilist.  de  l’art  jud.,  p.  33/), 
de  voir  un  mesraf,  qui  est  et  ne  peut  être  qu’un  brûleur...,  emporter 
le  corps  mort  dont  la  présence  souille  et  rend  impure  une  maison. 
Quelles  étaient  les  fonctions  de  ce  personnage?  Brûlait-il  le  corps  lui- 
mème,  ou  seulement  des  aromates  et  des  parfums  autour  du  corps? 
J'avoue  que  je  n’en  sais  absolument  rien...  Je  laisse  à  de  plus  habiles 
le  soin  de  décider  si,  à  une  époque  quelconque,  les  Juifs  ont  eu  l’haln- 
tude  de  brûler  leurs  morts.  »  Mais  l’expression  iS]Wa  ne  pourrait  que  très 
difficilement  signifier  celui  qui  brûlait  des  aromates  autoin  du  corps. 
D’autre  part,  les  Hébreux  n’avaient  pas  l’habitude  de  brûler,  mais 
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celle  d’enterrer  leurs  morts.  Sans  compter  que  dans  notre  passage 
l’office  de  brûleur  semble  réservé,  pour  un  mort  déterminé,  à  un 
personnage  déterminé.  Ces  difficultés  sont  de  nature  à  faire  tout  au 
moins  soupçonner  une  corruption  du  texte  primitif,  vu  qu’on  ne  par¬ 
vient  pas  à  faire  rendre  aux  mots  en  question  un  sens  plus  acceptable 
en  changeant  la  vocalisation  massorétique.  Mais  on  n’est  pas  autorisé 
à  en  inférer  que  le  passage  est  interpolé  ou  situé  hors  de  sa  place. 
On  ne  peut  affirmer  non  plus  qu’il  ne  s’accorde  pas  avec  le  contexte, 
sous  prétexte  que  ni  dans  ce  qui  précède  ni  dans  la  suite,  il  n’est  ques¬ 
tion  d 'épidémie  ou  de  peste  (NVellh.,  Now.).  Car  aux  versets  9-10  non 
plus  il  n’est  question  de  peste  ni  d’épidémie;  il  a  été  remarqué  sur 
verset  9  que  la  maison  (frtN  ira)  en  vue,  était  supposée  elle-même 
restée  seule  debout  de  toute  la  ville;  il  s'agit  donc  d’une  destruction 
comme  celle  qu’insinuait  le  verset  8b  et  qu’annonce  formellement 
le  verset  11.  Zeydner,  dont  l’avis  est  adopté  par  Valeton,  propose 
de  lire  :  iOïinb  “ira  inc:i  ce  qui  signifiera  :  il  restera  un  échappé 
pour  emporter...  Mais  1°  on  ne  voit  pas  comment  l'élément  vrvr  se 
serait  introduit  dans  notre  texte;  2°  la  conversation  rapportée  aussi¬ 
tôt  suppose  qu'il  y  avait  au  moins  deux  survivants;  notons  que  le  pre¬ 
mier  interlocuteur  sait  qu’il  y  en  a  un  autre  «  dans  le  fond  de  la  mai¬ 
son  ».  Cependant  les  LXX  :  v.oà  ô^oAcioÔYjtrov-ou  y.avâXoï-oi  (à  la  fin  du 
verset  9)  suggèrent  bien  la  leçon  (’i)iNttni  au  lieu  de  1 N  irai  ;  les  mots  qui 
suivent  dans  la  version  grecque  (v.  10)  /.ai  Xr;ôcv-:a'.  ci  oixetci...  repré¬ 
sentent  une  seconde  traduction  d’après  un  texte  pareil  au  nôtre,  dont 
l’insertion  a  rendu  le  reste  méconnaissable.  Pour  arriver  à  détermi¬ 
ner,  du  moins  par  quelque  conjecture  plausible,  la  teneur  du  texte 
primitif,  notons  qu’il  ne  faut  pas  s’attendre  à  ce  que  le  verbe  (l)lNUi:ï 
(•/.ai  ô-oAstçOï-c-cvTai)  ait  pour  sujet  l’un  ou  l’autre  des  dix  hommes  dont 
il  vient  d’être  dit  formellement  qu’«  ils  mourront  ».  Car  bien  que  le 
verset  10  énonce  une  restriction  à  la  prédiction  contenue  aux  versets 
8-9,  cette  restriction  ne  peut  pas  être  censée  s’appliquer  à  la  formule 
très  précise  qui  précède  immédiatement.  Les  interlocuteurs  mis  en 
scène  sont  évidemment  étrangers  aux  «  dix  hommes  »  morts  dans  la 
maison,  laquelle  est  sans  doute  supposée  détruite  à  son  tour  par  le 
feu;  cf.  verset  11.  Ce  sont  des  personnages  qui  surviennent  pour  en¬ 
lever  les  restes  des  sinistrés  hors  de  la  maison  écroulée.  Il  n’v  a  pas 
moyen  de  comprendre  autrement  la  situation  de  «  celui  qui  se  trouve 
à  l’arrière  de  la  maison  ».  Le  premier  interlocuteur  est  censé  ne  pas 
savoir  combien  il  y  avait  de  morts;  comment  peut-on  admettre  que  le 
prophète  lui  aurait  prêté  en  même  temps  la  connaissance  que,  des 
personnes  atteintes  par  le  désastre,  il  en  restait  encore  mie  en  vie,  à 
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l’arrière  de  la  maison?  Ce  serait  d’une  incohérence  invraisemblable. 
Ils  étaient  donc  à  plus  d’un  pour  enlever  les  ossements.  L  un  d’eux 
dit  à  celui  qui  explorait  le  fond  de  la  maison  :  Y  en  a-t-il  encore  au¬ 
près  de  toi?...  etc..  Ainsi  donc  les  échappés  qui  seront  le  sujet  de 
UQsNtL’j*,  sont  considérés  par  rapport  aux  habitants  de  la  ville  en 
général.  Cela  étant  donné,  voici  ce  qu  on  pourrait  considérer  comme 
le  texte  primitif  :  ...  7SDQ  m:  ’i'iNUrj'i;  matériellement  cette  leçon  se 
rapprocherait  sensiblement  des  mots  vides  de  sens  de  notre  texte.  Le 
sens  sera  :  «  il  restera  un  petit  nombre  de  fugitifs  (de  gens  sauvés  par 
la  fuite)  pour  emporter  de  la  maison  les  ossements...  ».  Le  prophète 
mentionne  les  échappés,  uniquement  parce  qu  il  veut  mettre  en  scène 
deux  personnages  dont  la  conversation,  dans  les  ruines  de  la  der¬ 
nière  maison  frappée,  donnera  1  impression  d  une  dévastation  consom¬ 
mée,  d’une  absolue  solitude;  ...  tthxb  -iok*i  :  «  et  l’on  dira  à  celui  qui 
estau  fond  de  la  maison...  »;  etc.  A  la  réponse  de  ce  dernier,  qu  il 
n’y  a  plus  à  l’endroit  où  il  se  trouve  aucun  mort,  le  premier  interlo¬ 
cuteur  réplique,  suivant  le  texte  :  «  Paix!...  »  On  a  trouvé  étrange  que 
celui  qui  avait  provoqué  l’autre  à  parler  lui  impose  à  présent  silence. 
11  ne  parait  pas  que  cela  soit  si  surprenant.  Maintenant  que  tout  est 
fini,  qu’il  ne  reste  plus  aucun  mort  à  emporter,  1  interpellateur  dit, 

aussi  bien  pour  lui-même  que  pour  son  compagnon  :  Silence;  T n  R  12 

nvr  Düûi.  Il  semble  que  ces  mots  fassent  encore  partie  de  la  réplique 
finale  :  «  Tace!  et  non  recorderis  nominis  Domini!  »  (Vulg.)î  ou.  en 
termes  plus  absolus  :  «  ...  il  ne  faut  pas  prononcer  le  nom  de  Jahvé  .  » 
non  pas,  à  ce  qu’il  semble,  de  peur  qu’un  nouveau  jugement  n  éclate 
sur  les  survivants  terrifiés  (Driver),  mais  parce  que  la  capitale  est 
censée  si  absolument  réprouvée  par  Jahvé,  que  son  nom  ne  doit  plu*  } 
être  prononcé.  Le  nom  de  Jahvé  se  présentait  sans  doute  dans  les 
plaintes  sur  les  morts. 

Louvain,  février  1905. 


A.  Van  Hoonacker. 


NOTES  SUR 


LE  MESSIANISME  DANS  LES  PSAUMES 


[Suite) 


G)  Les  fins  dernières  des  particuliers. 

Les  psaumes  se  préoccupent  beaucoup  moins  des  destinées  indivi¬ 
duelles  de  l'homme  après  la  mort  que  du  règne  de  Dieu  sur  Israël 
et  sur  les  hommes.  On  a  même  prétendu  que  tout  ce  qui  faisait  allu¬ 
sion  à  la  vie  future  devait  s’entendre  de  la  restauration  de  la  nation. 
Nous  n’avons  pas  à  réfuter  ce  système;  M.  Duhm  en  a  fait  bonne  jus¬ 
tice. 

Il  est  certain  que  rien  n’est  plus  individuel  que  le  ton  de  la  plupart 
des  Psaumes;  quand  l’auteur  parle  au  nom  de  la  communauté,  il  n’est 
pas  embarrassé  pour  le  dire. 

Quelquefois  on  parle  du  Cbéol  à  l’ancienue  manière,  comme  d’un 
lieu  où  les  morts  confondus  sont  dans  l’impossibilité  de  louer  Dieu.  Par 
exemple  ps.  vi,  G  (l)  : 

Car  on  ne  fait  pas  mémoire  de  toi  dans  la  mort, 
qui  te  louera  dans  le  Chéol? 


Parmi  les  textes  qui  parlent  d’écbapper  au  Chéol,  un  certain  nom¬ 
bre  doit  s’entendre  d’une  guérison  :  le  psalmiste  rendu  à  la  vie,  à  la 
lumière,  à  la  terre  des  vivants,  qui  ira  voir  Iahvé,  c’est  l’Israélite  re¬ 
levé  de  maladie  qui  se  rendra  au  Temple.  Il  n'y  a  pas  à  insister  (2). 

Mais  cette  explication  est  insuffisante  par  exemple  pour  le  Psaume 
xi,  7.  Après  avoir  dit  que  les  méchants  seront  accablés  par  un  délug-e 
de  feu,  tourmentés  par  la  tempête,  l’auteur  ajoute  selon  le  texte  sug¬ 
géré  par  les  Septante  : 


(1)  Cf.  psaume  115,  17. 

(2)  Nous  rangeons  dans  celte  catégorie  môme  le  psaume  27,  13,  quoique  les  expressions 
rappellent  les  psaumes  de  Salomon  (3,  12). 
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Le  juste  verra  sa  face  (1). 

L’opposition  entre  le  supplice  des  méchants  et  la  récompense  des 

bons  est  nettement  eschatologique  (2). 

Et  nous  en  disons  autant,  quoique  avec  une  certitude  moindre,  du 

psaume  xvu,  15. 

Tandis  que  les  méchants  ont  tout  sur  la  terre,  le  psalmiste  met  sa 
confiance  en  Dieu  : 

Pour  moi,  en  justice,  je  verrai  ta  face; 

Je  me  rassasierai,  quand  je  serai  réveillé,  de  ta  forme. 

Quand  je  serai  réveillé,  marque  la  résurrection  (3).  Terminer  un 
pareil  poème  par  cette  pensée  :  «  demain  matin,  à  mon  réveil,  j’irai 
au  temple  »,  serait  fournir  une  solution  bien  anodine. 

Le  psalmiste  qui  exprime  l’espérance  de  voir  Dieu  après  sa  mort 
a-t-il  donc  rompu  avec  l’ancienne  conception  si  triste  du  Cliéol  où  on 
ne  pouvait  louer  Dieu?  Non,  car  nous  venons  de  rencontrer  le  mot 
technique  qui  explique  tout,  c’est  l’espérance  de  la  résurrection.  Cette 
doctrine  est  mystérieusement  insinuée  au  psaume  xvi,  trop  important 
pour  que  nous  ne  le  citions  pas  en  entier. 

1  Garde-moi,  ô  Dieu,  car  je  me  suis  réfugié  en  toi. 

2  J'ai  dit  à  Iahvé  :  Tu  es  mon  Seigneur, 
je  n’ai  pas  de  bien  hors  de  toi’  (4). 

3  Aux  saints  qui  sont  dans  le  pays, 

cet  aux  glorieux  auxquels  ils  se  plaisent  (5), 

‘ils  ont  multiplié  Tes  idoles’  (6),  après  lesquelles  ils  ont  couru. 

Je  ne  ferai  point  avec  eux  de  libations  sanglantes, 
et  je  ne  placerai  point  leur  nom  sur  mes  lèvres  ; 

8  Iahvé  est  la  part  de  ma  portion  et  ma  coupe; 


(1)  ■jo’og  rrrrp  TÜ?1;  sù0-jxï|xa  siSev  xo  nposcünov  aOxoîS,  lisant  Htfi  au  lieu  de  Ttî?1  peut- 

être  pour  éviter  ce  que  l’expression  avait  de  trop  hardi. 

(2)  M.  Duhm  le  reconnaît,  mais  il  refuse  d'entendre  10  comme  un  suffixe  singulier  et  lit 

Î”VC?V2  «  la  face  de  son  sauveur  (dans  la  parousie)  ». 

>(3)  .",p_2  cf.  H  Reg.  4,  31;  Is.  26,  19;  Job  24,  12;  Dan.  12,  2.  On  pourrait  aussi  au 

v.  14  au  lieu  de  l’impossible  -par  (Qrô  -UISÏTI),  supposer  u nniph'al  ou  une  forme  qal 
intransitive  avec  3.  «  Pendant  que  tu  le  caches,  les  gens  du  siècle  se  rassasient,  pour  moi  je 
me  rassasierai  quaTid  tu  te  montreras  »,  xopx<wO*xo|iai  Èv  xû  ô?6rjvai  xr,v  36£av  Et  le  sens 

..  ■  ,  p  p .  35  93.44  24- 59,  6  ;  Hab.  2,  19.  C'est  une  autre  manière 

ne  serait  pas  moins  bon;  et.  Fa.  ao,  za,  z  >  >  > 

de  faire  allusion  à  l'intervention  de  Dieu. 

(4)  rpiySa  Sa. 

(5)  C2  issn  D'TWI. 

:  I  ▼  •  * 

(e)  arrnïy. 
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tu  es  'pour  toujours’  (1)  mon  sort. 

G  Les  cordeaux  m’ont  été  favorables, 
oui,  mon  héritage  me  semble  bien  beau. 

7 Je  bénis  Iahvé  qui  m’a  conseillé; 
même  la  nuit  mes  reins  m’ont  averti. 

8  J’ai  placé  Iahvé  toujours  en  ma  présence, 

parce  qu’il  est  à  ma  droite  je  ne  serai  pas  ébranlé. 

9  Aussi  mon  cœur  s’est-il  réjoui,  et  mon  âme  a  tressailli, 
même  ma  chair  repose  en  paix. 

10  Car  tu  n’abandonneras  pas  mon  âme  au  Chéol  (2)  ; 

tu  ne  permettras  pas  que  'ton  dévot’  (3)  voie  l’abime; 

11  tu  me  feras  connaître  le  chemin  de  la  vie, 
rassasiement  de  joie  en  ta  présence, 
bonheur  à  ta  droite  pour  toujours. 

Du  début  du  psaume  on  n'a  donné  aucune  explication  qui  s'impose; 
nous  avons  penché  vers  celle  de  Wellhausen  qui  voit  dans  les  saints 
et  les  glorieux  une  allusion  aux  divinités  étrangères. 

Ce  sont  précisément  des  termes  dont  les  Phéniciens  aimaient  à  se 
servir  pour  qualifier  leurs  dieux  (4). 

Le  poète  vit  donc  à  un  moment  où  tout  le  monde  court  au  culte 
des  idoles;  pour  lui  il  adhère  à  Iahvé;  cette  pensée  fondamentale 
est  d'ailleurs  indépendante  de  l’explication  détaillée  des  premiers 
versets. 

Ayant  choisi  Iahvé  pour  son  partage,  le  psalmiste  ne  craint  plus 
rien,  il  a  même  la  confiance  d’échapper  au  Chéol. 

Baethgen,  qui  s'appuie  sur  Théodore  de  Mopsueste,  entre  en  ligne 
avec  son  inévitable  communauté.  Comment  la  communauté  pouvait- 
elle  se  croire  menacée  du  Chéol  et  de  l’abîme?  ou  bien  où  a-t-elle  pris 
ces  sauvages  métaphores  pour  signifier  qu’Israël  garderait  son  indé¬ 
pendance?  et  quand  a-t-elle  eu  la  conscience  tellement  pure?  Ce  sont 
des  questions  qu’on  n'a  même  pas  à  se  poser,  puisque  pas  un  iota  (5) 
ne  suggère  un  sens  collectif  à  ce  psaume  où  l’individualité  éclate  au 
contraire  à  chaque  ligne. 

(1)  TX3P. 

(2)  Quoique  "XZ1  soit  ici  synonyme  (le  «  personne  »  ou  de  «  moi  »,  l’opposition  de  l'âme 
avec  la  chair  au  v.  précédent  indique  que  l’auteur  ne  compte  pas  être  enlevé  en  corps  et 
en  âme  comme  Élie  ou  Ilénoch. 

(3)  La  leçon  du  Qré  nvcri  au  singulier,  et  non  pas  a  les  dévots  »,  “p“’Dn  (Kelkib), 
n’est  pas  seulement  la  seule  en  situation,  c’est  celle  de  toutes  les  anciennes  versions.  On  sait 
que  la  leçon  du  Qrê  peut  élre  plus  ancienne  que  celle  du  ILethib. 

(4)  tLHp,  TTN. 

(5)  11  ne  faudrait  pas  en  tout  cas  s'appuyer  sur  le  Kethib  du  v.  10  que  Baethgen  recon¬ 
naît  faux.  D’après  ce  savant,  aucun  particulier  Israélite  ne  pouvait  espérer  de  ne  pas  mou¬ 
rir;  soit,  mais  tous  ceux  qui  suivaient  la  doctrine  des  Pharisiens  espéraient  ressusciter. 
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M.  Duhm,  qui  a  écarté  résolument  la  sotte  exégèse  de  la  commu¬ 
nauté,  pense  que  l’auteur,  très  satisfait  de  sa  situation  sur  cette  terre, 
exprime  simplement  le  vœu  que  cela  dure  le  plus  longtemps  possible  : 
Ialivé  le  préservera  d'une  mort  prématurée.  Il  est  bien  vrai  qu'on  dit 
vulgairement  :  que  le  roi  vive  à  jamais!  mais  personne  ne  peut  se 
tromper  sur  le  sens  de  cette  formule  ou  d’autres  semblables  (1),  ni  les 
confondre  avec  les  termes  employés  par  l’auteur.  Il  s’agit  d’échapper 
au  Chéol  et  de  ne  pas  voir  l’ablme,  non  pas  en  continuant  de  vivre, 
mais  en  prenant  le  chemin  de  la  vie  où  on  est  avec  Dieu  pour  toujours. 
L’auteur  s’applique  au  plus  grave  problème  religieux;  il  faut  peser  ses 
paroles  et  les  prendre  pour  ce  qu’elles  disent.  Il  n’y  aurait  lieu  de  les 
atténuer  que  si  elles  venaient  d’un  milieu  absolument  réfractaire  à  de 
pareilles  idées,  ce  qui  n’est  pas  le  cas.  Le  psalmiste  espère-t-il  donc 
être  immortel  comme  Hénoch  et  Élie,  être  transporté  en  corps  et  en 
Ame  auprès  de  Dieu?  Il  ne  semble  pas  s’ètre  arrêté  à  cette  pensée,  car 
il  parle  séparément  de  sa  chair  et  de  son  âme,  comme  si  elles  étaient 
exposées  d’abord  à  un  sort  différent.  Le  Chéol  a  droit  sur  l’âme;  il  s’ap¬ 
prête  à  l’engloutir.  Dieu  ne  la  lui  abandonnera  pas.  Est-ce  à  dire  que 
l’âme  seule  sera  immortelle  auprès  de  Dieu?  mais  alors  pourquoi  la 
chair  repose-t-elle  en  paix?  La  seule  solution  est  donc  la  résurrection 
du  corps,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  clairement  marquée  ;  l’auteur  se  place 
au  point  de  vue  de  Daniel  (xii,  13). 

Il  y  a  cependant  cette  différence  que  Daniel  parle  vaguement  de 
reposer  en  attendant  le  grand  jour  (xii,  13),  tandis  que  l’auteur  du 
psaume  exclut  positivement  son  entrée  dans  le  Chéol,  il  ne  consent  pas 
à  le  voir,  même  pour  un  moment.  Quelle  était  exactement  sa  pensée? 
Opinait-il  alors  que  le  Chéol  n’était  pas  pour  les  justes,  lui  donnait-il 
le  sens  d’enfer,  de  lieu  de  tortures?  Peut-être.  L’auteur  songeait-il  à 
un  lieu  intermédiaire?  Non,  puisqu’il  sera  pour  toujours  auprès  de 
Iahvé.  Il  a  conclu,  de  son  union  avec  Iahvé,  que  cette  union  serait 
éternelle;  il  serait  toujours  avec  Lui,  et  par  conséquent  échapperait 
au  Chéol  où  on  ne  le  loue  pas.  Piien  de  spécialement  cosmologique,  il 
n’est  question  ni  de  l’Éden,  ni  du  ciel,  mais  seulement  d’être  avec 
Iahvé.  Le  psalmiste  pouvait  avoir  une  espérance  plus  précise  :  res¬ 
susciter  aussitôt  ou  peu  après  sa  mort,  sans  que  son  âme  ait  eu  le 
temps  de  descendre  dans  le  Chéol.  C’est  la  déduction  la  plus  naturelle 
du  texte  interprété  d’après  les  idées  reçues  et  le  texte  des  LXX  n  a  fait 
qu’insister  en  lisant  :  «  tu  ne  laisseras  pas  ton  saint  voir  la  corrup¬ 
tion  (2)»,  car  la  corruption  ne  peut  plus  s’appliquer  qu'au  corps. 

(1)  Dulnn  cite  Psaume  61,7.  8. 

(2)  Le  mot  nrtU  est  rendu  par  oiaçGopô,  ce  qui  parait  impossible. 
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De  sorte  que  la  seule  explication  littérale  du  psaume,  surtout  d’après 
le  grec,  est  celle  des  Actes  (n,  25-32;  xm,  35-37)  :  celui  qui  parle 
dans  le  psaume  espère  ressusciter,  avant  même  d’être  descendu  dans 
le  Chéol. 

Les  Apôtres,  témoins  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  lui  en  ont 
fait  très  naturellement  l’application.  Saint  Pierre  n'a  pas  hésité  à  rap¬ 
procher  la  position  de  l’auteur  à  la  droite  de  Dieu  du  seul  autre  pas¬ 
sage  de  l’Aucien  Testament  où  quelqu’un  est  assis  à  la  droite  de  Dieu 
(Ps.  ex,  1).  Cette  pensée  s’est-elle  présentée  aussi  à  l’auteur  de  notre 
psaume?  le  psaume  ex  est-il  antérieur?  on  ne  saurait  le  dire,  mais 
personne  ne  peut  affirmer  non  plus  que  les  Juifs,  ceux  du  moins  qui 
admettaient  la  mort  du  Messie  (1),  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  son  sort 
après  la  mort. 

Le  point  le  plus  délicat  serait  d’admettre  un  psaume  composé  dans 
la  personne  du  Messie  et  qui  le  ferait  parler;  l’analogie  du  psaume  xxn 
adoucirait  un  peu  cette  difficulté  (2),  mais  il  semble  plus  naturel,  <\ 
lire  le  psaume,  que  son  auteur  parle  des  sentiments  qu’il  a  éprouvés  lui- 
même.  On  doit  donc  simplement  conclure  que  son  espérance  n’a  été 
réalisée  absolument  qu'en  Jésus-Christ  dont  il  était  la  figure.  Ce 
psaume  est  un  des  passages  de  l’Ancien  Testament  qui  forcent  l’étude, 
à  mesure  qu’elle  se  fait  plus  attentive,  à  y  reconnaître  le  pressentiment 
divin  du  Nouveau.  Le  souci  de  la  précision  historique  oblige  à  dire 
que  l’auteur  n’a  exprimé  clairement  que  deux  termes  :  le  Chéol  et  la 
vie  éternelle  avec  Iahvé.  Cette  conclusion  est  certes  assez  importante, 
surtout  déduite  comme  elle  l’est  ici,  du  cœur  même  de  la  religion 
israélite,  l’union  en  ce  monde  à  Iahvé  étant  le  gage  du  bonheur  éternel 
avec  lui (3). 

Psaume  XXXIX. 

M.  Duhm  a  rattaché  au  problème  des  fins  dernières  le  psaume 
xxxix.  C’est  une  méditation  sur  la  vie  présente.  Le  psalmistc  ne  veut 
pas  parler,  avoir  l’air  de  se  plaindre,  parce  que  l’impie  en  tirerait 
parti  contre  Dieu,  mais  vraiment  qu’est-ce  que  la  vie!  n'y  a-t-il  rien 
de  plus? 

(1)  IV  Esdras  7,  29;  où  allait  le  Christ  pendant  les  sept  jours  qui  devaient  séparer  sa  mort 
de  la  résurrection  générale? 

(2)  Il  est  sans  importance  pour  l’argumentation  de  saint  Pierre  que  l’auteur  du  psaume  soit 
David  ou  un  autre.  Si  David  est  mort,  à  plus  forte  raison  tout  autre  que  lui  doit  subir  les 
conséquences  de  la  mort,  si  ce  n  est  son  Fils  plus  grand  que  lui. 

(3)  D’après  M.  Touzard,  RB.  1898,  p.  219,  les  psaumes  16  et  17  ...  «  expriment  les  senti¬ 
ments  d'un  juste  en  prière  qui  supplie  Yahweh  de  le  délivrer  d'un  péril  extrême  »  ;  il  n’est  pas 
question  de  péril  dans  le  psaume  16  ;  le  psalmiste  est  parfaitement  content  de  son  sort. 
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8Et  maintenant,  ô  combien  j’espère,  Seigneur, 
mon  espérance  est  en  toi  ! 

Rien  de  plus,  pas  de  solution  précise,  mais  une  espérance  qui  est 
déjà  une  réponse  à  la  question.  Cette  exégèse  très  approfondie  mérite 
certainement  d’être  prise  en  considération;  c’est  autre  chose  que 
l’éternelle  communauté  que  Baethgen  ne  présente  cette  fois  qu’avec 
hésitation.  Elle  ne  s’impose  pas  cependant,  parce  que  M.  Duhm  est 
obligé  de  retrancher  les  versets  9.  11  et  13.  là.  Si  on  conserve  ces 
versets  on  peut  supposer  une  maladie  qui  a  fait  toucher  du  doigt  au 
patient  la  vanité  du  monde;  il  a  confiance  que  Dieu,  son  péché  étant 
pardonné,  le  délivrera  de  ces  maux. 

Nous  n'osons  donc  insister,  tout  en  constatant  que  les  versets  13  et  1  \ 
ont  bien  l’air  d’un  appendice. 

Psaume  XL1X. 

Il  faut  voir  encore  dans  M.  Duhm  l’admirable  explication  du  psaume 
xlix  :  cela  repose  de  l’assommante  communauté  de  M.  Baethgen;  la 
communauté  ne  meurt  pas  ! 

Le  psalmiste  est  irrité  du  luxe  des  riches,  luxe  qu'ils  déploient 
même  dans  leurs  tombeaux  (1).  Tout  leur  argent  ne  les  empêchera 
pas  de  mourir,  et  comme  ils  se  sont  confiés  dans  leurs  trésors,  ils 
iront  tout  droit  dans  le  Chéol,  tandis  que  le  psalmiste  sera  pris  par 
Dieu  (2)  : 

15  La  mort  les  paitra  comme  un  troupeau, 
et  ils  descendront  tout  droit; 

bientôt  leur  forme  va  se  flétrir, 
le  Chéol  sera  leur  demeure. 

16  Mais  Dieu  (Iahvé)  me  rachètera  de  la  main  du  Chéol, 
car  il  me  prendra. 

Le  verset  15  demande  de  nombreuses  corrections,  étant  inintelli¬ 
gible  dans  son  état  actuel;  mais  le  sens  principal  du  psaume  n’en 
dépend  pas.  Il  est  tout  entier  contenu  dans  le  verset  10.  Le  psalmiste 
a  confiance  que  Dieu  ne  le  livrera  pas  au  Chéol. 

Le  Chéol  est  un  créancier  sévère  qu’aucun  argent  ne  peut  satisfaire, 

(1)  Au  v.  12  lire  n^pp  au  lieu  de  DBIp;  «  des  tombeaux  leurs  demeures  deternité  », 
rappelle  les  inscriptions  nabatéennes. 

(2)  Verset  15,  d’après  les  corrections  de  Duhm  : 

arpnra 
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mais  il  devra  se  contenter  de  la  rançon  payée  par  Dieu.  Dieu  consent 
à  la  donner  en  faveur  du  juste,  ou  plutôt  «  il  le  prend  ».  C’est  presque 
un  terme  technique  pour  marquer  une  intervention  divine  (1). 

On  voit  que  cette  doctrine  est  en  conformité  absolue  avec  celle  du 
psaume  xvi.  Elle  est  d’ailleurs  encore  moins  développée,  et  il  sei’ait  im¬ 
prudent  d’en  presser  les  termes  pour  conclure  à  une  immortalité  soit  en 
corps  et  en  âme,  soit  en  âme  seulement,  distincte  de  la  résurrection  (2). 
Tout  ce  que  le  psalmiste  affirme  ou  espère,  c’est  que  Dieu  le  prendra 
avec  lui.  Ici  encore,  la  doctrine  de  la  rétribution  se  présente  à  nous 
sans  aucun  lien  avec  une  théorie  cosmogonique  quelconque.  Où  Iahvé 
enlève-t-il  le  juste?  Vers  le  séjour  de  la  lumière,  sans  doute,  par  op¬ 
position  au  Chéol.  Mais  rien  n’est  indiqué.  Tant  il  est  vrai  que  la  doc¬ 
trine  de  la  rétribution  était  solidement  assise  sans  aucune  base  cosmo¬ 
gonique  tirée  des  fins  dernières  du  monde  (3).  Iahvé  garde  les  siens 
avec  lui,  c’est  leur  récompense. 

Le  Targum  a  compris  le  sens  eschatologique  du  passage. 

Psaume  LXXIII. 

Rien  de  plus  ferme  que  la  solution  du  psaume  xlix;  pour  être  très 
concise,  elle  ne  perd  rien  de  son  assurance.  Cependant  elle  gagne  beau¬ 
coup  en  importance  à  être  mise  dans  son  cadre,  et  c’est  le  cas  du 
psaume  lxxih. 

La  paix  des  pécheurs,  leurs  succès  dans  le  monde,  leurs  injustices, 
leur  arrogance,  voilà  de  quoi  faire  douter  de  la  Providence  de  Dieu. 
Le  vulgaire  en  conclut  qu’il  est  inutile  de  se  donner  tant  de  mal  pour 
pratiquer  la  vertu. 

Mais  le  psalmiste  refuse  de  s’associer  à  ces  murmures  faciles;  ce  se¬ 
rait  être  infidèle  à  la  communauté  des  enfants  de  Dieu.  La  foi  du  psal¬ 
miste  l’arrête  donc  dans  la  voie  du  blasphème,  mais  le  problème  n’est 
pas  encore  résolu.  Pour  cela,  il  faut  pénétrer  dans  les  mystères.  En 
effet,  Sn  ittnpn  ne  sont  pas  les  sanctuaires  (4)  de  Dieu,  mais  ses  se¬ 
crets,  comme  dom  Calmet  l’avait  bien  compris  :  «  il  suffisait  qu'il 
consultât  Dieu,  qu’il  lui  demandât  l’entrée  dans  le  secret  de  ses  mys¬ 
tères  ».  C’est  la  pensée  de  l’auteur  de  la  Sagesse  de  Salomon  (n,  22) 
qui  emploie  expressément  le  terme  de  mystères  dans  ce  sens.  Faut-il 

(1)  np^  Il  Reg.  2,9.  10;  Gen.  5,  24;  Ps.  73,24,  mais  non  selon  nous  Is.  53,8  (contre 
Duhm  auquel  les  autres  citations  sont  empruntées'. 

(2)  D’autant  qu’ici  Dieu  rachète  du  Chéol  qui  semble  avoir  pris  possession  du  juste  ou 
qui  du  moins  mettait  la  main  sur  lui  pour  s’en  emparer. 

(3)  Comme  le  prétendent  ceux  qui  supposent  un  emprunt  à  la  religion  des  Perses. 

(4)  Baethgen. 
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entendre  ici  mystère  dans  le  sens  grec?  M.  Üuhm  l’insinue  sans  insis¬ 
ter,  et  rien  n’autorise  à  supposer  que  les  Juifs  ont  connu  les  initiations 
et  les  cérémonies  spéciales  qui  faisaient  pour  les  Grecs  l’attrait  des 
mystères.  La  doctrine  de  la  rétribution  était  —  elle  est  encore  —  mys¬ 
térieuse  en  elle-même;  il  n’est  pas  dit  qu’elle  ait  été  communiquée 
secrètement,  à  des  initiés.  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  le  psalmiste  eût 
été  lié  par  la  loi  du  secret  et  n’en  aurait  pas  dit  davantage.  Les  Grecs 
aussi  ont  assez  bien  tenu  leur  secret;  mais  ils  usaient  du  moins  de  ré¬ 
ticences,  pour  insinuer  qu’ils  auraient  pu  en  dire  plus,  s’ils  s’étaient 
crus  libres  de  parler. 

Rien  de  semblable  chez  notre  psalmiste.  Il  voit  le  bonheur  des  mé¬ 
chants  disparaître  comme  un  songe  : 

I 

19  Comme  ils  sont  devenus  tout  à  coup  un  objet  d’effroi..., 
ils  cessent,  ils  sont  finis  par  les  terreurs... 

Ces  terreurs  sont-elles  une  lin  malheureuse  ou  les  châtiments  d’outre¬ 
tombe?  L’auteur  ne  le  dit  pas  (1).  Ce  spectacle  l’éclaire  : 

23  Pour  moi,  je  suis  toujours  avec  toi; 
tu  m’as  pris  la  main  droite, 

21  tu  me  conduis  selon  tes  desseins, 
et  après  tu  me  prendras  en  gloire  (2). 

25  Qui  ai-je  dans  le  ciel  ’en  comparaison  de  toi  ’(3)? 

Et  sans  toi,  rien  ne  me  plaît  sur  la  terre. 

Ma  chair  et  mon  cœur  se  consument  : 

Dieu  Iahvé)  est  'mon  rocher’  (4)  et  ma  part  pour  toujours. 

27  Car  voici  que  ceux  qui  s’éloignent  de  toi  périssent, 
tu  détruis  tous  ceux  qui  forniquent  loin  de  toi. 

28  Pour  moi  mon  bien  est  d’être  près  de  Dieu  (Iahvé). 
j’ai  placé  mon  refuge  en  mon  Seigneur  Iahvé. 

Nous  ne  voudrions  pas  affaiblir  par  un  commentaire  ces  paroles, 
les  plus  belles  de  l’A.  T.  (5).  Il  faut  cependant  noter  combien  elles 
sont  en  harmonie  avec  celles  que  nous  avons  déjà  relevées  dans  le 
psautier.  C'est  la  même  sobriété  de  touche;  aucune  description  de 

(1)  Le  Targum  pense  (v.  20)  au  jour  du  grand  jugement  quand  les  méchants  sortiront  de 
leurs  tombeaux. 

(2)  npS  comme  49,16;  indique  la  manière  glorieuse  de  cet  enlèvement  ou  le  lieu  de 

I  v 

de  la  gloire  ( Duhm ). 

(3)  Ajouter  -ici?  avec  Duhm. 

(4)  Lire  vytï et  supprimer  '22?. 

(5)  M.  Touzard  ale  tort  de  les  atténuer  :  «  Cette  fois  le  problème  a  été  nettement  posé  et 
si  le  fidèle  adhère  encore  à  la  vieille  solution,  c’est  plutôt  par  sa  foi  que  par  sa  raison  » 
[RB.  1898,  p.  221).  Au  contraire,  le  fidèle  adhère  de  toute  son  âme  à  la  solution  qui  met  un 
terme  à  son  angoisse. 
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l’enfer  ni  du  paradis;  on  dirait  même  que  les  pécheurs  sont  complè¬ 
tement  anéantis.  Il  est  plus  vrai  de  dire  qu’ils  disparaissent  de  la  per¬ 
spective.  Dieu  seul  reste  en  face  du  psalmiste,  et  il  ne  veut  que  lui.  Si 
sa  chair  et  son  cœur  se  consument,  c’est  sans  doute  qu'ils  sont  asso¬ 
ciés  à  son  espérance.  Être  avec  Dieu  au  ciel  ou  sur  la  terre,  cela  suffit. 
Rien  de  cosmogonique.  Dieu  est  le  lieu  des  âmes.  Nous  sommes  au 
centre  de  la  foi  d’Israël. 

Citons  encore  un  passage  Ps.  cxxxix,  24,  qui  marque  l’opposition 
entre  la  voie  des  supplices  et  celle  de  l’éternité  (cf.  Is.  l,  11;  lxvi, 
23.  24;  Is.  lxv,  17-20). 

D)  Lli  RÈGNE  DE  Dieu  et  sa  grande  intervention. dans  l'histoire. 

Psaume  XL VII.  Il  s’agit  du  règne  de  Dieu  futur. 

Le  poète  nous  transporte  in  médias  res.  Ialivé  est  descendu  pour 
établir  son  règne  par  de  grandes  actions. 

On  le  proclame  roi;  il  monte  les  degrés  du  palais,  il  s'assied  sur  son 
trône.  Mais  le  palais  n’est  pas  le  temple,  c’est  le  ciel;  il  ne  s'agit  pas 
d’une  dédicace,  mais  de  la  proclamation  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 
Tous  les  peuples  lui  seront  soumis  (1). 

10  Les  princes  des  peuples  seront  réunis 
'au’  (2)  peuple  du  Dieu  d’ Abraham. 

Aucune  circonstance  historique,  mais  un  sublime  pressentiment  de 
l'avenir,  comme  les  Pères  l’ont  compris  (3). 

Psaume  LXVII.  Trois  idées  avec  refrain  : 

Le  bonheur  d’Israël,  la  lumière  que  Dieu  ré 
prendre  à  tous  les  peuples  les  voies  de  Dieu  et  sa  manière  de  sauver. 

Les  peuples  sont  invités  à  se  réjouir,  parce  qu’eux-mêmes  seront 
jugés  et  guidés  par  Dieu. 

La  terre  a  donné  son  fruit;  notre  Dieu  nous  bénit;  toutes  les  extré¬ 
mités  de  la  terre  le  craindront. 

Par  ce  fruit  on  entend  généralement  la  moisson;  s'il  y  a  gradation, 

(1)  Noter  avec  Duhm  qu'on  ne  peut  pourtant  pas  inviter  les  peuples  à  pousser  des  cris 
de  joie  parce  qu'ils  seront  soumis  aux  Israélites;  «  sous  nous  »,  «  sous  nos  pieds  »  se  lisait 
sans  doute  d’abord  «  sous  lui  »,  «  sous  ses  pieds  ».  La  variante  actuelle  est  typique  du  mes¬ 
sianisme  étroit  d’Israël. 

(2)  Ajouter  □”  tombé  devant  □”  par  haplograpbie. 

(3)  D’après  M.  Fillion,  il  s’agit  d'une  victoire  sur  les  Moabites,  les  Ammonites  et  les  ldu- 
inéens;  à  cette  occasion  :  «  le  poète  invite  toutes  les  nations  à  chanter  les  louanges  du  Dieu 
d’Israël  ». 


pand  sur  lui  font  com- 
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il  faudrait  que  ce  fruit  de  la  terre  soit  quelque  chose  de  très  mysté¬ 
rieux.  Mais  il  se  peut  aussi  que  la  pensée  retombe  sur  les  circonstances 
présentes,  avec  optatif  et  non  présent  pour  les  bénédictions. 

En  tout  cas  on  remarquera  le  ton  universaliste,  comme  au  psaume 

XLVII. 

Psaume  IA VIII.  A  la  fin  du  psaume  (v.  *29-36),  les  nations  sont  invi¬ 
tées  à  louer  Dieu  et  à  lui  apporter  des  présents.  Il  paraît  très  arbitraire 
de  restreindre  cette  invitation  à  la  diaspora  ( Duhm ).  Le  thème  histo¬ 
rique  du  psaume  paraît  être  les  premières  campagnes  des  Macchabées 
dans  la  Transjordane  et  en  Galilée  pour  ramener  les  Juifs  dispersés 
dans  ces  régions.  Le  psalmiste  attend  cependant  la  conversion  des  peu¬ 
ples  d’une  intervention  spéciale  de  Dieu. 

Psaume  LXIX.  Intéressant  par  le  mélange  des  perspectives. 

L'auteur  semble  se  préoccuper  surtout  du  problème  moral.  Les  mé¬ 
chants  sont  menacés  en  des  termes  connus  des  apocalypses  :  «  qu’ils 
soient  effacés  du  livre  de  vie!  »  (v.  29).  Cependant  lorsqu’on  en  vient 
à  la  restauration  future,  il  ne  s’agit  que  du  bonheur  de  Sion  et  de 
Juda  (v.  33-37),  où  désormais  la  race  des  serviteurs  de  Dieu  habitera 
en  paix. 

Psaume  LXXVI.  Le  texte  grec  intitule  ce  psaume  :  au  sujet  de  l’as- 
svrien.  Cela  a  déterminé  beaucoup  de  commentateurs,  entre  autres 
Calmet,  à  l’entendre  de  Sennachérib. 

Mais  le  savant  bénédictin  notait  que  «  quelques  Rabbins  le  rappor¬ 
tent  aux  victoires  du  Messie  contre  Gog  et  Magog  »,  et,  sauf  Go  g  et 
Magog,  dont  il  n’était  pas  expressément  question,  il  semble  bien  que  le 
psaume,  quoique  au  passé,  soit  l’annonce  de  la  grande  délivrance 
miraculeuse  opérée  par  Dieu  devant  Jérusalem,  comme  dans  Joël  (iv, 
16),  Zacharie  (xiv)  et  le  livre  d’Hénoch  (lvi).  Dieu  viendra  pour  juger 
(v.  10);  ses  fidèles  seront  sauvés,  ses  ennemis  châtiés.  Malgré  le  ton 
très  surnaturel  et  presque  apocalyptique  du  morceau,  la  victoire  de 
lahvé  aboutit  à  le  faire  respecter  des  rois  sur  la  terre. 

Psaume  LXXXV  (1).  A  la  fois  une  action  de  grâces  et  une  prière.  Dieu 
a  déjà  fait  beaucoup,  mais  combien  il  reste  à  faire!  C  est  la  situatioq  du 
peuple  après  le  retour  de  la  captivité  (Zach.  i,  12  ss.),  ou  même,  si 
on  pouvait  descendre  si  bas,  après  la  mort  de  Judas  ou  de  Jonathan. 

Le  salut  est  proche  (v.  10),  consistant  en  ce  que  la  gloire  habitera 


(1)  Cf.  Duhm. 
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notre  terre.  La  pleine  présence  de  Dieu  manquait  au  second  temple; 
d’où  la  misère  présente  (Is.  lxiii,  19;  lxiv,  1  ss.).  Dieu  se  montrera 
par  ses  attributs  de  vérité  et  de  justice  :  la  vérité  germera  de  la 
terre,  et  Injustice  regardera  du  ciel  (v.  12).  lahvé  donnera  le  bien  (1) 
et  notre  terre  donnera  son  fruit  :  le  fruit  de  la  terre  est  ici  plus  que 
l’abondance  eschatologique,  le  contexte  marquant  surtout  l'efflores¬ 
cence  de  la  vertu  : 

n  La  justice  marchera  devant  lui, 
cet  la  paix  (2)  suivra’  ses  pas. 

Psaume  LXXXVII.  Sion  est  glorieuse  entre  toutes,  elle  est  donc  la  ca¬ 
pitale  et  même  la  propre  cité  de  tous  ceux  qui  connaissent  Dieu.  Qu’on 
soit  né  en  Égypte,  ou  àBabylone,  ou  à  Tyr,  ou  en  Philistie  ou  au  pays 
de  Couch,  on  sera  toujours  censé  né  à  Sion,  et  c’est  sous  la  rubrique 
Sion  que  lahvé  inscrira  tous  ces  noms  dans  le  registre  des  peuples. 

D’après  Duhm,  il  ne  s’agit  que  des  Juifs  de  race  nés  dans  la  diaspora 
(cf.  Is.  xlix,  21;  liv,  1  ss.).  Isaïe  exprime  enj  effet  une  pensée  sem¬ 
blable  (xlix,  21),  mais  il  parle  en  termes  analogues  des  prosélytes.  Le 
psalmiste  a  pu  combiner  les  deux  idées.  Il  est  plus  naturel  de  songer 
aux  prosélytes,  «  ceux  qui  me  connaissent  »,  tandis  que,  pour  les 
Juifs,  il  eut  été  si  facile  de  dire  «  les  enfants  de  Jacob  ». 

Le  psaume  exprime  donc  la  conception  d’une  grande  unité  religieuse 
reconnue  de  Dieu,  malgré  la  différence  des  nationalités,  et  dont  Sion 
est  la  capitale.  Il  vise  l’avenir  et  il  est  tout  à  fait  superflu  de  chercher 
dans  quelles  circonstances  il  a  été  composé  (3). 

Néanmoins,  si  cet  avenir  est  religieux,  il  demeure  cependant  terrestre. 

Psaumes  XCI  etXCII.  Ces  deux  psaumes  n'appartiennent  à  notre  su¬ 
jet  que  par  la  confiance  générale  qu’ils  témoignent  dans  l’intervention 
divine  en  faveur  du  juste.  Ils  forment  un  contraste  marqué  avec  ceux 
qui  posent  avec  angoisse  la  question  du  bonheur  des  méchants.  Pour 
notre  psalmiste,  tout  va  toujours  pour  le  mieux  en  faveur  du  juste.  Il 
peut  bien  être  dans  l’affliction  (xci,  15),  mais  Dieu  le  délivre.  Les  com¬ 
mentateurs  chrétiens  sont  obligés  de  supposer  que  l’auteur  a  en  vue  la 
vie  éternelle,  sans  quoi  les  faits  de  la  vie  présente  paraîtraient  lui  don¬ 
ner  un  trop  cruel  démenti.  Il  est  plus  exact  de  dire  qu’il  n’aborde  le 

(1)  2Î12n,  changé  par  Duhm  en  TCH  «  la  rosée  »,  terme  plus  poétique  mais  moins  re¬ 
ligieux. 

(2)  Lire  q“T  0"|t2?'l  au  lieu  de  :  a  et  il  placera  sur  le  chemin  »  (ses  pas). 

(3)  M.  Fillion  :  «  On  suppose  assez  généralement  qu’il  a  été  composé  sous  le  régne  d’Ézé- 
chias,  à  l’occasion  de  la  victoire  remportée  par  Dieu  lui-même  sur  l’armée  de  Sennachérib  ». 
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problème  du  bonheur  que  par  un  côté.  La  protection  de  Dieu  sur  les 
justes  n’est  pas  une  chimère,  même  en  ce  monde,  et  on  peut  dire  en 
toute  vérité  qu'on  goûte  plus  de  bonheur  en  pratiquant  la  vertu  qu’en 
s’abandonnant  au  vice.  Toutefois  si  Dieu  donnait  toujours  aux  justes 
le  bonheur  temporel,  le  martyre  pour  la  foi  deviendrait  impossible  (1) . 
Les  accents  idylliques  de  notre  auteur  ne  sont  qu'une  note  et  ne 
peuvent  faire  oublier  les  cris  de  douleur  de  Job  ou  l’anxiété  de  l’au¬ 
teur  du  Psaume  lxxiii. 

Psaume  XCIIL  Ce  psaume  est  écrit  dans  le  même  esprit  d’admiration 
pour  le  règne  actuel  de  Dieu.  Pas  un  mot  qui  indique  l’avenir,  soit 
dans  les  termes,  soit  dans  les  choses,  comme  s’il  était  question  par 
exemple  de  la  conversion  des  peuples;  au  contraire  le  x'ègne  de  Dieu 
remonte  au  début  de  la  création.  Dieu  règne  sur  le  monde  des  corps, 
dont  il  a  fixé  les  bases,  et  sur  le  monde  moral,  par  ses  institutions.  Rien 
ici  ne  fait  pressentir  que  cet  ordre  sera  changé.  Le  psalmiste  célèbre 
ce  qui  existe,  sans  se  préoccuper  de  l’avenir;  la  Loi  et  le  Temple  étaient 
avec  raison  pour  les  Israélites  des  fonctions  du  règne  de  Dieu. 

Psaume  XCVI  (cf.  I  Chr.  xvi,  23-33).  Le  règne  actuel  de  Iahvé  est 
fondé  sur  sa  grandeur  et  sur  ses  œuvres ,  tandis  que  les  dieux  des  na¬ 
tions  ne  sont  rien.  Les  peuples  sont  donc  invités  à  reconnaître  son  em¬ 
pire.  Ce  sera  le  règne  de  Iahvé  dans  l’avenir.  Le  poète  en  doute  si  peu 
qu’il  le  considère  déjà  comme  présent;  Iahvé  est  venu  pour  juger  la 
terre  (verset  13).  Le  nature  elle-même  est  associée  à  cette  grande  fête; 
rien  de  spécial  à  Israël  dans  cette  grande  rénovation  religieuse. 

Psaume  XCVII.  D’après  M.  Duhm,  impression  causée  par  un  orage.  Il 
semble  plutôt  que  cet  orage  ne  soit  autre  chose  que  la  grande  manifes¬ 
tation  de  Dieu  pour  établir  son  règne.  C’est  comme  une  nouvelle  des¬ 
cente  sur  le  Sinaï,  mais  cette  fois  pour  délivrer  Sion  et  Juda,  c’est- 
à-dire  les  Khasidim,  ceux  qui  sont  pieux,  justes,  et  droits. 

Psaume  XCVIII.  Même  thème  que  psaume  xcvi.  Le  Targum  intitule 
expressément  :  psaume  prophétique.  D’après  M.  Duhm  on  croirait  que 
l’auteur  a  en  vue  le  grand  tournant  messianique,  s’il  n'avait  mis  les 
verbes  au  passé.  —  Cela  prouve  seulement  que  ces  descriptions  de 
l’avenir  pouvaient  être  exprimées  par  des  verbes  au  parfait.  La  pen¬ 
sée  de  l’auteur  se  révèle  au  verset  3  s.  :  Dieu  est  venu  pour  juger  la 
terre. 

(1)  M.  Duhm  rapproche  avec  esprit  II  Macch.  12,  40  ss.  Les  Juifs  tués  dans  la  guerre 
sainte  avaient  des  idoles  dans  leurs  poches. 
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Psaume  XCIX.  Cette  fois  il  s’agit  du  règne  présent  de  Dieu.  De  droit, 
il  s’impose  à  tous,  et  les  peuples  doivent  trembler,  mais  on  parle  sur¬ 
tout  de  la  condition  actuelle  d’Israël. 

D’après  l’exégèse  très  hardie  de  M.  Duhm,  l'auteur  remercie  Dieu 
d’avoir  rendu  la  royauté  à  Israël  dans  la  personne  des  Hasmonéens. 
Grâce  à  eux,  Moïse,  Aaron  et  Samuel  sont  encore  vivants  dans  la  nation  ; 
Dieu  châtie  ceux  qui  les  attaquent  (1). 

Mais  il  est  impossible  que  le  roi  du  verset  4  ne  soit  pas  Iahvé  qui 
règne  au  verset  1.  Il  est  donc  plus  naturel  de  dire  que  le  règne  est 
constamment  celui  de  Dieu  :  il  règne  à  Sion,  et,  par  les  saintes  per¬ 
sonnes  qui  y  prient,  il  parle  encore  dans  la  nuée  (2).  On  dirait  que 
l’auteur,  grand  admirateur  du  gouvernement  sacerdotal  comme  le 
Siracide,  se  contente  de  cette  façon  du  règne  de  Dieu.  Pas  de  roi;  les 
prêtres,  organes  de  Iahvé,  suffisent. 

Le  droit  royal  de  Iahvé  est  fondé  sur  sa  sainteté. 

Psaume  CIII.  Le  règne  de  Dieu,  mais  son  règne  actuel,  avec  les 
anges  pour  serviteurs.  Action  de  grâce  pour  la  miséricorde  de  Dieu  et 
pour  sa  bonté. 

Psaume  CXXVI.  Il  s’agit  de  la  restauration  (3)  deSion;  le  poète  qui 
la  demande  au  v.  4  ne  peut  donc  la  supposer  acquise  au  v.  1.  Il  faut 
donner  raison  à  M.  Duhm  dont  la  prédilection  pour  ce  charmant  petit 
psaume  est  bien  justifiée. 

1  Lorsque  Iahvé  aura  accompli  cla  destinée’ (4)  de  Sion,... 
nous  serions  comme  dans  un  rêve! 

2  alors  le  sourire  s’épanouirait  sur  notre  bouche, 
des  chants  joyeux  sur  nos  lèvres. 

Alors  on  dira  parmi  les  nations  : 

Iahvé  a  fait  pour  eux  de  grandes  choses! 

s  Iahvé  a  fait  pour  nous  de  grandes  choses, 
nous  voilà  dans  la  joie! 

4  Accomplis  ô  Iahvé,  notre  destinée... 
tels  des  ruisseaux  dans  le  Négeb. 

5  Puissent  ceux  qui  sèment  dans  les  larmes, 
moissonner  en  chantant! 

6  On  s’en  va  en  pleurant, 

(1)  Il  faut  supprimer  au  \  .  4  ni"! N  tDt'C  et  lire  au  v.  8  crpSlbtF. 

(2)  Contre  ceux  qui  décriaient  avec  excès  le  second  temple;  cf.  Ilénoch  éth  89,73. 

(3)  On  sait  que  les  modernes  font  venir  7113127  délit’,  donnant  à  la  locution  mit*  ITtli 
le  sens  de  ramener  les  choses  à  bien,  d'accomplir  une  heureuse  destinée. 

(4)  Lire  jlllt?  comme  v.  4  Kethib,  et  non  rP2t;- 
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levant  en  traînée  la  semence  (1); 
on  revient  en  chantant, 
portant  ses  gerbes. 


Ainsi  la  délivrance,  la  restauration,  la  grande  œuvre  mystérieuse  de 
l’avenir  est  réservée  à  l’action  surnaturelle  de  lahvé.  Quand  il  aura 
accompli  le  salut,  on  croira  sortir  d’un  rêve.  Cependant  c'est  l’homme 
qui  sème,  et  qui  sème  dans  la  douleur;  la  souffrance  est  le  gage  d’une 
moisson  joyeuse. 

Que  nous  sommes  loin  des  cris  de  guerre,  des  nations  vaincues  et  as¬ 
servies,  des  théophanies  fulgurantes!  C'est  comme  un  pressentiment 
de  la  parabole  de  S.  Marc  sur  le  royaume  de  Dieu  (Marc,  iv,  26-29.). 


Psaume  CXXXVIII.  A  noter  un  passage. 

Tous  les  rois  de  la  terre  te  loueront,  ô  lahvé, 
lorsqu’ils  auront  entendu  (2)  les  paroles  de  ta  bouche, 

5  et  ils  chanteront  les  voies  de  lahvé, 
car  elle  est  grande  la  gloire  de  lahvé. 

Il  s’agit  de  la  Providence  et  de  la  conduite  de  Dieu;  les  paroles  de 
sa  bouche  peuvent  très  bien  être  la  révélation  aux  Gentils  de  ce  qu  Is¬ 
raël  sait  déjà,  parce  que  Dieu  lui  a  parlé. 

Psaume  CXLV.  Le  règne  de  Dieu  est  un  règne  de  tous  les  siècles 
(v.  13).  Cette  pensée  empruntée  à  Daniel  (m,  33;  iv,  31)  n  entraîne 
l’auteur  dans  aucune  considération  historique.  Il  célèbre  la  puissance, 
la  bonté,  la  libéralité  et  la  justice  de  Dieu. 

Psaume  CXLVL  La  même  pensée.  Le  Dieu  de  Ston  règne  éternelle¬ 
ment. 

Psaume  CXLVIII.  Toutes  les  créatures  sont  invitées  à  louer  lahvé. 
Au  motif  de  la  création  l’auteur  joint  la  grande  œuvre  du  salut  dans 
l’avenir.  En  effet  la  corne  (v.  14)  ne  peut  s'entendre  que  du  messia¬ 
nisme  (cf.  Psaume  cxxxii,  17)  (3).  Il  semble  donc  que  le  messianisme 
doit  couronner  les  œuvres  de  Dieu. 

Psaume  CXL1X.  C’est  encore  le  règne  de  Dieu  (v.  2).  Mais  cette  fois 
le  chef  de  la  nation  est  en  armes.  Les  serviteurs  ne  sont  plus  les  anges, 
mais  des  guerriers  qui  la  nuit  chantent  des  cantiques  et  le  jour  pren- 


(1)  Ou  plutôt  supprimer  NC2  et  lire  7p2?b  ( Duhm ). 

(2)  1510127  /u<.  exactum. 

(3)  Lire  au  v.  11  □"""I  au  futur  avec  les  LXX. 
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nent  en  main  le  glaive  à  deux  tranchants.  On  suppose  que  le  juge¬ 
ment  sur  les  nations  est  prononcé;  les  Juifs  se  font  les  exécuteurs  de 
ses  vengeances  pour  châtier  les  peuples  et  mettre  les  rois  aux  fers. 
Calmet  :  «  Depuis  les  Macchabées,  les  Juifs  remportèrent  de  grands 
avantages  sur  les  Samaritains,  les  Philistins,  les  Iduméens,  les  Moa- 
bites;  c’est  ce  qu’on  peut  voir  dans  les  Livres  des  Macchabées  ».  Il  ne 
reste  qu’à  conclure  que  le  psaume  respire  l’enthousiasme  de  cette 
époque  belliqueuse,  car  rien  n'y  indique  une  prophétie.  On  espérait 
alors  que  le  règne  de  Dieu  s’établirait  par  les  conquêtes  des  Juifs  (cf. 
Livre  des  Jubilés). 

Jérusalem. 

Fr.  M.  J.  Lagrange. 
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Lexique  massorétiquc 
O  — D 


D 


"IfPIKD  (h.),  partie.  Pu'al,  retardé.  L’opposé  de  OppTO-  avance,  en 
compagnie  duquel  on  le  rencontre  pour  indiquer  la  métathèse  de 
deux  lettres.  Exemple,  Mm.  Prov.  xiii,  20  où  il  est  noté  que  "pbn 
("jL)*in  *Hp)  est  un  de  02  mots  écrits  avance 

( d'une  lettre)  et  retardé  ( d'une  autre). 

(arabe  ilîU),  inclinée.  Nom  d’un  accent  qui  ressemble  à  un 

T  :  7  ^  ✓ 


Tiphchâ  qui  serait  incliné  à  droite.  On  le  rencontre  tantôt  comme 
serviteur  de  Silluq  au  lieu  de  Mêrekhâ  (cf.  Vtickes,  Pr.  ace.,  p.  67) , 
et  tantôt,  au  lieu  de  Mûnâch,  comme  serviteur  d’Athnaeh  (cf.  îbid., 
p.  73).  Exemple,  Mm.  Lev.  xxi,  4  où,  à  propos  de  (et  par 

occasion,  à  propos  de  mots  comme  Num.  xxvm,  20), 

il  est  remarqué  :  p^lDB  plO  '  (p^lDS  H 


ninipp  ris^i  (sic!  lisez  i>onp)  idid  ds*  "p  ^innr.Tw')  nU) 

el]?.®DV—  (lisez  inimw’1 

i^în]is  •  snnjnsS  astaa  •  nntf  nypP 

ns  dn  *>3  (i  isez  niniur.i  n3m^  nS  oVisfa  «nn^n^n 

t  t  ■  T  :  t  : 


•'D  bs  NV'ND  '  lisez 

-  t  :  t 

pp)  ' 


namtfrrc/)  rarm^  niaipp  îP 

t  v  :  *ri  :  v 

raS  nciatf  Nnspb  nain  fc^rn  rnPpn 


U)  Voyez  les  ncs  d'octobre  1902,  octobre  1093  et  octobre  1904. 


204 


REVUE  BIBLIQUE. 


"31  nnStû)  <5  mots  avec  cet  accent  ( devant  Sôph-Pàsûq, 

c.-à-d.  Siliuq).  Explication  :  le  Sôph-Pàsûq  n'a  jamais  d’autre 
serviteur  que  Mêrekhà ,  excepté  dans  o  endroits  où  Mâyelà  le  sert 
dans  le  même  mot  que  lui,  à  savoir  Lev.  xxi,  4;  Num.  xv,  21;  Os. 
xi,  6;  I  Chron.  n,  53;  Is.  vm,  17,  et  [dans  ce  dernier  cas)  le  Maq- 
qpph  le  (c.-à-d.  le  Sôph-Pàsûq)  réunit.  { à  la  Mâyelà)  en  un  seul 
mot.  —  Et  11  [mots)  avec  cet  accent  devant  Athnach.  Explica¬ 
tion  :  Athnach  n’a  jamais  d’autre  serviteur  que  Mûnâch  excepté 
{dans)  11  endroits  où  Mâyelà  le  sert,  suivant  la  Massore.  Et  elle 
(c.-à-d.  la  Mâyelà)  ressemble  ci  un  Tiphchâ  incliné  à  droite  et  le 
signe  mnémotechnique  est  «  et  ma  droite  a  incliné  le  ciel  »,  etc. 
Cf.  Mm.  Num.  xxvur,  26;  II  Cliron.  xx,  8. 

Pour  dans  le  sens  de  Ga'vâ  =  Methegh,  voyez  "'pbo 

innn. 

**  l  T  l 

(h.),  plur.  pD’HNO-  qui  allonge.  1°  L’accent  de  ce  nom, 
ainsi  nommé  de  ce  qu’il  prolonge  la  modulation  (Wickes,  Pr.  acc., 
p.  24).  2°  Se  dit  aussi  de  mots  qui  au  lieu  d’être  unis  au  suivant, 
comme  d’habitude,  par  un  Maqqeph,  restent  séparés  et  sont  mar¬ 
qués  d’un  accent  qui  allonge  leur  prononciation.  Exemple,  Mm.  et 
Mp.  Lev.  i,  11  à  propos  de  ^  :  inSOS  yO’HW?  H,  8  ont 

un  accent  {et)  allongent  la  prononciation,  dans  ce  Livre.  Dans  cinq 
de  ces  cas  l’accent  est  Mûnâch,  dans  deux  c’est  Mêrekhà  (u,  13;  xiv, 
31)  et  dans  un  autre  (xxm,  20)  c’est  le  Petit  Telischû.  Cf.  Ginsb., 
Mass.,  Il,  p.  390,  nos  355  et  356.  De  même  Mp.  Num.  xxxiv,  14  à 

propos  de  où  au  lieu  de  Nn^DTl-  il  faut  lire  p^lOB 

comme  dans  la  rubrique  correspondante  de  la  Mm.  Cf.  Ginsb., 
Mass.,  II,  p.  30,  nos  130  À  et  130  B.  —  3°  D’après  Fr.  sb  v.  et  Wickes, 
Pr.  acc.,  p.  24,  TpHXD  se  dit  aussi  du  Ga  yà  =  Methegh.  Voyez 
ND1N». 

7  : 

frOptfD  (a.).  De  même  que  l’hébr.  p’HND  q.  v.  Voici  un  exemple  de  ce 
terme  dans  le  sens  de  Methegh,  Mmarg.  Lev.  xm,  29  :  ITtl/N  fr?0“p 
ïO'iNpn  ppm  nps  ix  pjari  1m  nnn  npinn,  le  premier  In* 
npTK.  (v.  29)  avec  Mûnâch  sous  ix,  le  second  nUN’NS’  (v.  38)  avec 
Maqqeph  et  Mêrekhà .  Cf.  Mmarg.  ibid.  38. 

Stëûp  (h.)  ou  ^'2'û  (a.  partie,  pass.  Pa’el),  empêché  d’agir,  con¬ 
traint.  au  repos,  1°  se  dit  en  langage  massorétique  d’une  voyelle 
finale  dont  l’intluence  sur  la  première  lettre  du  mot  suivant  (si 
c'est  une  des  lettres  est  annulée  par  une  consonne  arti- 
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culée.  Si,  au  contraire,  celte  consonne  est  quiescente,  on  dira  que  la 
voyelle  est  VjDQ  non  empêchée  d’agir.  Exemple,  Mf.  t33,  i  : 

Vjnp  tfbSL  tfTTP  im  (y’’?»)  TT\  (nwii)  daghesch 

[dans  leur  première  lettre )  après  X,  1  o«  i  (/a  voyelle  finale  du 
mot  précédent )  n’étant  pas  empêchée  d’agir.  Cf.  Mm.  et  i\Ip.  Dan.  v, 
11.  Les  mots  visés  par  cette  remarque  sont  DjlJ  Ex.  xv,  1  etc. 

(Voyez  la  liste  complète  dans  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  296,  n°  52+) . 
2°  Comme  une  voyelle  finale  qui  est  est  nécessairement 

brève  par  le  fait  qu’elle  se  trouve  d’être  dans  une  syllabe  fermée, 
la  Massore  emploie  la  forme  active  du  même  mot  du  Daghesch 

forte  qui  enferme  une  voyelle  quelconque  dans  une  syllabe  close 
et  de  longue  la  rend  brève.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  Il,  p.  296, 
n°  528  :  V'QK  rïftfâïï  “G  VP]?  VÏÏ  bfy  tout  Daghesch 

rend  Qûmês  bref  (c.-à-d .  le  change' en  Pathach)  sauf  {dans)  cinq  mots. 
Les  mots  en  question  sont  m2w\  ni2\  H En-  —  Dans  le 

traité  massoré tique  Darechê  ha-niqqûdh  weha-neghinôth  (1)  {voies 
des  points-voyelles  et  des  accents ),  le  terme  ^t£QQ  est  dit  non  seule¬ 
ment  du  Daghesch  forte,  mais  encore  de  tout  phénomène  gramma¬ 
tical  en  vertu  duquel  une  voyelle  brève  est  substituée  a  une 
voyelle  longue,  par  exemple  Pathach  à  Qâmês,  Seghôl  à  Sërê,  etc. 
“iVjD  (h.),  Rouleau  (i columen ).  Se  dit,  au  pluriel,  des  cinq  livres, 
Cantique  des  cantiques,  Ruth,  Lamentations,  Ecclésiaste  et  Esther 
Mais  le  mot  peut  être  employé  au  singulier  pour  désigner  tel  ou  tel 
de  ces  livres,  le  lecteur  étant  supposé  savoir  duquel  il  s  agit.  Lest 
ainsi  que  Mp.  Num.  xi,  15,  dit  simplement  pour  designer  le 

livre  d’Esther. 

mïJD  (h.),  scie (?).  Par  exemple,  dans  cette  note  Mmarg.  Num.  i,  --  • 

'--s-  nsipri  rmç?  rwtos  Ttaawn  -T'Tf, 

niu;  lâiüpys  as  ira  s’ta  rrjinf  'sb  atfn?  sais 

nnipai  tlithn  le  second  Lamedh  de  DnSaSs 

de  Simeon  est  fait  comme  une  scie,  il  est  droit  et  sa  tête  n  a  pas 
de  chapeau,  parce  que  le  prince  de  la  maison  des  Snneomtes  a  en¬ 
seigné  l’impiété  dans  Israël  (en  marchant)  la  trie  decouverte  et  la 
taille  redressée  (2). 

g  œs 

effrontément,  et  avec,  ostentation.  Num.  xxv,  6  14). 
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lÜnQ  pour  "lS'IQSl)  le  livre  des  Nombres.  Dans  la  Mp.  Jucl.  xx,  9,  on 
trouve  “1ÂTP1  que  Buxt.  a  corrigé  dans  son  édition  d’après  la  dé¬ 
signation  ordinaire. 

''NnJôD  (a.),  plur.  déterm.  de  '’XnJôQ-  Les  Orientaux ,  désignation 

d’une  école  massorétique,  par  opposition  à  celle  des  Occidentaux, 
‘•iOlSD»  q.  v.  Se  rencontre  fréquemment  dans  la  Mp.,  par  ex. 

I  Sam.  i,  4. 

'h~'û  (a.)  =  *| V^riQ- partie,  plur.  Ithpeêl  de  frrH  (cf.  Daim.,  Gramm., 
§7*2,  7),  qui  s’élèvent,  par  ex.  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  321  :  V'RQ"  1 
pmDipb  jimîns  0^*0  p’rp^n,  Waw  dont  les  têtes  sont  re¬ 
levées  et  dont  les  jambes  sont  tordues  (D^pfrt  pour  >10'1 2pX?)  en  avant 

(littéralement  par  devant  elles).  Voyez  Rev.  bibl.  1903,  p.  541, 
où  le  texte  et  la  traduction  de  cette  note  doivent  être  corrigés  d’a¬ 
près  ce  qui  précède  ici  môme. 

rroin  (h.),  partie.  Hoph.  de  rnp,  littéralement  coupé,  séparé.  1°  état 
absolu  par  opposition  à  l’état  construit  TpOO  ou  pDDJ;  voyez  un 
exemple  sous  rRpJ.  Cf.  Buxt.,  Lex.  Chald.  et  Talm.  sb  TTH3-  — 
2°  Pause.  Exemple,  Mf.  “N  15  :  "'FrON,  deux  fois  avec  Pathach  à 
la  pause  (1). 

DppTO  (h.),  partie.  Hoph.  de  D7p.  Voyez  “IfFIND- 

m*1D  m  £OT1D  (a.).  Cette  expression  ne  se  rencontre  dans  la  Mas- 
sore  que  dans  un  seul  passage,  Mm.  Estli.  ix,  9,  où  à  propos  du 

mot  xnm,  on  lit  :  nroVi  iS’niDs  nnnnnb  xnm  r*H. 

t  t  t  t  :  -  : 

II  faut  corriger  les  deux  derniers  mots  d’après  le  Talmud  de  Baby- 
lone  et  lire  ntlsYî  fO’TlDS-  Traduisez  :  Il  faut  prolonger  le  Waw 

comme  une  rame  du  fleuve  Labros  (2).  Il  n’est  pas  clair  si  ce  pré¬ 
cepte  se  rapporte  à  la  lecture  en  public  ou  à  l’écriture.  La  seconde 
hypothèse  est  cependant  la  plus  probable,  la  Massore  ne  s’occupant 
ex  professa  que  de  ce  qui  a  trait  à  l’écriture.  Le  Labros  (ni'"QL) 
suivant  Buxtorf,  Lexic.  Chald.  et  Talm.  sous  mi,  II;  n^TD  >  sui- 

(1)  Les.  deux  passages  visés  soûl  Gen.  xxxi,  38  et  Neheni.  v,  14.  Cette  note  toutefois  ne 
s’accorde  pas  avec  les  éditions.  Il  faut  lire  avec  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  53,  ,s*  461  :  Deux  fois 
avec  Soph-Pasûq  (=  Mf.  rTClC),  une  fois  avec  Qames  et  une  fois  avec  Pathach.  Cf. 
Fr.  13,  note  4. 

(2)  Et  non  :  le  Waw  est  nécessaire  comme  une  rame  sur  le  fleuve  Lafros,  traduction 
de  Buxtorf,  Lexic.  Chald.  et  Talm.  sous  ,vp,  II).  Cf.  Fr.  384,  note  4. 
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vant  Jastrow,  Dictionary,  sb  v.)  serait  le  nom  cTun  fleuve,  ou 
plutôt  d’un  canal  de  Babylonie.  Pour  l’indication  des  sources  à 
consulter  sur  la  critique  de  cette  note,  voyez  Fr.  384,  n.  4  et  Joël 
Müller,  Masechet  Soferim,  Leipzig,  18T8,  chap.  vm,  7. 

(h.,  partie.  Hoph.  de  voyez  D''P‘ISI1  O- 

P*ÎD  (h.),  voyez  pî. 

NniTnp  (a.  masc.)  et  NrHTnp  (a.  fém.),  de  "ITH-  Proprement,  Cycle , 

puis,  livre  de  prières,  contenant  le  cycle  des  leçons  qui  se  lisaient 
pendant  l’année.  Ces  recueils  contenaient  quelquefois  toute  la  Bi¬ 
ble,  et  servaient  de  Codices  Exemplaires.  Tel  était  sans  doute  le 
iO~|  toiînn.  plusieurs  fois  cité  dans  la  Massore.  Pour  plus  de 

détails,  voyez  Ginsb.,  Introduction,  pp.  433-434. 

irna  (a.),  voyez  rpnj  20. 

rj^np  (h.).  1°  Qui  diffère,  équivalent  de  l’aram.  ppQ,  voyez 
2°  Qui  fait  exception  à  une  règle,  voyez  pripO  2°. 
ppt2Q  (h.),  ou  p^tDD  (a.),  partie.  Hiph.  ou  ’Aph'el  de  nptt  (h.)  ou 
(a.),  gui  induisent  en  erreur.  Se  dit  des  copistes  officiels  “HSD 

quand  il  leur  arrive  d’avoir  à  écrire  certains  mots  d’une  manière 
qui  tout  d’abord  parait  incorrecte  et  qui  pourrait  donner  à  penser 
que  ces  mots  auraient  dû  être  écrits  différemment,  qu’il  s’agisse  des 
consonnes,  des  voyelles  ou  des  accents.  Exemples,  Mp.  Num.  xxxiv, 
2,  à  propos  de  Y“lXn,  la  Massore  remarque  pSO  Hp  pptSQ  • 

les  copistes  (nous)  induisent  en  erreur  dans  cette  expression,  parce 
que  le  lecteur  s’attendrait  à  trouver  pp  —  Mmarg.  Ex.  xxm, 

13,  à  propos  de  VW]  ^  :  pHp  pSEÇfi  ^  pp]pl  «Si  pPpO  5 

S  ( mots )  sont  pensés  ( devoir  être  lus )  et  sont  lus  JÔ  et  les 

copistes  (nous)  induisent  en  erreur  dans  ces  mots.  Le  sujet  ppO 

est  fréquemment  omis  (comme  toujours  le  complément  direct),  par 
contre  le  complément  indirect  est  quelquefois  exprimé.  Exemple, 

Mmarg.  Gen.  xxiv,  4  :  DK  pHp  ppt?D“  DlplÜ3  H,  5  versets  dans 

lesquels  (les  scribes  nous)  induisent  en  erreur  (au  sujet  de)  QN 
(que  l’on  s’imagine  avoir  été  oublié  après  p.  parce  que  dans  des  cas 
pareils  à  celui-ci  on  lit  DK  p)- 
P“ïTTD  (h.),  voyez  pKTîT- 

pO*p  (yicicv),  avec  suffixe  piT'P'p,  au  milieu  d’eux,  0.  W.  0.  Voyez 

27m 
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tO"Pp  (a.)  =  tO>'P  q.  v. 

NîVo  (a.),  déterm.  tOlVo,  comme  l’hébr.  PiPQ  q.  v.  Exemple, 
Ginsb.,  Mass.,  Il,  p.  12,  n°  22  :  rPDPtf  ts’PlVp  pl'Op  "j  V3 

^nns  “  “Q  PTSDp,  /ow?  “  à  la  fin  d’un  mot  a  (c.-à-d.  dans  ce 

cas,  est  précédé  de)  Qàmês,  sauf  4  qui  ont  Pathach. 
tD^lV'P  (b.),  littéralement  diminution.  Se  dit  d’un  mot  qui  ne  contient 
pas  une  certaine  lettre,  par  opposition  à  un  autre  mot  contenant 
cette  môme  lettre,  celui-ci  étant  alors  désigné  par  le  mot  lOPi  lit¬ 
téralement  augmentation.  Exemple,  Mm.  Num.  v,  16  à  propos  de 
pna^rn,  il  est  remarqué  :  “HT  UiïWIO  “H  p>“TTp  ]piî  f  ]D  in, 

un  de  7  couples  de  mots  se  rencontrant  deux  fois  seulement,  une 
fois  [avec)  diminution  et  une  fois  avec  augmentation  (PITQÏPI1, 

Ezech.  xxiv,  11).  Autres  couples  :  PTQ^îPl  Is.  xxx,  14  et  PPP2AI7 

L  tt  ;  t  v  t  : 

Ps.  LX,  4;  PlPiPip  Zach.  III,  9  et  ÎTlTinB  Ps.  lxxiv,  6;  H  H 13  Os.  il, 
8  et  nms  Ps.  lxxx ,  13  et  ainsi  de  suite  (Voyez  la  liste  complète 

dans  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  568,  n°  157).  Un  examen  de  ces  différents 
exemples  suggère  la  pensée  que  les  mots  et  *'OP  ont  dû 

être  employés  dans  l’origine  pour  exprimer  le  singulier  et  le  plu¬ 
riel,  et  comme  le  pluriel  se  distingue  généralement  du  singulier 
par  l’addition  d’un  Yôdh  devant  le  suffixe  du  nom,  on  aura  ensuite 
étendu  l’usage  de  ces  deux  termes  à  de  simples  cas  de  scriptio  plena 
ou  defectiva  et  à  d’autres  cas  tout  aussi  étrangers  à  l’idée  de  singu¬ 
lier  ou  de  pluriel. 

tOQ  (a.)  pour  tO  }p,  cl’ici,  de  là.  Exemple,  0.  VV.  0.  164  : 

n^p i  top  |^p  t  top  |^p  ri .  p^p  i'p  ]inp  nw  d^os  f 

[rï’jï'Sp,  il  y  cl  7  versets  contenant  15  mots,  7  mots  d’ici 
et  7  mots  de  là,  et  le  mot  du  milieu  est  un  Kethibh  u-Qerê. 
ÿh)2  (li.),  plur.  □"'tOp,  plein,  c.-à-d.  avec  la  scriptio  plena  d’une 
lettre  quiescente;  ttbp“  ttbp,  plur.  □"'îôpp  □'’tf'bp,  plein  de 

plein,  c.-à-d.  avec  la  scriptio  plena  de  deux  ou  de  plusieurs  lettres 
quiescentes;  opposé  de  PDPI  q.  v.  —  Ce  terme  s’emploie  aussi  de 
l’afformative  verbale  Pin  ou  Pin  et  du  suffixe  pronominal  PD  pour 
les  distinguer  de  leurs  formes  ordinaires  n  ou  n  et  q.  Exemples, 
Mp.  Ps.  xxxi,  6  à  propos  de  Pin 'H  2  :  H  PQ  b,  ne  se  retrouve  plus 
pleinavec  PU — Mmarg.  Gen.  xxvii,  7,  à  proposde  PlZÜPIlNl  :  Sa  ; 
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[-|]On  “Hl  rQ>  ne  se  retrouve  plus  plein  avec  H,  mais  {une 
fois  on  le  trouve )  défectif  (à  savoir  Gen.  xii,  3)  (1). 
nxSp  (a.),  constr.  tfSp,  plénitude;  DIS  NbD»  plénitude  de  la  bou¬ 
che ,  une  des  manières  de  désigner  le  Chôlem.  Exemple,  Ginsb. ,  Mass., 
II,  p.  296,  n°  529  :  DIS  ynp_  “MTI  DIS  tfbp  “n  ]\31î,  paires  {de 

mots)  dont  l’un  a  la  plénitude  de  la  bouche  (Chôlem)  et  l’autre 
le  Qàmês  de  la  bouche  (Schûreq).  Voyez  Rev.  Bibl.  1903,  p.  543, 
note  1. 

n^Q,  nVp  (h.),  plur.  rfyp.  1°  Mot.  Elias  Levita  a  essayé  d'établir 
une  différence  entre  ce  terme  et  le  terme  PO'1!7!  (h.)  ou  Sni^Fl 

T  ••  T 

(a.).  serait  le  mot  prononcé,  ni*1  PI  le  mot  écrit  (Ginsburg, 

the  Massoreth  ha-Massoreth  of  Elias  Levita,  p.  229).  Cette  distinc¬ 
tion  n’a  pas  été  admise  par  Buxtorf  {Tib.,  sb  v.  HIPç)).  Sans  vou¬ 
loir  essayer  de  trancher  la  question,  nous  ferons  remarquer  que 
le  langage  de  la  Massore  semble  donner  raison  à  Levita.  Bien  de 
plus  commun  que  les  rubriques  comme  la  suivante,  Mf.  4  : 
NniDlFl  UPH2,  î  niOJ  V'r)'û  tû’P,  29  millîn  prennent  2  au  com- 
mencement  de  la  Têbhùthü.  Si  NTTDTl  eût  eu  exactement  le  même 

T 

sens  que  n^p,  est-il  probable  que  la  Massore,  toujours  si  laco¬ 
nique,  l’eût  employé  plutôt  qu’un  simple  suffixe  ?  Or  ce  n'est  que  très 
rarement  que  dans  un  cas  pareil  elle  dit  ]i(TU7‘HS1  à  leur  commen¬ 
cement.  Il  semble  donc  que  HpQ  ait  un  sens  plus  général  que 
KJVDiPl  et  que  ce  dernier  soit  l’expression  matérielle  et  visible 
dans  laquelle  le  premier  est  comme  enfermé.  NITD,1Fb  à  proprement 
parler,  veut  dire  coffre,  peut-être,  comme  le  pense  Levy  {Chald. 
Wôrterbuch  etc.,  sb  v.),  parce  que  le  mot,  avec  ses  lettres  resserrées 
les  unes  contre  les  autres  dans  l’ancienne  écriture,  semblait  être  tout 
d’une  pièce  comme  un  coffre  dont  il  a  la  forme  allongée,  ou  peut- 
être  parce  que  les  anciens  Juifs  se  représentaient  les  lettres  comme 
devant  être  contenues  dans  quelque  chose,  sous  peine  d’être  ex- 

\t)  Le  même  groupe  de  consonnes  se  retrouve  encore  une  fois,  Gen.  xxvi,  3,  mais  ponctué 
autrement.  La-liste  complète  du  suffixe  HD  se  trouve  dans  Mf.  ~  21,  sous  le  litre  sui¬ 
vant  :  iOVT'l  NlTQin  qiDTi  HO  ü’HjI  N'"-  jD  “H.  Voyez  la  variante  de  Mf.  3  4 

sous  N’Vl.  Cf.  Mm.  Ex.  vu,  29  et  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  275,  n°  56  c. 

(2)  On  trouve  aussi  rYiSï2  dans  Fr.  380  b  2,  mais  dans  les  deux  rubriques  citées  par  l'au¬ 
teur  Mf.  n£  14  et  Mm.  Gen.  xxxi,  18  on  lit  vSc. 
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posées  à  s’éparpiller.  Dans  le  Targum  du  Pseudo-Jonathan,  Deuter. 
ix,  17,  nous  lisons  que  lorsque  Moïse  brisa  les  tables  de  la  Loi  les 
lettres  s’envolèrent  au  vent  (Levy,  op.  c.,  sous  n>8-  Cf.  Ginsburger, 
Pseudo-Jonathan,  ad  loc.;  Talmud  de  Bab.,  Pesachim,  87  b  fin). 

2°  se  dit  aussi  quelquefois  d’expressions  consistant  en  plu¬ 
sieurs  mots.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  51,  n°  485  :  î 


i.  N'irpn)  wjan  ]p  nnoj  (i.  xrnnnpj  mip  anirm  J  expres¬ 


sions  où  le  premier  mot  emprunte  ( une  lettre)  du  second. 

3°  D’après  Fr.  sb  v.,  se  dit  aussi  des  lettres,  mais  nous  n’a¬ 
vons  trouvé  aucun  exemple  dans  ce  sens,  pas  même  dans  les  sources 
auxquelles  Fr.  renvoie  le  lecteur  (1). 

TpQ  (b.),  roi.  Se  dit  1°  des  accents  disjonctifs  (Fr.  sb  v.);  2°  des  voyel¬ 
les,  dans  les  deux  cas  par  opposition  à  DTù'Q  q.  v.  Voyez  Wickes, 
Pr.  Acc.,  p.  9.  Ce  terme  appartient  plutôt  à  la  grammaire  qu’à  la 
Massore  proprement  dite. 

SPîPD  (a.),  plur.  de  NîPQ-  rois.  Pour  rappeler  que  le  mot  “fcO*| 
pan^n.  I  Reg.  xu,  2V,  a  le  Nùn  paragogique  (tandis  qu'il  ne  l’a 
pas  dans  le  passage  correspondant  II  Chron.  xi,  14),  la  Mp.  donne 
le  signe  mnémotechnique  suivant  :  pj^lj  ‘j'TpJSt  les  Rois  man¬ 

gent  des  poissons,  jouant  ainsi  sur  le  mot  DHp  qui  outre  le  sens  de 
combattre,  a  celui  de  manger,  et  sur  “pj  qui  est  le  nom  de  la  lettre 
N  An,  et  qui  veut  dire  aussi  poisson. 

VjpQ  (a.)  =  jp  +  \  +  Vp,  en  haut,  d’en  haut,  par  opposition 


à  uSSo  (q.  v.),  en  bas.  Se  dit  A  des  accents  et  B  des  voyelles.  — 


A.  1°  De  l’accent  sur  la  pénultième  par  opposition  à  l’accent  sur  la 
dernière  syllabe.  Exemple,  Mm.  Gen.  xix,  20,  à  propos  de  npbBN, 
il  est  remarqué  :  Vpbp  “fil  STlSp  “H  |plT  2  7  ]p  *m,  une  de  12 


paires  (dont)  un  ( membre )  est  Mi  Ira’  et  l’autre  est  Mil' cl  (l'autre 
membre  de  cette  paire  est  np^QN-  I  Sam.  xx,  29.  Voyez  la  liste 


complète  dans  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  640,  n°  194).  —  2°  Des  accents 
placés  au-dessus  des  lettres  par  opposition  à  ceux  qui  sont  placés 
au-dessous.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  501,  col.  b  (=  Mm.  Gen. 
xx  ni  3i  :  -W7D  ’inmPH  DÎTON  Qp’iV  VïSq  Drmtf 

TYii  iniW  "pPy“  n'blP  "Spp  ““'DOs  IP^Cn-  «  et  Abraham  se 
leva  de  dessus  »  (Gen.  xxin,  3)  est  Mil' el,  «  et  Abraham  se  leva  et 


(1  )  Le  premier  renvoi  Mf  sd  23  est  faux. 
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se  prosterna  »  (ibicl . ,  7)  est  Mi  Ira  ' ,  et  le  signe  mnémotechnique 
est  :  ce  qui  précède  «  de  dessus  »  monte,  ce  qui  précède  «  et  se  pros¬ 
terna  »  descend. 

R.  1°  D’une  voyelle  plus  pleine  par  opposition  à  une  voyelle 
moins  pleine.  Exemple,  Mm.  Gen.  xxn,  2,  remarque  que  se  ren¬ 
contre  deux  fois,  une  fois  Milra'  pp'P,  et  une  fois  Mil'el  ppT  (Eccl.  x, 
18).  —  Mp.  Gen.  xxxvn,  25,  remarque,  à  propos  de  nms,  que  ce 

mot  ne  se  représente  plus  ainsi  (Milra'),  mais  qu’on  le  trouve  une 
fois  Mil'el,  nlrnfc  (Is.  xxi,  13)  (1).  —  De  même  dans  Ginsb.,  Mass., 
II,  pp.  310,  311,  n"s  G00  a  et  GOG  b  (cf.  Mf.  S  21,  sous  un  titre  plus 
correct),  nous  trouvons  Chôlem  comme  Mil'el  relativement  à  Qâmës- 
Chàtuph,  à  Chàteph-Qâmës  et  à  Sërè  ;  Schüreq  (^1  ou  ~)  relativement 
à  Sërê,  à  Pathach  et  à  Qâmës;  Qibbûs  relativement  à  Chireq;  Qâmës 
relativement  à  Sërê  etc.  Nous  trouvons  un  exemple  de  Sërè  Milra'  (par 
opposition  à  Chireq  Gàdhôl)  dans  Mp.  et  Mm.  Gen.  iv,  12  =  Mf.  O"1 
17  (cf.  Fr.  84,  note  6).  —  2°  a)  D’un  mot  commençant  par  une  des 
particules  S,  2  et  "S  quand  elles  contiennent  l’article,  par  opposi¬ 
tion  au  même  mot  sans  l'article.  Exemples,  — pour  2,  Ginsb.,  Mass., 

I,  p.  159,  nos  11  a,  11  b,  11  c  =  Mf.  2  2  :  ”222 l  Gen.  xxu,  13,  re¬ 
lativement  à  ”202  Ps.  lxxiv,  5;  TU  FD  Lev.  vu,  9,  relativement  à 
Tiana  ibid.  XXVI,  26;  —  pour  2,  Ginsb.,  Mass.,  Il,  p.  6,  n°  18  = 

Mf.  ^1;  —  pour  h,  ibid.,  pp.  109,  110,  n°  19  =  Mf.  "p  7.  — b)  D’un 
Waw  consécutif  relativement  à  un  Waw  copulatif.  Exemple,  Ginsb., 
Mass.,  I,  p.  322,  n"  10  =  Mf.  1  3  :  DSÏTn  I  Reg\  v,  11  par  opposi¬ 
tion  à  DOm  Prov.  iv,  9.  —  c)  D'un  Waw  copulatif  muni  d’une 
voyelle  prétonique  par  rapport  au  Waw  copulatif  muni  d’un  Sehewa 
(ou d’un  Schûreq).  Exemple,  ibid.,  1p21  Ps.  lv,  18,  mais  Op’2^1  Ex. 

xvi,  7;  — rU!TI  Ezech.  u,  10,  mais  OUill [Job  xxxvii,  2.  —  d)  De 
la  particule  S  dans  les  mêmes  conditions.  Exemple,  Ginsb.,  Mass., 

II,  p.  110,  n°  19  :  2:Ûp  Deut.  xvii,  8,  mais  Lev.  xm,  2.  Dans  le 
sens  de  ce  2ûP'12pD  est  svnonvme  de  UW  et  pTH,  2~pQ  de  ISO 

•  ••  :  •  “t  1  7  t  -  :  •  ••  t 

et  Yinn;  voyez  ces  mots. 

T  ~  ^ 

ÏOnD  (a.)  =  ]'û  +  "*7  +  2R  (ce  dernier  étant  une  abréviation 
de  2' PS,  état  absolu  inusité  du  mot  NïpX,  terre),  en  bas ;  l’opposé 
dans  tous  les  sens  du  mot  'T'O'Pq  q.  v. 

(1)  A  ce  môme  verset  la  Mmarg.  note  encore  un  cas  île  Mil'el  et  Milra'  dans  dans  le  sens 
de  A  1",  à  savoir  ri  N  Z  (Gen.  wxyii,  25)  et  nxZ  (I  Reg.  ii,  28). 
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ni'TPljQ  (h.),  pour  ntTOD,  apparemment  partie,  fémin.  plur.  Pu  ai 
du  verbe  ”]p,  séparés.  Appellation  des  N  tins  retournés  dans  Mm- 

Ps.  cvii,  23  :  rninnii;  ppii  ppx  pnpn^i  rrhnjp  (lisez  ta), 

il  y  a  9  Nûns  séparés  et  on  les  appelle  les  mais  et  les  seulements 
qui  sont  dans  la  Loi.  Buxtorf  avait  déjà  traduit  ainsi  :  «  separata, 
scilicet  per  inversam  formam  a  reliquis  sejuncta  et  distincta  »  (Tib., 
ch.  xvi).  Ginsburg  traduit  aussi  rHÎ/DQ  ’pj  «  a  separated  Nûn  » 
(. Introduction ,  p.  352),  de  même  que  Sam.  Krauss,  «  vereinzeltes  » 
( Zeitschr .  fur  Altest.  Wissensch.  1902,  p.  60).  Mais  ni  l’un  ni 
l’autre  n’accompagne  sa  traduction  du  moindre  commentaire.  Peut- 
être  ont-ils  souscrit  à  l’explication  de  Buxtorf,  qui  nous  paraît 
quelque  peu  tirée  par  les  cheveux.  Hamburger  est  probablement 
dans  le  vrai  quand  il  remarque,  fort  laconiquement  d’ailleurs,  que 
niirpp  vient  de  Tînt*  (1)  «  Zurückwenden  »  ( Real-Encyclo - 
pàdie  des  Iudenthutns,  Abth.  III,  supplém.  IV,  p.  57).  ni"VFUD  se¬ 
rait  donc  une  forme  artificielle ,  calquée  sur  le  modèle  du  Partie. 
Pu  ai  eu  prenant  pour  point  de  départ  (forme  Qal)  les  consonnes 
du  Niphal  de  Tlî,  procédé  qui  ne  serait  pas  saus  analogie  en  néo¬ 
hébreu.  Voyez  Geiger,  Lehrbuch  zur  Sprache  der  Mischna ,  p.  23 
(Cf.  Gesenius,  Hebr.  u.  Chald.  Handworterbuch,  13e édit.,  sous  mW). 
ni“lT^ap  est  donc  pour"linN  JTftTOQ  et  doit  être  tra¬ 
duit  par  Nûns  qui  vont  en  arrière,  c.-à-d.  retournés.  Cette  hypo¬ 
thèse  est  d’ailleurs  confirmée  par  l’autre  expression  massorétique 
nizfisn  Nûns  retournés,  et  par  une  variante  de  la  rubrique 
déjà  citée,  que  nous  trouvons  dans  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  259,  n°  15  a  : 

Tin^S  ninrpji  rrhnsp  à  ,  voici  tes  9  Nûns  retournés 
et  qui  sont  écrits  à  rebours  (2).  Plus  ancienne  que  rVD^lSn 
et  niTHJQ  parait  être  l’expression  ppTI  q.  v.,  car  tan¬ 
dis  que  celles-là  ne  se  rencontrent  que  dans  la  Massore,  celle-ci  se 
trouve  déjà  dans  le  Talmud  de  Babylone,  Rôsch  ha-Schânàh,  17b  (3). 
Que  veut  dire  exactement  pp“H  pptf?  Faute  de  mieux,  nous  avons 

(1)  ls.  i,  4.  Probablement  un  ancien  sëmân  du  Nun  retourné. 

(2)  Une  autre  explication  suggérée  par  Baer,  Dikduke  ha-T°Yimlm,  p.  47,  serait  l'expres- 
liriN'3  Tî2^  Ezech.  xiv,  7.  Mais  cela  donnerait  le  sens  de  séparé,  détourné,  plutôt 

<|ue  de  retourné.  Blau  avait  peut-être  cette  explication  en  vue  quand  il  a  traduit  par 
«  Abgewandl  »  ( Masoretische  Untersuchungen,  p.  41). 

(3)  Dans  le  même  ouvrage,  Sabbath,  115  (ûn),  les  Nûns  retournés  sont  appelés  simplement 
ni^QiD,  des  signes,  et  dans  le  Siphrê  (Bl.  Ugolini,  Thésaurus,  XV,  p.  144)  "TlpJ,  point. 
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adopté  l’explication  de  Ginsburg  qui  est  aussi  celle  de  Blau  (Ma- 
soretische  Untersuchungen,  pp.  il  et  42)  (1). 

(h.),  nombre  et,  par  extension,  1°  adjectif  numéral.  Précédé  de 
pluriel,  ce  mot  désigne  les  nombres  cardinaux  de  20  à  90,  qui, 
en  hébreu,  sont  les  formes  plurielles  de  10,3,4,  etc.  Exemple,  Mm. 
Num.  vu,  06  :  [prrpapoi  p*pon  i  in  -a  p«Sn  jirto  ''T^n 

si  n]on  s  ]p  ns  x'tàp  pjjp  ^sn^si  ’  ions  le  n  .  _s  t 

scriptio  plena,  sauf  quatre  qui  ont  la  scriptio  defectiva,  à  sa\oii 
(Jerem.  xxxix,  1,  etc.)  et  tout  pluriel  d’adjectit  numéral  a  la  scrip¬ 
tio  plena,  sauf  un  qui  a  la  scriptio  defectiva  (c.-à-d.  I  Sam.  ix,  22, 
"CnS  Dtl/Stl/'S)-  Cf.  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  235,  nos  571,  572  et  Mm.  Lsth 

il,  16.  C’est  encore  dans  le  sens  d’adjectif  numéral  qu’il  faut  enten¬ 
dre  ppp  dans  cette  rubrique  que  nous  reconstituons  (2)  d  après  la 

Mm.  et  la  Mp.  Job  xxxi,  5  :  pnïllISn  pjjp  "lS7  ^nb  S^l  1 
Il  faut  évidemment  suppléer  après  "^Sl  les  mots  h  (voyez 

'Ti'Q'Q)  et  traduire  :  ^n  se  rencontre  six  fois  [sans  aucun  préfixe ), 
mais  deux  fois  on  trouve  ^nV  et  toutes  les  fois  que  ce  mot  est  accom¬ 
pagné  d'un  adjectif  numéral,  il  est  de  même  (c.-à-d.  sans  préfixe). 
En  effet,  outre  les  six  cas  où  l’on  trouve  sans  préfixe  (dans  le 
sens  de  «  mon  pied  »),  on  le  trouve  encore  plusieurs  fois  (dans  le  sens 
de  «  fantassin  »)  également  sans  préfixe,  mais  invariablement  pré¬ 
cédé  d’adjectifs  numéraux,  par  ex.  Ex.  xii,  37,  etc.  —  2°  Isomde 
nombre.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  Il,  p.  570,  n°  198  :  p w;,72.  pJQ  7Î) 

(3)  [pnjrnis  ^  “üzl  uiv  "Sdi  bYra  “n  ■jp  ns  Vüob 

n  On  lira  avec  fruit  ces  deux  auteurs  sur  la  question  des  Nûns  retournés,  ainsi 
que  Krauss  (loc.  cit.).  Ce  dernier,  partant  du  mot  TIW  (désignation  du  Nûn  retourné 
dans  le  traité  Sopherim,  vi,  1)  au  lieu  duquel  il  adopte  la  variante  (forme  sV!2p  de 

embrocher,  emprunté  au  grec  oiroSo;),  démontre  que  le  Nûn  retourné  n  est  autre 

que  l’obèle  des  Grecs.  —  Cette  très  ingénieuse  théorie  cadre  fort  bien  avec  le  tracé  du  Nûn 
retourné  qui  accompagne  la  rubrique  que  nous  avons  citée  d’après  Ginsburg.  C’est  comme 
Nûn  dont  le  crochet  inférieur  serait  retourné  en  arrière,  ou  si  l'on  veut  comme  un  Nu 
grec  oncial  qui  serait  retourné  d’un  quart  de  cercle  de  gauche  à  droite.  Sur  la  signification 
de  ppTl  f-N  dans  l’interprétation  juive,  voyez  Bâcher,  Die  (llteste  Terminologie  dei 

liidischen  Schrift.auslegung,  Leipzig,  1899,  p.  110. 

(2)  Dans  la  Massore  de  Ben-Chayim  {loc.  cit.  et  Ps.  xxvi,  12)  et  même  dans  Ginsb.  , 
Mass.,  Il,  p.  570,  n°  206,  cette  rubrique  est  manifestement  incorrecte. 

(3)  Dans  la  rubrique  telle  qu  elle  est  dans  Ginsb.  vient  en  premier  lieu  et  en 
second,  ce  qui  est  manifestement  incorrect. 
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tout  nom  de  nombre  dans  le  laschon  de  '22~]  {à’ écrit)  avec  Seghol 
(XQn),  sauf  un  ( qui  s’écrit)  avec  Chcdem  et  tout  nom 

d’homme  ( clans  le  même  laschon )  est  comme  eux  (c.-à-d.  comme 
ceux  qui  sont  la  règle,  273,“]).  Voyez  les  lexiques. 

Tt>p  (h.),  partie,  pass.  Qal  dénominatif  de  PHDQ  q.  v.,  qui  est  en¬ 
registré  in  extenso  dans  la  Massore.  Exemple,  Mm.  Gen.  xxxvn,  25, 
où  à  propos  de  nïYlfc,  il  est  remarqué  :  "fVj'Q'Ù'O  “ni  “n  3 'X 

«nan  nnbpn  TDD  (1  TVl  W"3  n"X,  la  liste  alphabé¬ 

tique  de  mots  ne  se  rencontrant  qu'une  fois  et  dont  le  premier  com¬ 
mence  par  K  et  finit  par  n,  le  second  commençant  par  1  et  finissant 
par  U7,  etc.,  est  enregistrée  in  extenso  clans  la  grande  Massore  (= 
Mf.),  plus  généralement  on  trouve  dans  ce  cas  ”1002  q.  v. 

rnbp  (h.)  (2),  Massore.  Dans  l’édition  de  la  Bible  rabbinique  par 
J.  ben-Chayim,  ce  mot  se  rencontre  :  1°  seul,  en  tête  de  la  Mm.  quand 
elle  occupe  la  place  laissée  libre  par  les  commentaires  dans  les 
marges  latérales.  2°  Suivi  de  Kn3”l  i.  e.  Grande  Massore,  dans  le 
corps  de  la  Mm.,  pour  désigner  la  Mf.  Voyez  un  exemple  sous 
Tl  DD  (3). 

«rnop  (a.)  et  NrniOQ  (a.),  tradition,  et  plus  spécialement,  tradi¬ 
tion  au  sujet  du  texte  de  l’Ecriture,  d’où  1°  rubrique  contenant 
une  tradition  relativement  au  Texte,  note  massorétique.  NnTDG  se 

rencontre  fréquemment  avec  ce  sens  dans  l’expression  "Qui 
tfrniOQD)  et  en  outre  de  [la  liste  donnée  dans)  la  rubrique  mas- 


(1)  Tjnrmsi  JTH1  fait  double  emploi  avec  “H*!  “il  (incorrect  pour  “H  ~n). 

(2)  Ponctué  aussi  dans  différents  ouvrages  mDO,  rPDD,  iTIDD,  HIDD  et  HIDC. 

'  '  ttt;  tt-t;-  t  •• 

Sur  l’étymologie  et  le  développement  historique  de  ce  mot  et  du  mot  mi DD  voyez  Bâcher, 

A  contribution  to  lhe  history  of  tlie  terni  Massorah  (Jevvish  Quarterly  Review,  111, 
pp.  785  et  suiv.). 

(3)  Dans  la  préface  (iTCTpn)  imprimée  en  tête  du  vol.  I  des  Bibles  Rabbiniques  de 

Venise  (et  de  Bâle)  J.  ben-Chayim  mentionne  plusieurs  fois  la  nJTDpl  rni“T3  ÎTIDD,  ta 
Massore  Grande  et  Petite  dans  le  sens  que  nous  donnons  ici  à  Mm.  et  Mp.  Il  appelle 
aussi  la  Mf.  nSi“Q  mDD,  Grande  Massore,  ajoutant  quelquefois  pVQ,  en  manière 

de  lexique,  mais  le  plus  souvent  simplement  NTQT  'D,  équivalent  araméen  de  roi"U  'Q. 
—  Une  fois,  il  dit  de  la  Mp.  mi“Tjn  nS  rpyïONn  'DH,  la  Massore  du  milieu  qui  n’est 
pas  la  Grande.  Nulle  part  nous  n’avons  trouvé  une  expression  distincte  pour  Mmarg. 
Peut-être  est-elle  comprise  avec  la  Mm.  dans  l’expression  TlOÿn  ITnipp,  autour  de  la 
colonne,  qu’il  emploie  quelquefois  en  parlant  de  la  Mm. 
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sorétique,  qui  annonce  un  supplément  à  une  note  de  la  Massore. 
Exemples  dans  O.  W.  0.,  90,  92,  95,  et  Rev.  Bibl.  1902,  p.  511. 
Voyez  1  ÿ?-  —  2°  par  extension,  mot  qui  est  l  objet,  ou  qui  fait 

partie  d’une  remarque  massorétique.  Tel  est  du  moins  le  sens  que, 
faute  d’un  meilleur,  nous  proposons  pour  XîlliOD  dans  cette  ex¬ 
pression  ÏOQ  «mion^l  «SD  «miOD,  que  la  Massore  emploie 

pour  désigner  un  mot  qui  se  présente  deux  fois  dans  le  meme  ver¬ 
set,  à  savoir  une  fois  immédiatement  avant  et  une  fois  immédiate¬ 
ment  après  un  autre  mot.  Exemple,  Mf.  1  44  :  H  ^  IP 

rirra'o  1  tooj  srniOQ^i  nsd  snniop  pw.  un 

c/es  35  versets  qui  se  ressemblent,  [en  ce  que)  l  objet  de  la  rubrique 
est  ici,  et  l’objet  de  la  rubrique  est  là,  ( tous  deux  prenant  le  11  aw 
( copulatif ),  et  entre  les  deux  il  y  a  un  [autre)  mot.  (Par  exemple 
Gen.  iv,  5  ..-bis*!  pp^l-  Voyez  la  liste  complète  dans  Ginsb., 

Mass.,  I,  p.  414,  n°  95).  —  Autres  exemples.  Mm.  et  Mmarg.  Deut.  x, 
21  (1  Mf.  *|  Ginsb.,  ibid.,  n°  91),  Mf.  1  36  (=  Ginsb.,  ibid., 
n°  90),  et 38  [=  Ginsb.,  ibid.,  n°  93).  —  Buxtorf,  Tib., sb  v.,  a  avancé 
une  opinion  quelque  peu  différente,  tacitement  adoptée  parWorms, 
ÏTTiFiS  fol.  28  a.  Il  rapproche  XJlTiOQ  de  son  équivalent 

hébreu  ITTiOEb  dans  l’axiome  Talmudique  HpiOpn  Dtf  l 

criture  (1)  a  une  mère  (2)  [est  mater  scriptionis),  et  conclut  pour 
tfmiOn  au  sens  de  mot  écrit.  Mais  dans  ce  sens,  tous  les  mots  de 

la  Bible  pourraient  être  appelés  du  nom  de  Màsôrethâ y  et  nous  n< 
voyons  pas  pourquoi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  mot  du  mi¬ 
lieu  ne  serait  pas  Knil'OD  tout  aussi  bien  que  les  deux  mots  qu’il 

sépare. 

NJ-pOQ  (a.)  =  n?OD  (h.),  traité  ( talmudique ).  Exemple,  Mmarg. 
Ex.  xvi,  29  :  KFpOm  ■'JTIS?  piOStt  'ï^O,  le  signe  mné¬ 

motechnique  est  «  les  mots  du  verset  sont  comme  les  chapitres  du 
traité  ( talmudique )  ».  La  rubrique  à  laquelle  ce  sëman  (voyez 
se  rapporte  a  disparu.  Elle  remarquait  sans  doute  que  ce  verset 

(1)  C'est-à-dire  le  texte  consonantal  qui  d’après  une  école  rabbinique  avait  seul  ete 
transmis  par  la  tradition,  et  qui  pour  cela  était  appelé  tradition. 

(2)  C’est-à-dire  quelle  est  fermement  établie  par  une  tradition  certaine  dont  elle  peut 
se  réclamer,  comme  une  fille  se  réclame  de  sa  mère.  Dans  ce  sens  rnÎD  -  est  opposé  à 
IOpQ,  la  lecture,  c’est-à-dire  non  seulement  les  consonnes  d'nn  mot  mais  aussi  les  \oyelles 
avec  lesquelles  ce  mot  se  lit.  Cf.  Bâcher,  Die  atteste  Terminologie  der  Iiidischen 
Auslegung  (Leipzig,  1899),  pp.  119  et  suiv. 
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avait  24  mots,  de  même  qu'un  traité  du  Talmud  (Schabbath)  a 
24  chapitres. 

N20Q-  Ce  mot  ne  se  rencontre  que  dans  la  Mmarg.  Judic.  vii,  5  où, 
sous  le  titre  de  “îÿl,  on  lit  :  NSOn^l  yop  S 

pifpp  ronipp  ny/y  nm,  we  5e  retrouve  plus  [ainsi  dans  ce 

livre  avec)  Zàqëph  (et)  Qümês ;  mais  tout  le  Tabernacle  (voyez 
tfl'S'p'O)  et . et  les  Douze  [Petits  Prophètes]  sont  comme  ce  pas¬ 

sage,  ayant  [aussi)  Qdmês.  La  Concordance  nous  apprend  que  tous 
les  passages  ou  "JD?!  se  rencontre  appartiennent  soit  au  Tabernacle 

(c.-à-d.  Exod.  xxvi,  9  et  xxxvi,  J 5),  soit  aux  Petits  Prophètes (c.-à-d. 
Zach.  xii,  12-14).  Il  semble  donc  que  le  mot  NDOQ  ne  puisse  pas 
représenter  une  partie  de  la  Bible  comme  sa  position  entre 

et  ”1U 7*2  “'in  le  donnerait  tout  de  suite  à  penser.  C’est  sans  doute 

ce  qui  a  suggéré  à  Fr.  sb  v.  d’y  voir  une  erreur  pour  l’abréviation 
(p^lDB  piO  iniStj  et  l’un  est  à  la  fin  du  verset,  ou  encore 

p^lOS  plO  NnmnN,  Athnach  et  Sôph-Pàsûq).  Mais  c’est  supposer 

une  bien  grosse  erreur;  et  puis  la  place  de  cette  formule  serait 
plutôt  après  qu’avant  'HFl,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en 

examinant  le  texte  Massorétique.  Nous  préférons  voir  dans  XSOD 
l’erreur  d’un  scribe  distrait  ou  ignorant  qui  ayant  trouvé  20Q 
(comme  le  porte  en  etfet  l’édition  de  Buxtorf)  =  N“20D,  les  pleurs, 

a  écrit  X2D0D*  et  comme  ce  mot  ne  présentait  aucun  sens  on  au¬ 
rait  ajouté  après  coup  'H  Fl  qui  fait  double  emploi  avec  H'lB'0'0- 

Le  terme  N12DQ  est  une  excellente  désignation  de  Zach.  xii,  12- 
14,  où  le  verbe  720  et  le  nom  7200  se  rencontrent  plusieurs  fois. 
"’frOpyp  (a.),  plur.  déterm.  de  (7N070D,  les  Occidentaux.  Nom  d'une 
école  Massorétique,  par  opposition  4^17370,  les  Orientaux.  Voyez 
ce  mot. 

p^OQ  (a.),  plur.  ppOD,  qui  fait  ressortir.  Après  ce  que  nous 

avons  dit  de  ce  terme  dans  la  Terminologie  de  la  Massore  [Rev. 
Bibl.  1903,  p.  544),  il  nous  suffira  d’ajouter  ici  un  exemple  ou 
deux.  Mm.  Ex.  vi,  24,  à  propos  de  pOX  UNI  il  est  noté  :  T""' 

pH "N  ppOO  (1)  “ni  717  jO,  il  y  a  17  mots  se  rencontrant  chacun 

une  fois  seulement  et  qui  font  ressortir  l’Aleph.  Cf.  Mf.  S  4  et 
Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  11,  nos  17  a  et  17  b.  Et,  vice  versa,  Mm.  II  Reg. 


(t)  Lisez  ~n  “H  (confusion  très  commune),  comme  dans  le  passage  correspondant  de  la  Mf- 
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xv.,  7  :  JiT  pris  n^i  '«  ■'pso  «npa  ■pSn  r\  u  .y  «  n  mots 

dans  la  Bible  qui  ne  font  pas  ressortir  /'S  et  ils  ne  font  pas 
paire  (1).  Cf.  Mf.  N*  5,  et  Ginsb.,  ibid.,  n”  15. 

(h.),  plur.  de  *'TSQ,  se  trouvant.  Se  rencontre  quelquefois  au 

lieu  de  l’expression  plus  ordinaire  "10Q3  q.  v.,  comme  renvoi  d  un 
endroit  de  la  Massore  à  un  autre.  Exemple,  Mm.  Ex.  xvn,  5  :  jD^Ol 
“  ,|Q10  'hyî'O'îl  et  la  liste  (des  versets)  se  trouve  dans  les 

Proverbes,  chap.  4. 

nn^'SD  (a.),  fém.  de  qui  est  au  milieu,  Ginsb.,  Mass.,  II, 

p.  54,  n°  484. 

X'j'i'S'Q  (a),  milieu,  intérieur,  précédé  de  3,,  dans.  Exemple,  Mp.  Dan. 
xi,  G  :  “iFlOt'H  'SPVP  ^ eux  se  trouvent  dans  Esther.  Il  faut 

évidemment  lire  KVV;?P~' 

(a.),  fém.  de  tf^VP’  même  sens  que  le  précédent,  Mm.  I 
Sam.  xiii,  19. 

srçp  (a.),  déterm.  KSm  milieu,  0.  W.  0.  103,  109,  110.  Peut-être 

aussi,  adverbialement,  au  milieu ,  Mm.  Num.  i\ ,  26. 

NITÏVP  (a-)>  fémin-  de  qui  est  au  milieu,  Fr.  381  a,  2.  Il  est 

A  remarquer  que  ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucune  des  trois  sources 
indiquées  par  Fr.  pour  cette  rubrique.  Mf.  TO  10  a  IWSP>  Mm<  1 

Sam.  xm,  19  «nS^P-  et  °-  W-  °-  16V  La  rubri(îue  corres_ 

pondante  dans  Ginsb.,  Mass.,  ll,p.54,n°  484,  porte  VP  '  ^eid~ 

être  est-ce  ce  dernier  mot  qu’il  faut  lire  avec  scriptio  defectiva 
MT’sm  Comp.  nrJVP  p°ur  rn^vP- 
nr4pT(a.)  pour  n milieu,  Mf.  H ‘5,  26,  32,  Mm.  Levit.  viii,  26 
nrJVPV  ""DO);  Ecc.  vi,  10.  Peut-être  aussi  adverbiale¬ 
ment  (sans  3),  au  milieu,  Mf.  J1D  10.  Milieu  dans  cet  article  et  les 
cinq  précédents  doit  s’entendre  dans  le  même  sens  que  pour 
TÏQX  q.  v.  D’après  Worms,  rnirib  il  y  aurait  cette  différence 

entre  les  deux  groupes  ySDK  et  que  le  premier  ne  s’emploie¬ 

rait  que  pour  les  lettres  flans  les  mois),  tandis  que  le  second  se  di- 

(1)  C'est-à-dire  que  ces  mots  ne  se  retrouvent  pas  une  autre  fois  seulement,  contrai¬ 
rement  à  d'autres  mots  qui  se  retrouvent  aussi  encore  une  fois,  et  une  fois  seulement, 
avec  l'Aleph,  non  seulement  écrit  mais  encore  prononcé;  ce  qui  constitue  une  paire, 
comme  □vn'n  et  GiGXFl.  Cf.  Mf.  X  6  =  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  11,  n  10. 
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rait  des  mots  ( dans  les  versets )  ou  des  versets  (dans  les  sections,  Li¬ 
vres  etc.  de  la  Bible).  Le  court  extrait  de  Mm.  Lev.  vm,  26,  que  nous 
venons  de  citer,  prouve  en  tout  cas  que  le  second  groupe  peut  aussi 
s’employer  pour  les  lettres  dans  les  mots.  Fr.  sb  v.  aurait  pu  être 
plus  affirmatif  sur  ce  point. 

p^DSO  (a.),  partie.  ’Aph'el,  dénominatif  de  muni  de  la  ligne 

Pâsêq.  Exemple,  Mm.  Lev.  vu i ,  23;  1s.  xm,  8;  Am.  i,  2  :  piD  T 
■pp'lD3nïl  Nipptpp.  7  mots  ont  l'accent  Schalschéleth  et 

Pâsêq.  Voyez  Dans  la  rubrique  correspondante  Mf.  Z7t 3  12 

(aussi  Mp.  Is.  xm,  8  et  Mm.  Esdr.  v,  15)  on  lit  ppOB-  plur.  de  p^DB 
(comme  p>‘Qp  de  ypp-  Cf.  Rev.  Bibl.  1903,  p.  547). 
niDlpD  (  h.),  plur.  de  BipO,  endroits,  passages  de  la  Bible.  Exemple, 
Mm.  Lev.  xxiii,  21;  II  Beg.  xv,  16  :  NOTQ  nsn^  N1)  KnBtZH 

niDipp  lia  Otf  ‘'P  nnpMpp,  Mërekhâ  n’est  serviteur  de  Tiphchâ 

dans  son  (c.-à-d.  dans  le  même)  mot  qu’en  S  endroits.  Voyez  un 
autre  exemple  sous  Ki’iNQ. 

ppQ  (a.),  partie.  ’Aph'el  de  ppj,  1°  le  Maqqeph,  2°  uni  au  mot  suivant 

par  le  Maqqeph  (cf.  Rev.  Bibl.  1903,  p.  547).  Exemple,  Mp.  Gen.  v, 
19,  où,  à  propos  de  ‘’rpli  il  est  remarqué  que  ce  mot  se  trouve 

pjp.p  pppp  î,  6  fois  uni  au  mot  suivant  par  le  Maqqeph  dans  le. 

même  contexte  (à  savoir  v.  6,  7,  18,  19,  29,  30). 
ppTO  (h.),  partie.  Hoph  al,  dénominatif  de  pp Q  q.  v.,  uni  au  mot 

suivant  par  le  Maqqeph.  Exemple,  Mm.  Gen.  xxx,  19  :  pp^lDH  Vz) 
i  pp  hb  nns-  tout  relié  au  mot  suivant  par  Maqqeph  a  Pathach 
(c.-à-d.  Seghôl,  cf.  Rev.  Bibl.  1903,  p.  542)  sauf  4  (qui  ont  Qâmës, 
c.-à-d.  Sërê,  cf.  ibid.). 

pppD  (h.),  qui  pousse  des  cornes,  dans  le  signe  mnémotechnique 
pppQ  IB  un  jeune  taureau  qui  pousse  des  cornes  (Ps.  lxix, 

32).  On  rencontre  ce  signe,  1°  Mmarg.  Ex.  xxi,  39,  pour  rappeler 
que  dans  ce  passage  le  mot  DM1  qui  précède  immédiatement  le 
mot  “ll'w ,  taureau ,  est  marqué  de  l’accent  Pàzër  qui  ressemble  à  une 
paire  de  cornes  et  qui,  apparemment,  partageait  autrefois  avec 
Pâzër-Gàdhol  le  sobriquet  de  ni  B  "Zip,  les  cornes  de  la  vache 

(cf.  Wickes,  Pr.  ac.,  p.  21);  —  2°  Mmarg.  Lev.  ix,  18,  pour  rap¬ 
peler  que  dans  le  passage  li^rmN*  tznupl-  et  il  immola  le  taureau, 

le  premier  mot  est  marqué  du  Mehuppakh,  accent  dont  le  nom  com- 
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plet  est  “Snp  "isity,  la  trompette  (instrument  en  forme  de  corne) 

retournée  (cf.  Wickes,  ibid.,  p.  24,  n.  61).  —  Pour  ne  pas  avoir  à 
revenir  sur  cette  dernière  rubrique,  nous  mentionnerons  ici  deux  au¬ 
tres  signes  mnémotechniques  qu  elle  donne  comme  équivalents  de 
celui  que  nous  avons  déjà  expliqué  :  a)  n3J  "YÎU7  (Ex.  xx,  36),  un 
taureau  qui  frappe  avec  la  corne ;  b)  iOln  lo  taureau  tire , 

où  la  Massore  joue  sur  le  mot  pUO  qui  veut  dire  tirer  sous  le  joug 
(VÎ22,  Tj'ÜD)  et  sonner  cle  la  corne  ()"lpp  p^D). 

(a.),  variante  orthographique  de  frOHNQ  q.  v. 

□‘'ÎHD  (a.),  1°  9ui  tremblote ,  qui  fait  le  trémolo,  la  trille.  Désigna¬ 
tion  de  l'accent  Schalschéleth  dans  le  Diqduqê  ha-Te  âmîm  (édit, 
de  Baer  et  Strack,  p.  18  en  bas).  —  2°  Mot  marqué  de  l'accent 
Schalschéleth;  voyez  un  exemple  sous  p^OSD-  Cf.  Wickes,  Pr.  acc., 


p.  17.  .... 

(h.),  partie.  Pu  ai  de  rü'pb  changer,  plur.  □‘13V^pb  qui  dif¬ 
fèrent;  voyez  rjSnnp  1°. 

Ül'Z'à'û  (a.),  le  Tabernacle,  et  par  extension,  passages  de  la  Bible  où 
'il  est  question  du  Tabernacle.  On  distingue  le  > 

premier  Tabernacle  (environ  Ex.  xxv-xxxi)  du  'O  ou 

'Q,  second  Tabernacle  ou  T.  postérieur  (ibid.  xxxvi-fîn). 
Voyez  Mm.  Ps.  lxxv,  4  (pp_  ’W'O  et  'an  ’Wy,  Mm.  Ex.  xxvi,  5  et  Mf. 
■jp  9  (  an  'U7Q)-  Quand  la  Massore  veut  parler  des  deux  à  la  fois 
elle  se  sert  de  l’expression  tout  le  Tabernacle,  auquel 

cas  le  reste  de  la  Bible  est  indiqué  par  fcO'np  "Sa,  toute  la  Bible 
(voyez  S^np);  par  exemple,  Mmarg.  Ex.  xxv,  20.  Le  premier  la- 
bernacle  est"  aussi  appelé  Htm,  l’ordre  (de  bâtir);  le  second  T. 
V exécution. 

'Vi'O'UÎ'Q  (a.),  littéralement  qui  sert  (transit,  et  intransit.)  ;  en  langage 
massorétique,  1°  qui  fait  fonction,  qui  est  employé ,  2°  dans  le  sens 
de  l’Hithpa'el,  qui  se  sert  de,  qui  emploie,  qui  a. 

1°  D’après  Fr.,  sb  v.,  est  fréquemment  employé  par  la 

Massore  dans  le  sens  de  être  employé,  se  présenter,  particulièrement 
avec  pftlTpîl,  auquel  cas  il  veut  dire  se  rencontrer  dans  le  sens  de. 
Il  est  surprenant  que  Fr.  n’ait  cité  aucun  exemple  de  cette  accep¬ 
tion  si  commune.  Quant  à  nous,  nous  n’avons  trouvé  qu’un  exemple 
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de  pU/Ss  pUiptpQ,  à  savoir  Mp.  Gen.  xxvi,  4,  où  à  propos  de^XH 

il  est  remarqué  :  n\s*  pub3  pU/DU72  H  ;  si  cette  note  est  cor¬ 
recte,  elle  ne  peut  qu’être  traduite  est  employé  8  fois  dans  le  sens 
de  n^X-  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  pu/DU/Q  est  absent  de  la 
Mp.  aux  autres  passages  visés  par  cette  rubrique.  On  y  lit  invariable¬ 
ment  Vin  puiS 3,  P,  8  fois  dans  le  sens  profane  (voyez  Vin);  ainsi 
Mp.  Gen.  xix,  25;  Lev.  xvm,  27;  Deut.  iv,  42;  xix,  11;  de  même 
Mm.  Deut.  xix,  11.  Cf.  Ginsb.,  Mass.,  1,  p.  57,  n03  512  et  513.  Dans 
Mm.  Gen.  xxvi,  4,  au  lieu  de  pU*)2Uip  on  lit  pp’OO  q.  v.  Trois  pas¬ 
sages,  Gen.  xix,  8;  xxvi,  3  et  Deut.  vii,  22,  ne  sont  rubriqués  ni  à 
la  Mp.  ni  à  la  Mm. 

2°  UiptpQ  est  au  contraire  très  fréquent  dans  le  sens  de  l’Hith- 

pa’el.  Exemples,  Mf.  9  :  Xpi3^p  pi03  S*  pppu;p7  pSp  pSx 

"31.  voici  les  mots  qui  ont  X  à  la  fin  etc.  —  Mf.  N  13  :  pS)2  p^X 


Xi  “ni  X  “P  pUÎpUip",  voici  les  mots  qui  ont  {au  commencement^) 
une  fois  X  et  une  fois  XI.  —  Mf.  X  19  :  Uippp  “p  7p  3"X 
piOl  UTH  Ul" 3  n"X,  alphabet  de  mots  ne  se  rencontrant  qu’une 
fois  et  ayant  N,  3  etc.  au  commencement  et  D,  UT  etc.  à  la  fin. 
—  Mm.  Job  vi,  4  :  XJTDip  pi03  p  pTOUpp  p^p  jD  7p,  un  des 

mots  qui  ont  p  à  la  fin.  —  Mf.  X  12  :  ‘Tpi  “p  “pl  7p  3"X 

-p  nuppp  ^  nn^p  nui  xpp  nix  nspspa  nunu  n 

'31  xn]  3>ID3  xS  7 ni  xn  3"’DJ-  alphabet  de  mots  se  rencontrant 

une  fois  ( d’une  manière)  et  une  fois  { d’une  autre  nyanière)  ;  on  le 
trouvera  (littér.  sa  racine  est)  dans  l’ordre  de  la  lettre  n,  c’est  là 
qu'est  sa  place  (littér.  sa  maison ),  car  il  a  {pour  vrai  titre)  :  «  l’un 
prend  n  {au  commencement)  et  l’autre  ne  le  prend  pas  ».  Cf.  Ginsb., 
Mass.,  1,  p.  258,  n°  10.  —  0.  W.  0.  82  :  nTiêUp  mViia  nïTliX 

3  X  niurpuip,  les  grandes  lettres  de  la  Loi  se  servant  de  l’alpha¬ 
bet  (c.-à-d.  arrangées  alphabétiquement).  Comparez  la  rédaction 
plus  naturelle  de  la  rubrique  correspondante  dans  Ginsb.,  Mass., 
I,  p.  85,  n°225,  Alphabet  de  Grandes  Lettres  dans  la  Loi. — Dans 
quelques  rubriques  comme  la  suivante,  Mf.  Sx  100:  pSp  pSx 


37  D^p^X  puippp.  on  est  porté  à  attribuer  à  puiptlip  le  sens  de 
se  trouver  à  côté  de.  C’est  ainsi  que  Buxtorf  {Tib.,  sb  v.)  a  compris, 
voces  quae  habent  sibi  adj unctam  vocem  Elohim.  Mais  en  compa- 
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rant  cette  rubrique  avec  une  variante  que  donne  Ginsb.,  Mass.,  I, 
p.  75,  n°  653  a,  on  voit  que  se  rapporte  non  au  mot  qui 

précède  QinSs,  mais  bien  à  ce  mot  et  au  mot  lui-même, 

considérés  comme  une  seule  expression.  Il  faut  donc  traduire  :  voici 
des  expressions  qui  ont  (au  lieu  de  D^gn)-  D’ailleurs  ce 

n’est  pas  ici  seulement  que  rfïp  se  rencontre  dans  le  sens  à'expres- 

sion:  voyez  2°. 

(h.),  qui  triple.  Se  dit  de  versets  où  un  même  mot  se  lit 

trois  fois  de  suite.  Exemple,  Mm.  .1er.  xxn,  29  :  à 

kS'^-lpn,  3  versets  triplent  {un  mot)  dans  la  Bible.  Voyez  une  va- 

riante  de  cette  note  sous 

(a.),  fém.  de  W  plur.m.  1°  Q *«*'  diffère.  Exemple, 

Mm:  Jos.  vi,  i,  où,  à  propos  de  il  est  remarqué  : 

wy&'Q  (lisez  (yty?)  1 ^ 

isn  "(lisez”  *|ÎD3?)  nTD1?^  n^- 

un  de  dix  quatuors  (littér.  de  dix  paires  de 

quatre  mots, 'voyez  JlT),  le  second  (moi  de  chaque  quatuor)  étant 
durèrent  (des  trois  autres).  La  liste  est  donnes  dans  la  Grande  Mas- 
Je  que  nous  avons  mise  en  ordre,  au  commencement  (à  la  fin  .  de 
cet  ouvracje,  sous  (littér.  dans  l’ordre  de)  la  lettre  Sehm  U  qua  u„r 
en  question  se  compose  des  quatre  mots  suivants  :  D'OaVH  Jos.  w,  », 
X,ai,  ibid.  6,  ibid.  8,  ibid.  13.  L'équivalent 

hébreu  de  ’3Uia  est  'j'onD  q.  v.  Voyez  la  variante  de  la  rubrique 

ci-dessus  dam  Ginsb.,  Mass.,  Il,  p.  2-20.  n°  Ml  ».  -  »  <?<“  difff 
renl  les  uns  des  autres.  Exemple,  Mm.  Num.  xx,  16,  a  propos  de 

.  -.inansa  P'j-’ai  5.  se  rencontre  :l  fois  [ICI  et  Deuter. 

Vh’21  ;  XXVI,  8]  et  (les' trois)  diffèrent  les  uns  des  autres  dans  leur 

•sJ-cUJ),  phir  d«  ^nuin,  qui  diffèrent  les  uns  des  autres. 

1  Exemple,  Mro .  Ex.  xvil,  7,  *  propos  de  HBO  :  ^PHP  DW  * 

'V  nTO  ~n]  "O  *111.  deux  fois  comme  nom  de  ville,  et  ils  dif¬ 

fèrent  l’un  de  l’autre ;  l’un  est  écrit  avec  O,  et  l’autre  avec  W 
îTYin  (h.),  Répétition  de  la  Loi,  c.-à-d.  le  Deuteronome. 

Exemple,  Mp.  Deutér.  x„,  1.  Voyez  aussi  «eu.  Bibl.  1002,  p.  Ml. 
ligne  c. 
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rn^D  (h.),  servant ,  ministre.  Appellation  générique  des  accents  con¬ 
jonctifs.  Voyez  riiur. 

ND Q  (a.),  plur.  pHO,  localité ,  ville;  voyez  □Vw. 

□XriD  (h.),  plur.  ’JipKrip,  jp^pp,  qui  se  redoublent.  Exemple,  Mp. 

Ez.  xxi,  32  :  jaxnp  p^p  nbn  jp  à,  S  ( versets )  ayant  trois  mots 

redoublés  (c.-à-d.  où  le  même  mot  se  trouve  trois  fois  de  suite'. 
Comparez  la  même  rubrique,  Ginsb.,  Mass.,  11,  p.  223,  n°  434  : 

ppxipn  )^p  5  pnp  n\sp  pp^ios  5.  cf.  u?Wp. 

pnp  (a.),  lent.  Se  dit  dans  le  langage  des  phrases  mnémotechniques 
d’un  mot  qui  n’est  pas  uni  au  mot  suivant  par  le  Maqqeph,  quand 
ailleurs  il  l'est,  étant  alors  appelé  Ainsi  Mm.  et  Mmarg. 

Ps.  cv,  28  :  ppnp  ioiurm  infw  prnî  xp'Spp  iiribtf,  le* 

messagers  du  roi  sont  prompts ,  les  messagers  des  ténèbres  sont  lents. 
Ce  qui  veut  dire  que  le  mot  nVslj,  verset  20,  est  réuni  au  mot  sui¬ 
vant  roi  par  un  Maqqeph,  comme  dans  certains  exemplaires  (1),  ou, 
en  tout  cas,  que  rien  n’affaiblit  le  pouvoir  conjonctif  de  l’accent 
Mùnâch,  tandis  que  dans  le  v.  28  le  même  mot,  non  seulement 
reste  de  toute  manière  sans  Maqqeph  devant  le  mot  ténèbres, 
mais  encore,  comme  dans  certaines  éditions  (2),  le  Mùnâch  y  est 
en  partie  paralysé  par  la  présence  d’un  Mërekhâ  (=  Ga'yâ  eupho¬ 
nique).  Voyez  VHT  1°  et  pu  H  3°.  —  De  même  Mmarg.  Lev.  xxv, 

55  i^Tp  est  THÎ,  tandis  que  iS  13  (Num.  viii,  17)  est  pHQ- 
pSnna  (h.),  plur.  psbnnpi  1°  Qui  diffèrent  l’un  de  Vautre.  Exem¬ 
ples,  Mm.  Lev.  xxm,  12  :  ipppp  NDSttS  ppSnnp  p31T  y\ 
13  paires  ( de  mots,  les  deux  mots  de  chaque  paire)  différant  l'un 
de  l’autre  par  l’accent,  dans  le  même  contexte.  Cf.  Ginsb.,  Mass.,  I, 
p.  62,  6n°  126  (et  n°  127  a,  où,  au  lieu  de  QisSnjTO,  on  lit  Dp^D; 
voyez  ns^ltl/p).  —  Mm.  Ex.  v,  17  à  propos  de  l’expression  nn3p 

nimb  :  'ii  [Npjipn  di<î\s;  n»n*]]5  psSnnp  ]piî  ri  jp  in,  une 

de  5  paires  ( d’ expressions ,  les  deux  expressions  de  chaque  paire) 
différant  l’une  de  l’autre,  la  première  ayant  DiJl  la  seconde 
ayant  niiT-  L’équivalent  araméen  de  QisbnnU  est  q.  v. 

2°  D’après  Fr.,  sbv.,  ppnnQ  veut  encore  dire  faire  exception  [à 

(1)  Voyez  l’édition  de  Ginsburg,  loc.  cit.,  noie. 

(2)  Par  exemple  Mantoue,  1742.  Dans  la  Bible  Rabbinique  de  De  Gara,  il  y  a  Tiphchâ 
au  lieu  de  Mërekhâ;  dans  celle  de  iBuxtort,  le  Mùnâch  est  seul;  de  même  dans  l'édition  de 
Ginsburg  (et  pas  de  note!). 
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une  règle).  Il  faut  remarquer  toutefois  que  la  rubrique  qu'il  cite 
Mm.  Ex.  xxi,  35  est  certainement  erronée.  Au  lieu  de  pY  T 5 
pYniHO  qui  provient  d’une  confusion  avec  une  autre  rubrique, 
Mm!  Lev.  xi,  12  (voyez  Wickes,  Pr.  Acc.,  p.  108),  il  est  probable 
qu’il  faut  lire,  comme  dans  le  Dikcluke  ha-Teàmîm  (édit.  Baer  et 
Strack,  p.  21),  ‘psSnQ  DipTOS  2"%  13  versets  s’écartent  {de  la  règle, 
c.-à-d.  y  font  exception).  Cette  explication  est  d’ailleurs  confirmée 
par  la  variante  Yi  L^pYn,  qui  combattent  (la  règle)  que  1  on  trouve 
dans  le  cod.  K  (Copenhag,  Cod.  Hebr.  n°  15,  4°)  du  Dikduke  ha- 

Te’amîm  {loc.  cit.).  . 

Ylinn  (a.)  et  Vnnp  (b.),  qui  commence.  Exemple,  Gmsb.,  Mass.,  11, 

p.  215,  n°  422  :  YsY  p203  piD“  nYçû  pYnHD  ’ppTO^  * 

n>,rP’ il  v a  'i  versets  yui  c°mmencent  (c^acMw)  p°r  le 

mot  de  la  fin  du  verset  précédent  (littéral,  d’au-dessus),  ajoutant 
Wau u  {au  commencement).  Voyez  aussi  (YnFl- 
tfYpnp  (a.),  plur.  déterm.  de  tfSpnp,  poids.  Exemple,  Ginsb.,  Mass., 
I,  p.  213,  n°  214,  où,  à  propos  de  502  (nom  d’homme),  il  est  remar¬ 
qué  :  sn  nTC  ^Ypnp,  poids  et  animal,  écrit  avec  KH 

(c.-à-d.  m3  1.  rumination,  11.  espèce  de  poids). 


□‘'TîJ  -  b.),  la  section  des  Vœux  dans  le  Pentateuque,  Xum.  xxx,  2 

suiv.  Exemples,  Mp.  Jos.  ix,  9;  Jerem.  vi,  24. 

‘'îSGJppnj,  académiciens  de  la  ville  de  Nehardea  .  4  oyez  Y”Y' 
ppY?’  les  Dommages,  nom  d  un  ordre  de  la  Mischna  et  d  un  ti aité  du 
Tainiud.  D’après  Fr.,  sb  v.,  ce  mot  désigne,  en  style  Massorétique, 
le  livre  de  l’Exode  et,  en  particulier,  les  chapitres  xxict  xxu.  Exem¬ 
ple,  Mm.  Gen.  xxiv,  8. 

îTrG  (a.),  qui  descend.  1°  Dans  le  langage  des  Sëmanîn,  ou  expres¬ 
sions  mnémotechniques,  désignation  des  accents  inférieurs  Voyez 
sous  ntapY  Cf.  Mm.  N  uni.  vi,  9,  et  L  Chron.  xviu,  3;  0.  44 . 0.  --8. 
2°  Rabattu,  retour  né  en  bas,  sc  dit  de  la  couronne  du  Lâmedh,  Ginsb^ 
Mass.,  II,  p.  94,  n°  5  :  yirpVjp  p  mra  pnYp  T>Ti 

;2)  -n>q  rfruY  rT’nD  ‘pnYip  (k>  Lr,mecifls  dout  l(‘ 

(1)  Par  erreur  nous  avons  dit  plus  haut  sous  HH 3  que  ce  mot  était  suivi  de  T  et  nous 
avons,  en  conséquence,  traduit  tandis  que;  nna  dans  ce  cas-ci  semble  être  adverbe. 

(2)  On  remarquera  le  fait  que  les  adjectifs  et  les  participes  de  cette  note  sont  tous  au 
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col  est  allonge  et  dont  la  couronne  est  rabattue  de  leur  col,  et  dont 
en  même  temps  le  col  rabaisse  [la  tête?)  en  bas  (et  en  avant  de  ma¬ 
nière  à  la  faire  paraître  comme  un  Yôdh  qui  suivrait  le  Lâmedh). 
(a.),  déterm.  iODJ,  plur.  ’j'OÇJ,  qui  prend,  se  dit  1°  d’un 

mot  dont  la  première  lettre  appartient  au  mot  précédent,  ou  la 
dernière  au  mot  suivant.  Exemple  Mf.  PD  15  :  NP^Q^P  Cp^D]  3 

(lisez  Npi\]p)  NP'jP  yg  il  y  a  trois  expressions 

dont  le  premier  mot  prend  [sa  dernière  lettre)  du  suivant.  Cf.  Ginsb., 
Mass.,  II,  54,  n°  485.  Voyez  sous  p'irn  2°  une  autre  manière  d’expri¬ 
mer  la  même  chose.  —  2°  De  mots  qui  reçoivent  telles  ou  telles  let¬ 
tres,  généralement  serviles,  mais  quelquefois  aussi  radicales,  ou  tout 
au  moins  faisant  fonction  de  lettres  radicales.  Exemples  :  A.  Let¬ 
tres  serviles  :  Mf.  1  56  :  tfb  [n]XD“p’l  N^JP  pMî  7 

'1  ^03,  4  paires,  le  second  [mot  de  chaque  paire)  recevant  *|,  tandis 

que  le  premier  ne  reçoit  pas  1  dans  le  [même)  contexte  (par  exemple, 
Gen.  xiv,  1  "SeHON,  et  ibid.  9  SeHDNY)-  Dans  ce  même  sens  la  Mas- 

v  t  :  -  v  7  :  -  : 

sore  dit  aussi  V'Û'V'O  q.  v.,  de  même  qu’au  lieu  de  ^03  NI  elle  dit 
aussi  “ion  q-  v.  —  B.  Lettres  radicales  :  Mmarg.  Ex.  v,  7,  il  est 
remarqué  que  ’pISONFI  est  NP^P  SrçDS  N  ppDJ  n"Q  (D'in 

pnp  nS  ,  une  de  48  expressions  qui  prennent  N  à  l’intérieur  du 

mot  (et)  ne  le  lisent  pas.  Voyez  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  11,  n°  18  b;  et 
comparez  le  n°  18  a,  où  à  peu  près  la  même  chose  est  exprimée 

en  d’autres  termes  :  nSi  fyo  ppTO  ’ppV'  îï 

huit  Alephs  dans  Samuel  sont  écrits  au  milieu  des  mois  et 
ne  sont  pas  lus.  —  3°  D’expressions  qui  contiennent  un  certain  riiot. 
Ex.,  Mp.  Gen.  xvu,  24  :  PN  npJ  ]}JP  PN  20J  Nb  nWTîp  ]*Oiï  à, 

il  y  a  trois  paires  [ d'expressions ),  la  première  ( expression  de  chaque 
paire)  ne  recevant  pas  PN,  la  seconde  recevant  PN  (par  exemple  : 

Gen.  xvu,  24  ipVlS  'YÜ'2  iVan3  et  ibid.  25  "IP  PN  IVeHSI)- 
Dans  ce  cas  encore  la  Massore  emploie  aussi  le  terme 
voyez  ce  mot,  2°. 


singulier,  quoique  les  substantifs  auxquels  ils  se  rapportent  soient  au  pluriel.  Celle  note  se  re¬ 
trouve  dans  l’extrait  du  Badde  Aron  publié  par  Bargès  ( Sepher  Taghin,  Paris,  1866,  p.  39) 
sans  autre  différence  que  jvn:n  fautif  pour  nvu  ;  inriD  fautif  aussi  très  probablement  pour 
rrna et  mnnS  plus  correct  que  nnnb. 
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m  <h->'  marquer  d'un  point.  Exemple,  0.  W.  0.  96  :  lpj  nllpJ 

□'QîirD3i  Kl  QiKOîQ  11  nil'nn  SITU,  Esdras  a  marqué  10 points 

( extraordinaires )  dans  la  Loi,  et  4  dans  les  Prophètes  et  1  dans  les 
Hagiographes. 


H! p J  (h.),  point.  Se  dit  1°  des  points  extraordinaires.  Voyez  le 

précédent,  et  cf.  Mm.  Num.  ni,  39,  Ginsb.,  Mass.,  Il,  p.  296,  n°  521; 
—  2°  des  points  dont  sont  formés  certains  points-voyelles.  Exemples, 

Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  272,  n°  44  :  *npnp  plQO  bb  (rPHp?)  iTHp  Va 

ninpj  niDia  Vdi  "ai  airibK  n:nn  to  ninpj  irrafa 


runn  'bp  rçjnrrax  ins,  dans  toute  lecture  ( à  haute  voix )?  tout 


mot  à  l’état  construit  se  lit  avec  deux  points  comme  Dinbfcî  HJnO 

(Gen.  xxxii,  3),  et  tout  mot  à  l’état  absolu,  avec  trois  points  comme 

HJnD  b  2  njnrros?  (Ps.  xxvii,  3).  Voyez  aussi  HOT- 

pn^lpj,  Nicodème,  d’après  Fr.,  sb  v.,  nom  d’un  Massorète  ou  Naqdân. 

N'ayant  pas  rencontré  ce  mot,  nous  ne  pouvons  qu’enregistrer 
l’assertion  de  Fr.  confirmée  d’ailleurs  par  celle  de  Worms, 
mirb,  sb  v. 

7  - 


TQO  (a.),  plur.  □’H'OO.  partie,  passif  du  verbe  "QD,  comprendre , 

penser.  Se  dit  de  leçons  qui  paraissent  suspectes  et  qu’on  est  tenté 
de  corriger.  Ce  terme  est,  pour  cette  raison,  souvent  accompagné 
depsp  (pins)  ppa  pstpn;  voyez  p37t2Q-  Exemples,  Mm.  Gen.  xix, 

22  :  KST  ri5s*>p_  pVOO  j,  3  (mots)  sont  pensés  ( devoir  être 

lus)  ilNlT  mais  sont  lus  KSV  La  Mp.  Ex.  xxm,  13,  à  propos  de 

VSSI,  remarque  :  Vsi  p“pS01  pPtpDl  II,  5  ( dans  lesquels  les 
scribes)  nous  induisent  en  erreur,  parce  qu’ils  (les  6  IPPl)  sont 
pensés  ( devoir  être)  Vpl-  —  Au  lieu  de  ’j'H'QO  on  trouve  souvent 
ppn  q.  v. 

p3C  (a.),  plur.  absol.  de  "’Sp,  beaucoup,  nombreux.  Précédé  de  pib, 
le  laschon  de  nombreux,  c.-à-d.  le  pluriel.  Exemple,  Mf.  JO  9,  à 
propos  de  N2J1,  remarque  :  p3C  p^DÏTI  Itl  jpp  'Ï1 

frOtl/bS,  S  sont  lus  au  singulier,  mais  paraissent  ( devoir  être  lus) 
au  pluriel  du  laschon  (venir). 

BEVUE  BIBLIQUE  1905.  —  N.  S.,  T.  II. 
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TîD  (h.),  plur.  □'H'iO,  et  NTîO  (a.),  plur.  ‘p'TlC-  section  de  la  Bible, 

leçon  hebdomadaire.  Suivant  certains  manuscrits  provenant  du  Ye- 
men (Voyez  Ginsb.,  Introduction,  p.  32)  (l),les  Sedürim  sont  à  pro¬ 
prement  parler  les  sections  de  la  Bible  du  cycle  triennal  qui  était 
en  usage  en  Palestine,  et  d’après  lequel  le  Pentateuque  était  divisé 
en  154,158  ou  167  leçons  hebdomadaires  (le  nombre  variait  suivant 
les  écoles),  tandis  que  la  division  en  Pârâschiyôth  appartenait  au 
cycle  annuel  ou  babylonien  où  l'on  divisait  le  Pentateuque  en 54  sec¬ 
tions.  Voyez  ÎTtthS.  La  division  en  Sedürim  est  la  plus  ancienne  et 

s’étendait  à  toute  la  Bible,  tandis  que  les  Pârâschiyôth  semblent 
n’avoir  jamais  existé  que  pour  le  Pentateuque.  Toutefois,  dans  l’u¬ 
sage  des  Synagogues,  le  cycle  babylonien  supplanta  de  bonne  heure 
celui  de  Palestine  et  la  division  en  Sedürim  ne  fut  plus  guère  qu’un 
souvenir.  Jacob  ben-Chayim  nous  apprend  dans  son  Haqdümâ,  ou 
Préface  à  son  édition  de  la  Bible  Massorétique,  qu’il  ne  retrouva  cette 
division  que  lorsque  son  ouvrage  était  presque  terminé,  en  sorte 
que  pour  les  renvois  aux  autres  livres  de  la  Bible  que  ceux  du  Pen¬ 
tateuque,  il  dut  avoir  recours  à  la  division  chrétienne  en  Chapi¬ 
tres,  comme  Rabbi  Isaac  Nathan  l  avait  déjà  fait  dans  sa  Concor¬ 
dance.  Voyez  ’jDiD-  «  Cependant,  ajoute-t-il,  je  l’ai  publiée  aussi  de 
crainte  qu’elle  ne  fût  perdue  pour  Israël  ».  On  la  trouvera  en  tête 
du  volume  I  à  la  suite  de  la  division  en  chapitres  sous  le  titre  sui¬ 
vant  :  miopn  ip  Vj  niiinpi  d^iji  minn  itîü  pm  voici 

les  sections  de  la  Loi  et  des  Prophètes  et  des  Hagiographes,  suivant 
la  Massore.  Toutefois  il  est  à  présumer  que  les  sections  palesti¬ 
niennes  n’étaient  pas  inconnues  des  Massorètes  dont  Ben-Chayim  a 
systématisé  les  travaux.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  ru¬ 
brique,  Mm.  Num.  m,  23  où  nous  lisons  :  ipiY]  nistnpn  NTiobsi 
□Vin  131  IV  11,311  prtNl  IP  Qipin  ,  et  toute  la  troisième  section  des 
Chroniques  depuis  "31  pi! N!  (premiers  mots  du  Sëder  III  =  I  Chron. 
vi,  34)  jusqu’à  "31  131  (premiers  mots  du  Sëder  IV  =  I  Chron.  vu, 

17).  C’est  probablement  dans  ce  même  sens  que  la  Mp.  Lev.  iii,  4, 
emploie  l’expression  NTjpl,  dans  cette  même  section.  De  même, 

encore,  Ps.  lxvii,  21,  où  elle  dit  :  NTîO  1ZTH1  1UDQ  <"pN- 
Elle  Maseè,  au  commencement  de  la  section,  quoique  ces  mots 


(1)  On  lira  avec  fruit  sur  la  question  des  Sedarim  J.  Derenbourg,  Manuel  du  Lecteur, 
note  IV  ( Journal  Asiatique ,  Série  VIe,  vol.  XVI,  p.  529). 
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soient  aussi  le  commencement  d’une  Parascha  babylonienne. 
Le  mot  "HD,  ou  îs*“l“D,  se  rencontre  aussi  fréquemment  dans  les 

renvois  de  Ben-Chayim  au  Pentateuque,  mais  toujours  dans  le  sens 
de  ÏT1LHS  q.  v.  Exemples,  Mm.  Deuter.  xi,  25  :  'HpS  “11021  "IOD3, 

donné  dans  la  Pàràschâ  Peqüdhé  (Ex.  xxxvm,  21-xl,  38);  Ex.  xviii, 
12  :  MTn  T5D2.  “10Q3,  donné  dans  la  Pàràschâ  Wayechi  (Gen.  xlvii, 
28-l,  26);  ibid.  :  rÔ“  NTiO  ”10D3,  donné  au  commencement 

de  la  Pàràschâ  de  Noach  (Gen.  vi,  9-xi,  32).  De  nombreux  exem¬ 
ples  de  ce  genre  nous  autorisent  à  traduire  encore  “HO  de  la  même 

manière  dans  des  cas  comme  le  suivant,  Mm.  Deut.  ix,  26  :  ”10)23 

‘TP’inN  KIID  VlP,  donné  plus  haut  au  commencement  de 

l’autre  [c.-à-d.  de  la  précéclente\  Pàràschâ. 
iSiriO  (a.),  infin.  Pa'ël  de  pHO.  renverser,  retourner  (sens  dessus 

dessous);  substantivement,  renversement ,  nom,  assez  rare  d’ailleurs, 
de  l’accent  Athnach.  Pour  l’explication  du  terme,  voyez  Wickes, 
Pr.  cicc.,  p.  16,  d’après  qui  ce  nom  appartiendrait  au  système 
d’accentuation  babylonien.  Exemple,  Mp.  Lev.  xvm,  15,  à  propos  de 
n^n  :  ’H’SO  ^oino  "So,  tout  Athnach  a  Sérê.  Il  est  étrange  que 

Wickes,  op.  et  loc.  cit.,  citant  ce  même  passage  de  la  Massore  de 
Ben-Chayim,  ne  donne  que  la  forme  SOnO-  \ oyez  X-OrTO-  Peut- 

être  devrions-nous  ponctuer  '12pîinO,  et  ^D^iriDJS  (au  lieu  de  “’S'inOS 

q.  v.),  comp.  le  syriaque  *».  A  propos  de  la  forme  ^EHnCX, 
nous  nous  demandons  où  Fr.  (sb  v.)  peut  bien  1  avoir  prise. 

NSÎTO  (a.),  renversement ,  nom  de  l’accent  Athnach  dans  un  manus¬ 
crit  de  la  Massore,  provenant  de  Tchoufoutkaleh,  Ginsb.,  Mass.,  III, 
p.  246  a.  Sur  d’autres  exemples,  consultez  Wickes,  Pr.  acc.,  p.  16, 
note  25.  Voyez  le  précédent. 

tfSiO  (a.)  [abs.  et  constr.  pio]  et  pl'O  (h.),  fin  d’un  mot,  d’un  ver¬ 
set.  etc.  pl’OO,  à  la  fin.  Exemple.  Mf.  H  :  piCp,  à  la  fin  du 

mot;  ...  T70  piCO>  à  la  fin  de  la  section...  et  ainsi  très  fréquem¬ 
ment.  NSiO  peut  aussi  se  prendre  adjectivement,  qui  est  à  la  fin. 
Exemple,  Mm.  Eccle.  i,  4  (lisez  :  OPp^lCB  TTl'Ori  ''SiO  p-lD  ,  mots, 

fins  de  versets. 

HSiO  (h.),  même  sens  :  Exemple,  Mf.  1  58  :  HSiQ  in]tfD“p>  le  pre¬ 
mier  (sa)  fin  est  etc. 
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]D>1D  (ffïi.usîov?),  plur.  'pJD'iO,  signe  et,  en  langage  massorétique , 

1°  Phrases  mnémotechniques.  Ces  phrases  mnémotechniques,  ou 
Sëmâns,  sont  très  variés.  Quelques-uns  sont  en  hébreu,  d’autres  en 
araméen.  Voici  quelques  exemples  des  uns  et  des  autres.  A)  Sëmâns 
hébreux  (généralement  des  versets  de  la  bible).  La  Massore  voulant 
rappeler  que  les  mots  'JH  2H3J“H2  HXse  présentent  deux  fois,  d’abord 
sans  1  (Lev.  xi,  15),  ensuite  avec  *|  (Deut.  xiv,  14),  donne  comme 
signe  le  verset  Gen.  i,  1,  où  l’on  rencontre  d’abord  nx,  puis  nXl 

(Voyez  Pev.  Bibl.  1902,  p.  561,  Ligne  c.  —  Dans  Ginsb.,  Mass.,  II, 
p.  346,  n°  290,  nous  trouvons  le  verset  Jos.  n,  9  où  on  lit  d’abord  12, 


puis,  deux  fois  de  suite,  *>21,  comme  Seman  des  passages  suivants 
fplD}  ^  (Lev.  xxv,  25)  et  TpQJ  *01  (ibid.,  35  et 39).  —  Ibid.,  p.  357, 
n°  464,  le  verset  Ex.  xxx,  32  qui  contient  les  mots  QHX  ”1  jÿjl  JS  est 
donné  comme  Sëmân  des  passages  ib  nU7jn”nD  (Ps.  lvi,  5)  et 

*i'L)  DHX  ntr^-nn  (ibid.,  12).  — Mmarg.  Lev.  xix,  5  les  lettres  JTUG 
probablement  lues  TW  (nom  d’un  patriai’che),  sont  le  Sëmân  des  ex¬ 
pressions  D''çh'û  hqt  ^min  (Lev.  xix,  5)  et  rnin  nnî  ^înnîn 


(ibid.,  xxn,  29).  —  On  peut  classer  dans  cette  catégorie  les  Sëmâns 
que  les  Massorètes  ont  imaginés  pour  rappeler  le  nombre  des  sec¬ 
tions  dans  chaque  livre,  et  des  versets  dans  chaque  section  du 
Pentateuque,  aussi  le  nombre  des  versets  dans  chaque  livre  de  la 
Bible,  dans  le  Pentateuque  et  dans  la  Bible  enlière.  Le  Sëmân  est 
généralement  un  nom  propre,  hébreu  ou  araméen,  emprunté  à  n’im¬ 
porte  quel  livre,  ou  plus  rarement  un  ou  plusieurs  mots  pris  dans 
la  section  même.  La  somme  des  valeurs  numériques  des  lettres  du 
Sëmân  donne  le  nombre  des  versets,  ou  des  sections.  Celui-ci,  d’ail¬ 
leurs,  précède  toujours  le  Sëmân,  soit  en  toutes  lettres,  soit  en  leltres- 
chiffres.  Quelquefois  le  Sëmân  a  été  perdu;  il  est  alors  remplacé  par 
l’expression  numérique  en  lettres-chiffres  qui  reçoit  elle-même  le 
nom  de  Sëmân.  Exemples,  à  la  fin  de  la  Genèse  :  Di20  ‘  pin 


“"x  npznsn  n^Vnn  nixn  uiam  pSx  nnÿx~in  ispp 
nxTix  nnYpns^i  :  rrnn  pnnn  bT[  i^ni  :  y,-l) 
nixn  vhvn  d^s'Sx  'h  nnnnixi  -in^é  ’nW  -J"n  Tmoi 


nwnm  □‘'STlfiTTh  Bravo!  Le  total  des  versets  du  livre  de  la  Genèse 

t  •  *  :  *  : 


est  mille  cinq  cent  trente-quatre,  et  le  Seman  en  est  1534,  et  le  milieu 
{du  livre)  est  {le  verset)  :  «  et  de  ton  glaive  lu  vivras  »  (Gen. 
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xxvii,  40);  et  ses  Pârdschiyoths  sont  P2,  Achab  (3NI7N  —  1  +  B  + 

1  +  2)  en  est  le  Sêman;  et  ses  Sedàrim  sont  43;  Yedîdyà  (ÎTTT 

—  io  +  4  +  10  +4-4-  10  +5  )  en  est  le  Sëmân ;  et  ses  lettres  sont 

/  mille  trois  cent  quatre-vingt-quinze .  Il  n’est  pas  rare  qu  à  la  fin  d’une 
Pârâschâ  on  trouve  deux  (ou  même  plusieurs)  Sëmâns.  Exemple,  Pâ- 
râschâ  pH  (Gen.  xn,  1  —  xvn,  27)  :  'OY'JDD  iVîM  T3p 

■JOip,  126;  «  ils  se  firent  circoncire  »  (Gen.  xvii,  27,  T7Î2J  =  50  + 
40  +  30  +  6)  en  est  le  Sêman;  Makhnaddebhay  (Esdr.  x,  40,  >'3“Jpp 

—  40  +  20  +  50  +  4  +  2  +  10)  en  est  le  Sêman.  B)  Sëmâns 
araméens.  —  Mp.  Gen.  xvm,  4,  la  Massore  ayant  remarqué  que 
np^  (ou  n'jp*’)  se  rencontre  trois  fois,  ajoute,  pour  nous  rappeler 

les  trois  passages  :  nSîIS  N33 5“  YO  et  le  Sêman  est  : 

l’eau  du  brave  (c'est)  le  fer.  Veau  c’est  Gen.  xvm,  4  ’Û'3'Û  NJ  Hp^ 
□iQ;  le  brave,  c’est  Isaïe  xlix,  25  Hp^  TDJ  ^3prD3;  le  fer  c’est 
Job  xxvin,  2  np^  Vnp-  De  même  Mmarg.  Lev.  xxvii,  18, 

après  avoir  remarqué  que  dans  ce  verset  nous  lisons  îS  3,117171 
pCpHTlN  jnsn,  et  le  prêtre  lui  comptera  l'argent ,  avec  l’accent 
Azelâ  sur  frfèn,  tandis  que  dans  le  verset  23  on  trouve  iVswn’l 

jRCOQTlN  insn,  et  le  prêtre  lui  comptera  le  montant  de  la 
somme ,  avec  Rebhiâ  sur  le  même  mot,  la  Massore  ajoute  ce  së¬ 
mân  :  333  NJ3p;m  in 3  VfN  N2D37  ]n‘3,  le  prêtre  de  l’argent 

a  marché,  le  prêtre  du  montant  de  la  somme  s’est  accroupi.  A  mar¬ 
ché,  et  s’est  accroupi  rappellent  les  accents  Azelâ  (le  marcheur) 
et  Rebhiâ  ( l’accroupi ).  Voyez  d’autres  exemples  sous  pTÏT  THT, 

et  manV 

2°  Passages,  ou  versets  auxquels  s’applique  une  rubrique.  Du  signe 
à  la  chose  signifiée  la  transition  est  toute  naturelle  ;  le  mot  ou 

plutôt  son  pluriel  prit  bientôt  le  sens  de  passages,  versets 

où  se  rencontrent  les  exemples  du  mot  que  vise  la  Massore.  Dans 
ce  sens,  on  le  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  Mm.  en  tète  des 
listes  d  exemples;  généralement  sous  la  forme  abrégée  Q 
(=  lirrpQiDI).  et  leurs  sëmâns  (c.-à-d.  leurs  passages)  sont.  Souvent 

on  peut  traduire  plus  commodément  par  et  la  liste  ou  et  leur  liste. 
Plus  souvent  encore  (quand  les  passages  suivent  immédiatement) 
par  à  savoir.  C’est  dans  le  même  sens  que  Jacob  ben-Chayim  em- 
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ploie  le  mot  dans  le  titre  de  la  liste  des  chapitres  chrétiens 

de  la  Bible  qu’il  donne  en  tète  du  volume  l  de  sa  Bible  Rabbi- 
nique  :  (1)  Dpfiisn  IDI&hJ  nr&HBn  nSDD  qb  HT!, 

voici  (littér.  ceci  est  pour  toi)  la  liste  des  sections  dans  lesquelles 
les  passages  cités  ont  été  enregistrés. 

3°  Chapitres.  De  la  chose  signifiée,  c'est-à-dire  des  passages 
cités  à  l’appui  de  la  rubrique,  le  mot  'jD^D  fut  ensuite  étendu  par 

Jacob  beu-Chayim  aux  sections  où  les  passages  se  trouvaient  enre¬ 
gistrés,  c’est-à-dire  à  nos  chapitres,  dont  il  fut  obligé  de  se  servir 
(voyez  sous  “110)  pour  tous  les  livres  de  la  Bible  à  l’exception  du 

Pentateuque.  Exemple,  Mm.  Ex.  xii,  29  :  }p^O  [n^QTO  riO]Q3 
□StLHTD  ^rPDT  NTT1  ntlhS  rb,  donné  ( enregistré )  dans 

Jérémie,  chapitre  37,  au  verset  :  «  Et  Jérémie  sortit  de  Jérusalem  ». 
Et  ainsi  à  chaque  pas  quand  Ben-Chayim  nous  l’envoie  d'un  endroit 
quelconque  de  la  Bible  aux  Prophètes  ou  aux  Hagiographes,  ou  de 
la  Mf.  à  la  Mm. 

4°  D’après  Fr.,  sb  v.  (qui  copie  presque  Buxtorf,  Tib.,  sb  v.),le 
mot  ]D10  se  rencontre  encore  seul  dans  la  Mp.  pour  attirer  l’atten¬ 
tion  sur  une  forme  particulière  d’un  mot  ou  d’une  expression.  Ce 
serait  comme  un  point  d’exclamation  ( so  viel  als  ein  Ausrufungs- 
zeichen  oder  Gedankenstrich )  que  la  Massore  laisserait  au  lecteur  le 
soin  d’interpréter.  Mais  après  avoir  examiné  soigneusement  chacun 
des  exemples  cités  par  Frensdorff  et  son  prédécesseur,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  ces  savants  sont  tous  les  deux  dans  l’erreur.  Le 
mot  ’)D'1D  a  dans  ce  cas  le  sens  que  nous  avons  expliqué  sous  le  1° 
et  la  Mp.  en  l’employant  tout  seul  nous  avertit  que  le  passage  en 
face  duquel  il  se  trouve  est  l’objet  d’une  rubrique  accompagnée  d'une 
expression  mnémotechnique ,  que  l’on  trouvera  en  général  dans  la 
Mmarg.  soit  un  peu  avant  soit  un  peu  après  en  face  d'un  autre 
passage  analogue.  Voici  quelques  exemples  :  Mp.  Lev.  xxm,  19  en 
face  de  nous  lisons  'jQ,10-  mais  Mmarg.  ibid.  v.  23, 

où  ce  mot  s’est  déjà  rencontré,  nous  lisons  sous  le  titre  de  QrPtZ/ïn 
une  rubrique  qui  se  rapporte  à  ces  deux  passages,  suivie  d’un  Sëmân. 
De  même  Mp.  Lev.  xxvn.  23,  en  face  de  ]H3n  ib,  et  Mmarg. 

ibid.  18  sous  le  titre  de  “jn^n  la  rubrique  et  le  Sëmân  (voyez  plus 
haut  1°).  De  même  encore  Mp.  Num.  iv,  7,  en  face  de  et 

(1)  Comparez  l’explicit  de  cette  même  liste  où  a»  lieu  de  ÜJIJQID  on  lit  ver¬ 

sets  (cités). 
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Mmarg.  ibid.  11,  la  rubrique  et  le  Sëmân.  Il  arrive  quelquefois  que 
le  Sëmân  fait  défaut  à  la  suite  de  la  rubrique;  mais  il  est  bien  pro¬ 
bable  que  c’est  là  une  omission  de  l’éditeur  ou  du  manuscrit  qu'il 
a  suivi,  et  que  dans  quelque  autre  source  on  trouverait  le  signe 
mnémotechnique,  comme  cela  nous  est  arrivé  plusieurs  fois,  par 
exemple  Mmarg.  Lev.  xxv,  25,  où  la  Mp.  ibid.  nous  renvoie  par 
le  mot  à  propos  de  l’expression  Tfi'O)  “pi,  nous  ne  trouvons 

que  la  rubrique  (assez  fautive  d’ailleurs;  il  faut  la  corriger  d’après 
0.  W.  0.  239),  mais  dans  Ginsb.,  Mass,  (voyez  plus  haut  sous  1°), 
nous  trouvons  le  Sëmân  qui  avait  été  omis  dans  laMassore  Imprimée 
par  un  copiste  négligent  ou  ignorant.  Dans  d'autres  cas  la  rubrique 
elle-même  fait  défaut  dans  la  Mmarg.;  par  exemple  Mp.  Ps.  lvi, 
5  et  12,  a  dans  les  deux  cas  ]'Q'rO  en  face  de  '31  HUm,  tandis  que  la 
Mmarg.  est  muette  aux  deux  endroits;  mais  que  ce  soit  encore  une 
omission,  on  peut  s’en  convaincre  par  Ginsb.,  Mass.,  où  nous  trou¬ 
vons  la  rubrique  et  le  Sëmân  (voyez  plus  haut  1°). 

Il  faut  avouer  que  cette  partie  de  la  Massore  Imprimée  est  très 
défectueuse.  Il  semble  que  l’éditeur  lui-même  n’ait  pas  saisi  le 
rapport  de  la  Mp.  à  la  Mmarg.  et  qu’il  ait  copié  1  une  et  l’autre 
comme  si  elles  n’eussent  eu  rien  de  commun.  La  page  de  la  Massore 
que  nous  avons  publiée  en  tête  de  ce  travail,  d’après  un  manuscrit 
du  ix°  siècle,  fait  foi  que  ce  rapport  est  un  fait  ancien.  U  est  à  re¬ 
gretter  que  FrensdorfF  et  Ginsburg  n’aient  tenu,  pour  ainsi  dire, 
aucun  compte  de  la  Mmarg. 

ij'iO  (ponctuât,  incertaine),  nom  d’un  manuscrit  fameux.  Exemple, 


Mmarg.  Ex.  xvui,  1,  à  propos  de  '2'OW 1  :  S"~l  ’ptlTHi  'Qtp  tDppp  2 
SJ*Q”I  *^0  min  H,  'i  (fois)  avec  l'accent  Deux-Gêreschs  (Gerschayin) 
au  commencement  du  verset  (3D  “1  p'C:5  dans  la  Tôrâh 

Sinay (?)  avec  RebhVâ.  Voyez  sur  ce  codex  Ginsb.,  Introduction, 
pp.  433  et  suiv. 

NEPp  (a.),  fin ;  dans  le  même  sens  que  JSplO  q.  v.  Exemple,  Mf.  pD 

i2  :  31  w  N’pm  •  *nn  rfon  pimsioi  Y'ta 


■p"1  ^03  N1")  15  versets  commencent  et  finissent  par  le 

••T  7  T  ••  : 

même  mot ;  (au)  commencement  il  prend  Waw,  (à  la)  fin  il  ne 
prend  pas  Waw.  Cf.  Mm.  et  Mmarg.  I  Reg.  xxn,  48. 

(a.),  habitants,  gens  (académiciens)  de  S  tira,  ville  fameuse  par 

son  académie.  Exemple,  Mmarg.  Deut.  xxxii,  6,  à  propos  de  nin  • 
TinS'Sn  (lisez  ^mniS)  “in1?  mn^  Tim  n 
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N'n^p  S“n  on  ns  ’HSOb  “in"1  mn\  suivant  les  académiciens  de 

Sûra,  H  séparément  et  mil11)  séparément  ;  suivant  les  académiciens 
de  Nehardêa  \  séparément  et  mîT1  séparément  ;  suivant  d’autres 

livres,  [en)  un  seul  mot  (1). 

p'i'So  (a.),  qui  monte.  Dans  le  langage  des  signes  mnémotechniques, 

désignation  de  certains  accents  placés  au-dessus  des  lettres;  opposé 
de  n*TU  q.  v.  Voyez  un  exemple  sous  HtSoV 

‘'nnjl  'pbo  (a.),  pluriel  de  pplÇ  et  de  rprCL  qui  montent  et  qui  des¬ 
cendent.  Se  dit  :  1°  de  certains  versets  où  l’accent  disjonctif  Zarqâ 
est  précédé  de  Mêrekhâ  comme  serviteur  unique,  au  lieu  de  Mû- 
nâch.  Ainsi  dans  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  645,  n°  181  b  :  ppPO  pp^lD^S  1 

U'J'ÛH  pnnJl,  il  y  a  10  versets  qui  montent  et  qui  descendent  dans 

l’accent.  Cf.  Mm.  Ex.  vi,  6,  et  voyez,  en  tout  cas,  Wickes,  Pr.  acc., 
p.  109.  —  2°  De  versets  où  Zarqâ  est  précédé  de  Mêrekhâ  (au  lieu 
de  Mûnâch)  comme  second  serviteur,  le  premier  étant  Azelâ.  Exem¬ 
ple,  Mm.  xxxvi,  3  :  n"1  \û  IFl  ’bnrpi  ipbop  PP  ]Q  “Pi 

'Jn  tfppp?  pp  pppisn  pb^rn  un  de  dix-huit  qui  montent 

et  descendent,  c’est-à-dire  un  de  18  qui  ont  .  Mêrekhâ  entre 

Azelâ  et  Zarqâ.  Voyez  Wickes,  Pr.  acc.,  p.  110.  [Le  mot  pb^XQ 
que  nous  n’avons  pas  traduit  ne  peut  que  vouloir  dire  marqués  de 
Mâyelâ.  Mais  ce  terme  ne  peut  avoir  ici  son  sens  ordinaire;  voyez 
NppNQ-  Frensdorff  sb  v.,  si  toutefois  nous  l’avons  bien  compris, 

affirme  que  dans  ce  cas  Mâyelâ  veut  dire  Gâ'yâ  (Methegh).  Mais 
Wickes,  Pr.  acc.,  p.  27,  note  77,  soupçonne  une  erreur  de  copiste 
et  suggère  de  lire  pbp]-  Dans  une  variante  de  la  même  rubrique, 

Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  652,  n°  228,  nous  lisons  :  ippî  KrPTÛS’  bp 
"ippT  m  ]P  “in  ''pbD’l,  [dans)  toute  la  Loi,  [les  versets)  ont 

Zarqâ  et  montent,  sauf  18  qui  ont  Zarqâ  et  descendent.  Cela 
veut-il  dire  que  par  'pbo  nous  devons  entendre  Mûnâch  qui  est 

la  règle,  par  opposition  à  Mêrekhâ  qui  est  l’exception?  Serait-ce 
une  allusion  au  nom  de  ^bSL  montée  (de  la  voix),  que  Mûnâch  porte 

dans  les  cas  comme  celui  qui  nous  occupe? 

3^9  (h.),  qui  est  appuyé  sur,  qui  est  tout  près  de  quelque  chose. 

1°  Qui  est  à  l’état  construit  ;  dans  ce  sens,  on  dit  aussi  “QCJ-  C’est 

(1)  Sur  la  situation  des  deux  villes,  et  leurs  académies,  voyez  Berliner,  BeitrOge  zur  Géo¬ 
graphie  und  Ethnographie  Babyloniens  im  Talmud  und  Midrasch.  Cf.  Ginsb.,  Intro¬ 
duction,  p.  199. 
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l’opposé  de  m^lD  q.  v.  Voyez  un  exemple  sous  !TTp3-  —  2°  a)  Qui 
précède  ou  suit  immédiatement,  b)  Avec  âOTpDOîl),  immédiate¬ 
ment.  Exemple,  Mmarg.  Lev.  xxi,  17,  à  propos  de  n'VjP) 

V.  17  et  nip)  tfb  DTO  v.  18,  il  est  remarqué  :  iUJJÏ 

ttfai  sS  KlKTlft  ZnjF  sb  DTO  "^lQpn  (lisez  in~pp“l)  1QTîp“ , 

dans  ce  contexte  ce  que  DTO  précède  immédiatement  est  ^ 

(v.  17  et  18),  le  reste  (c.-à-d.  les  passages  où  OTQ  ne  précède  pas 
immédiatement)  est  U  F  nS  (v.  21,  deux  fois). 

•q'iQD  (a.),  littéralement  appuyé.  Ce  terme,  en  langage  massorétique, 
se  dit  l0dans  le  même  sens  que  T^'O 0  2°.  Exemple,  Mmarg.  xxxvi, 
20;  —  2°  conjointement  de  deux  ou  plusieurs  mots  qui  se  suivent 
immédiatement  dans  un  certain  ordre.  Si  ces  mots  ne  se  retrouvent 
plus  ainsi,  la  Massore  dit,  au  singulier,  de  l’expression  entière  : 
Tppoâ  rpS,  ne  se  retrouve  plus  [ainsi)  appuyé.  Si,  au  contraire,  ils 

se  rencontrent  deux  fois  ou  plus  souvent  tels  quels  et  dans  le  même 
ordre,  elle  dira,  au  pluriel  :  'pFOpp  il  ii  -■>  o  etc,  sont  (ainsi) 
appuyés.  Exemple,  Mp.  Gen.  i,  8  à  W  DÎ\  remarque  :  ÎT,\ 

mais  Mm.  ibid.  i,  2,  à  propos  de  IHll  HIFI  :  à-  Ce 

terme  est  très  souvent  sous-entendu,  quand  il  est  évident,  pai  ail¬ 
leurs,  que  la  remarque  massorétique  porte  sur  deux  ou  plusieurs 
mots  considérés  comme  un  tout;  par  exemple  dans  notre  planche 
[Rev.  Bibl.  1902,  p.  511),  col.  c,  ligne  11. 
rDipo  (h.),  attitude,  état  de  quelqu’un  qui  est  appuyé,  couché 

(latin  reclinans) .  Autre  désignation  de  1  accent  Athnach,  expri¬ 
mant  comme  ce  dernier  mot  (cl.  AVickes,  Pr.  acc.,  p.  16)1  idée  de 
repos.  Le  seul  exemple  que  nous  connaissions  est  celui  que  cite  Fr. 

sb  v.,  Mm.  Gen.  xlix,  27,  à  propos  de  VJ  ■  rO^DOS  2,  3  avec  Ath¬ 
nach.  Comparez  la  note  correspondante  de  la  Mp.  isipriiriNp.  Pl--- 

Le  sens  de  Pause  que  suggère  Fr.  sb  v.  ne  nous  parait  pas 
admissible.  La  Massore  désignait  la  Pause  par  le  terme  n'IV'Û  q.  v. 

Ne  serait-il  pas  étrange  qu’elle  l’eût  aussi  désigné  par  un  mot  qui 
à  d’autres  égards  est  tout  l’opposé  du  premier?  Voyez  rn^lD  1°  et 


TpftÇ  1°. 

(a.l,  tOSFO.  livre. 


Fréquent  dans  les  expressions  MHSD2.) 
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dans  le  livre;  tOSÇH,  du  livre ;  N-)  S  O  ^2,  tout  le  livre,  ce  qui  doit 

toujours  s’entendre  du  livre  de  la  Bible  auquel  appartient  le  pas¬ 
sage  rubrique.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  deux  livres  des  Rois 
ne  forment  qu’un  seul  livre;  de  même  les  deux  livres  de  Samuel. 
Esdras  et  Néhémie  ne  comptent  également  que  pour  un  seul  livre, 
ainsique  les  douze  Petits  Prophètes.  D’après  Fr.,  sbv.,  S12D  s’em¬ 
ploierait  aussi  du  Pentateuque  tout  entier,  mais  dans  le  passage 
qu’il  cite,  Mm.  Gen.  xxxvi,  20,  au  lieu  de  *p")lp  “0D"t  il  faut  lire 
min  “ISO”  comme  plus  bas  dans  la  même  rubrique,  où,  comme 

dans  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  342,  n°  216  :  min  ["ijSO  [jîHpT  où 
on  lit  le  livre  de  la  Loi. 

(A  suivre.) 
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CABDE  H 

(  Suite) 


(4-9  février  1904  ) 

V.  —  LE  HAUT-LIEU  (1) 


Quand  on  a  traversé  les  ruines  informes  qui  couvrent  le  centre  du  plateau  d’Abdeh 
et  dépassé  l’angle  sud-est  de  la  ville  byzantine  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  on  voit 
l’arête  du  sommet  se  rétrécir  graduellement,  en  forme  de  coin.  La  pointe  est  créée 
artificiellement  pour  établir  un  double  passage  aboutissant  à  une  esplanade  circu¬ 
laire  attachée  à  la  pointe  comme  le  bouton  colossal  d  un  gigantesque  fleuret.  L  es¬ 
planade  n’a  pas  moins  de  32  mètres  de  diamètre.  Une  vaste  cavité  circulaire,  large 
de  9  mètres  et  profonde  d’à  peu  près  2  mètres,  en  occupe  le  milieu.  Ses  boids  sont 
en  partie  creusés  dans  le  roc  qui  fait  le  noyau  de  l’esplanade,  en  partie  construits  de 
quartiers  de  roche,  d'éclats  de  pierres  et  de  débris,  employés  pour  régulariser  l’es¬ 
planade. 

De  même  nature  sont  les  longues  rampes  qui  rayonnent  autour  d’elle  et  se  pro¬ 
jettent  à  12  mètres  de  leur  point  d’attache.  Pour  les  aménager  on  a  dû  ici  évider 
les  premières  couches  du  roc,  là  au  contraire  amonceler  des  matériaux  bruts  et 
agencés  sans  aucune  recherche.  Il  n’est  pas  besoin  pourtant  d  un  long  examen  pour 
se  rendre  compte  de  la  symétrie  soigneusement  établie  dans  1  ensemble,  maigre  le 
délabrement  causé  par  des  siècles  d  abandon. 

A  l’ouest,  sur  le  côté  où  le  noyau  rocheux  est  le  plus  considérable,  quatre  rayons 
sont  presque  intacts.  Leur  sommet,  d’abord  de  niveau  avec  celui  de  l’esplanade,  s  in¬ 
cline  vers  l’extrémité  extérieure  et  s’arrondit  pour  ne  pas  cesser  à  pic.  Au  sud  les 
rayons,  beaucoup  plus  ruineux  par  la  dislocation  du  blocage  énorme  qui  les  formait, 
demeurent  cependant  très  reconnaissables.  A  l’est  c’est  une  masse  indistincte  de 


(I)  Voyez  les  numéros  de  Juillel  1904  et  de  janvier  I90  >. 
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marne  et  de  débris  divers,  sur  un  espace  correspondant  à  trois  rayons  de  la  zone 
opposée.  Sous  l’esplanade,  des  cavernes  s’enfoncent  dans  la  roche  vive.  Elles  parais¬ 
sent  avoir  été  aménagées  en  quatre  points.  Celle  de  l’angle  sud-ouest  a  pu  être  visitée, 
malgré  les  éboulisqui  l’encombrent;  elle  est  tracée  sur  le  plan  et  la  coupe  NO.  D’une 
seconde,  à  l’angle  nord-ouest,  nous  n’avons  à  signaler  que  l’existence  et  l’entrée;  il 
a  été  impossible  d’y  pénétrer  assez  avant  pour  en  préciser  le  développement.  A  l’angle 
sud-est,  une  excavation  analogue  existait,  a  n’en  pas  douter.  L’échancrure  profonde 
de  l'esplanade  en  ce  point  n’est  autre  chose  que  l’elïondrement  du  plafond  de  cette 
caverne. 

En  cet  état  de  choses,  si  l’on  observe  avec  quelque  attention  le  groupement  des 
rayons  et  la  répartition  des  souterrains,  on  pourra  se  demander  si  le  plan  primitif 
n’était  pas  celui  d’une  immense  étoile  à  neuf  branches  réparties  par  séries  de 
trois.  En  ce  cas  la  masse  indistincte  signalée  à  l’est  n’aurait  été  constituée  que  par 
un  remblai  postérieur,  dû  à  une  cause  indéterminée,  et  sous  cette  masse  une  fouille 
ferait  retrouver  trois  rayons  analogues  aux  autres.  Les  moyens  nous  faisaient  défaut 
d’en  tenter  l’aventure  et  l’hypothèse,  vérifiée  ou  contredite,  n’importe  en  somme 
que  très  secondairement.  Le  point  d’accès  le  plus  important  est  de  l’est,  par  une 
large  tranchée  en  plan  incliné  qui  débouche  dans  la  cavité  centrale.  Droit  au  nord 
un  autre  passage,  d’abord  très  étroit  et  qui  s’élargit  ensuite  en  plate-forme  circu¬ 
laire  un  peu  en  creux,  constitue  l’aboutissant  d’un  chemin  qui  s’éloigne  ensuite  par 
nord-est,  en  rangeant  l’arête  du  plateau,  où  il  ne  tarde  pas  à  se  perdre.  Une  dispo¬ 
sition  analogue  se  remarque  au  nord-ouest.  La  nature  et  le  rôle  des  deux  cavités  se¬ 
condaires,  insignifiantes  si  on  les  compare  à  la  grande,  nous  échappent  complètement. 

Celle-ci  au  contraire  a  pu  servir  de  lieu  de  sacrifice.  De 
gros  blocs  de  basalte,  provenant  on  ne  sait  d’où,  puis¬ 
que  aucun  gisement  basaltique  n’est  à  observer  aux  alen¬ 
tours,  sont  entassés  au  nord  du  grand  bassin,  le  long  du 
passage  septentrional.  Deux  présentent  quelques  traits 
rudimentaires,  piqués  avec  une  pointe  très  mousse  :  ici 
quatre  barres  obliquement  juxtaposées;  là  une  sorte  d’E 
grec.  Un  petit  chemin  de  ronde  enveloppe  l’installation, 
sans  traverser  toutefois  l’arête  septentrionale  entre  les  deux  sentiers  qu’on  a  dits.  Au 
delà  du  chemin  de  ronde,  à  l’ouest  parmi  les  petites  dunes  marneuses  qui  recouvreut 
quelques  saillies  légères  du  rocher,  on  peut  observer  des  débris  de  poterie  ou  de  tes¬ 
sons;  nous  y  avons  trouvé  aussi  de  menus  fragments  d’os.  Au  sud  et  à  l’est  le  sol  est 
plus  plat;  le  roc  plus  dénudé  apparaît  par  larges  plaques,  à  travers  de  petits  enclos 
en  pierres  sèches.  Un  chemin  coupe  à  l’est  cette  série  d'enclos  et  se  perd  mainte¬ 
nant  à  peu  de  distance  de  son  point  de  départ,  dès  que  cessent  les  murs  bas  qui  le 
délimitaient.  C’est  en  ces  enclos,  dont  on  trouvera  sur  le  plan  l’indication,  sur  ces 
roches  affleurant  à  peine  la  surface  ou  se  projetant  un  peu  au-dessus  en  bosses  irré¬ 
gulières,  que  sont  gravés  les  graffites  nabatéens  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure. 

L’impression  produite  par  une  étude  prolongée  de  cette  installation  étrange  est 
profonde.  La  situation  du  monument  est  on  ne  peut  plus  grandiose,  sur  cette  crête 
de  montagne  d’où  la  vue  peut  fuir  au  loin  sur  un  horizon  tourmenté  qu’on  domine 
comme  d’un  observatoire.  La  forme  ensuite,  si  invinciblement  suggestive  quand  on 
se  remet  en  mémoire  la  divinité  vénérée  de  préférence  dans  le  panthéon  nabatéen  ! 
la  nature  enfin  de  cet  autel  rupestre  aux  proportions  amples,  à  la  physionomie  aus¬ 
tère  et  rugueuse,  avec  le  mystère  et  l’obscurité  de  ses  cavernes  :  tout  concourt  à 
frapper  le  spectateur  le  moins  enthousiaste  et  le  plus  insensible  aux  souvenirs  reli- 
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-ieux  du  passé.  Car  le  monument  a  été  érigé  pour  un  culte  (1).  S’il  n’en  portait  en  lui- 
même  la  preuve  manifeste,  les  petites  inscriptions  qui  l’entourent  le  rendraient  assez 
évident.  Aussi  bien,  dès  avant  la  découverte  tardive  de  ces  curieux  documents,  au 
premier  contact  avec  l’immense  astérie,  alors  qu’on  se  défendait  chacun  de  son  mieux 
de  croire  à  un  sanctuaire,  l’imagination  était  hantée  de  réminiscences  suggestives. 

A  qui  s’interdisait  de  songer  à  des  Nabatéens  authentiques,  s’offrait  le  souvenir  de 
ces  «  Sarrasins  »  un  peu  farouches  que  les  récits  de  S.  Nil  ou  ceux  de  S.  Jérome  nous 
montrent,  en  des  régions  assez  voisines,  adressant  leurs  hommages  religieux  à  l’étoile 

du  matin.  .  .  ,  , 

Il  est  vrai  que  le  muet  mais  expressiflangage  des  ruines  s  évanouit  hors  de  leur 

cadre,  malgré  les  plus  minutieux  relevés  et  les  plus  doctes  ou  brillantes  descriptions. 
Une  soirée  solitaire  sur  le  haut-lieu  d’  Abdeh,  après  une  journée  consacrée  presque 
entière  à  son  étude,  quand  déjà  la  nuit  'monte  et  met  fin  à  tout  labeur,  dit  beaucoup 
plus  que  les  plans,  beaucoup  mieux  que  les  explications  par  lesquelles  nous  avons 
essayé  de  les  préciser,  ce  que  fut  la  structure  étrange  qu’on  a  sous  les  yeux.  L’ombre 
emplit  les  vallées  et  irréalise  les  sommets  éloignés  des  montagnes.  Plus  rien  que  la 
colline  et  son  autel,  sous  la  voûte  du  ciel.  Voici  que  ce  désert  mystérieux  s  anime. 
Par  tous  les  sentiers  du  plateau,  à  l’heure  où  l’étoile  matinale  monte  à  l’horizon, 
une  foule  silencieuse  s’achemine  vers  l’autel.  Des  fidèles  sortent  des  cavernes  creu¬ 
sées  sous  l’esplanade;  une  vaste  théorie  s’organise  dans  le  chemin  de  ronde;  un  sa¬ 
crifice  est  offert  dans  l’antre  du  sommet.  Puis,  la  cérémonie  terminée,  tandis  que  la 
solitude  se  fait  de  nouveau  autour  du  sanctuaire,  un  pèlerin  plus  dévot  s’attarde  à 
braver  sur  un  roc  l’expression  naïve  de  sa  foi  et  le  souvenir  de  son  passage. 

Cette  sensation  puissante  et  fugitive  d  un  passé  très  lointain  vaut  tous  les  hasards 
d’un  voyage  encore  aventureux  et  fait  affronter  sans  hésitation  ni  dégoût  les  fatigues 
et  la  monotonie  d’une  exploration  méthodique  sur  ce  sol  pauvre  entre  tous. 

Avant  de  quitter  le  haut-lieu,  notons  encore  que  l’orientement  indiqué  n’a  été 
établi  qu’avec  une  boussole  ordinaire.  Le  contrôle  qui  devait  en  être  fait  avec  un 
instrument  plus  précis  a  fait  défaut  au  dernier  moment  par  suite  de  la  bourrasque 
de  vent  très  prolongée  qui  gênait  toute  opération  de  ce  genre  sur  le  plateau.  Nous 
regrettons  aussi  de  ne  pouvoir  présenter  aucune  photographie  à  l’appui  du  plan,  qui 
devra  attendre  ainsi  le  contrôle  d’autres  explorateurs.  La  même  circonstance  qui 
vient  d’être  signalée  empêchait  aussi  toute  tentative  photographique.  Un  mécompte 
qui  ne  surprendra  aucun  photographe  habitué  aux  voyages  en  caravane  a  causé  la 
pene  de  l’unique  cliché  obtenu.  Si  l’on  a  pu  d’ailleurs  faire  comprendre  l’exacte 
physionomie  du  haut-lieu  d”Abdeh,  nul  ne  s’attendra  à  ce  qu’on  en  puisse  présenter 
des  vues  d’ensemble  assez  caractéristiques,  à  moins  qu’on  ait  pu  installera  proximité, 
sur  le  plateau,  un  échafaudage  qui  permette  à  l’opérateur  de  dominer  le  monument 
sans  en  trop  déformer  la  perspective. 


Y!.  —  les  CjRAFFITES  nabatéens 

Ceux  dont  la  conservation  est  suffisante  pour  que  le  relevé  ait  pu  en  être  tenté 
sont  au  nombre  de  six,  groupées  dans  une  relation  évidente  avec  le  haut-lieu, 


U>  livrant  ici  le  résultat  ,1e  nos  observations 

rierre  a  “ 

dite  Dhou’l-Khalasah.  Cf.  Lagrange,  ttudes  sur  les  Rel.  Sém .,  1  éd.,  P-  18.  ss. 
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comme  on  le  peut  voir  par  les  plans  I  et  Vlil-IX.  La  planche  les  réunit  ci-contre, 
d’après  nos  diverses  copies,  en  essayant  de  rendre,  dans  la  mesure  du  possible,  l’aspect 
des  diverses  roches  où  ils  sont  tracés.  On  a  dit  déjà  plus  haut  comment  leur  nature  et 
les  circonstances  ont  rendu  vaine  toute  tentative  d’estampage.  La  photographie  n’eût 
évidemment  fourni  aucun  résultat  appréciable,  surtout  en  l’absence  d’un  objectif 
prismatique,  dont  nous  n’étions  pas  munis  et  qui  n’eût,  du  reste,  enregistré  que  des 
linéaments  fort  indistincts. 

1.  —  A  80  mètres  environ  au  sud  du  centre  du  haut-lieu,  sur  un  grand  roc  bos- 
sué,  incliné  d’ouest  en  est  et  en  très  légère  saillie.  Grandes  lettres  de  0m,10  en 
moyenne.  Le  premier  caractère  a  0m,t6  et  la  ligne  à  peu  près  0m,36.  Le  graffite  a 
été  tracé  dans  ce  calcaire,  très  (in  et  très  résistant,  avec  une  large  pointe,  promenée 
à  plusieurs  reprises  dans  le  même  trait,  en  y  produisant  des  sinuosités,  sans  lui  don¬ 
ner  un  creux  accentué.  La  lecture  a  paru  certaine. 

miîT  in  Vive  rObodas  (1)!  Comme  nïm  ’H  dans  I  Sam.  20  3,  25  26,  formule  de 
serment;  ici  joyeuse  exclamation  en  l’honneur  du  dieu  'Qbodas. 

Tellement  près  du  graffite  qu’il  en  a  couvert  en  partie  les  lettres,  un  pèlerin  pos¬ 
térieur  —  le  même  peut-être!  —  a  gravé  d'un  trait  plus  fin  et  énergique  l’empreinte 
de  deux  sandales,  longues  de  0m,21.  Deux  autres  empreintes  plus  épaisses  figurent 
un  peu  au-dessous.  Du  côté  opposé,  à  0m,40  environ,  c’est  une  tête  en  forme  de  rec¬ 
tangle,  aux  coins  arrondis,  avec  des  trous  pour  figurer  les  yeux,  une  cavilé  profonde 
pour  le  nez,  un  trait  pour  la  bouche  et  deux  lobes  extérieurs  au  rectangle  pour  les 
oreilles.  Un  peu  plus  loin,  c’est  une  autre  sandale,  celle-là  presque  élégante  avec 
tout  un  attirail  de  courroies  et  de  lanières  (2).  Elle  a  aussi  0m,21  de  long,  une  lar¬ 
geur  de  0m,06  au  talon  et  de  0m,08  à  la  partie  antérieure.  D’autres  représentations 
analogues  aux  abords  ne  sont  pas  reproduites  dans  le  relevé. 

2.  —  Sur  un  rocher  en  relief  de  dix  à  quinze  centimètres,  long  de  lm,30,  large  de 
0m,28,  à  Gô  mètres  environ  au  sud-sud-est  du  centre  de  l’esplanade.  Trois  longues 
lignes  très  lacuneuses.  Le  roc  a  une  cassure  fort  accentuée  en  son  milieu;  par  ail¬ 
leurs,  sa  surface  lisse  n’est  pas  entièrement  plane.  On  peut  même  se  demander  si  le 
graffite  est  unique  ou  s’il  n’y  en  aurait  pas  un  distinct  sur  chaque  moitié  du  rocher. 
La  symétrie  des  lignes  et  l’analogie  des  caractères,  gravés  par  coups  répétés  d’une 
pointe  de  ciseau,  déterminent  dans  le  sens  de  l’unité.  Voici  ce  qui  a  pu  être  dis¬ 
cerné  : 

•i  o  •> 

...  ntzn  nnj  top  [’]“  en*  inbai . ï[n]Sx:iru  nm  nw...  î 

may  n  n*'sk  ....nn[-in?] . pt .  2 

?  ? 

.99  n:iy  ax  n[T>a]  . îSpi  ataa  \aSx  ...  3 

Ligne  1.  Il  ne  peut  manquer  au  début  que  deux  lettres,  trois  au  plus,  car  le  ro¬ 
cher  s’abaisse  brusquement  et  disparaît  sous  la  mince  couche  de  sol.  On  supposerait 
volontiers  airxa  comme  nom  propre;  cf.  n°  3  ci-après.  —  Vnxani  est  un  nom 
bien  connu  et  la  tentation  est  forte  de  le  lire  ici.  Les  copies  portent  cependant  un  x 
assez  net  après  le  S.  En  tenant  compte  de  l’espace  qui  sépare  cet  x  du  %  après  la 
cassure  de  la  pierre,  on  pourrait  songer  au  nom  propre  connu  an”!  et  lire  ensuite 

(1)  Ou  Obodas  est  vivant,  sans  insister  ici  sur  l'intéressant  problème  grammatical  que 
suscite  la  vocalisation  à  adopter  par  analogie  des  passages  bibliques. 

(2)  On  sait  que  l’habitude  de  laisser  des  signes  commémoratifs  de  son  passage  dans  les 
sanctuaires  est  une  très  vieille  coutume  sémitique.  Pour  bien  comprendre  les  sandales  fi¬ 
gurées  ici,  il  faut  se  remettre  en  mémoire  l’étroite  semelle  de  cuir  retenue  sous  le  pied  par 
des  lanières,  qui  sert  de  chaussure  la  plus  commune  aux  nomades  en  ces  contrées. 


Abdeh.  Granités  nabatéens  autour  du  Haut-lieu 
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17  xbx,  comme  plus  loin.  On  sait  toutefois  la  faible  différence  entre  certaines  formes 
des  n  et  x  nabatéens  et  si  la  petite  cavité  du  rocher  en  cet  endroit  n’existait  pas  de 
vieille  date,  obligeant  le  graveur  à  rejeter  plus  loin  son  iod  final,  cet  iod  aura  été 
emporté  par  la  cassure  et  celui  qu’on,  discerne  au  delà  appartient  à  un  autre  mot. 
Nulle  trace  de  lettres  dans  la  dépression  qui  suit.  Sur  l’autre  partie  du  bloc,  on  re¬ 
connaît  un  mot  terminé  par  tnbx  et  précédé  de  1.  Ne  pourrait-on  songer  à  un  nom 
propre,  tel  que  le  sinaïtique  nbxiyî  signalé  comme  douteux  dans  Lidzbarski,  Hand- 
buch...? 

Ce  qui  suit  déroute  complètement.  Une  grande  haste  verticale  dont  le  bas  se  perd 
dans  une  cassure,  paraît  appartenir  à  un  S.  11  y  aurait  en  ce  cas  place  pour  une  lettre  à 
la  suite,  avant  le  D  très  nettement  indiqué.  Aucun  linéament  de  la  lettre  absente 
n’a  pu  être  saisi  avec  assez  de  certitude  pour  être  inséré  dans  les  copies.  On  voit 
pourtant  que  l’espace  est  assez  peu  considérable.  11  serait  sans  doute  hasardeux  d’in¬ 
terpréter  la  haste  initiale  comme  l’extrémité  d’un  X  dont  la  graphie  tournerait  ainsi 
au  syriaque,  malgré  l’analogie  de  certaine  forme  d’x,  enregistrée  dans  les  tables  de 
Lidzbarski.  Le  terme  SX  ainsi  obtenu  serait  assez  en  situation.  On  n’ose  guère  plus 
s’arrêter  à  l’hypothèse  d’un  nom  propre  tel  que  “isn.  Le  syr.  dans  le  Thésaurus 
de  Payne  Smith  est  un  nom  trop  moderne  bien  qu’on  le  puisse  analyser  par  une 
bonne  racine  syriaque  vso\(l).  La  lettre  qui  suit  a  été  copiée  douteusement  comme 
un  ;  ou  comme  un  7,  avec  un  petit  espace  vide,  où  nous  supposerions  assez  volon¬ 
tiers  \  pour  17  celui  qui.  Dans  l’hypothèse  d’une  lecture  Ex  aussi,  pour  le  groupe 
précédent,  on  obtiendrait  un  sens  mal  rattaché  peut-être  avec  ce  que  nous  possédons 
du  début,  suivi  cependant,  si  l’on  pouvait  admettre,  après  un  7127  initial,  par  exem¬ 
ple,  une  énumération  de  noms  propres  :  «  Souvenir  —  ou  qu’il  soit  fait  commémo- 
raison —  de  X...  X...  X...  et  aussi  de  celui  qui  lit  l’inscription,  en  bonne  part  ».  Le 
3,rp  X7p  est  ce  qui  ressort  le  mieux  de  la  graphie  des  copies,  établies  sans  aucune 
préoccupation  du  sens.  Quant  à  la  valeur  de  inscription  attribuée  à  2L712,  cf.  le  nab. 
197  7  du  CIS.  A  la  suite  2122.  Le  sigle  final  est  une  fioriture,  car  ce  ne  pourrait  être 
une  lettre  (x  forme  finale)  que  dans  l’alphabet  néo-punique.  Quoique  peu  fréquent, 
le  cas  n’est  pas  absolument  insolite  de  tels  ornements  dans  un  graffite  nabatéen  (2). 

Ligne  2.  Il  peut  manquer  au  début  deux  à  trois  lettres.  La  première  dont  on  voit 
les  débris  semble  un  n.  La  suivante  éraflée  par  le  haut  demeure  incertaine  :  S,  2,  etc.  ? 
La  lettre  finale  insolite  pourrait  être  un  2,  analogue  à  celui  qui  figure  au  bout  de  la 
lig.  préc.  —  Ensuite  ...  p7  et,  après  une  cassure,  deux  n  qui  font  penser  à  nmn, 
ou  à  tel  autre  nom  moins  fameux,  celui  de  la  dame  nnx:  par  exemple  (3). 

On  discerne  plus  loin  un  2  et  T\12V  ’7  xbx  qui  peut  signifier:  excepté  celui  d”Obo- 
clath,  ou  te  voile  du  temple  d’rObodath,  ou  le  linteau  d'rObodath.  Les  deux  derniers 
sens  ne  sont  que  des  mots  de  dictionnaire  ajustés;  le  premier  demanderait  à  être 
précisé  par  le  contexte  qui  manque.  La  tournure  17  xbx  excepté  celui  qui  est  établie 
par  le  Tarif  de  Palmyre ,  11,  50,  il  est  vrai  avec  le  pronom  démonstratif,  mais  il  peut 
être  sous-entendu  dans  17.  Peut-être  aussi  xbx  est-il  la  fin  d’un  mot  qu’on  ne  sau¬ 
rait  déterminer.  Il  faut  noter  encore  que  l’x  final  n’étant  pas  d’une  absolue  certitude, 
quoique  copié  sous  cette  forme  à  plusieurs  reprises,  il  demeure  possible  de  se  de¬ 
mander  si  le  texte  ne  porterait  pas  un  ,7.  On  peut  voir  par  le  fac-similé  présenté  que 
la  coupure  des  mots  n’est  en  tout  cas  pas  douteuse. 

(1)  Moins  satisfaisante  encore  est  la  tentative  de  lire 

(2)  Cf.  Euting,  Nal>.  Inschr.,  p.  13,  n°  42. 

(3)  Euting,  op.  laud.,  p.  65,  24  4. 
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Lig.  3.  Encore  \-|Sn.  Sans  doute  la  (in  d’un  nom  propre.  Il  est  à  remarquer  pour¬ 
tant  que  le  roc  ne  semble  pas  avoir  été  endommagé  beaucoup  au  début  de  cette 
ligne,  où  aucun  débris  de  lettre  avant  X  n’a  attiré  notre  attention.  Si  était 

connu  à  côté  de  la  forme  NnSarmîT  (cf.  Lid.,  op.  /.),  on  serait  tenté  de  la  trouver 
ici,  en  reliant  ce  début  de  ligne  à  la  fin  de  la  précédente,  et  l’anomalie  de  la  coupure 
se  justifierait  à  toute  rigueur  par  l’impossibilité  où  se  trouvait  le  graveur  de  faire 
tenir  son  mot  entier  au  bout  de  la  lig.  2.  Il  y  a  toutefois  trop  d’incertitude  pour  qu’on 
insiste.  —  Le  nom  suivant  parait  devoir  se  lire  lSï"l,  “ibpT  lSjn,  *lSp“T .  Aucune  de 
ces  possibilités  n’est  très  satisfaisante;  moins  encore  ibiO.  On  peut  rapprocher  l’an. 
Ji!  grand,  de  haute  taille,  ou  l’aram.  bpi  palmier. 

Le  long  et  décevant  graffite  se  termine  par  une  date  qui  a  pu  être  lue  avec  certi¬ 
tude  et  qui  en  fait  tout  l’intérêt.  A  la  suite  d’une  éraflure,  où  l’on  ne  discerne  que 
la  dernière  haste  d’une  lettre,  apparemment  un  n  pour  m’  mois,  on  lit  :  99  n:\27  3K, 
[au  mois  de]  Ab  en  l'année  quatre-vingt-dix-neuf . 

Le  P.  Lagrange  a  rappelé  notre  attention  sur  un  texte  qui  montre  l’importance 
particulière  de  ce  mois  de  Ab.  Wadd.  2370  :  I)  éopxfj  tù>v  SoaSrjvôiv  à'yexai  tw  GsÇ.  At[>o» 
A.  On  sait  que  Loôs  répondait  à  Ab  et  au  mois  romain  d’Auguste,  notre  mois  d’Août, 
Il  nous  a  signalé  aussi  des  textes  établissant  que  les  deux  mois  de  juillet  et  août, 
qui  suivent  le  solstice  d’été,  étaient  consacrés  chez  les  Sarrasins  à  une  grande  fête- 
foire;  cf.  Procope,  Itc  bello  pers.,  II,  16,  et  Nonnosus,  Fragm.  îlist.  Gr.,  III,  180.; 
7)  8è  Ivcpx  Txavijyupiî  ouest  p.r)<j\  TsocpotTslvsTOci.  Msxa  Osptvaç  xporca;  àyoua;  Tau,r)V. 

L’an  99  est  à  calculer  vraisemblablement  d’après  l’èrede  Bosra.  C’est  ce  que  l’inscr. 
nabatéenne  de  l’ou.  Mokatteb  nomme  «  l’année  de  l’éparchie  »  ou  de  la  réduction  en 
province  ( CIS .  aram.  964);  cette  inscription  est  de  85.  Le  n°  9G3  est  de  100.  Les  trois 
inscriptions  sont  donc  à  peu  près  du  même  temps.  En  prenant  pour  point  de  départ 
de  l’ère  de  Bosra  le  22  mars  105,  notre  inscription  est  par  conséquent  du  mois 

d’août  203. 

3.  —  Sur  un  rocher  attenant  au  précédent  et  de  même  nature.  Lettres  un  peu  pkiE 
grêles,  de  0m,05  en  moyenne,  très  usées  par  le  frottement  et  l’érosion.  Elles  vont  en 
diminuant  à  la  fin  des  lignes. 

Le  premier  nom  doit  se  lire  aWî»  plutôt  que  “WN3,  le  7  n’étant  pas  final.  Le 
troisième  sigle,  tel  qu’il  a  été  copié,  serait  un  n  presque  mieux  qu’un  n  préféré  ce¬ 
pendant,  à  cause  surtout  du  surnom  final,  1.  3.  La  graphie  NO,  étonnante  en  elle- 
même,  pourrait  être  prise  pour  une  écriture  redondante  de  scribe,  comme 
nom  commun.  -  L.  2  pourrait-on  lire  au  début  mi3no?  Ce  participe  au  féminte 
exigerait  que  3inN3  fût  un  nom  de  femme.  On  lit  à  la  suite  D7p  et  un  sigle  vu 
tantôt  f  tantôt  i  et  que  nous  supposerions  de  préférence  “,  à  compléter  par  quel¬ 
ques  sigles  seulement,  disparus  dans  la  cassure,  pour  obtenir  la  formule  usuelle 
[X1tin]"T  DTp  devant  Douchara.  —  L.  3  débute  par  3,133,  en  bonne  part .  A  la 
suite  N3n;  ïOpnn,  cf.  le  syr.  |Ato  écrivante.  Dans  la  lecture  précédemment  adoptée 
d’un  nom  propre  au  féminin,  déterminé  par  la  forme  féminine  ro"!3nO,  il  faudrait 
admettre  que  la  forme  NOpnO  peut  être  féminine  aussi,  pour  la  forme  plus  normale, 
xnpn'3  (Rubens  Ouval,  Gram...,  p.  246).  Au-dessous  nbw.  Il  ne  serait  pas  impos¬ 
sible  a  priori  que  le  proscynème  ne  fût  à  couper  en  deux  :  lig.  1  et  3,  Kàtoub  sui- 
nommé  Kaltàbd.  Paix!—  et  lig.  2  en  suppléant  par  exemple  TOI  :  Qu’il  soit  faSt 
mention  de  X...  devant  Douchara;  à  quoi  pourrait  être  rattaché  3133,  au  début  de 
la  lig.  3.  Mais  la  répartition  du  graffite  sur  le  rocher  et  la  similitude  complète  de 
graphie  doivent  exclure  cette  hypothèse. 

BEVUE  BIBLIQUE  1905.  —  N.  S-,  T.  II. 
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4.  —  A  une  cinquantaine  de  mètres  au  nord-est  de  l’autel,  sur  un  rocher  à  peu  près 
sans  saillie.  Larges  caractères  à  la  pointe  mousse-,  les  plus  petits  ont  0m,06,  le  plus 
grand  actuellement  conservé  0m,10.  Lecture  donnée  comme  à  peu  près  certaine. 

□Srr  Tiïn"  12  lU’ÜD 

Le  premier  nom  peut  être  ramené  à  la  racine  Wz  ;  au  pass.  NrntfD.  sagil- 
tis  petitus  dans  Payne  Smith.  On  pourrait  aussi  supposer,  comme  en  néo-syriaque, 
radoucissement  de  p  en  2,  surtout  devant  la  sifflante  tT,  et  rattacher  le  nom  à  la  ra- 

eine  I2t?p,  probe,  juste,  devenu  Le  nom  Vwilî?  est  connu  — 

5.  —  Sur  un  grand  bloc  de  basalte,  en  face  de  la  tour,  à  l’angle  sud-est  de  la  ville 
byzantine.  La  roche  haute  de  plus  d’un  mètre,  large  en  moyenne  de  2m,50,  est  brisée 
en  trois  pièces  régulières,  avec  quelques  éclats  tombés  sur  les  bords  des  cassures.  Un 
graffite  est  gravé  avec  une  pointe  épaisse  sur  la  pièce  du  milieu.  Ce  qui  en  reste  nous 
a  paru  d’une  lecture  certaine.  Mais  le  premier  caractère  visible  est  endommagé  par 
la  cassure,  qui  a  pu  emporter  aussi  une  ou  deux  autres  lettres. 

Nous  n’avons  aucune  explication  satisfaisante  à  proposer  de  ce  débris.  Tout  auprès, 
deux  sandales  et  un  signe  indéterminé. 

6.  —  À  l’extrémité  nord-est  du  plateau,  sur  un  bloc  isolé  de  calcaire  coquillier  très 
résistant.  Le  bloc  se  trouve  à  côté  de  l’antique  sentier  qui  monte  de  l’ou.  Asaly  et  se 
dirige  au  sud-ouest  vers  le  haut-lieu.  Le  proscynème  est  gravé  par  larges  coups  de 
pointe,  qui,  par  endroits,  ne  forment  pas  un  trait  absolument  continu.  Les  lettres 
varient  entre  0m,10  et  0m,15.  Une  cassure  à  peine  régularisée  du  bloc  forme  pour 
l’inscription  une  manière  de  cartouche,  large  de  Gm,50. 

■noy  in  ids?  qSxï? 

Combien  curieux  1DJ?,  c’est-à-dire  Ésaii,  au  cœur  du  pays  d’Edom  =  Esaii  !  Le  nom 
s’est  conservé  comme  nom  propre  dans  l’usage  syriaque.  —  nay  Amrou,  nom 
connu. 


A  côté  de  ces  quelques  petits  textes,  il  faudrait  faire  figurer  aussi  la  série  des  ex- 
voto  et  emblèmes  dont  nous  avons  mentionné  l’existence.  Le  temps  a  manqué  pour 
unjrelevé  complet  avec  localisation  de  tous  ces  signes.  Peut-être  d’ailleurs  jugera-t-on 
un  tel  labeur  superflu.  Il  a  paru  suflisant  de  localiser  ceux  qui  étaient  dans  une  rela¬ 
tion  plus  ou  moins  immédiate  avec  les  proscynèmes.  Quelques  autres  sont  réunis  à 


Abcleh  ,  Haul  lùu  . 


— du*.  abords 
,  des  ffrcwd&s 


l’aventure,  selon  l’ordre  de  leur  transcription  dans  nos  carnets.  Us  ont  été  copiés 
tous  aux  environs  des  proscynèmes  2  et  3  et  fournissent  de  nouveaux  spécimens  de 
ues  représentations  dont  le  sens  échappe. 


Les  informations  et  les  quelques  matériaux  recueillis  [dans  [notre  exploration  trop 
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courte  à  'Abdeh  sont  présentés  comme  une  modeste  contribution  à  l’étude  du  sanc¬ 
tuaire  d’Obodas  divinisé  et  à  l’histoire  de  l’antique  Éboda.  N’ayant  pas  été  à  même 
de  rassembler  plus  de  documents  ou  de  faits  archéologiques  et  topographiques,  nous 
nous  abstiendrons  d’en  essayer  le  moindre  commentaire.  En  livrant  toutefois  ces 
faits  bruts  à  l’examen  d’autorités  compétentes,  on  nous  permettra  sans  doute  d’in¬ 
diquer  ici  d’un  mot  la  sensation  historique  causée  en  nous  par  cinq  grandes  journées 

—  et  pourquoi  ne  pas  le  rappeler  aussi?  par  de  longues  heures  de  nuit...  —  d’un 
contact  très  intime  avec  le  site  et  les  ruines  d’cAbdeh.  Pour  employer  une  expression 
que  des  études  récentes —  et  combien  justes  et  attachantes!  —  viennent  de  mettre  à 
la  mode,  il  faudrait  dire  que  nous  allons  essayer  d’aborder  au  moins  par  quelques 
indications  rapides,  la  topologie  (l)d’'Abdeh. 

En  n’importe  quelle  contrée  de  population  sédentaire  la  fameuse  montagne  fût 
devenue  dès  l’origine  l’assiette  d’une  citadelle  redoutable  et  d’une  puissante  ville.  Au 
cœur  de  l’antique  Séir,  avec  ses  tribus  vagabondes  et  pillardes,  elle  pouvait  être 
choisie  tout  au  plus  comme  un  centre  de  ralliement  pour  les  clans,  le  campement 
principal  d’une  tribu  et  surtout  un  asile  commun  au  jour  de  danger,  une  cachette 
pour  les  approvisionnements  ou  les  pauvres  trésors  du  douâr.  Les  grandes  artères  de 
communication  entre  l’Arabie  et  l’Occident  passant  au  pied  de  la  montagne,  qui  en 
était  maître  devait  acquérir  considération  et  influence. 

Nous  ignorons  ce  qu’il  en  fut  au  juste  de  la  localité,  au  temps  des  anciens  Édomites, 
et  ce  n’est  pas  le  lieu  de  discuter  les  relations  de  ceux-ci  avec  les  Nabatéens.  Tou¬ 
jours  est-il  que  l’histoire  d’Abdeh  se  précise  pour  nous  à  l’époque  des  Nabatéens. 
Pour  un  motif  qu’on  ne  cherchera  pas  ici  à  déterminer,  la  montagne  est  devenue  un 
lieu  de  culte,  et  donc  un  rendez-vous  assez  volontiers  fréquenté.  Autour  du  sanc¬ 
tuaire  installé  sous  le  ciel,  au  plus  haut  sommet  du  plateau,  les  trafiquants  nabatéens 

—  car  les  Nabatéens  paraissent  avoir  été  surtout  des  hommes  de  trafic  —  avaient 
aménagé  peut-être  des  abris  sommaires,  ou  de  simples  enclos  pour  y  dresser  leurs 
tentes  (2).  Quelques  constructions  de  plus  grand  air  pouvaient  avoir  été  destinées 
aux  trésors  nationaux  :  valeurs  quelconques  ou  objets  de  commerce.  Des  cavernes 
naturelles  ou  artificielles  aux  flancs  de  la  montagne  constituaient  d’ailleurs  les 
meilleures  cachettes. 

Après  la  mort  d’Obodas  II,  vers  l’an  9  avant  notre  ère,  le  monarque  divinisé  pur 
ses  sujets  fut  enseveli  sur  la  montagne.  Si  un  lieu  de  culte  n’y  existait  pas  antérieu¬ 
rement,  sa  tombe  en  fût  devenue  la  première  origine  ;  mais  apparemment  sa  sépul¬ 
ture  y  fut  placée  parce  qu’il  s’y  trouvait  déjà  quelque  vieux  sanctuaire  national  (3). 

Cette  piété  nationale  aidant,  la  localité  désignée  dès  lors  par  le  vocable  même  du 
nouveau  dieu  se  trouva  être  bientôt  l’une  des  nécropoles  préférées  de  la  population 
nabatéenne.  A  l’instar  de  Pétra,  de  grands  hypogées  y  furent  creusés,  moins  monu¬ 
mentaux  sans  doute  et  d’une  ornementation  moins  luxueuse,  que  ne  permettait  d’ail¬ 
leurs  point  la  nature  tout  autre  des  bancs  de  roc  où  on  les  aménageait. 

(1)  Cf.  V.  Béraud,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée ,  I,  î»  ss.  sur  le  sens  et  la  portée  de  la  topologie. 

(-2)  On  sait  qu’au  désert  les  nomades  ont  généralement  soin  de  protéger  leurs  faibles  tentes 
contre  le  vent  par  un  petit  mur  <le  pierres  entassées  lorsque  le  campement  doit  être  stable  pour 
quelques  jours. 

(3)  Il  va  sans  dire  que  ces  réflexions  ont  un  caractère  essentiellement  provisoire  et  ne  visent 
nullement  à  rechercher  si  Éboda  vient  réellement  d’Obodas  —  par  un  cas  d’adaptation  analogue  à 
celui  qui  a  causé  la  désignation  moderne  de  Béthanie,  el-'Azarieh  =  el-Lazarieh  =  Lazare ,  et 
d’autres  semblables  — ,  ou  si  la  divinisation  d’Obodas  et  sa  sépulture  à  'Abdeli  ne  seraient  lias  au 
contraire  le  résultat  de  quelque  interprétation  évliémériste  d’un  vocable  ancien  qui  nous  est  in¬ 
connu.  Inutile  de  rappeler  d’ailleurs  qu”Abdeh  n’a  rien  de  commun  avec  le  do  Nomb.21 
10  s.,  33  43  s.,  dont  on  a  voulu  parfois  le  rapprocher. 
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Longtemps  encore  après  que  les  Romains,  sagement  libéraux,  eurent  étendu  leur 
domination  sur  la  contrée,  lesNabatéens  eurent  toute  faculté  de  pratiquer  leurculte  au 
sanctuaire  d  "Abdeh.  Les  pèlerins  continuèrent  d’apporter  leurs  hommages  à  Obodas 
et  de  sacrifier  à  l’étoile  du  matin  sur  l’autel  grandiose  autour  duquel  ils  gravèrent 
leurs  proscynèmes  ou  les  ex-voto  témoins  de  leur  passage. 

Il  est  possible  que  les  premiers  ouvrages  de  fortification  de  la  montagne  datent  de 
l’époque  romaine  :  le  petit  camp  septentrional  par  exemple  et  le  fortin  de  l’angle 
sud-ouest.  Mais  c’est  seulement  à  l’époque  byzantine,  après  la  christianisation  de 
l’Empire,  qu'Éboda  devint  une  ville.  Le  Négeb  était  une  trop  plantureuse  contrée 
pour  qu’on  put  négliger  de  s’en  garantir  la  possession.  Des  centres  importants  y  fu¬ 
rent  créés  ou  développés  :  Khalasah,  Sbaita,  el-  Aoudjeh,  etc.  'Abdeh  fut  nécessaire¬ 
ment  du  nombre  (1).  Une  population  plus  ou  moins  considérable  s’y  fixa.  Au  lieu  de 
se  construire  à  grands  frais  et  au  prix  de  difficultés  énormes  des  maisons  sur  le  pla¬ 
teau,  on  préféra  s’établir  dans  les  hypogées,  en  les  modifiant  de  ce  qui  était  néces¬ 
saire  pour  adapter  les  excavations  à  leur  nouvel  usage.  On  a  vu  que,  malgré  ce  bou¬ 
leversement,  toute  trace  de  l’état  de  choses  primitif  n’a  pu  disparaître  des  cavernes. 
Au-dessus  de  cette  ville  étrange  était  érigée  la  citadelle,  enfermant  en  outre  de  spa¬ 
cieuses  églises,  quelques  édifices  publics  et  couvrant  tout  le  mamelon  par  la  puis¬ 
sance  de  ses  remparts. 

Mais  l’invasion  arabe  montait.  Devant  elle  refluaient  vers  le  nord,  aux  frontières 
de  Palestine,  les  postes  byzantins  les  plus  avancés.  Seuls  les  nombreux  centres  mo¬ 
nastiques  de  ,1a  Péninsule  semblaient  devoir  tenir  tète  aux  envahisseurs,  ou  se  mêler 
à  eux.  Parmi  les  emblèmes  bizarres  et  grossiers  que  les  premiers  Arabes  ont  des¬ 
sinés  sur  les  cavernes  d’ 'Abdeh,  dont  ils  avaient  pris  possession  après  la  fuite  de  la 
population  byzantine,  nous  avons  relevé  des  croix  et  d’autres  emblèmes  chrétiens 
tracés  presque  avec  la  même  gaucherie  et  par  le  même  procédé  que  les  ouâsems  (2). 
Les  débris  d’inscriptions  coufiques,  pour  mutilés  et  insignifiants  qu’ils  soient  (3),  font 
du  moins  la  preuve  de  cette  substitution  d’habitants  arabes  à  la  population  chrétienne 
du  ive  au  vie  siècle. 

La  fin  de  l’histoire  d’'Abdeh  nous  échappe  encore  comme  ses  origines.  Redevenue 
déserte,  sans  importance  d’ailleurs,  depuis  que  les  voies  commerciales  entre  l’Orient 
et  l’Occident  ont  pris  une  autre  direction,  elle  était  demeurée  jusqu’à  nos  jours  l’inac¬ 
cessible  repaire  des  farouches  tribus  Dhullam  et  ‘Azàzimeh.  Espérons  que  bientôt  de 
plus  complètes  explorations  auront  arraché  tout  le  secret  de  ces  mystérieuses  et  atta¬ 
chantes  ruines. 


(1)  Palmer,  Der  Schauplatz...,  p.  328,  cf.  434  ss.,  a  cité  un  passage  intéressant  d’une  liste  épis 

copale  datée  de  534  que  nous  prenons  la  liberté  de  reproduire  sans  aucun  commentaire  pour  le 
moment  et  pour  signaler  seulement  la  mention  d"Abdeli  :  H  PâÇa  xè  uùvopov  avxyjç  àizà  xov  fio- 
peiov  6  péya;  /Eipappo;  ô  àvapExaîj'j  ÂdxâXtovo;  xai  àîxà  3È  xoü  vortou  eux;  xoü  /Eipappou 

xôiv  ôsvSpwv.  ”Ey_si  exi  -/.ai  oüo  y.âaxpa  xo  Auàv  rj  Auaàv  /.ai  xr,v  ’ASiSav"  -/.ai  aità  àvaxo ).u>v  sxEpa 
Sûo,  xà)v  XaXaaàv  xai  xv)v  XcoXoû;. 

(2)  Cf.  l’ermitage  chrétien  rencontré  à  Pélra  le  long  de  la  voie  antique  conduisant  à  ed-Deir. 
HK.  189”,  p.  228.  Quant  à  l’existence  des  centres  monastiques  du  Négeb,  elle  est  suffisamment  at¬ 
testée  par  les  itinéraires  de  pèlerins  ou  les  chroniques  byzantines. 

(3)  Outre  le  graffite  déjà  signalé,  nous  avons  trouvé  quelques  caractères  sur  un  fragment  de 
dalle  brisé  de  tous  côtés. 


_  .  ; 
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VII.  —  NOTES  ÉPIGRAPHIQUES 

Observation  prël iminaire. 

Les  travaux  accomplis  en  ces  dernières  années  à  Bersabée  ont  amené 
la  découverte  de  documents  épigraphiques  déjà  nombreux,  quelques- 
uns  même  d’un  exceptionnel  intérêt  (1).  Il  vaut  cependant  d’être 
signalé  que  les  fouilles  n’ont  rien  de  méthodique.  Clandestines  pour  la 
plupart,  elles  visent  la  trouvaille  d'objets  à  exploiter  :  inscriptions, 
céramique,  sculptures,  monnaies,  sans  nul  souci  de  leur  valeur  scien¬ 
tifique  et  avec  l’unique  préoccupation  de  se  soustraire  à  une  surveil¬ 
lance  officielle,  du  reste  bénigne. 

A  peine  extraits  de  la  tranchée  ouverte  au  hasard  et  comblée  sans 
délai,  les  objets  sont  enlevés,  transportés  en  quelque  cachette  sûre, 
pour  y  attendre  le  passage  périodique  des  brocanteurs  d 'antiques. 
Juifs  à  peu  près  tous,  ceux-ci  viennent  de  Gaza,  de  Jaffa  ou  d’Hébron, 
apportant  au  nouveau  bazar  de  Bersabée  des  comestibles  et  des  étof¬ 
fes.  Le  trafic  leur  fournit  l’occasion  facile  de  faire,  en  des  conditions 
très  économiques,  la  rafle  de  tout  ce  que  les  fouilles  ont  mis  à  jour. 
Ce  butin,  caché  dans  les  charges  de  blé  ou  d’orge  qu'on  achemine  à 
dos  de  chameau  vers  les  villes  du  centre  ou  du  littoral,  est  expédié  de 
là  dans  les  collections  privées  ou  les  musées  d’Europe  et  d’Amérique. 
Parfois  aussi  les  objets  demeurent  sur  le  marché  palestinien,  jusqu’à 
ce  qu’un  amateur,  séduit  par  leur  intérêt  ou  l'indice  de  provenance, 
toujours  fantaisiste,  se  décide  à  satisfaire  les  exigences  du  trafiquant. 
Ces  exigences  sont  invariablement  exorbitantes.  C’est  ainsi  qu’à  Hé¬ 
bron,  le  brocanteur  juif  chez  qui  nous  avions  obtenu  —  moyennant 
finance!  —  d’examiner  une  inscription  apportée  de  Bersabée,  décla¬ 
rait  avec  une  confiante  assurance  qu’il  vendrait  sa  pierre  200  francs. 
Il  s’agissait  d’une  épitaphe  pour  laquelle  d’aucuns  s’estimaient  géné¬ 
reux  d’offrir  40  francs. 

La  spéculation  vénale  n’est  après  tout  que  le  moindre  mal  d’une 
telle  pratique.  Achète  qui  peut;  ceux  pour  qui  leurs  ressources  pécu¬ 
niaires  n’autorisent  pas  un  tel  luxe  seraient  mal  venus  à  s’en  plain¬ 
dre.  Beaucoup  plus  déplorable  est  la  légende  trop  souvent  créée  au¬ 
tour  des  documents  archéologiques  ainsi  exploités.  Sans  apporter 
d’exemples  fameux  ou  pris  trop  loin,  il  suffira  de  citer  un  fait.  Au  mois 
de  juillet  1902,  la  RB.  publiait  (XI,  437  ss.)  une  inscription  trouvée, 

(1)  Par  exemple  les  inscriptions  qui  ont  révélé  1ère  d'Éleutliéropolis  et  surtout  les  frag¬ 
ments  du  rescrit  impérial  interprété  par  M.  Clermont-Ganneau,  Recueil...,  V,130  ss. 
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affirmait-on,  à  Jérusalem.  Pour  la  première  fois  on  rencontrait  dans 
l’épigraphie  funéraire  de  Palestine  la  mention  d'une  «  ère  d’Éleuthé- 
ropolis  ».  Plus  tard  d’autres  textes,  ceux-là  trouvés  à  Bersabée,  offri¬ 
rent  la  même  formule  (cf.  RR.  1903,  p.  274  s.  ;  1904,  p.  260  ss.).  Quel¬ 
ques  particularités  techniques  suggéraient  à  un  examen  attentif  que  le 
texte  soi-disant  de  Jérusalem  était  de  même  famille  que  ceux  de  Ber¬ 
sabée.  Une  petite  enquête,  dont  les  détails  ne  peuvent  guère  figurer 
ici,  nous  a  donné  la  certitude  qu’il  est  venu  en  effet  de  cette  localité. 

C’est  à  Gaza  qu’on  attribue  le  plus  volontiers  les  inscriptions  dont 
on  veut  dissimuler  l’origine.  La  ville  est  célèbre,  connue  des  moins 
experts  en  histoire  ou  topographie  orientale.  De  vieille  date  on  y  a 
trouvé  des  inscriptions  et  nul  ne  saurait  être  surpris  qu’il  s’y  en  ren¬ 
contre  encore.  D’autres  fois  on  croira  donner  une  plus-value  en  nom¬ 
mant  au  hasard  Dibân,  Pétra,  Cadès  :  les  plus  hardis  commencent  à 
dire  'Abdeh,  depuis  avoir  entendu  au  bazar  de  Bersabée  les  bédouins 
Azàzimeh  vanter  les  merveilles  de  leur  montagne  encore  peu  explo¬ 
rée.  On  voit  les  conséquences  fâcheuses  qui  en  peuvent  résulter  dans 
l’utilisation  scientifique  de  documents  ainsi  démarqués.  Et  il  faut 
avouer  qu’à  distance  il  est  vraiment  fort  difficile  d’éviter  l’écueil  d’une 
information  erronée. 

Si  l’on  ajoute  à  ce  transfert  des  inscriptions  pour  elles-mêmes  leur 
déplacement  accidentel,  quand  elles  sont  traitées  comme  matériaux 
de  construction,  il  y  aura  lieu  de  devenir  encore  plus  circonspect  en 
fait  de  déductions  sur  le  site  de  provenance.  Un  exemple  topique  peut 
être  trouvé  toujours  dans  la  région  qui  nous  occupe.  Gaza  manque  à 
peu  près  totalement  de  pierre  à  bâtir.  La  ville  se  développe  cependant; 
tout  au  moins  y  multiplie-t-on  les  constructions  en  pierre  de  taille.  11 
va  de  soi  que  les  ruines  des  alentours  servent  de  carrières;  aucune 
toutefois  n’a  fourni  autant  de  matériaux  que  la  ruine  immense  de  Kha¬ 
lasah,  située  à  70  ou  75  kilomètres  au  sud-est,  c’est-à-dire  à  deux 
grandes  journées  de  marche  vers  l’intérieur  du  Négeb.  Le  fait  sera 
jugé  invraisemblable;  nous  l’avions  estimé  tel,  il  y  a  huit  ans,  lorsque 
remontant  d’  A in  Qedeia  nous  passions  à  la  hauteur  de  Khalasah.  Pour 
nous  détourner  d’une  nouvelle  excursion  en  dehors  de  la  voie  droite, 
nos  guides,  pressés  d’atteindre  Gaza,  nous  avaient  affirmé  que  nous 
y  pourrions  trouver  tous  les  débris  de  Khalasah  dévastée,  et  il  avait 
bien  fallu  les  croire  sur  parole  (cf.  RB.  1897,  p.  617). 

Tout  devient  clair  lorsqu’on  a  traversé  le  Négeb  au  début  du  prin¬ 
temps.  La  vaste  et  fertile  plaine  au  milieu  de  laquelle  s’élevait  l’an¬ 
tique  Élousa,  est  aujourd’hui  la  propriété  de  diverses  tribus  nomades. 
On  sait  la  pratique  de  celles-ci  en  matière  de  culture.  Le  religieux 
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mépris  du  bédouin  pour  un  labeur  quelconque  lui  interdisant  d’ense¬ 
mencer  lui-même  son  sol,  il  confie  ce  soin  aux  fellahs  (1).  Au  Négeh 
la  guerre  est  à  peu  près  permanente  entre  tribus  et  Qaisîyeh,  paysans 
limitrophes,  dans  la  montagne  d’Hébron,  C’est  donc  aux  paysans  de 
la  plaine  occidentale,  surtout  de  Gaza  et  des  environs,  que  les  bé¬ 
douins  font  appel.  Le  laboureur  arrive  avec  ses  bêtes  de  somme  et  «le 
trait.  Son  travail  achevé,  au  lieu  de  repartir  à  vide,  il  fait  le  détour 
nécessaire  pour  traverser  Khalasah  et  se  choisir  un  chargement  de 
beaux  matériaux,  dont  il  est  sûr  de  tirer  profit  dans  les  chantiers  de 
Gaza.  Les  blocs  d’appareil  sont  recherchés  de  préférence;  on  ne  dé¬ 
daigne  cependant  ni  les  pièces  d’architecture  ni  les  morceaux  ouvra¬ 
gés,  quitte  à  les  briser  en  route,  si  la  charge  se  fait  trop  lourde  après 
la  première  marche,  ou  si  l’on  redoute  d’être  inquiété  à  l’arrivée  par 
«  le  gouvernement  »,  sous  prétexte  de  «  valeur  archéologique  ».  C’est 
ainsi  que  tel  chapiteau  de  pilastre  ou  tel  débris  d’inscription  sur  un 
linteau  de  porte  pourra  être  relevé  quelque  jour  en  une  maison  de  Gaza 
par  un  chercheur  de  profession  ou  de  hasard,  qui  ne  songera  certai¬ 
nement  pas  à  se  demander  si  l’objet  provient  d’ailleurs.  Tout  au  plus 
pensera-t-il  qu’on  ait  pu  l’apporter  de  Maïoumas  ou  du  Mountar. 

Peut-être  estimera-t-on  qu’il  n’était  pas  superflu  de  l’appeler  l’at¬ 
tention  des  spécialistes  sur  cet  état  de  choses.  Ceux-ci  sauront  assuré¬ 
ment  indiquer  le  moyen  de  parer  à  de  tels  inconvénients  dans  la  re¬ 
cherche  épigraphique.  On  devra,  par  exemple,  tenir  grand  compte  du 
moindre  détail  relatif  à  un  texte  :  situation  dans  laquelle  il  est  dé¬ 
couvert,  nature  de  l’édifice  où  il  est  remployé  et  des  matériaux  qui 
l’avoisinent,  style  de  la  pièce,  formes  paléographiques,  etc.  A  Bersa- 
bée  la  majeure  partie  des  textes  connus  sont  gravés,  en  lettres  plus 
ou  moins  fleuries,  sur  des  dalles  de  marbre.  A  Rouhaïbeh,  à  Sba'ita 
ou  à  Khalasah  aucune  inscription  sur  marbre  n’a  été  découverte  : 
toutes  sont  gravées  sur  des  stèles  calcaires.  Encore  ces  stèles  ont-elles 
en  chaque  localité  un  caractère  nettement  distinct,  comme  on  en 
pouiTa  juger  par  les  fac-similés  publiés  ci-dessous. 

La  plupart  de  ces  textes  ne  sont  que  de  lamentables  débris.  A  une 
ou  deux  exceptions  près  ce  sont  des  épitaphes,  dont  tout  1  intérêt  con¬ 
siste  en  quelques  noms  et  dans  le  libellé  des  dates  :  repères  précieux  à 
enregistrer  dans  la  pénurie  de  documents  relatifs  à  l’histoire  du  Né¬ 
geb.  En  nulle  autre  contrée  mieux  qu’en  celle-ci  n’est  réalisée  la  dé¬ 
finition  humouristique  de  l’épigraphie,  dont  on  a  pu  dire  qu  elle 
«  n’est  le  plus  souvent  que  1  exploration  d'une  vaste  cité  des  morts  (2)  ». 

'•  (1)  Cf.  RB.  1901 ,  p.  006  pour  l’usage  analogue  des  tribus  de  la  Transjordane. 

(2)  En.  Cha vannes,  Jour.  I.s\,  no v. -déc.  1899,  p.  387. 
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Ce  maigre  butin  est  livré,  tel  que  nous  avons  pu  le  recueillir,  à  un 
examen  plus  compétent. 


★ 

♦  ¥ 


Bersabée.  — A  moins  d’indication  contraire,  les  inscriptions  qu'on 
va  lire  sont  gravées  sur  des  dalles  de  marbre  blanc  à  nuances  diverses. 
Pour  aucune  on  ne  peut  fournir  de  renseignement  précis  sur  le  site  de 
la  découverte  à  travers  les  vastes  ruines  de  l'antique  cité.  La  nécropole 
semble  pourtant  avoir  occupé  surtout  le  petit  coteau  indiqué  dans 
l’angle  nord-est  du  croquis  de  RB.  1903,  p.  425.  Le  lieu  où  les  inscrip¬ 
tions  ont  été  vues  (fin  janvier  1904)  sera  désigné  à  chaque  cas. 


1-2.  —  Dans  une  maison  juive  à  Hébron.  Deux  textes  sur  une  même  dalle,  haute  de 
0m,72,  large  de  0m,3l,  épaisse  de  0m,0G.  Hauteur  moyenne  des  lettres  0m,03  dans 
3a  première  épitaphe,  0m,035  dans  la  seconde.  Gravure  très  soignée  quoique  peu 
profonde  surtout  dans  le  n°  2,  dont  les  lettres  sont  d’ailleurs  plus  ornementées.  La 
dalle  a  été  brisée  irrégulièrement  pour  le  transport.  Aucune  lettre  n’a  souffert  et  le 
Taceord  est  parfait.  Les  lettres  ont  été  légèrement  rehaussées  de  noir  sur  l’estampage 
contrôlé  par  des  copies.  —  Cf.  pl.  IX. 


’Ev0x2s  -/.xts-sOy;  6  p.x7.xptoç  LlÉTpcg  èv  jxvjvi  Ap-epaaisu  x'  tv5(«v:t<5- 

wç)  y- 

Ici  a  été  déposé  le  bienheureux  Pierre,  le  /cr  du  mois  d’Arté- 
misios  en  la  troisième  indiction. 

f  Evtxuôx  7,sît(xi)  y. [xi.]  5  p.x7.(àpioç)  ’A8pxxpuîç  ’.xTpfi;),  ava-ad;  ty) 
tq’  p.v)v(b)ç  Ma  te  u  ’ApT£p.(t)xteu  ir/  tvS(iXTiwvoç)  tê'  stcuç  ~zi'  *f*. 

7  Ici  repose  aussi  feu  Abraham,  médecin ,  mort  le  8  du  mois  de 
mai  [ qui  est]  le  18  (l’Artémisios,  en  la  douzième  indiction,  l’année 


365  f. 

On  notera  les  variantes  graphiques  :  l'emploi  indifférent  des  e  lu¬ 
naires  ou  carrés  dans  le  même  texte  par  exemple,  le  choix  des  for¬ 
mules  analogues  indiquant  la  déposition  du  défunt.  A  la  suite  de 
llÉTpe;,  n°  1,  le  lapicicle  semble  avoir  voulu  graver  un  point.  Le  sigle 
d'abréviation  est  commun.  La  barre  qui  souligne  les  dates  a  été  pla¬ 
cée  sous  le  chiffre  d'indiction  dans  1  :  elle  est  omise  pour  l’année 
dans  2.  Le  p  dans  ’ApT£p,tjtou,  n°  2,  offre  uue  forme  originale. 

Les  noms  sont  connus,  quoique  la  forme  hellénisée  ’A6pxap.icç  ne 
figure  pas  sous  cette  variante  dans  le  répertoire  de  Pape-Bexseler  (1). 
Inutile  de  rappeler  la  valeur  du  qualificatif  p.x/.xpt;ç,  rendu  à  l’ave- 


(lï  Nous  l'avons  déjà  relevée  naguère  dans  un  texte  d'el-'Aoudjeh,  IIB.  1897,  p.  614,  cf. 
infra,  n°  33  et  Cl.-G\nneau,  Arch.  lies...,  Il,  408,  n°  9. 
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nant  par  feu  ou  bienheureux.  Malgré  l’absence  de  signes  chrétiens 
dans  1,  on  le  tiendra  pour  une  épitaphe  chrétienne,  car  on  ne  s  ex¬ 
pliquerait  pas  autrement  la  présence  du  second  ci-glt,  chrétien  celui- 
là,  et  sans  doute  d’époque  identique.  Cette  époque  est  déterminée 
dans  2  avec  une  intéressante  précision.  Grâce  à  l’équivalence  fournie 
entre  le  8  mai  =  le  18  Artémisios,  on  a  une  nouvelle  preuve  de  l'em¬ 
ploi,  à  Bersabée,  du  calendrier  gréco-arabe,  dans  lequel  Artémisios 
commence  au  21  avril.  Par  ailleurs,  les  chiffres  d’année  et  d’indiction 
coïncident  exactement  dans  l’hypothèse  d’une  chronologie  établie 
d’après  l’ère  d’Éleuthéropolis,  inaugurée  vers  janvier  200  après  Jé¬ 
sus-Christ  (cf.  RB.  1904-,  p.  269  s.).  Le  docteur  Abraham  est  donc  mort 
le  8  mai  564-  de  notre  ère.  Nous  ignorons  ses  relations  avec  le  Pierre 
dont  il  partageait  la  sépulture.  Apparemment  celui-ci  ne  1  avait  pré¬ 
cédé  que  de  quelques  années  et  on  est  tenté  de  fixer  sa  mort  neuf  in¬ 
dictions  plus  tôt,  soit  en  555,  au  21  avril. 

La  juxtaposition  des  deux  épitaphes  suggère  que  la  dalle  ne  cou¬ 
vrait  pas  immédiatement  la  tombe  de  1  un  ou  de  1  autre,  mais  se 
trouvait  dans  l’hypogée  commun. 


3  —  Dans  la  cour  d’Amin  EfTendi  el-Halaby,  ainsi  que  les  n“s  4-6,  servant  de 
pavé.  Dalle  de  0“,90  sur  0“,32,  épais.  0“,045,  cassée  en  deux.  Lettres  de  0», 025 
dans  la  première  partie,  0“,02  dans  la  seconde.  Gravure  ferme  et  sans  obscurité, 
quoique  un  peu  cursive.  Noter  l’emploi  de  quelques  signes  d’abréviation  et  de  ponc¬ 
tuation,  les  i  accostés  de  deux  points  quand  ils  ne  constituent  pas  diphtongue,  et  les 
élisions  exigées  par  la  métrique.  -  Phot.  directe  de  la  pierre,  est.  et  copie.  Cf.  pi.  l\. 


Ka’t  Ô£«ü  ;j.eO  cq  p. 


|  ©stsoAou  77ar?  eip.1  T £Wpyto;  âXXa  ;j.e  Moïpa 
’'Eaê£C£V  èv  veott^i  y  Av  5’  àiîiXswa  xsxflï 

’J.'  et p£5£v  èsfoXà  cioâraç. 

A  XX  wç. 

Tov  yXuy.spbv  */apîsvT a  Eswpyicv  ry~.t  Xj^vcv 
"EAsss  Moïp’  OAOÏ)  mvuxbv  ie«£(8)’  ay*/.1  îs 
Iv£T-iai  vso;  $aéOu)v  'EXawvisç'  oq  ysveT^pt 
K  ai  Qsuo  ;j.sO'  licsita  y  Av  woXù  3axpuv  àfîjxev  f. 

INA(ixtiÛvsç]  IB  fv[cuç]  IH  t  o  X(p«rcb)î  «voreasim)  ?£  ôp- 

[?*  VS  p.0U. 


Au  deuxième  hexamètre  du  second  quatrain,  il  faut  probablement 
lire  rraio’,  au  lieu  de  W  (1)  et  za-Tzco  au  lieu  de  icapacou.  Du  moins 
le  texte  gravé  ne  paraît  pas  présenter  de  sens.  M£0'  pour  Met  .  Axxpuv 
sans  doute  pour  le  vers. 

(1)  Le  A'  avec  l'accent  a  pu  facilement  être  pris  pour  un  N  par  le  sculpteur. 
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f  Je  suis  Georges,  fils  de  Théodote.  Or,  la  destinée  m’a  éteint  dans 
ma  jeunesse,  et  j’ai  laissé  ensuite  le  deuil  et  mon  père  et  à  mon  oncle 
qui  m'avait  nourri  et  donné  une  excellente  éducation. 

Autrement  : 

Une  destinée  funeste  a  éteint  le  doux  et  gracieux  Georges,  char¬ 
mant  enfant,  comme  une  lampe.  Ce  jeune  Phaéton  d’Hélicon  repose 
auprès  de  son  grand-père,  lui  qui  a  laissé  après  lui  à  son  père  et  ét 
son  oncle  le  deuil  et  de  nombreuses  larmes  -{-. 

Indiction  douzième.  A  dix-huit  ans.  f  Que  le  Christ  te  donne  le 
repos ,  mon  orphelin ! 

Il  est  probable  que  le  jeune  homme,  nommé  un  orphelin,  avait 
perdu  sa  mère,  qui  n’est  pas  mentionnée  dans  l’épitaphe.  Tandis  que 
cette  poésie  (!)  de  commande,  faite  en  double  cliché,  s’évertue  dans 
la  mythologie,  un  cri  d’espérance  chrétienne  révèle  la  pensée  intime 
des  survivants.  L’âge  a  été  rejeté  en  marge,  car  il  était  difficile  de  le 
mettre  en  vers.  Après  le  chiffre  de  l’indiction,  on  attendrait  plutôt 
celui  de  l’année  courante  que  l’âge  du  défunt.  L’ordre  des  sigles  ex¬ 
clut  cependant  la  possibilité  de  voir  un  chiffre  de  centaine  à  la  suite 
de  tï;';  c’est  donc  une  croix  précédant  l’exclamation  chrétienne  sur 
laquelle  se  clôt  l’épitaphe. 


4.  —  Dalle  presque  carrée.  Texte  apparemment  complet  en  assez  mauvaise  gra¬ 
vure.  —  Copies.  Cf.  pi.  X,  1er  croquis,  en  haut,  sans  numéro. 


ajTiv  ava~a’jj‘r 


o'  e(-ccuç)  -/.a' 


7  ’EvOâos  y.îÏT(ai)  b  \J.y.v.ÿ.picq  Sup,p,a)(iç  y.  ai  0(sb)ç 
’Ap.Vjv.  ’Av(s )r.xrl  s(v)  Aàatpou  ïv(Si>tTttjivc 

f  Ici  repose  feu  Symmaque.  Que  Dieu  lui  donne  le  repos!  Amen. 
Il  est  mort  au  mois  de  Dystros,  le  14,  en  la  quatrième  indiction,  à 
vingt  et  un  ans. 

L’âge  du  défunt  a  occupé  la  place  où  l’on  préférerait  trouver  le  chif¬ 
fre  de  l’année.  La  forme  'Lup.p.yyf.q  n’est  pas  dans  Pape.  A  remarquer 
que  le  nom  est  masculin. 


5.  —  Dalle  de  grès.  Gravure  profonde,  mais  négligée.  Fragment  cassé  à  droite  et 
en  bas.  —  Copies.  Cf.  pl.  X. 


y  Ev7a[a0a  v.z'.-.yx  b  p.xy.xptcç]  Biy.TO)[pîvsç.  KaTsjtsÔY;  [ty;?...  pnrjjvcç 
’A[p7sp.t(7tca?.. . 

f  Ici  repose  le  bienheureux  Victoria ,  enseveli  le?...  du  mois  d’Ar- 
témisios. . . 

Bixvwpïvcç  est  suggéré  de  préférence  à  Bfy.Twp,  lig.  2,  comme  plus 
en  rapport  avec  la  longueur  de  la  ligne  1,  telle  que  l’analogie  de 
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nombreuses  formules  permet  de  la  restituer.  Lig.  3  doit  contenir  la 
fin  de  [j,Y][v'o;j  plutôt  que  de  [iv3i*-uo]voç,  aucune  trace  de  l’abréviation 
usuelle  sur  les  chiffres  d'indiction  n’étant  visible  sur  A.  Apellaios  ou 
Audynaios,  comme  noms  de  mois  gréco-arabes,  sont  naturellement 
aussi  probables  qu’Artémisios. 

0.  —  Mauvaise  dalle  de  grès.  Gravure  large  et  irrégulière.  La  pièce  a  été  retaillée 
de  sorte  que  l’on  ne  puisse  plus  se  rendre  compte  des  cassures  du  texte.  Cop.  L  . 

pl.  X. 

Dans  l’hypothèse  que  les  lignes  sont  complètes  à  droite  le  vocable 
ïaoaSÉou  serait  peut-être  à  rapprocher  de  SapaSc;;  cf.  Pape,  Wôrt.  gr. 
Eiqenn.,  p.  1342.  Le  texte  serait  pourtant  d’une  construction  trop 
barbare'  ce  qui  rend  plus  vraisemblable  la  disparition  d’une  partie 
de  l’inscription  à  droite.  S’il  s'agit  d’une  épitaphe  de  diacre  (?)  la  va¬ 
leur  du  terme  initial  àyîw;,  pris  adverbialement  ou  ramené  à  «yioç, 
au  nominatif  ou  au  datif,  demeure  assez  indéterminée. 


7  -  Dans  une  maison  vers  l'extrémité  orientale  du  village.  Fragment  sur  bloc 
calcaire  brisé  à  droite  et  à  gauche.  Dimensions  actuelles  0”,47  sur  0“,31.  En  haut 
et  en  bas,  cadre  en  relief  formé  par  une  sorte  de  tresse  ou  de  spirale  enroulee  sui 
une  double  tringle.  Dans  le  champ,  finement  layé,  quatre  hgnes  en  beaux  caractère 
de  0m,00.  Les  lignes  sont  isolées  par  des  traits  simples  ou  doubles.  -  Phot.  dnecte 

et  copies.  Cf.  pl.  IX. 

A6l?xxp.  Ssouyioo...  [s]à- 


...  TcpoiTîp.xpT'jp:;  l-rspxvcb  w.  roü. 

;xp,£voi  r/-icrx[v 


u.evoi  e%Tis3qvj.  .  ,  ,  , 

Ce  texte  moins  banal  que  les  autres,  relatait  sans  doute  la  clec 

cace  de  quelque  édifice  religieux  placé  sous  le  vocable  du  protomar- 
tvr  saint  Étienne.  On  serait  tenté  d’y  voir  aussi  quelque  souvenir  de 
Père  patriarcale  et  du  séjour  d’ Abraham  à  Bersabée,  Gen.  21  31  ss 
,  ir„  peut  cependant  indiquer  aussi  une  simple  tombe  et  on  a  déjà 
vU  1  no  2  ci-dessus  -  un  Abraham  dans  la  Bersabée  byzantine 
ï-oufocr  n’est  pas  moins  connu,  cf.  RB.  1904,  p.  269.  Le  fragment  est 
trop  incomplet  pour  qu’on  puisse  discuter  les  hypothèses  qu  d  sug¬ 
gère.  On  peut  seulement  noter  que  la  lecture  Ssooîjpsç  est  plus  pro¬ 
bable  que  Seourjps’j. 

8.  _  Bloc  calcaire,  parmi  les  matériaux  d'un  chantier  de 
méridionale  du  village.  Gravure  très  fruste  et  en  lort  mauvats  état.  L»  '"  copie 
rehaussées  jadis  d'une  couleur  ocre  dont  il  reste  quelques  traces.  -  Est.  et  coptes. 

Hijct  Oia'Aéptl»  rapts. ...vtvoo.  Oi5[.]lî  H>h(r.=);.  ’Etùv 
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Courage ,  Valérios  [ fils  de  Pr...'l]!  Nid  n’est  immortel !  A  19  (?)  ans . 
l’année . 

Le  vocatif  OùxAépis  est  plus  normal  que  la  graphie  OùxAépi  du  lapicide. 
Les  lettres  transcrites  dans  les  lignes  3  et  \  sont  certaines.  A  la  fin  de 

la  ligne  3,  il  y  a  peut-être  un  Y  ;  un 
T  au  début  de  la  1.  4.  Le  vocable 
IIpe<ïSuTivsu  ainsi  obtenu  serait  nou¬ 
veau.  Si  l’on  voit  dans  T.pzc  une 
abréviation  pour  oopscrSuTspoç,  la  lec¬ 
ture  i0  '  devra  être  abandonnée  pour 
l’âge  de  Valérios.  Elle  est  du  reste 
incertaine  pour  le  second  élément. 
L.  5,  l’abréviation  finale  est  obscure,  mais  la  lecture  iOâvaToç  n’est  pas 
douteuse  moyennant  les  sigles  certains.  La  date  est  indéchiffrable.  Ce 
qu’on  croit  saisir  par  moments,  CAT  (=  233?)  ou  CAT  ’=  333),  est  trop 
problématique. 

9.  —  Bloc  calcaire  employé  dans  le  dallage  d’une  maison  au  nord  du  village.  Brisé 
eu  bas  et  engagé  à  droite  sous  un  meuble  qui  n’a  pu  être  déplacé.  Le  texte  estampé 
eu  partie  n’a  pu  être  copié  en  entier  avec  une  égale  certitude.  Un  trait  isole  les 
lignes.  —  Cf.  pl.  X. 

[KxtîtsOï;?  àvoxJuOx  b  p.av :[âpioç...  po(?)  Siaxowç  èv  ty)  iz'  -ou  [...  ’AJtosa- 
Xsou  ta'...  [ovSokjç. . .?] 

Le  ■/.  de  Stâv.ovoç,  omis  d’abord  par  le  lapicide,  a  été  écrit  en  sur¬ 
charge. 

10.  —  Sur  le  tailloir  d'un  chapiteau  dorique 
rudimentaire,  dans  la  cour  d’un  officier,  à  quel¬ 
ques  centaines  de  mètres  à  l’orient  du  sérail. 

-j-  Tou  p.x7.[xpîou. . . 

H.  —  Pour  ne  pas  séparer  les  frag¬ 
ments  de  même  provenance  il  faut  pla¬ 
cer  ici  un  graffite  en  hébreu  carré , 
apparemment  d’assez  basse  époque.  Il 
est  gravé  au  sommet  d’un  montant  de 
balustrade  byzantine  dont  on  a  supprimé  le  couronnement  pour 
le  transformer  en  montant  de  fenêtre,  dans  la  maison  d’un  fonction¬ 
naire  du  sérail. 

On  lit  à  la  première  ligne  5Win’,  «  Josué  »;  à  la  deuxième  ligne 
rrursa,  «  son  âme  »;  à  la  troisième  ligne  peut-être  nzn,  puis  nm,  ce 
dernier  pour  nvnn  ou  rwa,  «  la  création  ».  Si  nzn  indique  la  date, 


o z  55"- . 


MÉLANGES. 


233 


on  aurait  458  +  240,  soit  698  de  notre  ère.  On  sait  que  M.  Chwolson, 
Corpus  etc.,  p.  478,  admet  cette  ère  pour  une  inscription  de  l'an  613. 
La  forme  nxns  parait  être  aussi  ancienne  que  la  forme  mrr  pour  dé¬ 
signer  la  création. 

12.  _  Ou, nui  ’Adjoueh.  Découvert  dans  un  monceau  de  ruines  par  M.  leDrFellin- 
ger.  Calcaire.  —  Est.  et  cop.  Cf.  pl.  X. 

M‘(é)yv;  Icoâvvou  TaSou. 

M’jyr,  est  évidemment  une  adaptation  telle  quelle  du  nabatéen  Xi'z:, 
dont  le  sens  de  stèle  commémorative  est  aujourd’hui  bien  établi.  Les 
noms  sont  connus.  Gad  peut  être  considéré  ou  comme  un  second  nom 
de  Jean,  ou  plutôt  comme  son  patronymique  :  Jean  fils  de  Gad.  Sous 
ses  diverses  variantes  Tac,  Fâîac,  FxSyjç,  FcB:;,  le  vocable  accuse  éga¬ 
lement  son  origine  sémitique. 

13.  —  Khalasah  ainsi  que  les  n"s  14-20,  tous  gravés  sur  des  blocs  ou  des  stèles  en 
calcaire  doux.  Extrémité  nord-est  des  ruines,  sur  un  coteau  un  peu  en  dehors  de  la 
ville.  La  face  inscrite  exposée  complètement  à  l’air  a  été  fort  dégradée.  Ce  qui  reste 
est  très  fruste.  —  Est.  et  copies.  Cf.  pl.  X. 


’A v(e)icôr(  [àv  p.]ï]vi  ropm[a(]ou  vrf  îvîixxiûv: 


>r  ê'  Itouç 


UA'i 


Le  texte  débutait  par  quelque  formule  déprécative  qui  semble  avoir 
été  terminée  par  A  M  HN  et  une  palme,  lig.  3.  A  la  suite  on  discerne 
manifestement  l’épitaphe  d’un  personnage  mort  peut-être  sans  enfants, 
à-sttvsu,  1.  5.  On  observera  à  la  lin  de  la  1.  4  le  groupe  àxa-/r,-co. . .  dérivé 
du  verbe  poétique  cr/vup.u  L  intérêt  de  ce  débris  est  dans  la  date,  où  il 
n’v  a  d'obscur  que  le  chiffre  de  l’indiction;  on  croit  y  discerner  les 
traces  d’un  B.  Ce  sigle  est  précisé  d’ailleurs  au  moyen  de  l'inscription 
suivante  et  l’on  obtient  ainsi  «  le  18  Gorpiaios  de  l’indiction  2e,  en  l'an¬ 
née  433  ». 

14  —  Déterrée  avec  les  nos  15-19,  dans  le  cimetière  antique  situé  sur  la  colline  au 
sud  des  ruines,  dominant  le  coude  de  l’ou.  Khalasah.  Stèle  rectangulaire,  large  de 
0m  33  longue  d’un  peu  moins  de  0m,50  avec  une  cassure  irrégulière  en  bas.  L  ins¬ 
cription  a  été  gravée  à  laide  d’une  forte  pointe,  d’un  trait  net  et  cursif.  Les  lettres 
vont  de  0m,02  à  0m,04.  La  lecture  n’offrant  aucune  obscurité,  le  fond  des  lettres  a  été 
rehaussé  d’un  léger  trait  de  crayon  sur  l’estampage,  contrôlé  par  des  copies.  -  PL  IX. 

J-  ’Averiïi  y;  p.a/.a pix  ’Avasxacua  èTxayspivwv  o  ivo(ixT'.wvoç)  T  £T2'J? 

g  t  I 

f  Feu  Anastasie  est  morte  le  F  jour  des  épagomènes,  indiction  3e, 
F  année  494  f . 

Si  l'on  est  dans  la  troisième  indiction  en  494,  soixante  et  un  ans  plus 
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tôt,  en  433,  en  retranchant  quatre  cycles  complets  d'indictions,  plus 
une  unité  (15  X  4  =  60  +  î  =  61),  ou  était  donc  bien  en  la  deuxième 
indiction.  Par  où  se  trouve  garantie  la  lecture  proposée  dans  la  date 
du  n°  précédent.  Aussi  bien,  malgré  les  traces  certaines  du  B  sur 
l’estampage  et  dans  nos  copies,  on  eût  pu  douter  si  le  sigle  n’était  pas 
précédé  d’un  i  et  à  lire  alors  12  au  lieu  de  2.  L’espace  effrité  eût  été 
à  la  rigueur  suffisant  pour  l'abréviation  usuelle  après  INA  et  pour  une 
lettre  telle  que  I. 

Les  dates  doivent  être  calculées  sans  doute  d’après  le  calendrier 
gréco-arabe  et  une  ère  à  déterminer.  Dans  ce  calendrier  le  4°  jour  des 
épagomènes  correspond,  on  le  sait,  au  20  mars  et  le  16  Gorpiaios  au 
6  septembre.  Reste  à  trouver  une  ère  dont  la  494e  année  se  place,  au 
20  mars,  dans  l’indiction  3  et  la  433e  année,  au  6  septembre,  dans 
i’indiction  2.  On  a  songé  à  l’ère  de  Gaza  (1),  inaugurée  le  28  oct.  61 
av.  ,I.-C.  Mais  la  concordance  n'est  pas  exacte  :  au  20  mars  494  de 
cette  ère,  soit  434  ap.  J.-C.,  on  était  encore  dans  l'ind.  2.  D’autre  part 
la  date  433,  dans  cette  hypothèse,  devrait  être  remontée  en  373  de 
notre  ère  et  on  trouvera  quelque  inconvénient  à  la  reporter  si  haut. 
Sans  parler  d’ailleurs  de  l’indiction,  qui  ne  coïncide  pas  non  plus  :  au 
6  septembre  373  on  était  dans  la  première  et  non  dans  la  seconde  in¬ 
diction.  Enfin  il  paraîtra  gratuit  de  recourir,  pour  dater  des  textes  de 
Khalasah,  à  une  ère  de  Gaza  dont  l’emploi  ne  s'imposait  pas  plus 
que  celui  de  telle  autre  ville,  Éleuthéropolis  par  exemple.  Or  quand 
celle-ci  est  usitée,  on  le  signale  à  peu  près  invariablement.  A  défaut 
donc  de  toute  indication  en  ce  sens,  au  lieu  de  se  livrer  à  des  calculs 
d’ingéniosité,  ne  pourrait-on  supposer  bonnement  qu’employant  un 
calendrier  arabe  on  ait  fait  usage  aussi  de  l’ère  nationale  parallèle  au 
calendrier?  Or  il  se  trouve  que  la  concordance  des  années  et  des  indic- 


(1)  M.  Clermont-Ganneau,  dans  une  communication  à  l’Acad.  des  Inscr.  et  Bell. -Lettres, 
séance  du  26  fév.,  d’après  le  compte  rendu  paru  au  Journ.  Officiel  du  2  mars  dernier, 
p.  1363.  Et  à  ce  propos  on  nous  excusera  de  conter  l’aventure  du  texte  en  question.  Les 
moukres  qui  nous  accompagnaient  avaient  constaté,  sans  trop  le  comprendre,  l’intérêt  que 
nous  attachions  à  cette  stèle  transportée  d’assez  loin  au  campement  pour  l’étudier  à  loisir. 
Au  moment  de  quitter  Khalasah,  la  stèle  avait  été  déposée  avec  quatre  ou  cinq  autres 
débris  au  pied  de  la  colline.  Ils  eurent  l’idée  de  s’en  emparer,  de  détacher  à  l’aide  d’un 
pic  la  partie  inscrite  dont  ils  espéraient  bien  tirer  prolit  à  leur  retour  à  Jérusalem.  La 
pièce  offerte  en  vente  au  Musée  de  Saint-Sauveur  ne  fut  pas  acquise  tout  d’abord.  On 
n’en  prit  pas  moins  bonne  note  de  la  teneur  intéressante  du  texte  aussitôt  transmis  à 
M.  Clermont-Ganneau,  qui  en  fit  l'objet  de  la  communication  signalée  ci-dessus,  attribuant 
le  document  aux  ruines  de  Rouhaïbeh.  J’ignore  ce  qu’est  finalement  devenu  l’original; 
mais  il  y  avait  sans  doute  opportunité  de  restituer  l'inscription  à  son  véritable  site  et  de  faire 
observer  que  l'hypothèse  mise  en  avant  pour  en  expliquer  la  date  est  superflue,  puisque 
celte  date  trouve  une  explication  plus  normale  et  plus  satisfaisante  dans  sa  simplicité.  — 
[IL  V.,  28  mars  1904]. 
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tions  devient  parfaite  dans  nos  textes  en  recourant  à  1  ère  d  Arabie, 
calculée,  d’après  la  donnée  courante,  à  partir  du  22  mars  106  ap.  J.-C. 
Le  4°  jour  épagomène  494  devient  le  20  mars  600  ap.  J.-C.,  et  le 
16  Gorpiaios  433,  le  6  septembre  539,  dates  correspondant  bien  aux 
indictions  2  et  3. 


15.  —  Tête  de  stèle  écornée  en  haut  et  en  bas.  Haut.  0m,28;  larg.  0UI,22.  texte 
complet.  Forte  gravure.  L’extrémité  de  chaque  haste  de  lettre  est  marquée  d’un  point 
profond.  Lettres  de  O111, 031.  Ornement  bizarre  en  forme  de  tresse  sous  l’inscript.  — 
Est.  et  cop.  Cf.  pl.  IX. 

ÂAiAscpa  Oapcn.  OuSslç  (à)0(a)vxTOç. 

Nom  nouveau,  dont  la  lecture  est  certaine,  mais  la  phonétique  sujette 
à  caution,  si  l’on  observe  comment  le  lapicide  a  traité  les  mots  sui¬ 
vants. 


16.  —  Fragment.  0m,29  X  0m,17.  Gravure  au  trait,  cursive  et 
Om,03,  qui  vont  en  diminuant  jusqu’à  0m,01.  L’année  a  été  reje¬ 
tée  en  surcharge  au-dessus  des  lettres  initiales.  —  Est.  et  copies. 

'j-'Ç'  j  ’Avî'âà(s)  p.ay.aptx  Mapftx?]  -/.al... 

On  notera  la  ligature  pour  MA,  1.  2.  Le  dernier 
sigle  de  la  ligne  4  semble  clairement  un  M  surmonté 
de  X.  Tout  le  reste  échappe.  L  année  487,  à  calculer 
sans  doute  par  l’ère  d’Arabie  comme  les  autres  dates 
du  même  cimetière,  tombe  en  592  ap.  J.-C. 

17.  —  Gravure  empâtée  et  fruste.  —  Est.  cop.  Monogramme 
du  Christ  devant  le  nom.  Cf.  pl.  X. 


fruste.  Lettres  de 


C.iJ 


Le  nom  est  probablement  à  rapprocher  des  formes  ’Aoîai;;,  ’A$- 
olsc,  etc.,  déjà  connues.  Le  sigle  qui  suit  a-t-il  une  valeur  numérique? 
Il  est  original  d’observer  qu’il  a  exactement  la  forme  du  chiffre  10 
nabatéen. 


18.  —  Stèle  décapitée,  où  reste  un  débris  de  la  formule  oùoel;  aoâvaxoç.  —  PL  X. 

içi  _ Fragments  de  trois  stèles  :  ci  et  h  d  une  écriture  très  soignée,  rehaussée  à  la 

couleur  rouge.  Dans  a  l’épigraphe  occupait  les  cantons  d’une  croix  chrismée;  c  est 

d’un  travail  plus  sommaire.  —  Croquis,  pl.  X. 

2o.  _ Stèle  dans  le  cimetière  de  l’extrémité  est-est-sud.  Gravure  ferme  et  régu¬ 

lière.  Lettres  moyenn.  de  0ra,035.  —  Copie.  Cf.  pl.  X. 

’Av(s)-a(Y;)  (juntapta)  IIxpxlx. 

La  lecture  ;j.x-/.xp(x  pour  le  groupe  central,  en  ligature,  est  suggérée 
par  l’analogie  des  autres  épitaphes.  Parchia  ne  figure  pas  dans  Pape. 


250 


REVUE  BIBLIQUE. 


21  ss.  Ronhaïbeh.  Nécropole  sur  la  colline  au  nord  et  au  nord-est  de 
la  ville.  Toutes  les  épitaphes  relevées  sont  sur  des  stèles  en  calcaire, 
dont  les  formes  se  distinguent  nettement  de  celles  de  Khalasah, 
comme  on  en  peut  juger  par  les  croquis. 


21.  —  Stèle  décapitée.  Dim.  mov.  0m,40  X  0m,35.  Lettres  de  0m,30  épaisses  et  iné¬ 
légantes.  —  Est.  et  cop.  CL  pl.  IX. 


...  ï-s?[avcç?]  8dx(ovs;) 


ÔV  \).T,  V. 


Al 


7.  '.71  '.G  J  I 


te' 


'.VOl  ty.TttOVGG  ) 


T  ' 

uçv  . 

...  Étienne  diacre ,  au  mois  de  Daisios,  le  19,  indiction  S,  l’an  463. 
La  cassure  a  emporté  le  début,  facile  à  suppléer  par  une  formule 
quelconque,  de  préférence  àvs-iv;  g  p.ay„âptc;.  Le  19  Daisios  gréco-arabe 
correspond  au  9  juin,  et  l'année  463  de  l’ère  arabe  va  du  22  mars  568 
au  21  mars  569  ap.  J. -G.  Mais  il  faudrait  arriver  jusqu’en  septem¬ 
bre  569  pour  entrer  dans  l’indiction  troisième.  Aucune  autre  des  ères 
qui  se  présentent  n’otfre  d’ailleurs  une  concordance  plus  exacte. 


22.  —  Stèle  décapitée;  texte  un  peu  fruste.  — Copies.  Cf.  pl.  X. 

Av^jj/Eavj?  g  pta]%ap(toç)  Bty.twp  [t?(]  r/  Sav0t[y.oD...]  stguç 

Les  sigles  visibles  à  la  fin  de  la  lig.  2  suggéreraient  plutôt  la  lecture 
lfiy-üjpc;.  En  ce  cas  le  début  de  la  formule  serait  à  modifier.  L’absence 
d’indiction  ne  permet  pas  de  préciser  à  quoi  correspond  l’année  483. 
Le  22  Xanthicos  gréco-arabe  est  le  29  mars. 

23-25.  —  Variantes  du  vocable  Hüarion,  une  fois  avec  un  nom  patronymique. 

26.  —  Probablement  le  début  de  la  formule  -j- àvejt[<xe]. 

27.  —  Épitaphe  d'une  Marie  [fille]  de  Marie? 

28.  —  Débris  d’une  date  :  le  30  d’un  mois  quelconque,  ind.  13  +. 

29.  —  Stèle  fruste,  décapitée;  texte  complet,  fin  illisible. 

30.  —  Sepylou  Zovévou.  La  lecture  parait  assez  sure  et  aucune  lettre  ne  manque 
dans  les  lignes  conservées. 

31.  —  Tête  de  stèle  écornée.  En  exergue  autour  d’une  croix  2-capifvou?]. 

32.  —  Débris  où  l’on  ne  discerne  que  le  nom  Fscvpytfo]?  suivi  d’un  groupe  de  let¬ 
tres  où  l’on  attendrait  ètôjv,  si  les  sigles  indiqués  n’avaient  paru  clairs  à  la  copie. 

33.  —  Grandes  lettres  irrégulières  autour  d’une  croix  :  ’ASpaapùou  ’aX©(ou. 

34.  —  Tête  de  stèle,  de  0m,34  X  0m,30.  Grandes  et  belles  lettres  de  0m,04.  — 
Est.  et  cop. 

0ipii  2osoa  iv  Xpwrip  Itwv  KB'.  Voir  les  croquis  23-33,  pl.  X,  34,  pl.  IX. 

35.  —  Sbaïta.  La  nécropole  est  à  quelque  distance  de  la  ville,  au 
sud-est,  sur  le  versant  d’uu  coteau.  Les  stèles  sont  plus  élégantes  et  la 
gravure  plus  soignée  que  dans  les  autres  cimetières  du  Négeb,  comme 
si  la  population  eût  été  plus  opulente.  Par  malheur,  c’est  toujours  le 
même  mauvais  calcaire  très  endommagé  par  l’action  du  temps. 
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Tète  de  stèle  :  diam.  0m,30.  L’inscr.  est  dans  un  cadre  en  relief  large  de  0m,025. 
Gravure  ferme  mais  peu  profonde  :  lettres  de  0m,03.  —  Est.  et  cop.  Cf.  pi.  X. 


KatiïÉOï;. . .  OXêtou  èv  ZavOty.io  a'  îvsl iy.Tuï)v;ç)  t$'  sxcuç  uoç’.  O 


t  i 

@(eô)ç  àvaTcaaay)  5'jïcv. 


f  X. ..  /Ils  cl’Olbios  a  été  enseveli  le  Ier  du  mois  de  Xanthicos,  en  la 
14e  indiction,  l'année  476. 

Le  nom  échappe.  Après  0H ,  lig.  2,  on  discerne  les  éléments  de  deux 
lettres  impossibles  à  préciser;  à  la  suite  XECO  assez  distinctement  et 
un  dernier  sigle  à  la  fin  de  la  ligne.  L’abréviation  usuelle  de  INA 
parait  très  petite,  si  elle  existe  même.  En  tout  cas  elle  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  caractère  vertical  qui  isole  les  deux  A.  C’est  nette¬ 
ment  un  |.  Avec  ère  et  calendrier  des  Arabes,  selon  l’habitude,  la  date 
correspond  au  22  mars  581  ap.  J.-C.,  où  l’on  était  dans  la  1  Ve  indiction. 


36.  —  Analogue  a  la  précédente.  —  Est.  et  cop.  Cf.  pl.  X. 

?  ? 

7  Ka‘r(£)r(é)0ïj  rt  p.ay.apta  Op.actp  Zxeçdivcu  èv  p/rçvt  '  V-spôcpsTaiou. 

Traces  indistinctes  de  sx(cuç)  j  ?? 

Pour  n’omettre  aucun  débris  on  joindra  ici  un  menu  fragment  naba- 
téen,  découvert  par  M.  l’abbé  van  Koeverden  dans  les  ruines  de  l’une 
des  églises  de  Sbaïta.  Sur  un  petit  bloc  de  calcaire  doux  à  peu  près 
cubique  de  0m,20  de  côté  et  brisé  en  tous  les  sens,  on  discerne  la  fin 
de  deux  lignes  d’écriture  nabatéenne  (cf.  pl.  XI).  De  la  première,  où 
ne  reste  que  la  partie  inférieure  des  lettres,  on  ne  peut  rien  tirer 
de  précis.  On  lit  au  contraire  sans  difficulté  au-dessous  liai  NTin. . . 
indiquant  évidemment  la  formule  usuelle  :  devant  Douchara  en  bonne 
part.  C’est  le  proscvnème  de  quelque  pèlerin  nabatéen.  La  pièce  a 
dù  être  utilisée  comme  pierre  de  remplissage  dans  quelque  édifice 
byzantin  de  Sbaïta  et  peut  provenir  d’un  tout  autre  lieu.  Il  n’en  es 
pas  moins  intéressant  de  l’avoir  rencontrée  en  cet  endroit. 


Ecole  biblique  et  archéologique 
Saint-Étienne  de  Jérusalem,  5  avril  1001. 

A.  Jaussen,  R.  Samoa ac,  IL  Vincent. 
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II 

UNE  ANTICHAMBRE  DU  PALAIS  DE  SALOMON 

NOTE  DE  CRITIQUE  TEXTUELLE  SUR  I  ROIS  7  G 


Pour  toucher  du  doigt  l’extrême  difficulté  du  passage  en  question, 
il  suffît  d'en  comparer  la  teneur  dans  trois  seules  versions  qu’on 
pourrait  dire  officielles. 

L'hébreu  porte  littéralement  :  «  Il  fit  le  vestibule  des  colonnes; 
sa  longueur  était  de  cinquante  coudées  et  sa  largeur  de  trente  cou¬ 
dées;  et  un  vestibule  en  face  d’eux  (ou  d'elles?)  et  des  colonnes  et  un 
porche  en  face  d’eux  (ou  d’elles?).  » 

Le  G  (Septante,  éd.  Swete)  :  IŸai  7 b  al/Ap.  twv  stoawv  -z')-.rt7.zv-.aï'  t j.^v.oq 


•/.ai 


•/.ai 


TrîV'ïïj’/.CVTX1'  iv  TïXâ 
’xo'.yoq  è-i  r.p zswt.Z'/ 


:v.  .  ai’/.à;j.  è~i  Tïp Ôcwïtov  ajTÜv'  "/.ai 

-zlq  a '/.a;/.;/,  sf/1.  C’est  la  leçon  de  R. 


OT'JÀCI. 


Va  K.  :  a)  Lucien  insère  ici  rrj/Ewv  rb,  A  ;r>5-/cov  et  ajoute  I- oîrjasv  avant  rsvTYÎxovTa; 
b)  au  lieu  de  TtêvnjxovTa,  Luc.  et  A  xpta-/.(ma  rJ\-yv>w  [roiytov]  ;  c)  Luc.  èÇuya>[j.Évr]  ;  d)  A 
aù-Siv  Totç  èXa[j.p.st[j..  Quelques  autres  détails  dans  Fiei.d,  Orig.  hexapla...,  in  toc. 


La  Vulgate  :  Et  porticum  columnarum  fecit  quinquaginta  cubi- 
torum  longitudinis  et  triginta  cubitorum  latitudinis,  et  alteram  por¬ 
ticum  in  facie  majoris  portions;  et  colwnnas  et  epistylia  super  co- 
lumnas. 


Les  mots  non  soulignés  sont  des  additions  en  vue  de  donner  un  sens  suivi  à  l’hé¬ 
breu.  Epistylia  est  une  approximation  discutable  pour  rendre  A  la  suite  de  super 
=  Sî7,on  a  omis  DiTOS  qui  en  changeait  le  sens,  et  introduit  columnas  qui  ne  figure 
pas  dans  TM. 

Inutile  de  faire  ressortir  davantage  entre  ces  trois  Versions,  d’une 
autorité  qui  s'impose  au  respect  de  tout  critique,  une  discordance 
assez  notoire  par  elle-même.  La  divergence  n’existe  en  somme  qu’entre 
G  et  TM,  car  la  Vg.  représente  après  tout  TM,  quoique  fort  librement 
rendu,  par  désespoir  sans  doute  d'en  pénétrer  la  valeur  exacte.  Aussi 
bien  est-il  lui-même  d'une  évidente  incorrection.  On  ne  voit  pas  si 
la  seconde  partie  du  v.  est  sous  la  mouvance  du  verbe  rrc'j  comme  la 
première.  S.  Jérôme  l’a  cru,  mais  le  contexte  indiquerait  plutôt  le 
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contraire.  Les  dimensions  et  l’agencement  des  diverses  parties  de  l’édi- 
lice  semblent  avoir  été  données,  à  l’origine,  d’une  façon  absolue, 
indépendante  de  l’initiative  royale  de  Salomon.  A  noter  d’ailleurs  en 
ce  sens  l’omission  de  dans  GB  et  Luc.  (1).  Mais  surtout 

grand  est  l’embarras  de  s’expliquer  d’abord  le  DT  N  au  début  de  6b, 
puis  l’accord  de  □rvo^by,  et  aussi  la  répétition  de  cette  formule  à  la 
fin  du  v.  Il  est  difficile  en  effet  que  ce  dStx  indéterminé  soit  à  prendre 
dans  le  môme  sens  que  celui  de  6“  spécifié  par  DiTiayn.  Si  dans  un 
autre  sens,  est-il  plus  extensif  ou  plus  restreint?  et- comment  le  pré¬ 
ciser?  Quant  à  Diras,  si  le  suif.  masc.  plur.  peut  se  référer  à  oiriny,  qui 
ne  saisit  combien  peu  normal  serait  un  tel  changement  de  sujet,  puis¬ 
que  après  avoir  parlé  en  bloc  du  «  vestibule  des  colonnes  »  on  signa¬ 
lerait  maintenant  l’existence  d’un  autre  vestibule  devant  les  colonnes 
du  précédent  ?  Et  que  faire  des  colonnes  mentionnées  à  la  suite?  Si  elles 
sont  distinctes  à  la  fois  du  dSin  indéterminé  de  6h  et  des  colonnes  de  6a, 
il  vena  vraiment  pléthore.  Sans  parler,  bien  entendu,  de  l’impossibilité 
de  toute  réalisation  graphique  justifiée  d’une  telle  description  archi¬ 
tecturale.  Sans  considérer  non  plus  ce  qu'il  y  a  d’apparemment  trop 
imprécis  à  spécifier  un  corps  de  bâtiment  par  le  nom  de  «  vestibule  à 
colonnes  »,  après  que  vient  d’être  décrit,  vv.  2-5,  un  édifice  où  les 
colonnes  constituaient  une  manière  de  forêt. 

L’incorrection  intrinsèque  de  TM  est  accusée  surtout  par  la  discor¬ 
dance  des  Septante,  qui  offrent  à  la  fois  plus  et  moins,  et  nuancent 
profondément  la  teneur  de  l’hébreu.  Or  sans  aller,  avec  saint  Augustin, 
jusqu’à  admettre  l'inspiration  spéciale  et  directe  des  vénérables  tra¬ 
ducteurs  alexandrins,  nul  ne  consentirait  aujourd’hui  à  leur  prêter, 
vis-à-vis  de  l’original  hébreu,  une  telle  désinvolture  que  d’en  changer 
l’ordre  et  la  teneur  sans  aucun  autre  motif  que  le  caprice.  Il  y  a  donc 
lieu  d’examiner  avec  quelque  attention  d’abord  chacune  des  deux  V  er¬ 
sions  en  elle-même,  pour  y  saisir  la  trace  de  modifications  internes 
accidentelles  qui  devraient  être  éliminées  avant  toute  confrontation  de 
l’une  avec  l’autre. 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  de  l’indifférence  profonde  d’à 
peu  près  toute  l’exégèse  conservatrice  en  face  du  problème  spécial 
posé  ici,  ce  serait  le  sans-gène  de  l’exégèse  indépendante,  manifesté 
dans  les  plus  récents  commentaires  ou  dans  les  manuels  d’archéologie 
biblique  les  plus  en  faveur.  Pour  ne  citer  que  quelques  noms  très  en 

(i)  Le  mot  était  obélisé  dans  les  Hexaples;  cf.  Field.  11  manque  d  ailleurs  encoie  à  G 
dans  la  suite  du  récit,  v.  7  par  exemple,  où  il  a  tout  1  air  d  une  insertion  assez  inhabile  dans 
TM  lui-même.  Staue-Schwally,  Kings,  in  loc.  (Bible  polychrome  de  1*.  Haupt),  signalent 
la  divergence  sans  prendre  aucun  parti. 
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vue  en  ces  dernières  années,  MM.  Benzinger  (1),  Kittel  (2)  et  Burnev  (3) 
n’ont  presque  rien  plus  à  dire  de  notre  verset  que  de  le  prononcer 
obscur  ou  de  risquer  une  hypothèse  sur  la  façon  d’équilibrer  tous  ces 
vestibules  et  toutes  ces  colonnes.  L’obscurité,  on  l’eût  soupçonnée  en 
vérité,  et  pour  la  répartition  de  l’édifice  Dom  Calmet  avait  peut-être 
déjà  dit  mieux.  Il  faut  laisser  à  quelque  amateur  fougueux  de  sport 
érudit  le  souci  d’embrouiller  le  problème  en  cataloguant,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu’au  nôtre,  des  noms  d’exégètes  ayant 
déclaré  eux  aussi  très  obscur  I  Rois  7  G.  Mieux  vaut  essayer  de  repren¬ 
dre  la  lâche,  ici  ou  là  ébauchée,  de  pénétrer  cette  obscurité,  bien 
qu’on  doive  avouer  dès  ici  que  le  cas  est  à  peu  près  insoluble. 

Or,  nulle  part,  semble-t-il,  la  tâche  n'a  été  mieux  ébauchée  que 
dans  le  commentaire  de  Klostermann  (4),  qui  remonte  à  d’assez  loin¬ 
taines  années  déjà.  Voici  la  traduction  qu’il  proposait  du  verset,  au 
terme  de  son  enquête  de  critique  textuelle  : 

«  Et  le  portique  de  ceux  qui  attendent,  il  le  fit  de  50  coudées  de 
long  et  de  30  de  large,  exactement  comme  le  portique  en  avant  de 
celles-ci  (les  colonnes);  [et  les  portiques  avaient]  devant  eux  des  co¬ 
lonnes  et  une  entrée  (Schwelle).  » 

On  voit  de  suite  qu’il  lisait  au  début  □Hnÿn  au  lieu  de  DH^ns/n  des 
colonnes  (5)  :  conjecture  ingénieuse  qui  a  l’avantage  de  sauvegarder 
l’hébreu  intégralement  et  de  fournir  une  appellation  spécifique  pour  la 
pièce  dont  il  s’agit,  au  heu  du  banal  «  vestibule  des  colonnes  »,  qui 
pouvait  s’identifier  avec  n’importe  lequel  des  autres  portiques  du  palais 
et  du  Temple  voisin.  Plus  délicate  est  assurément  la  correction  faite  au 
milieu  duv.  ;  Klostermann  lajustifiaitainsi.  Divers  té  moins  grecs  offrent, 
avec  des  variantes,  un  terme  èÇo^w^svYj  à  la  suite  des  dimensions  du 
□Six.  Ce  terme,  qui  ne  saurait,  pense-t-il,  avoir  dans  le  contexte  aucun 
sens  appréciable,  a  pu  être  facilement  corrompu  d’un  primitif  sçiaw- 
gÉvY;.  Or  si  l’on  se  reporte  à  la  description  du  Tabernacle,  on  trouve 
dans  Ex.  38  18  précisément  ce  terme,  è£t<7W[j.svov  —  sous  la  forme 
èijiaotigsvov  —  employé  dans  un  contexte  tout  à  fait  parallèle  et  bien  de 
nature  à  provoquer  la  confusion.  C’est  donc  lui  qui  doit  être  rétabli 

(1)  Die  Bâcher  der  Konige  erklürt,  en  1809,  dans  le  Kurz.  Iland.  Comm.  de  Marti. 

Ci)  Die  Bêcher  der  Konige  iibers.  und  crkl .,  en  1900,  dans  le  Handkom.  de  Nowack. 

(3)  Aoles  on  lhe  Hebrew  Text  of  the  Boots  of  Kings,  en  1003.  Sur  Stade-Sciiwally,  cf. 
infra. 

(4)  Die  Bûcher  Samuelis  und  der  Konige  ausgelegt,  en  1887,  dans  le  Kurzgefasst.  Komm. 
de  Strack  et  Zôckler. 

(5)  Ceux  qui  connaissent  l'hébreu  autrement  que  par  les  platitudes  trop  en  crédit  sur  l'in¬ 
certitude  ou  l’ambiguïté  des  termes  en  celte  langue,  savent  assez  les  relations  des  consonnes 
et  des  voyelles  dans  notre  TAI  actuel  pour  trouver  limpide  la  lecture  de  Klostermann. 
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dans  le  G  I  Rois  7  G;  et  comme  il  traduit  clans  l’Ex.  38  18  l’hébr. 
nnyb  à  l’instar  de,  ce  même  mot  sera  à  introduire  ici  dans  TM.  On 
verra  plus  loin  que  Klostermann  eût  pu  rendre  plus  convaincant  son 
rapprochement  avec  l’Ex..  Pour  le  reste  du  v.  il  s’est  contenté  de 
rétablir  l’hébreu  d’après  les  Septante,  en  adoptant  au  hasard  parmi 
les  variantes  celles  qui  cadraient  le  mieux  avec  la  reconstitution  la 
plus  vraisemblable  du  monument  décrit.  Du  moins  ne  trouve-t-on  dans 
les  annotations  aucune  justification  du  choix  adopté. 

C’est  clone  sur  6h  que  doit  porter  maintenant  l’examen  abandonné 
trop  facilement  par  Klostermann.  Ajoutons  cependant,  pour  n’avoir 
plus  à  revenir  sur  6a,  une  remarque  de  nature  à  confirmer,  à  un  point 
de  vue  plus  général  que  d’après  la  seule  critique  textuelle,  la  lecture 
proposée.  On  a  déjà  dit  combien  imprécise  eût  été  une  désignation 
telle  que  «  vestibule  des  colonnes  »  ;  il  faut  observer  en  outre  qu’elle 
deviendrait  plus  étrange  dans  la  description  d’un  monument  dont 
toutes  les  autres  pièces  sopt  désignées  par  un  vocable  plus  ou  moins 
spécifique.  Aux  vv.  7  et  ss.  on  mentionnera  la  «  salle  du  trône  »  et  les 
appartements  royaux.  Précédemment,  vv.  2-5,  avait  été  décrite  une 
autre  pièce  d’une  structure  plus  compliquée  mais  au  nom  très  catégo¬ 
rique,  sur  lequel  il  n’y  a  pas  place  ici  pour  un  plus  minutieux  examen  : 
c’était  la  «  maison  de  bois  du  Liban  »,  en  fait  apparemment  1  arsenal 
ou  une  demeure  de  la  garde  royale.  La  pièce  décrite  au  v.  G  se  pré¬ 
sente  donc  très  normalement,  au  milieu  des  autres  ainsi  déterminées, 
avec  un  nom  tiré  de  sa  destination  :  c’est  une  antichambre  ou  une 
salle  des  pas-perdus,  qui  précède  la  salle  du  trône,  ou  sert  de  commu¬ 
nication  entre  celle-ci  et  la  «  maison  de  bois  du  Liban  ». 

Avant  la  confrontation  de  TM  et  de  G  pour  G1’  on  a  vu  que  1  examen 
interne  de  chacun  était  indispensable.  Mais  tandis  que  pour  l’hébreu, 
à  défaut  de  témoins  autres  que  le  texte  reçu,  il  est  impossible  de  saisir 
le  développement  d’une  corruption  interne  constatée  pourtant  au 
terme  de  l’évolution  figée  dans  notre  TM,  dans  le  grec  au  contraire  on 
peut  surprendre  peut-être  des  transformations  accidentelles  (pii  doi¬ 
vent  avant  tout  être  éliminées.  Du  moins  faut-il  essayer  d’y  établir  quel¬ 
que  unité  en  s'efforçant  de  pénétrer  la  raison  des  variantes  entre  les 
principaux  témoins.  Les  plus  notables  de  ces  variantes  ont  été  signa¬ 
lées.  Il  est  facile  de  discerner,  sans  développer  une  collation  qui  ne 
fournirait  aucun  élément  d’importance,  un  double  courant  dans  la 
tradition  du  texte  :  R  d  une  part,  avec  une  leçon  brève,  un  chiffre 
spécial  et  des  mots  juxtaposés  sans  accord  grammatical;  de  l’autre  A 
et  les  Versions  qui  en  dépendent  —  le  Syr.  et  Y  Arm.  surtout,  et 
Luc.  A  mesure  qu’on  descend,  le  développement  s  accentue  et  1  bar- 
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monie  tend  à  se  faire  plus  parfaite.  A  ce  point  de  vue  est  particuliè¬ 
rement  suggestive  la  comparaison  de  Y  Arm.  avec  GA  dont  il  dérive. 
6  est  ainsi  conçu  :  707^  «7  lji„,i,„ppU  ir/nrbuihg.  II.  upiïipï,  h. 

/unifi/ni/uf)  Y'  7/”/“'//  linpJuth^  Ijutiluipiutjh  =  kÇuywy.évri  (cf.  infra )  at- 
XatA[A£tv  Tupôa'WTîov  aùxûv-  y. ai  g~ù Xci  ‘/.ai  ~â‘/c;  (litt.  (/es  'piédestaux ) 
è-1  lîXsupàv  T.pocM-c u  x(ov  a'.Aap.jj.îtv.  L’embarras  de  cette  finale  et  sa  di¬ 
vergence  d’avec  A  à-xi  npoauxov  aj-vjç  toï;  (!)  a:.Xa;j.|j.£tv,  trahissent  ma¬ 
nifestement  une  retouche  dans  l’une  ou  l’autre  version.  V Arm.  est 
trop  peu  limpide  dans  sa  construction  pour  cpi’on  lui  prête  volontiers 
la  tendance  à  éclaircir  le  passage.  S’il  assemble  péniblement  des  mots 
mal  accordés,  c’est  sans  doute  qu’ils  étaient  ainsi  dans  son  original 
grec.  A  prendre  qotj-Luj ^  comme  un  participe,  au  sens  obvie,  on  est 
d’accord  avec  le  grec  eÇu-pupivï;  ;  mais  cet  accord  cesse  aussitôt,  puis¬ 
que  liLLiJliip^ii  est  au  pluriel  et  n’équivaut  plus  à  aiXàp.  de  A.  Par 
ailleurs  cet  accord  d’un  partie,  au  sing.  avec  un  nom  au  plur.  n’est 
pas  régulier  dans  l’arménien.  On  pourrait,  il  est  vrai,  considérer  707.AU7 
comme  un  infinitif  anormal,  pour  7°7^'/>  suivant  une  confusion  re¬ 
lativement  fréquente  (cf.  Petermann,  Brevis  linguae  armen.  gramm., 
III,  §  3);  le  sens  obtenu,  ^sj^at  au  lieu  de  èÇuywpivvî,  serait  satis¬ 
faisant  :  on  aurait  érigé  ce  portique  en  vue  de  réunir  deux  parties 
du  palais,  par  exemple  la  «  maison  de  bois  du  Liban  »  et  la  salle  du 
trône.  En  ce  cas  toutefois  c’est  l’accus.  liuiJ’utpu  qui  devrait  être  lu  à 
la  place  de  au  nominatif.  L’omission  du  pron.  ajx^;  à  la  fin 

du  v.  et  l’emploi  direct  du  génitif  au  lieu  du  datif  moins  obvie,  toîç 
aiAajaij.siv,  sont  à  noter  aussi.  C’est  surtout,  semble-t-il,  èÇuyojjAÉvï;  qui 
provoque  la  difficulté;  V Arm.  s’est  efforcé  de  la  respecter,  ne  pouvant 
la  résoudre;  au  contraire  un  manuscrit  grec  (ap.  Field,  Ilex.)  s’en  est 
permis  la  solution  telle  quelle  en  écrivant  è^uywjjiÉvat  en  harmonie  avec 
les  vestibules  qui  sont  mentionnés  plus  loin.  Il  y  a  donc  eu  perturba¬ 
tion  manifeste  de  G  entre  i>a  et  6\  Dans  la  finale,  qui  est  loin  d’être 
très  normale,  on  remarquera  surtout  le  pron.  «ùxîjç,  parfaitement  inex¬ 
plicable  en  apparence,  au  moins  dans  cette  situation  et  discordant  en 
tout  cas  du  pluriel  hébreu  correspondant. 

De  par  le  seul  examen  des  Septante  on  aboutirait  donc  à  une  idée 
de  relation  quelconque  établie  entre  deux  parties  du  palais  moyen¬ 
nant  la  structure  que  décrit  6a,  sans  pouvoir  toutefois  remettre  sur  pied 
un  texte  primitif  justifié. 

Ici  intervient  le  rapprochement  fait  par  Klostermann  avec  Ex.  38  18 
qui  fournit  un  rapport  de  proportions  entre  diverses  tentures  du  Taber¬ 
nacle  ;  ‘/.a’.  70  ‘/.a7a7:£7ao;j.a  7‘?j;  ~ùi.riq  aùXvJç .  7 s  sipcç  ~ry/î o>v 

èÇiaoùsAsvcv  70ÏÇ  i<r7iciç  7Yj;  aùXfjç.  Contre  ceux  qui  pourraient  trouver  le 
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rapprochement  conjectural  malgré  ce  qu’il  a  d’approprié,  Kloster- 
mann  aurait  dû  le  justifier.  Il  s’est  borné  à  noter  que  cette  simili¬ 
tude  d’expression  réalisait  un  sens  graphiquement  assez  heureux, 
puisque  le  nouveau  a  b:  N  décrit  comme  ayant  50  coudées  sur  30,  peut 
s  harmoniser  parfaitement  avec  la  largeur  de  50  coudées  de  la  «  maison 
de  bois  du  Liban».  Or  l’harmonie  n’est  pas  seulement  relative,  mais 
complète,  si  au  lieu  du  □Mubtr  de  TM  on  lit  -îvr/jy.iv xot,  avec  B,  le 
chiffre  de  largeur  comme  celui  de  longueur  pour  l'antichambre  en 
question.  Qu’il  n’y  ait  pas  entre  I  Rois  7  G  et  Ex.  38  18  simple  rap¬ 
prochement  peut-être  fortuit,  mais  imitation  directe  et  verbale,  on  en 
pourrait  apparemment  faire  la  preuve,  au  moins  pour  la  recension 
grecque  de  la  description  générale  où  est  insérée  la  phrase  qui  nous 
occupe. 

En  effet  quand  les  Septante  décrivent  (6  3V*  manque  à  TM  en  cet 
endroit,  mais  cf.  7  12»)  l’entrée  du  Temple  proprement  dit,  on  lit  :  (B)  y.ai 


à)XoS6[/,Y)a'î  aÙAvjç  "ù  oaXap.  tîü  oiv.z'j  tou  v'-xtx  TpcooiToy  .ou 

vaou.  Burney  s’est  contenté  de  dire  de  l’expression  My.oSo;j.v;crs  y„x 
qu  elle  était  absurde.  Mieux  eût  valu  observer  avec  moins  d  énergie 
qu’elle  était  seulement  la  reproduction,  inhabile  avouons-le,  mais 
littérale  en  partie,  de  l’Ex.  loc.  laud.  (1).  La  narration  de  tout  le  détail 
architectural  du  palais  et  du  Temple  se  modelait  donc  sur  la  descrip¬ 
tion  du  Tabernacle.  Est-ce  le  terme  obscur  i'J,  à  propos  des  portes 
du  palais  salomonien,  qui  a  embarrassé  le  traducteur  grec  et  lui  a 
fait  adopter  sans  autre  examen  l’expression  xaTaméTowna,  elle  aussi 
technique  au  moins  quelque  peu? 

Et  si  l’imitation  de  l’Ex.  est  ainsi  rendue  évidente,  on  ne  mettra  plus 
guère  en  doute  le  rétablissement  d’èÇuYwpivY;  en  è^tuwpivY)  ;  d  autant 
que  la  graphie  onciale  antique  rend  cette  confusion  élémentaire  . 
EîlCHMENH  et  EZYT HMENH.  On  rétablira  par  conséquent  l’équivalent 
nnyb  dans  TM.  La  nécessité  d’un  terme  de  comparaison  à  la  suite  fera 


lire  nbiNn  au  lieu  de  nbiNi,  correction  à  peu  près  insignifiante  d  une 
seule  lettre,  rendue  facile  encore  par  la  similitude  relative  entre  quel¬ 
ques  formes  antiques  de  n  et  de  i,  et  appuyée  aussi  de  1  incertitude 
du  i  =  y.xt  chez  quelques  témoins  des  Septante. 

Dès  lors  il  est  manifeste  que  ablK  au  début  de  G1’  n’est  ni  le  même 
que  celui  de  6a,  ni  un  édifice  quelconque  distinct  de  tout  ce  qui  a  été 


(1)  Sous  cette  forme  l'argumentation  n’atteindra  évidemment  pas  ceux  qui  font  dériver  la 
narration  relative  au  Tabernacle  de  1  histoire  du  Temple.  La  discussion  de  ce  sujet  ne  peut 
trouver  place  ici.  On  noiera  seulement  que,  fût-elle  postérieure,  la  leçon  de  1  Exode  intel¬ 
ligible  et  ordonnée,  reproduirait  mieux  la  description  primordiale  que  le  texte  actuellement 
inexplicable  des  Rois,  et  les  deux  passages  canoniques  relèveraient  d’un  même  original. 
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précédemment  décrit.  On  est  surpris  de  voir  Klostermann  comparer 
il  est  vrai  ce  vestibule  à  la  «  maison  de  bois  du  Liban  » ,  mais  en  rap¬ 
portant  □iT'Jirb:;  qui  suit  à  DHnif  :  les  gens  qui  faisaient  antichambre 
dans  ce  abïN  pouvaient  sans  doute  avoir  «  en  face  d’eux  »  la  maison 
analogue  en  bois  du  Liban,  mais  ils  pouvaient  tout  aussi  bien  lui 
tourner  le  dos;  et  quelle  singulière  façon  de  décrire  le  rapport  de  deux 
édifices  qu’on  est  en  train  cl’ériger,  par  la  situation  que  des  habitants 
pourront  y  prendre  dans  la  suite!  La  seconde  fois  d’ailleurs  qu’on 
emploie  ici  □rp:E-S y  ne  peut  plus  être  référée  aux  gens  qui  station¬ 
nent,  mais  bien  aux  portiques,  de  l'aveu  même  de  Klostermann. 

Dépasserait-on  les  bornes  de  la  vraisemblance  en  faisant  intervenir 
ici  le  y. axa  TCpoaanrcv  aixYjç  de  G,  à  la  fin  du  v.,  soit  au  lieu  de 

□,TOS~bî??  Ce  pron.  fém.  sing.  se  rapporterait  à  la  «  maison  de  bois  du 
Liban  »  désignée  elle  aussi  comme  un  dSin  et  mise  ainsi  en  relation 
déterminée  avec  la  salle  d’attente  du  v.  6\  La  suppression  proposée 
du  mem  final  serait  assez  facile  à  justifier  soit  par  confusion  paléogra¬ 
phique  possible  avec  le  waw  qui  suit,  soit  par  correction  de  scribe  dési¬ 
reux  d’unifier  une  même  expression  qui  figurait  une  fois  avec  un  pro¬ 
nom  sing.,  l’autre  fois  avec  un  pron.  plur.,  à  quelques  mots  d’intervalle. 

Que  la  construction  décrite  aux  vv.  2-5  puisse  recevoir  la  désigna¬ 
tion  générique  de  üblKS  ce  n’est  pas  le  lieu  de  le  discuter  ici;  on  ne  le 
contestera  probablement  pas  beaucoup  du  reste,  si  l’on  veut  bien  ob¬ 
server  qu’en  somme  ces  édifices  divers  sont  tous,  dans  une  certaine 
mesure,  des  vestibules  en  avant  du  palais  proprement  dit.  Par  où  est 
suffisamment  sauvegardé  le  sens  fondamental  de  dSin. 

Les  derniers  mots  du  v.  n’olfrent  plus  autant  de  difficulté  et  l’accord 
est  à  peu  près  complet  entre  les  divers  témoins.  Peu  importe  en  ce 
moment  que  2'j  soit  d’une  valeur  obscure  à  déterminer,  que  -aycç  le 
rende  trop  vaguement  et  dans  un  autre  sens  que  epistylia  de  la  Vg. 
Ce  qui  est  décrit  par  cette  finale  est  sans  contredit  un  édicule  installé 
en  façade,  selon  toute  vraisemblance  une  entrée  monumentale,  un 
porche.  Mais  veut-on  en  mentionner  l’existence  à  l’un  et  à  l’autre  des 
deux  vestibules  déjà  connus,  ou  bien  la  salle  d’attente  et  la  «  maison 
de  bois  du  Liban  »  sont-elles  groupées  de  telle  sorte  qu’une  seule  en¬ 
trée  suffise  aux  deux?  Rien  dans  les  témoins  du  texte  ne  permet  plus 
de  le  décider.  Il  semble  toutefois  que  la  leçon  difficile  de  G  -zïq  atXa p.- 
pLeiv  —  diqSisS  ait  droit  à  être  maintenue  à  l’encontre  de  TM,  et  donc 
il  faudrait  en  déduire  l’existence  de  porches  distincts  pour  chaque 
édifice. 

Ici  devrait  intervenir  l’interprétation  graphique  et  l’essai  d’adap- 
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tation  du  monument  au  sol  de  Jérusalem.  Ce  n'est  plus  l’objet  de  la 
présente  note,  dont  le  résultat  clair  au  point  de  vue  de  l'étude  du  texte 
s’exprimerait  ainsi  : 

nnyb  iam  ncs  ina  no  □■naÿn  ob^N  ruo 

:  .?  ninbabj  aniasrbsr  ajn  anayi  nrjsrby 


«  11  fit  en  outre  le  vestibule  de  ceux  qui  attendent;  sa  longueur  était  de 
cinquante  coudées,  sa  largeur  de  cinquante  coudées,  correspondant 
au  vestibule  situé  en  face  de  lui,  avec  des  colonnes  et  un  porche 
sur  leur  façade  [pour  les  vestibules  (deux?)].  » 


Jérusalem,  avril  1904. 


Fr.  U.  Vincent. 


p  s.  —  Depuis  l’impression  de  cette  note,  a  paru  dans  la  Bible 
p oly chrome  de  P.  Haupt  une  nouvelle  édition  critique  des  Kois  par 
MM.  B.  Stade  et  F.  Schwally.  Sur  le  passage  en  question  l’annotation 
très  sobre  constate  seulement  les  discordances  entre  l’hébreu  et  le 
grec.  Pour  tirer  quelque  sens  de  la  leçon  grecque  ÏQ^\ybn{  tenue  pour 
«  un  doublet  de  ■K<xycq  =  33T  »,  on  renvoie  tout  court  à  Ez.  41  26, 
où  le  texte  est  à  peu  près  désespéré.  Quant  à  la  fin  du  v.,  les  doctes 
maîtres  déclarent  qu  elle  échappe  à  tout  essai  de  traduction  et  n  es¬ 
sayent  point  de  retrouver  un  texte  dont  ils  estiment  la  corruption 
irrémédiable. 

Jérusalem,  février  1905. 

Fr.  11  Y. 
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DEUX  BUSTES  PALMYRÉNIENS. 

Les  deux  bustes  que  nous  publions  ici  sont  la  propriété  de  Son  Ex¬ 
cellence  Riff'ât  Agha,  le  principal  notable  d’Antioche,  bien  connu  des 
voyageurs  européens  pour  son  savoir  archéologique  et  ses  goûts  in¬ 
tellectuels.  Il  les  possède  depuis  longtemps  et  lorsque  je  lui  fus  pré¬ 
senté  en  août  1904-  parM.  Potton,  vice-consul  d’Antioche,  mon  cousin, 
il  voulut  bien  m’autoriser  à  les  faire  connaître. 

1.  Buste  de  femme,  d’une  belle  exécution,  surtout  pour  l’expression 
de  la  physionomie  et  la  parure.  Les  mains  sont  plus  gauchement  trai¬ 
tées.  Avec  le  nœud  serré  dans  la  main  gauche  pourrait-on  comparer 
celui  qui  est  interprété  comme  un  symbole  de  domination  dans  la 
plastique  égyptienne?  (Cf.  Jacoby,  Ueber  eine  Herrschaftssymbol,  Re¬ 
cueil  des  travaux  relatifs  à  la  phil.  et  à  l’arch.  égypt.,  XXI,  1899, 
p.  23  ss.).  Inscr.  à  droite  de  la  tête,  encadrée  pa’r  une  palme.  Hauteur 
moyenne  des  lettres,  0"‘,012.  L’écriture  est  sur  le  type  de  celle  du 
tarif;  pas  de  point  sur  les  rech.  Photographie  de  Mme  Potton  et  estam¬ 
page  (Planche,  n,,s  1  et  2). 

ma 

Le  premier  nom  est  donc  un  nom  de  femme,  malgré  la  terminaison 
en  v  Des  exemples  dans  Lidzbarski  ( Hanclbuch . ..)  ieSh,  nS[n],  etc.  En 
syriaque  ( Payne  Smith)  on  trouve  aapN,  qui  répond  à  'ExaêVj.  Notre 
forme  est  plus  difficile  à  expliquer.  Ou  faut-il  penser  à  cf.  syr. 

jonN,  viror ,  germen ,  rac.  aax  ? 

mEy  est  ici  masculin,  comme  dans  Vogué,  nos  10,  11,  12,  rendu 

2.  Le  second  buste  (PL,  n“  5.  Phot.  de  Mme  Potton),  beaucoup  moins 
bon  comme  travail,  est  aussi  d’une  femme.  11  a  deux  inscriptions  d’une 
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écriture  moins  soignée,  semblable  à  celle  d’une  inscription  datée  du 
temps  de  la  ruine  (Vogué,  n°  116,  en  272  de  notre  ère).  U  faut  même 
probablement  la  comparer  au  n°  117,  dont  M.  de  \  ogüé  dit  :  «  Il  est  à 
regretter  que  la  date  soit  effacée  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  texte 
soit  antérieur  au  n°  116,  c’est-à-dire  à  1  an  de  J.-C.  272,  peut-être 
même  est-il  postérieur  à  la  prise  de  Palmyre  par  Aurélien,  car  la  vdle 
est  restée  habitée,  même  après  la  perte  de  son  autonomie  »  [Syrie 
centrale,  inscriptions  sémitiques,  p.  72). 

Il  y  a  des  points  sur  les  rec/i,'  les  lamed  sont  semblables  à  des  phé 
de  l’époque  ancienne  ;  le  tau  est  fort  négligé. 

a)  horizontale,  à  droite  en  regardant  le  buste.  Haut.  moy.  des  let¬ 
tres,  0ra,0H.  Estamp.(Pl.,  n°  4). 

(Pl.  n°  3).  nu  imn 
tcnain 

[njS  uy  h 
nnx  Saul? 

Sun 

Le  nom  fém.  Martin;  cf.  Vog.,  n°  13,  transcrit  MâpOeiç  (dans  le  texte 
Mip6s'.v  à  l’acc.). 

Ligne  2.  La  dernière  lettre  n'est  pas  claire;  le  graveur  était  réduit  à 
une  encognure;  on  lit  cependant  plutôt  n  que  i,  quoique  le  nom 
connu  soit  isncn- 

Ligne  3.  On  est  obligé  de  supposer  à  la  fin  un  n  pour  lequel  la  place 
a  fait  défaut. 

Ligne  4.  Le  nom  de  Saur  n  était  connu  jusqu’à  présent  que  comme 
féminin.  Les  trois  dernières  lettres  sont  peu  claires,  on  peut  lue  nnN 
cf.  Vog.,  n°  105,  «  le  frère  d’elle  ».  Ou  faut-il  supposer  que  Saur  est 
bien  féminin,  mais  qu’il  manque  un  n.  pour  :  nnriK  «  sa  sœur  »?  Dans 
ce  cas  serait  le  masculin  pour  le  féminin.  Si  l’on  passait  sur  cette 
irrégularité,  on  se  déciderait  peut-être  à  lire  :  hok  «  sa  mère  »,  la 
lettre  du  milieu,  assez  mal  formée,  pouvant  se  résoudre  en  a  quoique 
moins  aisément  qu’en  n. 

b  verticale,  se  lit  de  haut  en  bas.  Lettres  de  0m,014.  Estampage 
(PL,  n°  3). 

i-pcrn  mu  Au  mois  de  Tic/tri 
7  20  na  w  l’an  27. 

La  lecture  de  la  date  est  certaine  pour  le  chiffre  7;  cf.  Euti.ng, 
Nabataische  Imchriften,  p.  97,  dans  la  colonne  des  chiffres  syriens. 
On  ne  voit  pas  comment  lire  le  signe  qui  précède  7  autrement  que 
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comme  un  caph,  c'est-à-dire  20.  Mais  la  graphie  est  manifestement  de 
liasse  époque,  on  ne  peut  absolument  pas  songer  à  20  de  l’ère  des 
Séleucides,  puisque  les  inscriptions  palmyréniennes  les  plus  anciennes 
datent  seulement  de  0  av.  J.-C.  (Vog.,  n°  30).  D’autre  part  l’inscription 
la  plus  récente  (Vog.,  n°  116)  est  datée  de  Ab  583,  soit  août  272  (1). 

Comme  on  ne  peut  songer  à  l’àge  de  la  défunte,  à  cause  de  la  men¬ 
tion  du  mois,  il  reste  à  supposer  que  la  réduction  de  Palmyre  fut 
le  point  de  départ  d’une  nouvelle  ère,  et  ce  fait,  inconnu  jusqu’à  pré¬ 
sent,  si  nous  ne  nous  trompons,  donne  un  réel  intérêt  à  cette  ins¬ 
cription. 

Fr.  M.  J.  Lagrange. 


P.  S.  —  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  imprimées,  j’ai  reçu  de 
M.  Littmann  son  beau  volume  Semitic  inscriptions  (New-York,  190i). 
L  inscription  palmyrénienne  reproduite  en  fac-similé  à  la  page  77  a 
clairement  pour  date  l’an  25.  M.  Littmann  le  reconnaît  implicitement 
puisqu’il  avoue  que  les  signes  ressemblent  à  un  capli  et  un  aïn.  Mais 
il  ne  s’est  même  pas  arrêté  à  cette  hypothèse  et  lit  an  500  =  188 
ap.  J.-C.  A  cette  époque  l’écriture  était  certainement  meilleure. 
M.  Littmann  qualifie  son  inscription  de  cursive;  mieux  vaudrait  sim¬ 
plement  dire  :  écriture  de  basse  époque.  11  faut  comparer  notre  date 
comme  graphie  à  celles  des  nœ  1  et  2  de  Sobernheim  ( Beitrüge  zur 
Assyriologie,  IV,  2,  p.  208  et  209),  où  l’on  n’hésite  pas  à  lire  16  et  19 
parce  qu’il  s’agit  de  l’àge  des  personnes.  Mais  ici  ce  ne  peut  être  l’âge 
de  la  personne,  pour  la  raison  donnée  plus  haut;  si  on  ne  la  jugeait 
pas  assez  forte  pour  conclure  à  une  ère  d’après  une  seule  inscription, 
le  nouveau  cas  de  M.  Littmann  est  décisif,  puisque,  l’inscription  étant 
votive,  l’âge  d’une  personne  est  absolument  exclu.  Les  deux  inscrip¬ 
tions  font  donc  corps.  Si  on  n'accepte  pas  l’hypothèse  d’une  ère  auré- 
lienne,  il  restera  à  chercher  autre  chose.  (Sur  l’inscription  de 
M.  Littmann,  cf.  Sobernheim,  Palmyrenische  Inschriften,  dans  Beitrüge 
fur  Assyriologie,  IV,  2,  p.  212  ss.  ;  —  Clkrmont-Ganneau,  Recueil,  IV, 
p.  203-206;  p.  iOV;  —  Lidzbarski,  Ephemeris,  I,  p.  201  ss.;  Cooke, 
Text-book ,  IV,  p.  295.  Mais  toutes  ces  études  reposent  sur  un  fac- 
similé  insuffisant). 


(1)  Je  ne  sais  pourquoi  Lidzbarski  ( Handbuch p.  122)  donne  comme  la  plus  récente 
date  août  271  ap.  J.-C.  d'après  Voc.,  n°  28,  21). 
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LES  FOUILLES  EN  PALESTINE. 

A  Gézer,  le  dixième  rapport  (1)  de  M.  Macalister  couvre  une  période 
d’à  peu  près  deux  mois  de  travail.  Il  signale  quelques  découvertes  iso¬ 
lées,  dans  les  tranchées  de  la  colline  occidentale  :  un  curieux  petit 
graffite  sur  un  fragment  de  cippe  minuscule,  où  se  lit  le  nom 
AYCIMAXOC  et  peut-être  ZEYC,  parmi  d’autres  signes  irréductibles; 
un  beau  tesson  de  poterie  crétoise  fort  caractéristique,  ramassé  dans 
les  ruines  d’une  grande  construction,  apparemment  un  palais,  encore 
trop  peu  déblayé  pour  être  décrit  au  long,  quoiqu’on  en  connaisse 
suffisamment  déjà  la  situation  pour  en  reculer  1  origine  vers  2500 
avant  notre  ère. 

L’effort  principal  a  porté  sur  le  déblaiement  d’une  section  de  l’en¬ 
ceinte  au  sud-est  du  Tell,  où  1  on  est  en  train  de  mettre  à  jour  une  porte 
monumentale ,  longue  de  dix  à  onze  mètres  sur  quatre  et  demi  de  large, 
apparemment  d’époque  macchabéenne.  En  relation  immédiate  avec 
cette  entrée,  des  ruines  importantes  et  complexes,  prises  d  abord  pour 
un  rempart  plus  ancien,  promettent  déjà  d  être  un  château  couvrant 
l’entrée  et  peut-être  de  même  période  que  celle-ci.  La  description  ties 
soignée  fournie  de  ces  restes  ne  prendra  tout  son  intérêt  que  pai  la 
communication  des  détails  définitifs  du  déblaiement.  On  a  cependant 
sous  les  yeux  un  bon  plan  des  parties  connues  en  novembre  dernier. 

L’exploration  du  rempart  peut  être  considérée  aujourd’hui  comme 
à  peu  près  complète.  M.  Macalister  en  évalue  à  1400  mètres  environ  le 
développement  total.  U  s’agit,  on  ne  l’oublie  pas,  de  la  muraille  de  la 
ville  au  temps  de  sa  plus  considérable  extension.  Deux  enceintes  in¬ 
térieures,  d’époque  plus  archaïque,  n'ont  qu’un  périmètre  bien  infé¬ 
rieur.  La  discussion  chronologique  d’ensemble,  que  l’état  actuel  des 
travaux  permet  sur  des  bases  déjà  fort  bien  établies,  amène  M.  Ma¬ 
calister  à  cette  conclusion  que  la  vie  a  dû  commencer  sur  le  tertre  de 
Gézer  vers  4000  avant  notre  ère. 

11  attribuerait  aujourd’hui  à  une  restauration  faite  au  xvü  siècle,  avant 
Toutmès  111  peut-être,  par  de  la  main-d’œuvre  égyptienne,  la  grande 
porte  méridionale  à  massifs  de  briques  sur  un  soubassement  en 
pierres.  L’examen  technique  détaillé  des  murailles  est  mis  en  paral¬ 
lèle,  dans  la  suite  du  rapport,  avec  l’histoire  biblique  de  Gézer  de  la 
façon  la  plus  heureuse  pour  éclairer  1  un  par  1  autre  le  document  et  le 

monument. 

(t)  Quart.  Stat.,  janv.  1905,  i>.  16-33.  Au  début  quelques  notes  de  voyage  de  M.  Maca- 
lisler,  fort  dignes  d'attention. 


270 


REVUE  BIBLIQUE. 


Une  donnée  nouvelle  des  plus  curieuses  touchant  les  rites  funéraires 
est  fournie  en  terminant.  En  plusieurs  tombes,  attribuées  toutes  au 
xue  siècle  avant  J. -G.,  ontété  trouvés,  parmi  les  vases  contenantles  of¬ 
frandes  alimentaires,  des  vases  identiques,  avec  des  ossements  hu¬ 
mains.  M.  Macalister  en  décrit  quelques-uns  :  ici  les  os  d’un  doigt 
d'enfant  dans  une  petite  soucoupe  en  terre  cuite,  là  des  ossements 
quelconques  d’adultes.  Voici  pourtant  le  plus  singulier  :  dans  une  sorte 
de  bol  la  calotte  d’un  crâne  adhérant  exactement  aux  parois  ne  pou¬ 
vait  avoir  été  disposée  ainsi  que  par  une  manifeste  intention,  aucun 
hasard  n’ayant  pu  causer  une  telle  similitude  de  proportions  et  une 
aussi  parfaite  adhérence. 

Quelle  intention  toutefois?  Les  analogies  trop  rares  et  trop  peu  sûres 
que  M.  Macalister  a  pu  recueillir  n'éclaircissent  guère  l’énigmatique 
découverte.  Il  n’ose  lui-même  en  proposer  aucune  interprétation  bien 
assurée  :  vestige  de  cannibalisme  associé  à  quelque  repas  funéraire  ri¬ 
tuel?  ossements  recueillis  comme  amulettes?  l’une  et  l’autre  hypothèse 
est  précaire.  On  voudra  bien  cependant  ne  pas  mettre  au  compte  de 
quelque  supercherie  d’ouvriers,  cherchant  à  mystifier  le  directeur  des 
fouilles,  la  découverte  qui  s’est  faite  en  la  plupart  des  cas  sous  ses 
yeux,  toujours  sous  le  plus  strict  contrôle  et  du  reste  sans  aucun  profit 
pour  les  terrassiers  ou  qui  que  ce  soit. 

A  noter  aussi  que  presque  tous  ces  lugubres  restes  sont  des  osse¬ 
ments  d’enfants,  à  peu  d’exceptions  près,  et  que  ce  ne  peuvent  être 
d'aucune  façon  les  épaves  d’un  squelette  pulvérisé,  car  les  vases  sont 
invariablement  de  petites  dimensions  et  de  formes  n’ayant  rien  de  com¬ 
mun  avec  les  jarres  qui  contenaient  les  enfants  sacrifiés  dans  le  haut- 
lieu  ou  sous  les  fondements  de  maisons. 

Autre  détail  à  signaler  à  la  sagacité  des  anthropologistes  :  une  am¬ 
ple  série  de  certains  ossements  humains  façonnés  en  «  poids  de  tisse¬ 
rands  »  ;  du  moins  ce  nom  leur  est-il  attribué  à  cause  de  l'analogie  de 
ces  osselets  avec  les  poids  en  argile,  en  pierre  ou  en  ivoire  recueillis 
en  quantité  dans  toutes  les  fouilles. 

Les  surprises  de  Gézer  sont  vraiment  dignes  de  l’effort  tenté  par  la 
Société  anglaise  pour  en  épuiser  l'exploration. 

La  rapide  campagne  finale  de  M.  le  professeur  Sellin  à  Ta  annak 
(cf.  RB.  supra,  p.  118)  du  G  août  au  3  septembre  1904,  lui  a  valu  de 
remarquables  trouvailles.  Après  déblaiement  total  des  souterrains  au 
palais  d’Istarwassur,  il  s’est  trouvé  que  ces  prétendues  cachettes  n’é¬ 
taient  autre  chose,  à  l’origine  du  moins,  qu’un  lieu  de  culte  analogue 
à  celui  de  Gézer  à  l’époque  néolithique.  Un  ample  butin  s'est  ajouté 
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aux  collections  céramiques  antérieures.  Mais  l’intérêt  capital  s’attache 
à  deux  découvertes  :  celle  de  sept  nouvelles  lettres  cunéiformes  plus 
ou  moins  intactes,  et  celle  d’une  maison  que  la  ruine  n’avait  pas  bou¬ 
leversée.  Le  squelette  d'une  femme  gisait  là  entouré  des  squelettes  de 
cinq  enfants  de  quatre  à  seize  ans  à  peu  près.  Une  lame  de  bronze 
ramassée  dans  ce  lugubre  amas  serait-elle  l'indice  du  drame,  qui  pré¬ 
céda  d’ailleurs  de  peu,  semble-t-il,  la  destruction  du  logis?  Que  les 
cadavres  aient  été  ensevelis  si  tôt  après  la  mort  sous  les  débris  de  la 
demeure,  on  en  peut  déduire  la  preuve  de  la  conservation  saisissante 
de  tout  le  mobilier,  de  la  conservation  surtout  de  la  parure  complète 
de  la  matrone  cananéenne  et  de  ses  enfants.  Bandeau  d’or  au  front, 
anneaux  d’or,  pendants  d’oreilles,  bracelets,  perles  de  collier,  chaî¬ 
nettes,  tout  est  resté  en  place  et  pour  la  première  fois  se  rencontre  en 
aussi  riche  abondance,  en  aussi  curieuse  variété,  les  bijoux  dont  se 
composait  l’écrin  d’une  dame  de  haute  condition  apparemment,  vers 
le  xvc  siècle  avant  notre  ère. 

Voici  autour  des  restes  de  la  maîtresse  du  logis  ses  meubles  demeu¬ 
rés  en  la  disposition  qu’elle  leur  donna,  près  de  mourir;  rangeant  les 
murs,  les  grandes  jarres  à  provisions  sont  ehcore  debout,  et  fixée  là, 
dans  un  angle  de  la  muraille,  une  petite  Astarté  de  bronze  paraît  veil¬ 
ler,  sans  lassitude,  à  la  paix  de  ce  logis  depuis  si  longtemps  transformé 
en  tombeau.  Connues  seulement  jusqu’ici  par  la  description  sommaire 
de  Y  Anzeiger  académique  de  Vienne  (1904, XX,  126  ss.),  ces  décou¬ 
vertes  seront  accueillies  avec  la  plus  vive  curiosité  dès  que  M.  Sellin 
aura  pu  les  publier  avec  le  même  soin  et  la  même  richesse  d  illustra¬ 
tion  que  les  résultats  de  ses  travaux  antérieurs. 

Des  tablettes  cunéiformes  rien  n’est  encore  fourni,  si  ce  n  est  ce 
texte  dont  l’intérêt  historique  n’échappera  à  personne  :  «  A  Istarwassur, 
Amanhasir  :  qu’Adad  garde  ta  vie  !  Envoie  tes  frères  avec  leurs  chars, 
envoie  aussi  un  cheval,  ton  tribut,  des  présents  et  tous  les  prisonniers 
qui  sont  chez  toi.  Envoie-les  au  jour  de  la  perception  à  Megiddo.  » 

11  y  aura  lieu  de  revenir  plus  tard  à  ce  sujet. 


Jérusalem,  26  février  1904. 
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The  Letters  to  the  Seven  Churches  of  Asia  and  their  place  in  the  plan  of  the 
Apocalypse,  by  W.  M.  Ramsay,  D.C.L.,  Litt.  D. ,  LL.D.,  professor  of  humanity 
in  the  university  of  Aberdeen;  in-8,  xix-446  p.,  avec  une  carte  et  16  gravures  hors 
texte.  London,  Hodder  and  Stoughton,  1904. 

Après  m'être  livré  à  une  étude  approfondie  des  premiers  chapitres  de  l’Apocalypse, 
j’ai  été  grandement  flatté  de  me  trouver  d’accord  sur  plusieurs  points  importants 
avec  un  auteur  tel  que  M.  Ramsay,  dont  la  compétence  en  ce  qui  touche  la  géogra¬ 
phie  et  l’archéologie  de  l’Asie  Mineure  est  depuis  longtemps  connue. 

L’interprétation  des  sept  lettres  dépend  en  grande  partie  de  la  place  qu’on  leur  as¬ 
signe  dans  le  plan  et  l’esprit  du  livre.  M.  R.  considère  avec  raison  les  lettres  aux 
Églises  d’Asie  comme  une  fiction  littéraire,  qui  forme  une  sorte  d’introduction  gé¬ 
nérale.  Le  livre  a  été  écrit  par  Jean  l’apôtre  dans  le  dernier  quart  du  premier  siècle. 
Bien  que  placées  en  tête,  les  épîtres  ont  été  rédigées  en  dernier  lieu.  Il  aurait  été 
à  propos  d’insister  sur  ce  point  et  de  montrer  que  les  chapitres  iï  et  m  contiennent 
une  foule  de  traits  absolument  incompréhensibles  pour  celui  qui  lit  l’Apocalypse  pour 
la  première  fois,  parce  qu’ils  correspondent  aux  tableaux  développés  dans  la  suite  du 
livre  (1). 

De  ce  que  les  lettres  font  partie  intégrante  du  livre  et  ne  sont  pas  exclusivement 
destinées  aux  Eglises  respectives  auxquelles  elles  sont  censées  adressées,  il  ne  s’en¬ 
suit  pas  que  leur  contenu  soit  fictif.  En  écrivant,  par  exemple,  la  lettre  qu’il  adresse 
«  à  l’ange  de  l’Église  qui  est  à  Ephèse  »,  l’auteur  a  en  vue  les  conditions  spéciales 
dans  lesquelles  se  trouve  la  communauté  éphésienne,  et  adapte  son  langage  à  cet  état 
particulier,  ce  qui  ne  l’empèche  pas ,  tout  en  écrivant  aux  Éphésiens,  de  s'adresser  à 
l’Église  universelle.  Car  —  et  ceci  est  très  important  pour  l’intelligence  du  texte  — 
«  les  sept  Églises  qui  sont  en  Asie  »  jouent,  dans  l’Apocalypse,  un  rôle  représentatif. 
Ce  sont  les  sept  centres  principaux  qui,  aux  yeux  de  Jean,  ont  une  importance  parti¬ 
culière.  En  s’adressant  à  ces  Eglises,  l’auteur  n’exclut  pas  les  autres,  bien  au  con¬ 
traire.  Les  sept  villes  qu’il  mentionne  figurent  toutes  les  chrétientés  d’Asie,  et  l’Église 
d’Asie,  à  son  tour,  figure  le  christianisme  universel.  M.  R.  expose  comment  ces 
villes  correspondent  au  principal  circuit  dans  le  système  des  voies  romaines  qui  sil¬ 
lonnaient  la  province.  L’ordre  de  l’énumération  représente  l’itinéraire  que  devait 
suivre  le  messager  chargé  de  communiquer  le  livre  à  ses  destinataires.  Tout  le  monde 
reconnaît  que  cet  ordre  est  intentionnellement  géographique.  Par  contre,  notre  auteur 
soutient  une  thèse  fort  sujette  à  caution  ,  lorsqu’il  prétend  que  «  les  sept  Églises  » 
avaient  un  caractère  représentatif  par  elles-mêmes,  et  que  le  nombre  sept  n’a  aucune 
signification  symbolique.  Comme  le  nombre  sept  joue  un  rôle  prépondérant  d’un  bout 


(1)  Dans  une  étude  récente,  que  l’auteur  n’a  pas  pu  utiliser,  M.  J.  Weiss,  à  la  suite  de  Spitta  et 
de  Erbes.  croit  devoir  rattacher  les  ch.  u  ni  de  l’Apocalypse  à  un  document  primitif,  qu’il  appelle 
«  l’Apocalypse  de  Jean  »  et  qu'il  suppose  avoir  été  écrit  en  Asie,  en  l’an  CO  (Die  O/fenb.  des  Joli., 
p.  45  ss.). 
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à  l’autre  du  livre,  il  est  naturel  qu'il  s'applique  à  la  série  des  Eglises  comme  à  tout 
le  reste;  il  y  a  sept  Églises,  comme  il  y  a  sept  esprits,  sept  lampes,  sept  sceaux,  etc. 

L’explication  qu’on  nous  donne  à  propos  des  «  anges  des  Églises  »  n’est  pas  loin 
de  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité  :  «  l’ange  »  de  chaque  Église  serait  son  idée 
au  sens  platonicien  du  mot.  Mais  pourquoi  faire  intervenir  la  philosophie  platoni¬ 
cienne?  N’est-il  pas  évident  que  l’Apocalypse  johannique  est  toute  imprégnée  d’idées 
juives?  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  en  expliquer  les  détails  à  la  lumière  de  la  tradition 
juive  ou  plutôt  judéo-chrétienne  ?  Dans  les  livres  de  Daniel  et  d’Hénoch,  l’archange 
Michel  est  préposé  à  la  garde  du  peuple  de  Dieu.  De  plus,  le  livre  de  Daniel  fait  al¬ 
lusion  aux  anges  des  royaumes  de  Perse  et  de  Javan.  Le  Talmud  connaît  en  outre 
les  anges  d'Égypte,  de  Babylone,  de  Médie  et  d’Édom  (Rome).  Il  était  tout  naturel 
que  cette  conception  s’appliquât  à  l’Église  chrétienne,  et  que  l’on  considérât  chaque 
communauté  comme  étant  placée  sous  le  patronage  et  la  sauvegarde  d'un  ange  chargé 
de  la  protéger  et  de  la  diriger,  servant  d’intermédiaire,  d’une  part,  pour  offrir  à  Dieu 
les  prières  des  fidèles  et,  d’autre  part,  pour  transmettre  aux  fidèles  les  enseigne¬ 
ments  du  Christ.  Cette  théorie  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  l’Apocalypse  johan¬ 
nique  :  il  y  a  les  anges  des  Églises,  comme  il  y  a  l’ange  des  vents  (vu,  1),  l’ange  de 
l’abîme  (ix,  11),  l’ange  des  eaux  (xvi,  5).  M.  R.  aurait  pu  mentionner  l’opinion  bi¬ 
zarre  de  Zahn,  qui  voit  dans  les  «  anges  des  Eglises  »  les  évêques,  opinion  suivie 
récemment  par  M.  J.  Weiss.  Du  reste,  il  déclare  avec  raison  que  Jean  ne  s’adresse 
aux  anges  que  pour  la  forme  et  qu’en  réalité  il  adresse  ses  encouragements  et  ses 
blâmes  aux  communautés  chrétiennes.  Mais  nous  ne  saurions  partager  son  système 
en  ce  qui  concerne  les  circonstances  de  la  rédaction.  Nous  reconnaissons  volontiers 
le  bien-fondé  de  la  tradition  qui  veut  que  Jean  ait  été  exilé  pour  la  foi  à  Patmos  et 
qu’il  fait  allusion  à  cet  événement  lorsqu’il  déclare  qu’il  a  été  dans  cette  île  «  à  cause 
de  la  parole  de  Dieu  et  du  témoignage  de  Jésus  »  (i,  9)  ;  mais,  en  disant  qu’il  «  était 
dans  l'île  appelée  Patmos  »,  il  laisse  entendre  qu’il  n’y  est  plus  au  moment  ou  il  écrit. 
Renan,  lui  aussi,  supposait  à  tort  que  le  livre  avait  été  écrit  dans  cette  île  et  envoyé 
de  là  aux  Églises  d’Asie.  M.  R.  suppose  que  Jean  a  vécu  longtemps  en  exil  et  que 
l’Apocalypse  est  le  fruit  de  ses  méditations  solitaires.  Il  aurait  été  remis  en  liberté  à 
la  mort  de  Domitien  et  aurait  peut-être  à  ce  moment-là  apporté  lui-même  le  livre 
aux  chrétientés  d’Asie.  Bien  que  nous  n’admettions  pas  cette  hypothèse,  nous  devons 
rappeler  que  la  ville  d’Éphèse,  qui  vient  la  première  dans  l’ordre  de  l’énumération, 
est  aussi  la  première  dans  l’ordre  géographique  par  rapport  à  l’île  de  Patmos.  Mais 
il  faut  ajouter  que  cette  ville  est  aussi  la  plus  importante  des  sept  et  que  cette  cir¬ 
constance  suffit  à  expliquer  pourquoi  elle  est  mise  au  premier  rang. 

M.  Ramsay  n’admet  pas  l’origine  documentaire  de  l’Apocalypse.  On  s’explique 
cette  attitude  par  ce  fait  que  l’auteur  a  concentré  son  attention  sur  les  lettres  du 
début,  qui  sont  d’origine  rédactionnelle.  Dans  tout  le  reste  du  livre  domine  une  cer¬ 
taine  uniformité  de  style,  qui  peut  donner,  à  première  vue,  l’illusion  de  l'unité  litté¬ 
raire.  Au  surplus,  une  même  idée  pénètre  toutes  les  parties  :  «  L’ombre  de  l’empire 
romain  plane  sur  toute  l’Apocalypse  »,  comme  dit  fort  bien  M.  R.  (p.  93).  Sauf  la 
vision  des  cavaliers  (vi),  où  l’on  reconnaît  l’armée  des  Parthes,  tous  les  tableaux  re¬ 
présentent  la  lutte  entre  l’Église  et  la  puissance  romaine.  La  marque  reproduisant  le 
signe  de  la  Bête,  que  l’on  doit  recevoir  sur  la  main  ou  sur  le  front  (xm,  16),  ne  doit 
pas  s’entendre  à  la  lettre.  C’est  un  symbole,  où  il  faut  voir  une  certaine  ironie  jointe 
à  la  triste  réalité.  Est-ce  une  allusion  aux  signes  extérieurs  d’attachement  au  culte 
de  César,  que  l’on  exigeait  de  tous  les  sujets  de  l’empire?  Nous  croyons  plutôt  qu’il 
s’agit  simplement  du  cachet  officiel,  qui  donnait  leur  validité  aux  contrats,  et  sans 
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lequel,  par  conséquent,  l’on  ne  pouvait  «  ni  vendre  ni- acheter  ».  De  même,  il  est 
fort  douteux  que  «  la  bête  qui  monte  de  la  terre  »  (xm,  11  ss.)  ligure  la  province 
d’Asie.  Elle  fait  la  contre-partie  de  «  la  Bête  qui  monte  de  la  mer  »  (xm,  1  ss.)  et 
son  rôle  se  rattache  aux  vieilles  traditions  cosmogoniques.  Et  c’est  là  le  plus  grave 
défaut  de  l'auteur  de  croire  que  les  scènes  invraisemblables  et  les  images  bizarres  de 
l’Apocalypse  ont  germé  d’elles-mêmes  dans  l’esprit  du  voyant.  Puisqu’on  veut 
bien  faire  une  certaine  place  à  la  tradition  juive  dans  la  composition  du  livre,  on 
aurait  dû  se  rappeler  que  cette  tradition  comporte  des  éléments  dont  il  faut  chercher 
l’origine  dans  la  mythologie  cosmogonique  de  la  Chaldée. 

Nous  croyons  que  la  rédaction  définitive  de  l’Apocalypse  date  de  Domitien.  Mais 
il  ne  s’ensuit  nullement  que  cet  empereur  doive  être  considéré  comme  le  huitième 
roi  dont  il  est  question  xvn,  11.  L’état  politique  décrit  dans  ce  chapitre  correspond 
à  la  situation  de  l’Empire  à  la  mort  de  Néron.  Cela  prouve  tout  simplement  que 
Ja  source  à  laquelle  il  appartient  date  de  cette  époque.  Si  les  sept  «  rois  »  repré¬ 
sentés  par  les  sept  têtes  du  monstre  sont  des  empereurs,  il  n’en  va  pas  de  même 
des  dix  «  rois  »  figurés  par  les  dix  cornes.  Du  moment  qu’on  nous  représente  ces 
dix  rois  comme  exerçant  simultanément  leur  pouvoir  en  faveur  de  la  Bête,  il  est  à 
croire  qu’il  s’agit  des  proconsuls. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  des  chapitres  préliminaires  de  l’ouvrage  de  M.  R. 
La  partie  principale  est  celle  qui  a  pour  objet  les  sept  lettres.  Deux  chapitres  sont 
consacrés  à  chacune  d’elles;  dans  le  premier,  on  décrit  la  ville  à  laquelle  elle  est 
destinée,  en  s’attachant  à  dégager  de  la  description  une  note  dominante-,  l’autre  est 
consacrée  à  l’analyse  de  la  lettre. 

M.  Ramsay  connaît  mieux  que  personne  la  géographie  et  la  topographie  des  villes 
dont  il  parle.  Ses  connaissances  archéologiques  le  mettent  à  même  de  faire  revivre 
les  cités  asiatiques  avec  leurs  éléments  disparates  réunis,  mais  non  confondus,  dans 
l’unité  de  l’administration  romaine.  Les  nombreuses  illustrations  insérées  dans  le 
texte  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  reproductions  de  monnaies,  corroborent  d’une 
manière  brillante  et  souvent  décisive  ses  inductions  scientifiques.  Les  titres  des  cha¬ 
pitres  donnent  la  note  caractéristique  de  chacune  des  sept  villes  :  «  Ephèse,  la  ville 
de  changement  ».  —  «  Smyrne,  la  ville  de  vie  ».  —  «  Pergame,  la  ville  royale,  la 
ville  d’autorité  ».  —  «  Thyatire,  faiblesse  devenue  force  ».  —  «  Sardes,  la  ville  de 
mort  ».  —  «  Philadelphie,  la  ville  des  missions  ».  —  «  Laodicée,  la  ville  de  compro¬ 
mis  ».  Les  cités  asiatiques  sont  caractérisées  d’après  leur  histoire.  Ainsi,  ce  qui 
distingue  Éphèse,  c’est  la  mobilité,  le  changement,  et  l’on  nous  démontre  comme 
quoi,  en  effet,  la  topographie  de  cette  ville  a  subi  des  variations  considérables  à 
cause  de  l’instabilité  du  rivage.  A  cela  il  n’y  a  rien  à  reprendre.  Mais  ce  n’est  pas 
tout.  M.  R.  prétend  reconnaître  dans  les  lettres  de  l’Apocalypse  les  particularités 
qu’il  signale.  Par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  Éphèse,  la  menace  de  changer  son 
chandelier  de  place  serait  en  rapport  avec  la  nature  du  lieu  et  contiendrait  une  allu¬ 
sion  aux  changements  auxquels  elle  est  sujette.  Les  considérations  qui  concernent  les 
autres  villes  et  qui  sont  pour  la  plupart  tirées  de  l’histoire  politique  et  religieuse, 
pour  être  moins  étranges,  ne  sont  pas  plus  convaincantes.  L’auteur  perd  de  vue  un 
principe  qu’il  a  pourtant  émis  en  un  certain  endroit  de  son  livre  (p.  277),  à  savoir 
que,  pour  Jean,  les  communautés  chrétiennes  représentent  toute  la  population  de 
l’Asie.  L’histoire  des  cités  profanes  et  leur  organisation  provinciale  ne  comptent  pas 
pour  le  voyant.  En  dehors  des  Églises,  il  n’y  a  que  l’empire  de  Satan.  Aussi  adresse- 
t-il  son  œuvre,  non  aux  Eglises  d’Asie,  mais  «  aux  sept  Églises  qui  sont  en  Asie  » 
(i,  4),  et,  en  tête  de  chaque  épître,  nous  lisons  :  «  à  l’ange  de  l’Église  (qui  est)  à 
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Éphèse,  à  Smyrne,  etc.  ».  Les  noms  des  villes  ne  servent  qu’à  localiser  les  commu¬ 
nautés  chrétiennes.  En  écrivant  chaque  lettre,  l’auteur  a  présent  à  l’esprit  l’état  de 
la  chrétienté  à  laquelle  il  s’adresse  et  nullement  la  topographie  ou  l’histoire  de  la 
ville  où  elle  réside.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  les  données  géographi¬ 
ques  et  surtout  historiques  servent  à  éclairer  plus  d’un  point.  Sous  ce  rapport,  l’ou¬ 
vrage  de  M.  R.  est  des  plus  instructifs.  Son  étude  n’est  pas  un  travail  d’imagination. 
Mais  il  nous  pardonnera  d’avoir  signalé  un  système  d’interprétation  qui  ne  nous 
paraît  pas  soutenable. 

Nous  ferons  également  des  réserves  pour  ce  qui  regarde  le  caractère  religieux  du 
document  en  question.  Les  sept  lettres,  dit  M.  R.,  sont  imprégnées  de  mystique 
païenne  (p.  309).  Nous  croyons,  au  contraire,  qu’elles  sont  tout  imprégnées  d’idées 
juives.  L’arbre  de  vie  (n,  7)  est  un  symbole  emprunté  aux  écrits  bibliques,  comme  le 
reconnaît  notre  auteur,  mais  sans  aucune  allusion  aux  arbres  sacrés  du  paganisme; 
il  est  transplanté  du  paradis  de  la  Genèse  dans  le  paradis  de  l’Apocalypse  en  passant 
par  Ézéchiel  (xlvii,  12).  II  est  difficile  de  voir  dans  le  glaive  qui  sort  de  la  bouche 
du  Fils  de  l’homme  (n,  12)  une  allusion  au  droit  de  vie  et  de  mort  dont  disposait  le 
proconsul  en  résidence  à  Pergame;  mais  cette  image  se  rencontre  plusieurs  fois  dans 
la  Bible  pour  figurer  la  puissance  et  l’efficacité  de  la  parole  de  Dieu.  Le  caillou  blanc 
(n,  17)  est  bien  une  tessère,  mais  l’esprit  du  livre  nous  invite  à  voir  dans  le  «  nom 
nouveau  »  qui  y  est  gravé  «  un  mystère  »,  c’est-à-dire  une  formule  de  convention, 
un  mot  d’ordre  reconnaissable  pour  les  seuls  fidèles,  plutôt  que  le  nom  du  chrétien 
lui-même  comme  symbole  d’une  nouvelle  vie.  Entendu  dans  ce  dernier  sens,  il  n’au¬ 
rait  eu  sa  raison  d’être  qu’au  moment  du  baptême.  Nous  ne  saurions  partager 
non  plus  la  sympathie  qu’inspire  à  M.  R.  «  la  femme  Jézabel  »  (ii,  20).  Mais  nous 
admettons  volontiers  que  la  leçon  yuvaîxdt  <jou  a  des  chances  d’être  la  vraie, 
bien  que  le  pronom  ait  pu  être  ajouté  primitivement  par  un  phénomène  d’attraction, 
le  même  mot  étant  répété  trois  fois  dans  les  deux  lignes  qui  précèdent  (t).  Jézabel 
est  un  nom  symbolique  pris  en  mauvaise  part,  comme  Balaam,  et  en  très  mauvaise 
part.  Il  faut  la  bonne  volonté  de  M.  R.  pour  voir  dans  les  reproches  qui  lui  sont 
adressés  une  rigueur  purement  extérieure  basée  sur  des  métaphores  bibliques.  Ce 
qu’on  reproche  à  Jézabel,  ce  n'est  pas  simplement  le  libéralisme,  c’est  le  libertinage. 
Les  termes  de  l’épître  se  rapportent  aux  décisions  prises  à  l’assemblée  de  Jérusalem, 
comme  on  le  reconnaît  fort  justement.  Mais  ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  fornication 
est  mentionnée  avant  l’idolâtrie,  contrairement  à  l’ordre  observé  précédemment  à 
propos  des  Nicolaïtes  (ii,  14).  Les  trois  noms  qui  forment  l’inscription  promise  aux 
chrétiens  de  Philadelphie  (m,  12  ,  se  rapportent  à  un  même  vocable.  Mais  il  semble 
bien  que  ce  vocable  doive  représenter  le  nom  de  Dieu  ou  du  Fils  de  l’homme  plutôt 
que  le  nom  de  Néocésarée,  que  la  ville  de  Philadelphie  s’était  arrogé,  nous  dit-on, 
en  l’honneur  de  Germanicus. 

La  plupart  des  traits  qui  servent  à  désigner  le  Fils  de  l’homme  au  début  des  lettres 
correspondent  aux  détails  de  la  description  donnée  dans  la  vision  qui  précède.  On 
admet  communément  que  le  tableau  de  la  vision  a  été  conçu  pour  lui-même,  d'après 
les  données  de  l’apocalyptique  traditionnelle  et  sans  égard  pour  les  lettres  qui  viennent 
après.  M.  R.  croit  devoir  réagir  contre  cette  opinion.  Selon  lui,  chaque  détail  aurait 
été  conçu  en  vue  de  la  lettre  dans  laquelle  il  est  inséré,  et  la  description  du  Fils  de 


(I)  Zahn  se  base  sur  la  leçon  ti)v  yvvaïxà  <rou  pour  prétendre  que  Jézabel  est  la  propre  femme 
de  l’évêque  de  Thyatire  ( Einl .  in  clan  X.  T.,  il,  p.  008  ss.).  J.  Weiss  se  montre  favorable  à  cette 
opinion  singulière  ( Die  Offenb.  des  Joh.,  p.  49). 
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l’homme  donnée  au  commencement  du  livre  ne  serait  que  la  synthèse  de  ces  diffé¬ 
rents  traits.  Il  est  vrai  que  parfois  il  y  a  un  certain  rapport  entre  la  périphrase  qui 
sert  à  désigner  le  Fils  de  l'homme  et  l’état  de  l’Eglise  à  laquelle  on  s’adresse;  c’est 
le  cas  pour  «  la  clé  de  David  »  dans  la  lettre  à  l’église  de  Philadelphie  (m,  7-8). 
Mais  la  plupart  du  temps  on  chercherait  en  vain  à  découvrir  un  tel  rapport.  Sur  ce 
point,  le  système  de  M.  R.  n’a  que  le  mérite  de  l’ingéniosité.  Nous  nous  permettrons 
encore  de  n’être  pas  de  son  avis,  lorsqu’il  détache  de  la  lettre  à  l’Église  de  Laodicée 
les  trois  derniers  versets  du  chapitre  m,  sous  prétexte  que  ce  fragment  sert  de  con¬ 
clusion  à  toute  la  série  des  lettres.  La  septième  épître,  ainsi  mutilée,  ne  répond  plus 
au  plan  qui  régit  les  six  autres.  Elle  se  termine  par  des  reproches  exprimés  sous 
forme  de  conseils  cruellement  ironiques.  Il  est  vrai  qu’on  nous  dit  que  l’Église  de 
Laodicée  est  la  seule  des  sept  qui  soit  condamnée  sans  retour. 

M.  R.  nous  paraît  avoir  très  bien  saisi  le  côté  doctrinal  des  sept  lettres.  Notamment 
en  ce  qui  touche  aux  rapports  de  l’Église  et  de  l’Etat,  il  constate  avec  raison  que 
l’enseignement  johannique  s’accorde  avec  celui  de  saint  Paul.  Les  différences  que  l’on 
a  signalées  tiennent  uniquement  au  changement  qui  s’est  opéré  dans  la  situation 
politique  duraut  le  long  intervalle  qui  sépare  l’Apocalypse  des  Epîtres  pauliniennes. 
Du  temps  de  l’Apôtre,  il  s’agissait  de  reconnaître  l’autorité  de  César  et  la  légitimité 
du  pouvoir  romain.  Sur  ce  point,  Jésus  avait  tracé  la  ligne  à  suivre  par  ses  paroles 
et  par  ses  exemples.  Mais,  sous  Domitien,  les  proconsuls  ne  se  bornent  pas  à  exiger 
de  tous  les  sujets  le  respect  de  la  puissance  impériale.  Ils  prétendent  les  forcer  à 
pratiquer  le  culte  de  Rome  et  de  César.  C’est  par  des  actes  d’adoration  que  tous, 
païens,  juifs  et  chrétiens,  doivent  manifester  leur  attachement  à  l'Empire.  Dans  de 
telles  circonstances,  le  devoir  des  chrétiens  était  tout  indiqué.  Saint  Paul  lui-même 
aurait  mis  toute  son  énergie  à  les  détourner  de  l’idolâtrie  et  à  les  encourager  au 
martyre.  Us  sont  donc  victimes  d’une  illusion  de  perspective,  ceux  qui  pensent  que, 
sous  le  nom  de  «  Nicolaïtes  »,  Jean  combat  les  partisans  du  paulinisme  (1).  M.  R. 
pense  que,  dans  la  lutte  entre  le  Christianisme  et  l’Empire,  les  «  Nicolaïtes  »  repré¬ 
sentent  le  parti  de  la  conciliation.  Ce  serait  des  chrétiens  imbus  de  culture  hellénique 
qu’un  libéralisme  imprudent  inclinerait  à  pactiser  avec  l’autorité  romaine  et  à  accom¬ 
moder  leur  religion  aux  exigences  du  culte  impérial.  Est-ce  bien  d’une  erreur  de 
cette  nature  qu’il  faut  entendre  le  terme  «  forniquer  »  (ri,  14) P  Jean  n'aurait-il  pas 
plutôt  en  vue  des  désordres  moraux,  le  libertinage  qui  accompagnait  les  banquets 
païens  ou  les  mariages  mixtes  que  les  chrétiens  contractaient  au  détriment  de  la 
foi? 

On  trouvera  que  nous  avons  accumulé  bien  des  critiques  contre  l’ouvrage  de 
M.  Ramsay,  qui  est  cependant  un  bel  et  bon  livre.  C’est  que  nous  nous  sommes 
attaché  au  côté  exégétique,  qui  n’est  pas  la  spécialité  de  l’auteur.  M.  R.  est  un  huma¬ 
niste,  géographe  et  archéologue  éminent.  Dans  la  mesure  où  elle  relève  de  sa  com¬ 
pétence,  son  étude  est  excellente  et  constitue  une  importante  contribution  à  l’étude  de 
l’Apocalypse. 

P.  Th.  Calmes. 

Le  livre  d’Isaïe,  traduction  critique  avec  notes  et  commentaires  par  le  P.  Albert. 

Condamin ,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  in-8°  de  xix-400  pp.  Paris,  1905,  Lecoffre. 

Fait  partie  de  la  collection  des  Études  bibliques. 

Peut-être  eùt-il  fallu  indiquer  dans  le  titre  même  que  ce  n’est  que  le  premier 

(1)  Opinion  soutenue  par  l’école  de  Tubingue  et  qu'un  auteur  moderne,  M.  Van  Manen,  a  essayé 
de  faire  revivre.  Cf.  Eue.  biOL,  art.  Nicolaitass. 
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volume,  probablement  le  moins  considérable,  d’une  étude  sur  Isaïe.  A  ce  second 
volume  sont  réservées  les  questions  d’authenticité  et  d’exégèse  historique,  pour  autant 
du  moins  qu’elles  n’ont  pas  été  traitées  dans  le  premier.  L’ouvrage  que  le  R.  P.  Con 
damin  a  donné  au  public  est  donc  avant  tout  une  traduction  critique,  disposée  en 
strophes,  et  c’est  d’après  ce  qu'il  a  voulu  faire  qu’il  Tant  le  juger.  La  tache  était  déjà 
assez  ardue,  car  l’auteur  ne  prétend  pas  traduire  servilement  le  texte  massorétique, 
mais,  autant  qu’il  était  possible,  le  texte  du  Livre  d’Isaïe,  tel  qu’on  peut  le  recons¬ 
tituer,  nettoyé  de  certaines  fautes  de  copistes,  de  certaines  additions  de  glossateurs, 
de  certaines  interversions  dues  à  l’enchaînement  mal  avisé  de  feuillets  mal  cousus. 
Cette  manière  de  présenter  le  texte  est  une  audace,  il  laut  le  reconnaître,  mais  tem¬ 
pérée  par  quelle  prudence,  par  quel  tact,  par  quelle  sollicitude  de  contribuer  a  la 
beauté  génuine  du  texte  sacré,  de  préserver  sa  pureté  en  écartant  des  scories!  Le 
danger  du  procédé  n’est  pas  chimérique.  On  veut  faire  plus  logique,  plus  brillant, 
plus  poétique;  on  écarte  tout  ce  qui  trouble  la  suite  des  idées,  tout  ce  qui  traîne,  tout 
ce  qui  est  prosaïque  ;  même  on  ajoute  de  son  cru.  Et  alors  on  mérite  le  reproche  de 
vouloir  faire  mieux  que  l’Esprit-Saint.  Pourtant  on  ne  peut  décemment  faire  dire  a 
l'Esprit-Saiut  des  non-sens  que  supprimerait  une  correction  légère.  Il  faut  taire  ce 
travail,  on  l’a  toujours  fait  dans  l’Église,  quoique  rarement  sans  doute  avec  un  plus 
persévérant  oubli  des  suggestions  personnelles  pour  s’absorber  dans  la  recherche 
unique  de  ce  qui  rendra  le  son  authentique  du  texte  étudié  avec  patience,  et,  pourquoi 
ne  pas  le  dire,  du  texte  aimé. 

Rarement  aussi  avec  un  tel  bonheur.  Le  P.  Condamin  reconnaît  qu’il  doit  beaucoup 
à  ses  devanciers,  surtout  à  M.  Duhm.  Les  conditions  de  ce  travail  sont  devenues 
beaucoup  plus  favorables  par  les  efforts  persévérants  de  MM.  Duhm,  Cheyne,  Marti, 
Davidson,  Skinner  ;  le  R.  P.  Condamin  les  cite  avec  impartialité,  et  les  utilise  avec  in¬ 
dépendance.  Il  a  aussi  consulté  pour  son  travail  les  commentateurs  catholiques  :«  Le 
nom  du  P.  Houbigant  (f  1784)  reviendra  bien  des  fois».  Cette  date  de  1784,  discrète¬ 
ment  notée,  nous  ramène  assez  loin.  D’ailleurs  personne  n’est  exclu.  Les  commen¬ 
taires  catholiques  «  ont  été  mis  à  contribution  dans  la  mesure  ou  ils  traitent  les 
questions  de  critique  textuelle,  historique  et  littéraire».  Des  esprits  moins  lins  ne 

manqueront  pas  de  souligner  dans  la  mesure. 

11  est  pourtant  un  auteur  catholique  moderne  qui  a  exercé  sur  le  P.  Condamin  une 
grande  influence,  c’est  le  P.  Zenner.  Il  nous  le  déclare  :  «  Six  ans  d’études  sur  les 
Psaumes  et  les  Prophètes  m’ont  amené  à  reconnaître  que  la  structure  des  strop  ies 
dans  la  poésie  des  Hébreux,  même  chez  les  Prophètes,  est  bien  telle  que  le  P.  J.  K. 
Zenner  l’a  retrouvée  et  mise  en  lumière  pour  les  Psaumes  »  (p.  vm).  Et  encore  :  «  a 
strophe  alternante  ou  intermédiaire,  d’une  souveraine  importance,  a  été  decouverte 
par  Zenner  »  (p.  ix,  note).  On  sait  que  la  même  année  189G  a  vu  paraître  1  ouvrage 
du  Prof.  D.  II.  Mtiller  et  celui  du  R.  P.  Zenner.  Quoi  qu’il  eu  soit  de  la  dépendance 
qu’on  a  reprochée  au  P.  Zenner,  venu  le  second  en  date,  et  qui  n’est  probablement 
qu’une  coïncidence,  il  lui  resterait  l’honneur  d’avoir  trouvé  cette  strophe  alternante. 
Le  P.  Condamin  s'y  est  attaché.  Le  recenseur  a  suivi  ses  travaux  sur  ce  sujet  avec 
sympathie,  mais  ne  peut  malheureusement  se  déclarer  convaincu.  Tout  le  livre 
d’Isaïe  a  été  soumis  à  cette  épreuve.  Si  la  strophe  intermédiaire  existe,  elle  doit  s  y 
rencontrer;  si  elle  s’y  rencontre,  c’est  sans  doute  dans  les  cas  allégués  par  1  auteui 
dans  son  introduction  (p.  x).  Or,  ou  ils  ne  concluent  pas,  ou  ils  sont  acquis  au  pri^ 
de  bouleversements.  Ces  interversions  peuvent  être  justiliées,  mais  ny  a-t-i  mue 
jamais  un  cas  bien  clair,  sans  rien  changer  au  texte?  Encore  pourrait-on  alléguer 
qu’une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps. 
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Passons  en  revue  ces  cas.  Dans  n,  10-19,  c’est  bien,  dit-on,  une  strophe  intermé¬ 
diaire,  dix  vers  avant,  dix  vers  après;  mais  ceeomput  repose  sur  des  transpositions. 
Dans  xiv,  l-4h,  trente-six  vers  avant,  trente-six  vers  après;  mais  dans  ces  trente-six 
vers  avant  il  y  a  déjà  une  strophe  intermédiaire,  et  pour  n’avoir  que  trente-six  vers 
après,  il  faut  placer  ailleurs  la  fin  xiv,  24-27  ;  surtout  le  caractère  intermédiaire, 
d’habitude  absent,  est  ici  tellement  marqué  que  c'est  en  réalité  un  titre  du  cantique  qui 
suit.  Cette  prétendue  strophe  alternante  se  termine  ainsi  :  «  alors,  au  jour  où  Iuhvé 
t’aura  donné  le  repos  de  tes  fatigues,  de  tes  peines  et  de  la  dure  servitude  —  à  laquelle 
tu  étais  asservi,  —  tu  chanteras  cette  satire  —  contre  le  roi  de  Babylone  et  tu  diras  ». 
Si  l’on  voit  des  vers  dans  cette  petite  introduction,  il  faut  renoncer  à  trouver  dans  la 
Bible  un  seul  passage  en  prose.  Dans  xvi,  1-5,  quatorze  vers  avant,  quatorze  après; 
mais  pour  cela  il  faut  mettre  en  vedette  en  tête  un  quatrain  (xv,  1)  et  supprimer  xv, 
9b  comme  prosaïque.  Dans  xxv,  7-13,  dix  vers  avant,  dix  vers  après;  mais  en  chan¬ 
geant  l’ordre  actuel,  xxx,  1-5  est  suivi  de  xxvi,  7-13.  L’auteur  cite  ensuite  les 
poèmes  1er,  3fi,  4r  et  8°  de  la  seconde  partie.  Dans  le  premier  cas,  il  n’y  a  pas  de 
strophe  centrale;  dans  le  deuxième  cas,  le  poème  commence  par  une  strophe  alter¬ 
nante!  qui  est  donc  plutôt  une  sorte  de  thème  (1);  dans  le  troisième  cas,  il  n’y  a  pas 
autant  de  vers  après  qu’avant  et  la  strophe  n’a  rien  d’intermédiaire;  de  même  dans 
le  quatrième  cas.  Que  le  R.  P.  Coudamin  veuille  bien  nous  pardonner  cet  acharne¬ 
ment  de  mauvais  goût;  il  s’agit  selon  nous  d’une  théorie  surérogatoire qui  dépare  ses 
belles  études.  Tellement  surérogatoire  d'ailleurs  que  nos  critiques  n’atteignent  que  ce 
prétendu  caractère  alternatif.  Non  qu’il  n’y  ait  des  transitions  en  poésie  comme  en 
prose,  mais  on  n’a  pas  jusqu’ici  élevé  les  transitions  au  rang  d’une  institution  spéciale, 
d’un  élément  essentiel,  intégrant,  en  poésie,  ni  en  prose.  S’il  nous  paraît  imprudent 
d’assigner  d’office  ce  rôle  à  une  strophe  toujours  chargée  de  cette  fonction,  nous 
reconnaissons  volontiers  que  la  division  des  strophes  telle  que  le  R.  P.  Condamin  la 
présente  est  ordinairement  très  bien  motivée.  Jamais  jusqu’aujourd’hui  le  texte 
d’Isaïe  n’a  été  présenté,  du  moins  en  français,  sous  une  forme  aussi  séduisante.  Ceux 
qui  trouveront  les  notes  trop  brèves  feront  bien  de  pénétrer  d’abord  tout  ce  qu’une 
pareille  traduction,  ainsi  présentée,  donne  de  lumières  sur  le  sens.  Le  commentaire 
en  devient  souvent  superflu,  mais  qui  songerait  à  s’en  plaindre  si  la  pensée  du  pro¬ 
phète  est  désormais  claire  en  elle-même,  dans  tout  l’éclat  d’une  poésie  incomparable? 
Le  R.  P.  Condamin  n’eût-il  pas  fait  autre  chose,  que  ce  serait  déjà  un  service  consi¬ 
dérable  rendu  aux  études  bibliques.  On  voudra  lire  Isaïe  sous  cette  form  e,  et  il  est  im¬ 
possible  qu’on  ne  soit  sous  le  charme,  en  même  temps  que  conquis  à  cette  critique 
honnête,  sobre,  impersonnelle,  si  la  réunion  de  tant  de  qualités  de  goût  littéraire,  de 
sens  historique,  de  mesure  et  d’heureuse  hardiesse  ne  constituait  une  personnalité. 

Parmi  les  questions  qui  n’ont  pas  été  renvoyées  à  l’introduction  se  trouve  celle 
d’Emmanuel.  C’est  un  point  où  il  est  loisible  de  constater  combien  la  liberté  de  la 
critique  peut  contribuer  à  assurer  les  positions  traditionnelles,  qu’un  respect  exagéré 
du  texte  actuel  ne  peut  que  compromettre.  Voici,  sur  la  célèbre  difficulté,  le  juge¬ 
ment  de  Calmet  :  «  On  peut  donc  envisager  ces  paroles  :  Une  Vierge  concevra  et 
enfantera  un  fils  dont  le  nom  sera  Emmanuel,  ou  dans  un  sens  absolu,  et  détaché  du 
reste  du  discours;  et  alors  il  marquera  évidemment  la  naissance  du  Messie  d'une 
mère  vierge;  ou  dans  un  sens  respectif,  et  comme  lié,  et  enclavé  avec  la  prophétie 
qui  regarde  le  fils  d’Isaïe  ;  et  alors  il  n’y  aura  que  l’autorité  de  Jésus-Christ,  des  apôtres, 


(1)  En  ellct  c’est  III  qui  ligure  en  tête  dans  le  schéma,  p.  233  et  234,  quoique  la  page 26t>  porte 
par  une  erreur  qu’on  ne  peut  guère  reprocher  au  prote  en  tête  d’un  morceau. 
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des  Pères  et  de  l’Église,  qui  nous  déterminera  à  détacher  cette  proposition,  et  les 
autres  des  chapitres  suivants  lesquelles  regardent  le  Messie,  du  reste  de  la  prophétie 
qui  regarde  l’enfant  de  la  Prophétesse,  épouse  d’Isaïe  »  (l).  Sur  quoi  bien  des  gens 
concluront  tout  clair  à  une  antinomie  entre  le  sens  littéral  et  l’exégèse  de  l’Eglise.  Mais 
outre  que  l’autorité  de  l’Église  n’est  pas  engagée  à  ce  point  pour  le  sens  littéral,  1  Em¬ 
manuel  n’est  pas  non  plus  lié  et  comme  enclavé  dans  les  événements  de  la  guerre 
syrienne  II  ne  l’est  que  par  un  verset  (vu,  16)  dont  le  témoignage  est  insuffisant.  I 
était  curieux  de  connaître  là-dessus  la  peusée  du  P.  Condamin  après  que  M.  van 
Hoonacker  avait  proposé  une  si  ingénieuse  conjecture  (2).  Le  professeur  de  Louvain 
traduisait  :  «  Car  avant  que  l’enfant  sache  dédaigner  le  mal  et  choisir  le  bien,  le  pays 
sera  abandonné  !  Parce  que  tu  es  saisi  de  terreur,  toi,  devant  les  deux  rois,  Iahve 
amènera  sur  toi  »  etc.  Le  P.  Condamin  adopte  la  même  correction,  «  les  deux  rois  », 
d’après  les  LXX  (pas  le  MS.  A),  au  lieu  de  «  ses  deux  rois  »  du  texte  massorétique, 
mais  il  garde  la  coupure  traditionnelle...  «  la  terre  pour  laquelle  tu  redoutes  «  les 
deux  rois  »  sera  dévastée.  Ialivé  »  etc. 

Qu’il  soit  permis  au  recenseur  de  demander  un  supplément  de  preuves.  M.  van 
Hoonacker  n’a  allégué  aucun  exemple  de  acher  {en  tète  d'une  phrase !)  signifiant 
parce  que  ou  toi  qui.  Sa  coupure  est  donc  très  contestable.  Dans  la  traduction  du 
P.  Condamin  «  pour  laquelle  »  ne  peut  répondre  hacher  seul.  Il  cite  Gen.  xxxv,  14; 
Num.  xx,  13;  Is.  lxiv,  10,  mais  dans  ces  cas  il  s’agit  d’un  lieu  et  acher  fait  (onc¬ 
tion  d’adverbe  ;  il  faudrait  traduire  «  la  terre  où  »  au  lieu  de  «  la  terre  pour  laquelle  ». 
Le  texte  massorétique  est  seul  correct  :  correct,  mais  parfaitement  impossible  comme 
le  démontrent  les  deux  savants  :  «  Car  avant  que  l’enfant  sache  rejeter  le  mal  et 
choisir  le  bien,  il  sera  abandonné  le  pays  dont  tu  crains  les  deux  rois  ».  Il  est  par¬ 
faitement  impossible  de  regarder  Samarie  et  Damas  comme  un  seul  pays,  parfaite¬ 
ment  impossible  d'insérer  ici  l’idée  du  salut,  puisque  la  ruine  de  Damas  et  de  Sa¬ 
marie  ne  sauvera  pas  Achaz.  Qui  donc  a  enclavé  ici  l’Emmanuel?  ün  glossateur 
qui  avait  en  vue  la  ruine  de  Samarie,  qui  n’a  pas  compris  la  menace  du  prophète, 
accablant  Achaz  et  réservant  le  salut  à  la  maison  de  David,  un  glossateur  qui  a 
voulu  que  l’Emmanuel  entrât  aussitôt  en  scène  comme  sauveur.  Le  P.  Condamin 
refuse  de  sacrifier  ce  verset.  Dans  un  texte  très  pur,  ce  serait  imprudent.  Mais  ne 
reconnaît-il  pas  que  tout  le  chapitre  a  été  glosé  par  un  interprète  qui  donnait  la  ciel 
des  énigmes?  Si  on  retranche  comme  gloses  :  au  verset  4  «  la  fureur  de  Rason  et 
d’Aram  et  du  üls  de  Romélie  »,  au  verset  8  «  encore  soixante-cinq  ans,  et  Ephraim 
disparaîtra  du  rang  des  peuples  »  ;  au  verset  47  «  le  roi  d’Assur  »,  il  faut  mettre 
sans  hésiter  le  verset  16  dans  la  même  catégorie.  Il  est  facile  de  constater  et  son 

allure  louche  et  son  caractère  de  doublet  de  vin,  4. 

Les  auteurs  indépendants  ne  sauraient  nous  reprocher  l’audace  grande,  car  Duhm 
et  Marti  ont  reconnu  que  les  versets  15  et  16  ne  peuvent  s’accorder.  Ils  sacrifient 
le  verset  15  parce  qu’il  a  un  cachet  messianique,  mais  c’est  ce  verset  qui  est  dans 
l’esprit  du  morceau  et  qui  fournit  la  suite  naturelle.  L’enfant  se  nourrit  de  lait  et  de 
miel  C’est  peut-être  une  simple  allusion  aux  temps  calamiteux  qui  vont  suivre 
(vu  22),  mais  la  description  de  cette  calamité  n’est-elle  pas  un  développement  du 
mystérieux  passage  (v.  15)?  La  nourriture  de  lait  et  de  miel  indique  déjà  en  soi 
quelque  chose  d’extraordinaire.  Calmet  en  a  eu  obscurément  le  sentiment  tout  en 
le  combattant  :  «  Diodore  de  Sicile  assure  que  Jupiter  fut  nourii  pai  lesN\m[ 


(1)  Comment.  d’Isaïe,  dissertation  spéciale. 
(-2)  RB.  1904,  p.  -210  SS. 
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qui  lui  donnèrent  du  lait  et  du  miel,  etc.  ».  Sans  aller  si  loin,  on  trouve  chez  les  Sé¬ 
mites  le  lait  avec  le  miel  comme  une  nourriture  de  choix;  on  eût  pu  alléguer  ici 
l'article  si  suggestif  de  M.  Guidi  (1).  C’est  d’ailleurs  un  symptôme  consolant  que 
l’accord  du  P.  Condamin  avec  M.  van  Iloonacker  sur  la  nature  du  signe. 

Achaz  n’en  a  pas  voulu,  le  prophète  ne  le  lui  donne  pas  tel  qu’il  l’aurait  obtenu 
sans  son  infidélité.  11  insiste  plutôt  sur  les  malheurs  qui  vont  suivre  et  l’Emma¬ 
nuel,  le  sauveur  annoncé,  n’apparaît  que  dans  la  perspective  de  la  crise  assyrienne. 
Pour  le  P.  Condamin,  il  est  encore  trop  près,  et  la  difficulté  est  la  même  ;  que  l’Emma¬ 
nuel  soit  lié  à  la  guerre  assyrienne  au  lieu  d’être  enclavé  dans  les  événements  con¬ 
temporains  de  la  prophétie,  il  n’est  guère  plus  voisin  du  temps  où  est  né  Jésus, 
le  véritable  Emmanuel.  Pour  résoudre  l’objection,  l’auteur  recourt  à  un  petit 
artifice  adopté  par  le  R.  P.  Huyghe  et  le  R.  P.  Durand,  et  dont  la  paternité  remon¬ 
terait,  paraît-il,  au  R.  P.  A. -J.  Delattre.  Le  mot  qui  signifie  ordinairement  voici 
peut  avoir,  dit-on,  le  sens  de  «  supposé  que  ».  Iahvé  va  punir  Achaz;  cela  est 
tellement  sûr  que  «  si  la  Vierge  promise  venait  maintenant  à  concevoir  et  à  enfanter, 
l'Emmanuel,  son  fils,  n’aurait  pas  encore  atteint  l’àge  de  discrétion  qu’on  se  verrait 
en  face  des  faits  accomplis  ».  L’adhésion  du  R.  P.  Condamin  est  plus  discrète.  Cette 
opinion  est  un  peu  plus  probable,  «  assez  pour  être  adoptée  provisoirement  ».M.  van 
Iloonacker  avait  pourtant  déjà  fourni  la  solution  définitive.  Le  cas  de  l’Emmanuel 
n’est  pas  isolé.  Son  acuité  spéciale  tient  au  verset  16  qu’il  faut  écarter.  Ce  sont  tous 
les  prophètes  qui  ont  envisagé  le  salut  comme  prochain,  parce  qu’il  termine  pour 
eux  l’horizon,  et  que,  entre  leur  temps  et  le  salut,  l'histoire  à  venir  n’est  qu’un 
espace  vide  dont  il  ne  leur  est  pas  donné  de  mesurer  la  durée.  M.  van  Iloonacker  a 
cité  les  exemples.  Au  moyen  âge,  où  on  lisait  la  Bible,  cette  doctrine  paraît  avoir 
été  courante,  et  on  n’en  concluait  pas  que  les  prophètes  s’étaient  trompés.  La  Vie  de 
sainte  Catherine  de  Sienne  par  le  B.  Raymond  de  Capoue  est  un  tissu  des  faits  les 
plus  extraordinaires.  Personne  ne  l’accusera  cTavoir  peur  du  surnaturel.  Comme  on 
affirmait  que  la  sainte  s’était  trompée  en  annonçant  La  croisade  comme  prochaine,  il 
déclare  qu’il  ne  se  souvient  pas  «  avoir  jamais  entendu  ni  dans  l’intimité,  ni  en  pu¬ 
blic,  Catherine  déterminer  l’époque  d’aucun  des  événements  qu’elle  annonçait... 
Mais  admettons  encore  que  Catherine  ait  annoncé  la  croisade  comme  prochaine; 
peut-on  vraiment  l’accuser  d’erreur?  »...  Et  après  plusieurs  exemples  tirés  des  au¬ 
teurs  sacrés  :  «  Pourquoi  donc  nos  adversaires  murmurent-ils  contre  Catherine, 
pour  un  retard  de  dix  ou  douze  années,  alors  qu’ils  voient  les  prophètes  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  annoncer  comme  très  prochains  de  si  profonds  mystères, 
dont  ils  sont  séparés  par  des  centaines  d’années  (2)?  »  Le  R.  P.  Condamin  est  donc 
bien  sevère  lorsqu'il  refuse  d’admettre  que  le  prophète  a  annoncé  comme  prochain 
un  événement  très  éloigné.  «  C’est  inadmissible,  une  fois  démontrée  la  mission  surna¬ 
turelle  des  prophètes  »  (p.  70).  Qu’on  n’accuse  pas  pour  cela  le  prophète  d’erreur,  c’est 
à  merveille,  car  en  somme  il  n’a  rien  déterminé  de  très  clair,  en  dehors  du  fameux 
verset  16,  attribuable  comme  le  verset  8b  aux  amateurs  de  computs  mathématiques. 
Si  l'on  prend  l'ensemble  de  la  prophétie  de  l’Emmanuel,  on  reconnaîtra  que  sa  per¬ 
spective  est  extrêmement  vague.  Le  prophète  écoute  ses  pressentiments  intimes,  plutôt 
qu’il  ne  révélé  le  cours  de  l’histoire.  La  description  des  malheurs  attendus  se  pro¬ 
longe  en  termes  obscurs  et  presque  incompréhensibles,  et,  en  définitive,  la  naissance 
de  l’enfant  divin,  du  rejeton  de  Jessé,  n’est  rattachée  à  aucune  circonstance  précise. 

(1)  RB.  1903,  p.  241  ss. 

(2)  Traduction  du  R.  P.  Hugueny,  Paris,  J.ethielleux. 
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Isaïe  a  hâte  que  Dieu  opère  le  salut,  dans  son  zèle  pour  la  justice  et  par  amour 
pour  son  peuple  (ix,  6);  peut-être  espère-t-il  en  être  témoin,  mais  en  somme  c’est 
l’avenir.  L’avenir  est  représenté  pour  lui  par  le  danger  de  la  puissance  assyrienne, 
il  y  place  le  nouveau  David.  Aussi  le  R.  P.  Condamin  nous  paraît-il  mieux  inspiré 
lorsqu’il  note  dans  un  autre  endroit  (p.  290)  :  «  Le  prophète  prédit  le  fait  de  la  chute 
prochaine  de  Babylone;  il  connaît  ce  fait  avec  certitude  par  une  lumière  divine  ; 
quant  au  mode,  à  la  façon,  dont  l’empire  chaldéen  prendra  fin,  il  semble  laissé  à 
ses  propres  conjectures,  et  il  s’en  tient  aux  vraisemblances  ». 

Comme  l’Emmanuel,  le  serviteur  de  Iahvé  n’a  pas  été  renvoyé  à  Y  Introduction.  Le 
R.  P.  Condamin  s’arme  de  toutes  les  ressources  de  la  critique  moderne  pour  dé¬ 
montrer,  conformément  à  la  tradition,  que  le  Serviteur  est  une  seule  personne,  et 
que  le  tableau  de  ses  souffrances  et  de  sa  gloire  ne  s’est  réalisé  qu’en  Jésus.  L'ar¬ 
gumentation  est  très  bien  menée  et  nous  paraît  irréfutable.  Tout  au  plus  pourrait-on 
comprendre  autrement  le  fait  littéraire.  Les  critiques  modernes  qui  soutiennent  le 
Serviteur  individuel  sont  assez  portés,  sinon  tous,  à  attribuer  le  poème  du  Serviteur 
à  un  auteur  différent  du  second  ou  du  troisième  Isaïe,  du  moins  à  relever  le  caractère 
tranché  de  ces  stances,  à  les  isolcrdu  contexte  où  elles  sont  placées.  Ce  point  acquis, 
leur  position  est  inexpugnable,  car,  sans  le  contexte  qui  parle  avec  la  même  évidence 
d’Israël  comme  d’un  serviteur  collectif,  on  n’aurait  jamais  songé  à  faire  de  la  grande 
victime  qui  meurt  pour  son  peuple  —  ce  peuple  lui-même.  Le  R.  P.  Condamin  s  est 
arrêté  à  un  tiers  parti.  Il  a  résolument  enlevé  le  premier  texte  (xlu,  1-9)  de  son  con¬ 
texte,  qui  n'en  est  pas  un,  pour  le  transporter  après  le  second  texte  (xlix,  1-7),  et  il 
a  cru  pouvoir  les  rattacher  tous  deux  à  ce  qui  suit  jusqu’à  li,  16,  tout  en  soup¬ 
çonnant  XLtx,  20-l,  4  d’être  hors  de  sa  place.  Le  troisième  texte  du  Serviteur 
(l,  4-9)  figure  dans  cet  ensemble.  Le  quatrième  texte  forme  à  lui  seul  un  poème 
I LU,  13-liii,  12  .  L’avantage  de  cette  solution  est  que  les  poèmes  sur  le  Servi¬ 
teur  gardent  ainsi  leur  caractère  individuel,  sans  qu’on  aille  jusqu’à  les  enlever  au 
grand  ensemble  de  poèmes  sur  la  délivrance  de  Babylone.  Mais  elle  n  explique  pas 
pourquoi  les  stances  du  Serviteur  ont  une  physionomie  si  caractéristique,  avec  un 
rythme  toujours  le  même,  dans  un  milieu  toujours  dillérent.  De  plus,  tantquà 
faire,  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  intervertirait  l’ordre  des  deux  premiers  morceaux. 
Qu’il  faille  les  rejoindre,  cela  nous  paraît  évident,  mais  dans  l’ordre  où  ils  sont 
placés,  et,  pour  employer  un  des  termes  chers  à  1  auteur,  on  a  une  belle  concatenatio 
de  xl  n,  4  à  xlix,  1  :  «  et  les  îles  attendent  sa  doctrine».  —  «  Iles,  entendez-moi  ». 
Raison  plus  forte  :  xlii,  1  est  un  début  •  «  Voici  mon  serviteur»,  tandis  que  xlix,  1,  le 
Serviteur  s’adresse  aux  îles  sans  avoir  été  présenté.  Ce  point  admis,  on  sera  porté  à 
conclure  que  les  fragments  du  Serviteur  se  rejoignent  très  bien  dans  leur  oidre  pio- 
pre.  Pourquoi  ont-ils  été  noyés  dans  un  autre  contexte?  c’est  ce  que  personne  ne 
peut  dire.  Mais  si  le  fait  s’est  produit,  il  fallait  bien  ensuite  opérer  des  soudures  qui 
donnent  à  ces  fragments  l’apparence  de  tenir  aux  endroits  où  ils  ont  été  placés. 

Et  voici  que  de  nouveau  cette  recension  tourne  à  la  discussion.  Si  nous  avons  in¬ 
sisté  sur  des  divergences  d’opinions  plus  que  sur  les  qualités  maîtresses  de  I  ouviage, 
le  lecteur  sait  déjà  pourquoi.  Le  R.  P.  Condamin  est  chez  lui  à  la  Revue  biblique,  et 
on  ne  voudrait  pas  exécuter  ici  un  plaidoyer  pro  domo.  Pourtant  cette  considération 
ne  peut  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  dans  le  Livre  d  Isaïe  une  œuvre  laite  de 
main  d’ouvrier.  De  bonnes  âmes  déplorent  souvent  la  dépendance  ou  sont  les  catho¬ 
liques,  faute  d’une  traduction  critique  de  la  Bible.  Nous  avons  bien  le  droit  de  diie  . 
prenez  et  lisez.  11  reste  à  placer  cette  traduction  dans  son  jour  historique.  C’est  la 
partie  la  plus  délicate  de  la  tâche  du  R.  P.  Condamin.  Il  ny  failli)  a  pas.  Peu  à  peu 
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on  s’habitue  à  l'idée  d’un  Pentateuque  qui  remonte  à  Moïse  comme  législation 
générale,  complétée  selon  les  besoins  des  siècles.  Il  y  a  beaucoup  moins  d’inconvé¬ 
nients  à  regarder  le  livre  d’Isaïe  comme  le  manuel  du  messianisme,  avec  les  déve¬ 
loppements  successifs  de  l’idée  depuis  le  grand  prophète.  Nous  aimons  à  répéter 
avec  saint  Paul  et  les  Pères  que  toute  la  pédagogie  de  l’Ancien  Testament  conduit 
au  Christ.  Cette  formule  est  vraie  si  un  prophète  nommé  Isaïe  a  fait  allusion  à  cet 
avenir  dans  soixante  six  chapitres.  N’est-elle  pas  beaucoup  plus  saisissante  si  deux, 
trois  ou  plusieurs  prophètes  doués  d’un  admirable  génie,  puisant  aux  sources  de 
l’inspiration  divine,  ont  soupiré  dans  le  cours  des  âges  vers  le  Sauveur  attendu,  en 
donnant  chacun  à  son  espérance  la  note  caractéristique  de  son  temps  (1),  en  résumant 
les  aspirations  de  tout  un  peuple  conduit  par  Dieu,  à  travers  tant  d’épreuves,  vers 
le  salut  promis?  Ce  n'est  plus  seulement  une  voix  et  une  époque,  c’est  toute  l’his¬ 
toire  qui  se  tourne  vers  Jésus-Christ. 

Jérusalem. 

Fr.  M.-J.  Lagrange. 


•  Saint  Jean  et  la  fin  de  l’âge  apostolique,  par  l’Abbé  C.  Fouard.  Puis,  li¬ 
brairie  V.  Lecoffre,  1904.  1  vol.  in-8  de  xliv-343  pp.,  avec  un  portrait  de  l’au¬ 
teur.  7  fr.  50. 

Ce  livre  clôt  la  série  des  études  sur  les  Origines  chrétiennes.  Comme  ses  pré¬ 
décesseurs,  c’est  surtout  un  ouvrage  de  solide  érudition,  de  vulgarisation  et  de 
piété.  Les  conclusions  de  l’auteur  sont  celles  de  l’école  conservatrice;  nous  n’expo¬ 
serons  que  celles  qui  ont  trait  à  l’exégèse.  L’Apocalypse  contient  une  série  de  visions 
que  saint  Jean  eut  à  Patmos,  durant  sa  relégation.  Revenu  à  Éphèse,  il  dicta  sans  doute 
ses  souvenirs  à  quelqu’un  de  ses  disciples  et  en  composa  un  livre  unique  auquel  il 
donna  le  nom  d’Apocalypse.  En  tête  de  l’ouvrage,  l’apôtre  mit  la  lettre  aux  Sept 
Eglises  rédigée  à  Patmos.  Evangile  et  Apocalypse  ont,  à  coup  sûr,  une  tout  autre  forme 
littéraire!  «  L’un  est  une  révélation  prophétique,  l’autre  un  écrit  doctrinal  »,  mais 
des  deux  l’apôtre  est  bien  l’auteur.  Pour  composer  son  Apocalypse,  il  s’est  inspiré 
des  anciens  Voyants  d’Israël,  sans  doute,  mais,  vivant  depuis  longtemps  à  Éphèse, 
parmi  des  Alexandrins,  Jean  «  s’était  habitué  à  leur  langage,  à  leurs  conceptions 
abstraites  »  ;  il  en  a  donc  «  revêtu  sa  pensée,  d’abord  par  accoutumance,  puis  inten¬ 
tionnellement,  à  dessein  de  mieux  saisir  ceux  qu’il  voulait  convaincre  ».  Pour  les 
idées,  aucune  opposition  entre  les  deux  livres.  L’Évangile  raconte  le  ministère  ter¬ 
restre  du  Christ,  son  inaltérable  mansuétude  et  sa  parfaite  humilité  ;  l’Apocalvpse 
nous  le  montre  au  ciel,  Dieu  triomphant  et  béni.  C’est  la  réalisation  du  Royaume  de 
Dieu,  le  Retour  du  Sauveur,  et  l’ultime  redressement  de  toutes  choses.  Des  emprunts 
possibles  à  de  vieilles  apocalypses,  rien;  des  allusions  aux  circonstances  présentes 
par  la  fameuse  vision  des  Rois  (xvn)  et  le  cryptogramme  (xm,  18),  rien,  ou  pres¬ 
que  rien.  Quant  aux  épîtres,  elles  ont  avec  le  quatrième  Évangile  des  rapports  très 
étroits  et  très  apparents;  mais  la  première,  qui  semble  avoir  été  rédigée  pour  l’Église 
universelle,  offre  un  caractère  très  doctrinal,  tandis  que  les  deux  autres  sont  de 
simples  billets  à  des  particuliers.  Toutes  les  trois  sont  de  l’Apôtre  Jean.  Le  quatrième 
Evangile  a  été  écrit  à  la  fin  du  rr  siècle  ou  même  au  début  du  ii0.  Le  témoignage 
d’Ignace,  en  sa  faveur,  est  douteux,  mais  l’attestation  d’Irénée  est  capitale  et  prouve 

(l)  A  ce  point  de  vue  il  est  impossible  de  ne  pas  constater  une  différence  complète  de  points 
de  vue  entre  le  messianisme  d’Isaïe  qui  \isc  expressément  le  relèvement  et  l’affermissement 
de  la  maison  de  David,  et  le  messianisme  de  xi.  qui  prélude  à  celui  des  apocaljpses.  Pour¬ 
tant  le  II.  P.  Condamin  laisse  la  décision  en  suspens. 
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au  mieux  l'apostolicité  de  l’Évangile  pneumatique.  Quant  à  Eusèbe,  il  faut  laisser 
son  prêtre  Jean  de  côté  et  n’en  point  faire  toute  la  solution  du  problème  johannique. 
Le  caractère  mixte  de  l’Évangile,  au  point  de  vue  littéraire,  s’explique  par  les  mêmes 
causes  que  celui  de  l’Apocalypse.  Écrivant  pour  des  Asiates,  Jean  devait  leur  expli¬ 
quer  soigneusement  les  choses  juives  et  donner  à  ses  idées  un  tour  hellénistique. 
Par  ailleurs,  l’Apôtre  suppose  ses  lecteurs  au  courant  des  synoptiques.  11  ne 
se  propose  ni  de  donner  une  nouvelle  Vie  de  Jésus  ni  même  de  compléter  ses 
devanciers  :  il  n'écrit  que  pour  prouver  la  divinité  du  Messie  venu  en  chair.  Jean 
cependant  a  beau  faire  :  il  reste  Juif,  et  un  Juif  n’établit  pas  une  thèse  sur  des  rai¬ 
sonnements,  il  donne  «  une  leçon  de  choses  ».  Aussi  bien  le  quatrième  Évangile 
n’est-il  qu’  «  une  prédication  par  les  faits  réels  ou  symboliques  ».  De  là,  les  défauts 
littéraires  du  livre  :  telle  omission  des  circonstances  accessoires,  le  défaut  d’ordon¬ 
nance  logique  dans  les  récits.  Le  grée  du  livre  étant  plus  correct  que  celui  de  l’Apo¬ 
calypse,  l’auteur  conclut  :  «  N’est-ce  pas  là  vraisemblablement  un  indice  que  d’autres 
mains  ont  concouru  avec  saint  Jean  à  la  rédaction  de  ses  souvenirs?...  Il  se  peut  que 
leur  assistance  (celle  des  disciples)  ne  se  soit  pas  restreinte  au  rôle  de  simples  secré¬ 
taires  écrivant  sous  la  dictée  du  Maître,  mais  que  plus  ou  moins  ils  aient  revêtu  sou 
langage  de  leurs  propres  termes.  »  C’est  là  une  hypothèse  que  l’auteur  se  contente 
d’indiquer.  Le  caractère  spécial  de  la  théologie  johannique  provient  de  l’éducation  de 
l’Apôtre,  de  son  naturel  ardent,  de  son  âme  religieuse  d’instinct,  mais  surtout  de 
cette  grâce  de  choix  qui  fit  de  lui  le  Disciple  bien-aimé.  A  Jean  et  à  sa  Mère  le  Sau¬ 
veur  avait  réservé  ses  enseignements  les  plus  élevés.  Ce  sont  ses  pensées  trans¬ 
cendantales  avivées  par  une  amoureuse  méditation  qui  firent  de  l’auteur  du  dernier 
Évangile,  le  théologien  par  excellence,  le  plus  éminent  des  mystiques. 

Quelques  remarques.  Plusieurs  coquilles.  Page  34,  note,  Ilgenfeld  pour  Hilgenfeld, 
Th.  Thon  pour  Th.  Zahn,  les  deux  noms  écrits  d’ailleurs  correctement  en  d’autres 
passages.  Page  159,  note  :  «  La  Vulgate  conserve,  sans  le  traduire  »,  le  préfixe 
«  Mar  »  qui  signifie  montagne  «  Armagedon  :  Magedon  ».  Lire  sans  doute  Ilar, 
Mar  n’ayant  jamais  eu  le  sens  précité  au  moins  en  hébreu,  et  la  Vulgate  n’est  pas 
seule  en  cause  pour  ce  préfixe.  Page  6,  on  nomme  la  colonie  de  800  vétérans  éta¬ 
blis  à  GO  stades  de  Jérusalem  «  le  bourg  et  les  environs  d’Emmaiis  ».  Qu’il  y  ait  eu 
auprès  de  Kolonieh  un  Emmaiis  quelconque,  c’est  ce  dont  on  peut  légitimement 
douter  (Cf.  BB.  1902,  p.  432-433  et  les  équations  suivantes  Colonieh-Colonia;'  Beit- 
Mizzeh  =  nson,  LXX  ’Ap-iad).  L’auteur  met  le  tombeau  de  la  Vierge  à  Jérusalem;  il 
faut  lui  savoir  gré  d’avoir  préféré  l’antique  tradition  aux  découvertes  sensation¬ 
nelles  de  Panaghia-Capouli  et  aux  imaginations  d’une  voyante  moderne.  Ce  livre  est 
à  recommander  aux  gens  du  monde  qui  aiment  à  avoir  quelque  idée  des  origines  du 
Christianisme  et  un  écho  discret  de  nos  disputes  d’école. 


Jérusalem. 


Fr.  P.-M.  Magxiex. 
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Questions  générales.  —  Dans  un  ouvrage  publié  récemment  (1)  le  R.  P.  De¬ 
lattre  s’en  prend  à  la  nouvelle  école  d’exégèse,  pour  user  de  son  expression.  Emprun¬ 
tant  à  une  brochure  du  R.  P.  Lagrange  (2),  consultent-  de  la  Commission  biblique, 
l'exposé  des  principes  de  cette  école,  il  conteste  absolument  qu’elle  soit  fondée  à  se 
réclamer  de  l’Encyclique  Provident issimus  Dcus  et  de  l’autorité  de  saint  Jérôme,  et 
consacre  les  deux  premiers  chapitres  à  cette  démonstration.  Dans  le  ixi°  chapitre, 
à  propos  de  saint  Jérôme,  le  P.  Delattre  s’élève  contre  un  témoignage  du  saint  Doc¬ 
teur,  cité  dans  le  chapitre  de  la  Véracité  biblique  de  nos  Études  sur  saint  Jérôme. 
A  la  fin  du  chapitre,  il  contredit  également  M.  Poels  (3),  consulteur  de  la  Commis¬ 
sion  biblique.  Les  interprétations  de  certains  endroits  de  la  Bible  contenues  dans  la 
brochure  du  R.  P.  Lagrange  sont  contestées  dans  les  chapitres  iv,  v,  vi,  vn  et  vm. 

Qu’on  nous  permette  d’insister  sur  un  passage  des  écrits  hiéronymiens  dont  le 
P.  Delattre  fait  grand  cas,  et  à  l’occasion  duquel  il  s’en  prend  à  nous,  au  chapitre  ni 
de  son  livre  :  «  Dom  Léon  Sanders,  bénédictin  de  l’abbaye  de  Termonde  (Belgique), 
prétend  avoir  rencontré  chez  saint  Jérôme  le  témoignage  encore  plus  expressif  que 
nous  avons  signalé  en  dernier  lieu.  Il  l’a  mis  en  bon  relief  dans  ses  Études  sur  saint 
Jerome  (1903)...  Comme  nous  sommes  convaincu  qu’aucun  autre  écrivain  du  groupe 
n’a  étudié  saint  Jérôme  autant  que  Dom  Sanders,  nous  considérerons  avec  une  at¬ 
tention  spéciale  le  nouveau  témoignage  qu’il  a  jeté  dans  la  circulation  et  les  conclu¬ 
sions  qu'il  a  cru  pouvoir  en  tirer,  p.  10.  »  Et  p.  1-13  il  dit  encore  :  a  II  (Dom  Sanders) 
a  produit  un  témoignage  nouveau,  qui  serait,  avec  le  sens  qu’il  y  attache,  un  engin 
puissant  aux  mains  des  modernistes  ».  Ce  témoignage,  trop  long  pour  être  cité 
ici,  se  lit  dans  saint  Jérôme  au  livre  des  Questions  hébraïques,  chap.  \i.vr,  v.  22  ss. 
Migne,  XXIII,  1001. 

Ce  texte  prouve  clairement  l’opinion  que  nous  avons  défendue  au  point  de  vue  de 
Jérôme  :  celui-ci  soutient  que  la  leçon  du  texte  hébreu  est  la  vraie,  la  leçon  fixant 
à  70  le  nombre  de  ceux  qui  entrèrent  en  Egypte,  et  que  le  texte  des  LXX,  portant 
ce  nombre  à  75,  est  la  fausse  leçon.  Ce  sont  les  Septante  Interprètes  qui  ont  ajouté 
les  petit  s-fils  de  Joseph;  cette  addition  n’est  pas  de  l’écrivain  sacré  et,  par  consé¬ 
quent,  le  nombre  donné  à  cet  endroit  est  faux.  Saint  Jérôme  le  prouve  :  à  l’époque 
où  Jacob  immigra  en  Egypte,  les  fils  de  Joseph,  Ephraïm  et  Manassé  n’avaient  pas 
encore  l’âge  de  procréer  des  enfants  :  ex  quo  manifestum  est,  dit-il,  omnes  animas, 
quae  ingressae  sunt  Aegyptum  de  femoribus  Jacob,  fuisse  septuaginla,  dum  sexa- 
ginta  sex  postea  ingressae  sunt ,  et  repererunt  in  Aegypto  très  animas,  Joseph  scilicet, 
c uni  duobus  filiis  ejus,  srptuagcsimus  autem  ipse  fuerit  Jacob. 

Son  second  argument  est  que,  dans  l’édition  des  LXX,  au  livre  du  Deutéronome, 
on  lit  également  le  nombre  70.  Par  conséquent,  répond  Jérôme  à  ses  adversaires,  il 
faut  reconnaître  le  nombre  de  70  comme  vrai,  et  rejeter  celui  de  75  comme  faux, 
ou  bien  admettre  que  l’auteur  sacré  s’est  contredit.  D'après  le  saint  Docteur,  donc, 
il  y  a  contradiction  si  l’on  admet  l’un  et  l’autre  nombre,  mais  la  difficulté  tombe  si 

(1)  Autour  de  la  Question  Biblique,  Liège,  üessain,  1904. 

(2)  La  Méthode  Historique,  surtout  à  propos  de  l'Ancien  Testament.  Paris,  Lecoifre,  H >0.1. 

(3)  Critiek  en  Traditie,  ol  de  llybel  voor  de  Roomsclien,  ouvrage  publié  à  Anvers. 
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l’on  accepte  le  nombre  70  comme  celui  de  Fauteur  sacré,  et  celui  de  75  comme  le 

nombre  des  Septante  Interprètes.  ,  ,  .  , 

Or,  admettre  que  les  LXX  contredisent  la  Bible  a  cet  endroit  n  est  guere  une 

difficulté.  Jérôme  ne  s’en  étonne  pas  :  il  les  y  a  surpris  si  souvent  (1)  !  mais  ce  qu  ,1 
ne.  peut  admettre,  c’est  que  les  auteurs  inspirés  se  contredisent  11  se  propose  donc 
l’objection.  Certes,  les  Septante  Interprètes  ne  sont  pas  doués  du  p.ivilege  de  ins¬ 
piration,  mais  Luc,  qui  est  un  écrivain  sacré,  en  rapportant  dans  les  Actes  le  dis¬ 
cours  d’Étienne,  cite  également  le  nombre  75...  La  réponse  est  facile,  dit  1  exegete. 
Luc  écrivant  pour  les  Gentils,  ne  devait  pas  s’écarter,  pour  ce  detail,  de  la  version 
des  LXX  usitée  par  les  Gentils,  parce  qu’il  n’avait  pas  encore  assez ;  d  autorité,  a 
leurs  veux,  pour  faire  admettre  cette  correction.  Et  Jerome  ajoute  :  Hoc  autem  gc - 
neraliter  observandum,  quod  ubicumque  Sancti  Apostoh,  aut  Aposto  lie t  vin  lo- 
quuntur  ad  populos ,  his  plerumque  teslimoniis  abutuntur,  quae  jam  fuerant  m  gen- 

1  En  résumé  -  1)  il  est  donc  évident  que  Jérôme  affirme  être  fausse  la  leçon  du 
nombre  75,  de  l’édition  des  LXX-,  que  cette  erreur  n’est  pas  imputable  à  l’écrivain 
sacré,  mais  aux  Septante  Interprètes.  —  2)  11  est  évident  que  Luc  a  îelate  le  ait  e 
l'immigration  en  Égypte  tel  que  l’édition  des  LXX  le  raconte  a  cet  endroit,  sans 
élaguer  ou  plutôt  sans  rectifier  l’erreur  du  detail  de  nombre.  Que  Luc  ait  aai  de 
sorte  en  ayant  sous  les  yeux  l’édition  des  LXX,  ou  bien  en  se  référant  a  la  tradition 
populaire,  il  importe  peu  :  à  ne  considérer  que  l’exactitude  rigoureuse  il  n  eût  pu 
rapporter  ce  fait  historique  sans  la  correction  du  détail  erroné.  Cependant,  d  api  es 
saint  Jérôme,  Fauteur  des  Actes  pouvait  le  faire  ;  il  ne  1  accuse  nullement  d  erreur 
car,  ainsi  que  nous  l’avons  prouvé  amplement  dans  nos  Etudes,  le  souci  continuel 
de  Jérôme  est  d’écarter  même  l’apparence  d’une  erreur  dans  la  Bible,  telle  qu  elle 
sortit  des  mains  des  écrivains  sacrés.  Il  n’inculpe  pas  Luc  d  ignorance  parce  que,  dit- 
il  c’est  avec  conscience  et  dans  un  but  intéressé  qu  il  s  est  exprime  de  cette  façon 
voulant  ménager  ses  lecteurs,  et  ne  pas  éveiller  leur  défiance  en  leur  présentant, 
avec  une  différence  de  détail,  un  fait  connu  d’eux  (2).  D  apres  saint  Jérome, .Lue 
n’a  pas  commis  d’erreur;  il  n’a  pas  menti,  non  plus.  Cependant  d  apres  1  U.  . 
Fauteur  sacré  parlant  ou  écrivant  sciemment  faux,  parce  que  d  autres  pensaient  faux 
à  propos  de  cette  même  question,  aurait  trahi  la  vérité.  Quant  à  nous,  dans  nus 
Éludes  sur  saint  Jérôme,  nous  nous  sommes  borne  a  faire  ressortir  la  pensee  intime 
du  saint  Docteur;  nous  devons,  par  conséquent,  répéter  que  Jerome  loin  d  accuser 
d  erreur  ou  d’ignorance  l’écrivain  sacré,  justifie  sa  manière  d’agir  l’approuvant  de 
tenir  compte  de  l’état  d’esprit  de  ses  lecteurs,  et  de  leur  épargner  le  désarroi  dans 
lequel  une  correction  de  détail,  qui  n’était  d’aucune  importance,  les  eut  jetes 

Que  les  lecteurs  de  la  Revue  biblique  nous  excusent  de  les  avoir  retenus  a  1  expli¬ 
cation  du  passage  précité,  tellement  clair,  qu’on  pouvait  se  croire  dispense  dune 
interprétation  11  n’aura  pas  été  superflu,  peut-être,  d’en  dire  un  mot  dans  la  pré¬ 
sente  notice,  puisqu’un  savant  de  la  trempe  du  R.  P.  Delattre  a  pu  y  lire  tout  autre 

chose  que  ce  qui  s’v  trouvait.  . 

E»  effet,  l'estimable  auteur  dit,  à  la  page  153  de  So»  ouvrage  :  .  A  coup  sut,  a  n 
Jérome  sait  qu'il  y  a  différence  entre  70  et  75;  néanmotns,  comme  on  1  a  vu,  .1  les 

(1)  Revoir  nos  Éludes  sur  saint  Jérome ,  p. ■  *s'  ,  Études  :  JérOme  ne  dit  pas  que 

(S)  Xous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  lait  o  jse  ,lo„ne  pour  raison  de  cette  ma- 

££Ï"e  "tout  déterminé,  ,«  t~  agi.  d.  ta  sorte. 
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trouve  exacts  l’un  et  l’autre,  dans  les  passages  en  question,  parce  qu’ils  expriment 
des  sommes  formées  de  facteurs  inégaux  et  vrais  ».  — -Si  le  chiffre  litigieux  est 
considéré  comme  véritable,  à  quoi  rime  alors  la  remarque  du  R.  P.  :  que  les  lec¬ 
teurs  de  saint  Luc  n’y  regardaient  pas  de  si  près?  Cependant,  ils  ne  devaient  pas  se 
montrer  indifférents  à  la  chose,  puisqu’ils  eussent  été  déroutés  si  Luc  avait  mis  le 
chiffre  70.  —  Et  saint  Jérôme,  lui,  les  trouve  tellement  vrais  et  exacts,  ces  deux 
nombres  dissemblables,  qu’il  observe  que  l’Écriture  se  contredirait,  au  cas  où  tous 
deux  fussent  véridiques.  Il  y  a  plus  :  Jérôme  prouve  que  le  nombre  75  des  LXX  est 
faux;  que  c’est  une  ajoute  des  Septante  Interprètes  et  non  de  l’écrivain  sacré.  Dès 
lors,  la  difficulté  disparaît;  la  Bible  ne  se  contredit  pas,  puisque  les  Septante  ne  sont 
pas  des  auteurs  inspirés,  mais  de  simples  interprètes  (Jérôme  les  qualifie  souvent  de 
la  sorte)  qui,  plus  d’une  fois,  se  sont  trompés.  Seulement,  le  saint  Docteur  explique 
comment  les  Septante  sont  arrivés  au  nombre  75  :  ils  ont  ajouté,  dit-il,  les  petits-fils 
de  Joseph,  qui  n’étaient  pas  encore  nés;  mais,  quant  à  lui,  il  rejette  ce  nombre  comme 
inacceptable,  faux  d’après  l’histoire,  et  n’appartenant  pas  à  la  Bible  autographe. 

Le  R.  P.  a  tort  d’eu  appeler  à  saint  Luc  disant,  dans  le  prologue  de  son  Évan¬ 
gile,  qu’il  s’est  bien  informé  sur  les  faits  de  sa  relation.  D’abord,  il  s’agit  ici  des  Actes 
des  Apôtres.  Ensuite,  nous  n'avons  pas  défendu  la  thèse  en  elle-même,  mais  seule¬ 
ment  la  doctrine  de  saint  Jérôme. 

Remarquons,  en  outre,  que  dans  l’endroit  en  question  des  Actes ,  Luc  n’insinue 
nullement  que  ce  n’est  pas  le  nombre  précis  :  il  n’y  a  donc  pas  de  correctif.  Les  lec¬ 
teurs,  induits  en  erreur  par  les  LXX,  sont  laissés  dans  l’erreur  par  saint  Luc!  Jérôme 
admet  et  affirme  que  les  lecteurs  se  trompent,  avec  les  Septante,  mais  il  n’accepte 
pas  que  Luc,  insérant  ce  détail  faux,  ait  erré  ou  menti.  Telle  est  la  doctrine  du  saint 
Docteur  :  c’est  tout  ce  que.nous  voulons  savoir. 

Partant  de  là,  nous  disons,  toujours  d’après  saint  Jérôme  :  Si  Luc  a  pu  agir  de  la 
sorte,  pourquoi  les  autres  écrivains  sacrés,  tant  de  l’Ancien  que  du  Nouveau  Testa¬ 
ment,  n’eussent-ils  pu  se  permettre  chose  analogue?  Par  conséquent,  pourquoi 
n’aurait-il  pas  été  loisible  à  l’auteur  qui  a  décrit  la  création  de  l’univers  d’insérer 
dans  son  récit  certaines  circonstances  fausses,  d’après  l’histoire,  parce  que  la  foule 
y  attachait  créance,  et  cela  afin  d’obtenir  plus  facilement  l’adhésion  de  ses  lecteurs 
à  certaines  obligations  morales?  En  appliquant  ce  principe  de  Jérôme  à  l’histoire  de 
la  création,  nous  n’avons  aucunement  voulu  dire  que  telle  fut  sa  manière  de  voir; 
mais  une  fois  le  principe  admis  comme  étant  de  Jérôme  pour  le  cas  de  Luc,  au  sujet 
de  l’immigration  de  Jacob  en  Égypte,  il  doit  nous  être  permis,  toujours  d’après  la 
doctrine  de  saint  Jérôme,  d’appliquer  ce  principe  à  d’autres  écrivains  et  à  d’autres 
sujets  analogues  et,  par  conséquent,  c’était  notre  droit  de  l’appliquer  à  l’histoire  de 
la  création.  Cette  application,  d’ailleurs,  nous  ne  la  présentons  pas  comme  une  doc¬ 
trine  qui  nous  soit  personnelle;  nous  l’avons  donnée  sous  forme  de  modèle  de  l’ex¬ 
tension  du  principe  de  Jérôme  à  l’une  des  questions  les  plus  fouillées  de  nos  jours  : 
l’histoire  de  la  création. 

Ce  qui  nous  a  surpris  quelque  peu,  c’est  qu'à  force  de  vouloir  défendre  la  véracité 
historique  du  moindre  détail  d’un  fait  quelconque,  tel  que  celui  dont  nous  nous 
occupons,  le  R.  P.  accuse  implicitement  saint  Luc  d’être  peu  soucieux  de  la  vérité. 
En  effet,  nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  P.  mentionne  les  lecteurs  de  Luc 
comme  n’y  regardant  pas  de  si  près,  puisqu’ils  acceptent  le  chiffre  75  pour  70.  Mais 
alors,  pas  plus  qu’eux,  Luc  ne  se  met  en  peine  de  l’exacte  vérité,  en  adoptant  dans 
les  Actes  ce  même  nombre  75... 

Tout  lecteur  impartial  désapprouvera  également  le  R.  P.  de  chercher  à  faire 
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croire  que,  dans  la  Bible,  nous  ne  voyons  que  mythes,  légendes,  opinions  populaires, 
etc.  -  enlin,  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  notre  Ecriture  sainte.  Qu’il  veuille 
bien  relire  nos  Éludes  (1).  Il  verra  que  nous  n’admettons  dans  la  Bible  autographe  aucune 
erreur,  même  due  à  l’ignorance  de  l'auteur  sacré.  Tout  ce  que  nous  faisons  dire  a 
saint  Jérôme,  c’est  que,  en  rapportant  certains  faits  historiques,  les  écrivains  sacres 
les  insérèrent  parfois  avec  l’une  ou  l’autre  circonstance  fausse,  non  par  ignorance, 
mais  pour  se  conformer  à  l’opinion  populaire,  basée  sur  la  tradition  orale  ou  écrite. 

N’en  déplaise  au  R.  P.  Delattre,  notre  argument  conserve  son  autorité  victorieuse 
et  par  conséquent  il  est  un  engin  puissant  aux  mains  de  nos  modernistes  (Delattre, 

p.  143)  (2). 

Les  Ouestione  bibliche  (3)  traitées  par  le  R.  P.  Bonaccorsi,  des  Prêtres  Mission¬ 
naires  du  Sacré-Cœur,  sont  au  nombre  de  trois,  la  Vulgate  au  concile  de  Trente , 
r historicité  de  l’Hexateuque,  l’interprétation  de  l'Écriture  selon  la  doctrine  catholique. 
Les  deux  premières  études  avaient  déjà  paru,  l’une  dans  la  Scuola  cattolrca  de  Milan, 
Pautre  dans  les  Studi  religiosi  de  Florence;  elles  sont  ici  légèrement  modifiées  et 
mises  au  point.  L’historicité  de  l’Hexateuque  avait  paru  sous  le  voile  de  I  anonyme 
et  avait  causé  en  Italie  une  impression  assez  vive.  L’auteur  se  découvre  maintenant, 
ce  nui  pourrait  bien  raviver  le  débat.  La  troisième  étude  est  entièrement  nouvelle. 
Elle  prend  pour  point  de  départ  les  controverses  dont  nous  avons  donné  une  analyse 
(RB  1900  p  135  ss.)  et  s’attaque  ensuite  spécialement  au  Dr  Vinati,  directeur  du 
Droit*  Thomas.  Ces  trois  petits  traités  ont  bien  la  marque  qu’il  faut  décidément  re¬ 
connaître  pour  celle  du  P.  Bonaccorsi,  incisifs,  nets,  allant  au  fond  des  choses,  avec 
un  sincère  accent  de  foi,  sans  beaucoup  de  souci  d’opinions  qui  se  donnent  pour  ré¬ 
gnantes  dans  l’Église,  mais  dont  il  faut  examiner  les  titres  , ,  t 

°  Il  n’était  pas  difficile  de  montrer  le  vague  des  formules  du  P.  Granderath  la  ten¬ 
dance  maximiste  exagérée  de  M.  Vacant,  sans  parler  des  excentricités  de  M.  Dessaüly. 

La  question  n’en  demeure  pas  moins  très  épineuse.  Le  R.  P.  n  admet  pas  que  1  E- 
glise  ait  le  droit  de  déterminer  infailliblement  le  vrai  sens  des  passages  bibliques  qui 
se  réfèrent  aux  faits  dogmatiques.  11  cite  par  exemple  le  fait  dogmatique  de  là  venue 
de  saint  Pierre  à  Rome  :  l’Église  aurait-elle  le  droit  de  définir  si  le  texte  des  Actes 

xn,  17  s’y  rapporte?  et  il  conclut  que  non. 

L’exemple  est  bien  choisi  pour  conduire  l'esprit  du  lecteur  a  la  conclusion  voulue, 
caron  ne  voit  vraiment  pas  comment  l’Église  pourrait  interpréter  de  la  venue  de 
Pierre  à  Rome  un  texte  qui  n’y  fait  pas  la  moindre  allusion.  Mais  il  faut  s  en  tenu  aux 
Principes  Le  fait  dogmatique  par  excellence,  c’est  la  doctrine  d  un  livre,  si  bien  que 
dans  les  anciens  auteurs  on  se  demandait  si  l’Eglise  était  infaillible  tn  sensu  hbrorum 
seu in  factis  dogmaticis.  Le  droit  de  l’Eglise  ne  peut  être  limite  parce  que s  le  livre  e  t 
inspiré,  et  on  suppose  qu’il  s’agit  d’un  fait  connexe  a  la  foi.  Le  R.  P.  Bonaccorsi  lui 
même  n’écrivait-il  pas  dans  l’étude  précédente  (p.  136):  «  La  cntica  poi  e  la  Chie, 
hall  «M*>  di  discernere  il  nucleo  veramente  storico  dalle  forme  délia  tradizione  po- 
polar  e  che  h  rivestono  :  que  lia  per  mezza  delC  esarne  scientifico  questa  cou  guidizw 
autenticoe  infallibile,quando  si  tratlidi  fatti  connessicon  lafede.  » 

““ntendaitdl  dans  ce.  endroit  d'on  jugement  indirect  e.  pour  a, ns.  due  négatif 

par  voie  de  condamnation  des  interprétations  fausses  P 

La  limite  des  res  fulei  demeure  un  point  délicat  qu’il  faudrait  préciser  davantage. 

|  g t”  ■» »  —  * «*•— " 
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Un  autre  point  non  moins  scabreux  est  celui  de  la  portée  des  assertions  de  l’auteur 
sacré. 

Le  P.  Nisius  prenait  cette  position  que  toute  assertion  de  la  Bible  étant  parole  de 
Dieu  doit  être  crue  de  foi  divine  et  peut  en  un  certain  sens  être  dite  révélée.  Mais  ce 
n’est  pas  une  raison  pour  que  l’Église  ait  le  droit  d’interpréter  positivement  tout  ce 
qui  n’est  pas  res  fidei  et  morum. 

C’est  une  position  qui  avait  paru  fausse  au  P.  Lagrange. 

S’il  s’agit  vraiment  de  propositions  révélées,  et  révélées  dans  la  Bible  dont  le  dé¬ 
pôt  et  l’interprétation  sont  confiés  à  l'Eglise,  pourquoi  l’Église  ne  pourrait-elle  pas 
les  interpréter  ?  —  C’est,  dit-on,  parce  que  l’Eglise  ne  peut  pas  interpréter  des  proposi¬ 
tions  d’ordre  purement  scientifique,  historique,  etc.  Mais  en  fait  existe-t-il  dans  la 
Bible  de  pareilles  propositions  qui  soient  révélées  ?  De  sorte  que  pratiquement  la 
grande  distinction  à  faire  est  celle  des  vérités  révélées  et  des  fails  historiques  con¬ 
nexes,  comme  la  mort  de  Jésus-Christ,  sa  Résurrection,  etc.,  et  de  tout  le  reste,  qui 
est  inspiré,  sans  être  révélé,  et  dont  la  connexion  avec  le  dogme  n’est  que  très  loin¬ 
taine  ou  même  tout  à  fait  per  accidens. 

Le  R.  P.  Bonaccorsi  a  refusé  d’entrer  dans  cette  voie.  Il  nie  que  toute  assertion 
biblique  soit  une  révélation  divine,  d’où  il  résulte  qu’elle  n’est  pas  non  plus  directe¬ 
ment  objet  de  foi  divine;  mais  à  supposer  même  qu’il  en  soit  ainsi,  l’Église  n’aurait 
pas  le  droit  d’interpréter  directement  une  semblable  révélation. 

Le  R.  P.  Bonaccorsi  a  raison  de  refuser  la  conséquence,  mais  toute  la  discussion 
sur  le  second  point  est  fatalement  obscure,  précisément  parce  qu’elle  part  d’une  pré¬ 
misse  fausse.  Le  P.  Bonaccorsi  argumente  des  révélations  privées.  L’Eglise  n’a  pas 
le  droit  de  les  interpréter,  donc  le  fait  seul  d’une  révélation  divine  ne  confère  pas  à 
l’Église  un  droit  d’interprétation...  Soit;  mais  la  révélation  de  l’Écriture,  confiée  à 
l’Église,  est  une  révélation  officielle.  Aussi  la  bonne  raison  du  P.  Bonaccorsi,  c’est  la 
nature  même  de  la  Bible,  qui  n’est  pas  un  code  de  propositions  révélées,  de  sorte 
que  la  bonne  raison  de  nier  la  conséquence,  c’est  de  nier  la  prémisse.  Finalement  il 
faut  bien  en  revenir  à  la  distinction  fondamentale  entre  ce  qui  est  inspiré  et  ce  qui  est 
révélé  (p.  239). 

Dans  le  cas  où  il  y  a  inspiration,  mais  non  révélation,  peut-on  dire  que  toute  as¬ 
sertion  de  l’auteur  biblique  est  un  assertum  Dei?  Le  D1  Vinati  pense  que  c’est  l’opi¬ 
nion  de  tous  les  catholiques.  Le  P.  Bonaccorsi  oppose  quelques  dissidents  et  conclut  : 

«  Les  choses  étant  ainsi,  le  principe  que  M.  Yinati  place  à  la  base  de  son  argumen¬ 
tation  ne  parait  pas  aussi  indiscutable  qu’il  le  croit  :  et  même,  pour  être  franc,  il  ne 
nous  parait  pas  du  tout  admissible.  Lorsque,  en  effet,  l’hagiographe  écrit  librement 
ce  qu’il  sait,  sans  qu’intervienne  aucune  révélation  ou  suggestion  divine  spéciale,  on 
ne  comprend  pas  comment  son  affirmation  peut  être  dite,  au  sens  strict,  un  assertum 
divinum,  et  deviendrait  ipso  facto,  objet  immédiat  de  foi  divine.  La  direction  et  l’as¬ 
sistance  de  l’Esprit  saint,  —  souvent  ignorée  de  l'hagiographe,  —  ne  change  pas  la 
nature  de  la  chose;  a  priori ,  même,  il  ne  répugnerait  pas  que  l’assertion  de  l’hagio- 
graphe,  dans  des  choses  purement  profanes,  put,  nonobstant  cette  direction  et  as¬ 
sistance,  être  objectivement  erronée.  De  fait,  il  est  vrai,  la  tradition  constante  de 
l’Église  nous  assure  la  pleine  véracité  des  livres  saints;  mais  qu’en  résulte-t-il?  Le 
théologien  et  l’exégète  catholique  devront  retenir  comme  théologiquement  certain  que 
l’erreur  ne  peut  se  trouver  dans  les  livres  inspirés;  plus  encore,  si  un  jour  l’absolue 
véracité  de  la  Bible  était  définie  comme  dogme  de  foi,  —  jusqu’à  présent  c’est  simple¬ 
ment  une  doctrine  theotogice  certa,  —  ils  devraient  condamner  comme  une  hérésie  de 
refuser  d’ajouter  foi  à  une  affirmation  proprement  dite  des  écrivains  sacrés  ;  mais 
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nonobstant,  cette  affirmation  demeurera  toujours  une  affirmation  entitativement  hu¬ 
maine;  laquelle,  par  conséquent,  ne  pourra  jamais  être  objet  direct  et  immédiat  de 
foi  divine  »  (p.  250  ss.). 

Dire  que  l’affirmation  de  l’auteur  sacré  est  entitativement  humaine,  est-ce  donner 
raison  au  concept  traditionnel  de  l’inspiration?  De  plus,  si  elle  est  entitativement  hu¬ 
maine,  n’a-t-elle  pas  toutes  les  chances  d’être,  en  fait,  erronée  de  temps  en  temps? 

Il  serait  d'abord  très  sage  de  ne  pas  multiplier  les  asserta,  les  affirmations,  dans 
des  livres  qui  ne  sont  pas  directement  la  règle  de  la  foi.  Lorsque  saint  Thomas  dis¬ 
tingue  entre  les  credibilia  quæ  sunt  per  se  de  substantiel  fidei,  et  les  credibiiia  per  acci¬ 
dent,  distinction  capitale  et  admirable  sur  laquelle  insiste  avec  raison  le  P.  Bonac- 
corsi,  il  ne  nous  dispense  pas  de  croire  à  ce  qu’affirmerait  l’auteur  sacré,  mais  il  note 
que  beaucoup  de  faits  historiques  sont  interprétés  de  diverses  façons  (1).  Ne  faut- 
il  pas  aussi  reconnaître  que  cette  question  participe  de  l’obscurité  impénétrable  qui 
enveloppe  tous  les  contacts  entre  Dieu  et  l’homme,  l’infini  et  le  fini?  Dieu  peut  créer 
ab  æterno ,  mais  la  créature  ne  peut  être  ab  ælerno.  Dieu  prédétermine  et  l’homme 
est  libre.  Et  ainsi  de  suite.  Pour  le  temps  et  pour  l’espace  l’esprit  se  heurte  aux 
mêmes  antilogies;  contentons-nous  de  tenir  les  deux  bouts  de  la  chaîne.  Le  mal  est 
venu,  dans  la  question  biblique,  comme  dans  celle  du  concours  divin,  de  l’école  qui 
a  prétendu  faire  une  fausse  clarté.  Ici  Franzelin  est  largement  responsable. 

Les  deux  points  qui  sont  vraiment  clairs,  c’est  que  nous  ne  puisons  pas  directement 
dans  l’Écriture  notre  règle  de  foi,  et  que  l’Église  a  le  droit  d’en  déterminer  le  sens 
in  rebus  fidei  et  morum  ad  ædificationem  doctrinæ  christianæ  pertinentium.  Pour 
les  choses  profanes  nous  sommes  prêts  à  croire  à  la  véracité  de  l’Écriture,  mais  per¬ 
sonne  ne  peut  nous  obliger  à  faire  un  acte  de  foi  particulier  sur  aucune  proposition, 
si  claire  qu’elle  paraisse,  parce  que  rien  ne  prouve  que  cette  proposition  soit  affirmée 
par  l’auteur,  et  imposée  par  lui  à  notre  croyance,  et  parce  qu'ayant  pour  objet  des 
choses  profanes  elle  ne  peut,  en  elle-même ,  être  un  objet  de  foi.  Que  s’il  s’agit  de  ma¬ 
tières  mixtes,  il  y  aura  lieu  simplement  à  une  étude  plus  attentive  de  la  tradition, 
avec  une  soumission  entière  vis-à-vis  des  solutions  à  intervenir  du  côté  de  l’autorité 
légitime.  Livre  divino-humain,  interprétation  divino-lmmaine. 

A  n’en  juger  que  sur  l’étiquette  Oriens  Christianus,  les  biblistes  pourraient  ne  pas 
apprécier  exactement  l’intérêt  qu'offre  pour  leurs  études  la  revue  semestrielle  publiée 
à  Rome  par  le  collège  allemand  du  Campo  Santo,  depuis  1901  (2).  Sous  cette  même 
rubrique  Lequien  composait  jadis  un  répertoire  précieux  pour  l’histoire  des  provinces 
ecclésiastiques,  des  sièges  épiscopaux  en  Orient,  mais  où  les  recherches  bibliques 
n'ont  aucune  place.  La  nouvelle  revue,  d’un  caractère  tout  autre,  fait  sien  le  domaine 
entier  des  études  relatives  à  l’Orient  chrétien  :  religion,  histoire,  littérature,  art, 
archéologie,  linguistique  et  topographie.  Des  périodiques  similaires  paraissaient 
exister  déjà  :  la  revue  française  de  L’Orient  chrétien  par  exemple  a  été  fondée 
naguère  sur  un  programme  qui  n’est  pas  sensiblement  différent;  pas  identique  non 
plus,  car  elle  visait  l’union  des  Églises,  alors  que  l’Ortcns  demeure  placé  sur  un  ter¬ 
rain  exclusivement  scientifique.  Sous  la  direction  de  M.  le  Dr.  A.  Baumstark,  il  est 
devenu  dès  le  début  un  organe  scientifique  de  premier  ordre  par  toute  sa  teneur  non 
moins  que  par  son  cercle  de  collaborateurs  et  surtout  par  la  méthode  critique  objec¬ 
tive  et  précise  qu’on  y  applique. 

La  première  et  plus  large  place  en  chaque  numéro  est  occupée  par  des  publications 

(1)  Il  Sent.  dist.  xii,  p.  1.  a.  2. 

(2)  Oriens  Christianus...  fürdie  Kunde  des  christl.  Orient:  gr.  S"  d’environ  GOO  pp.  par  an  avec 
quelques  illustrations.  Home,  Loesclier,  et  Leipzig,  Harrassowitz.  Abonnera.  2,‘>  francs. 

REVUE  BIBLIQUE  1905.  —  X.  S.,  T.  II.  19 


•2110 


REVUE  BIBLIQUE. 


de  textes,  la  plupart  inédits  ou  soumis  à  une  nouvelle  critique  diplomatique,  avec 
introduction,  annotation  philologique,  littéraire  et  historique,  et  traduction  latine  ou 
allemande.  Les  dissertations  (. Aufsàtze )  qui  viennent  au  second  rang  éclaircissent  des 
points  spécialement  intéressants  de  littérature  chrétienne,  d’histoire  de  l’exégèse  dans 
les  églises  orientales,  de  liturgie  ou  d’art  chrétien  ;  la  dernière  partie  contient,  sous 
le  titre  de  Mitteilungen,  des  communications  de  moindre  étendue  sur  des  sujets  ana¬ 
logues.  Il  s’v  ajoute,  en  nombre  variable,  des  recensions  d'ouvrages  importants,  enfin 
une  revue  bibliographique  très  vaste  et  fort  judicieusement  rédigée,  des  travaux  secon¬ 
daires,  brochures,  livres,  articles  de  revues  et  de  journaux,  y  compris  les  nombreux 
périodiques  russes,  néo-helléniques  et  arabes.  Ce  répertoire  représente  un  labeur 
formidable  de  Comestor ,  dont  maint  lecteur  isolé,  dépourvu  de  la  bibliographie  cou¬ 
rante,  doit  bénir  le  savant  et  courageux  directeur  de  la  revue;  car  M.  le  Dr.  Baum- 
stark  s’est  imposé  à  lui  seul  la  tache  de  ce  dépouillement,  très  délicat  lorsqu’on  veut 
le  rendre  aussi  fructueux  et  pratique  qu’il  l’est  dans  V Oriem  Christianus.  M.  le  prof. 
Guidi  et  le  P.  Palmieri  collaborent  seulement  pour  la  bibliographie  en  langue 
russe. 

M.  le  Dr.  B.,  qui  n’est  pas  uniquement  un  inlassable  travailleur  et  un  fin  critique, 
mais  un  orientaliste  distingué,  un  connaisseur  particulièrement  compétent  des 
anciennes  littératures  chrétiennes  et  des  liturgies  orientales,  a  trop  largement  contri¬ 
bué  aux  diverses  sections  de  la  revue  pour  qu’il  soit  facile  d’aligner  simplement  les 
titres  de  ses  publications  de  textes,  monographies,  notes  variées,  liturgies  diverses, 
synaxaires,  étude  littéraire  sur  les  Constitutions  apostoliques,  sur  l’exégèse  évangé¬ 
lique  des  Syriens  monophysites ,  sur  les  relations  de  l’art  et  des  liturgies  ou  des 
croyances  chrétiennes,  sur  les  influences  réciproques  de  l’Orient  et  de  Rome  aux 
origines  de  l’art  chrétien.  Rien  de  plus  pénétrant  par  exemple  que  l’analyse  où  il 
montre  les  procédés  surgissant  en  même  temps  à  Rome  ou  sur  un  centre  quelconque, 
égyptien  ou  syrien,  des  mêmes  nécessités  cultuelles  et  d’usages  identiques,  ou  des 
mêmes  concepts  religieux.  Combien  suggestif  aussi,  et  peu  fréquemment  examiné 
encore,  le  lien  établi  entre  le  développement  liturgique  de  la  messe,  préparation  et 
mode  de  présentation  des  offrandes,  et  la  modification  architecturale  qui  transforme 
la  basilique  primitive,  à  autel  unique  dans  une  seule  abside,  en  église  à  triple  abside! 
Cet  aspect  de  la  question  vaut  d’être  signalé  aux  archéologues  et  historiens  de  l’art 
chrétien  souvent  trop  étrangers  à  la  documentation  littéraire  qui  doit  compléter  l’in¬ 
formation  technique  et  archéologique. 

Et  puisqu’il  est  fait  allusion  à  cette  branche  fort  remarquable  des  travaux  de 
M.  B.,  représentée  surtout  par  son  étude  sur  une  «  traditio  legis  »  miniaturée  daus 
un  mss.  syriaque,  ou  ses  diverses  recensions  d’ouvrages  archéologiques,  il  faut  citer 
aussi  les  contributions  de  M.  Strzygowski,  où  le  monument  est  en  général  moins  bien 
précisé  par  le  document,  mais  dont  la  haute  compétence  est  assez  reconnue.  Ce 
savant  a  traité  de  l’église  de  Sainte-Sophie  à  Salonique,  de  la  décoration  d’une  église 
syrienne  dans  le  désert  égyptien  de  Scété,  de  débris  d’art  oriental  enlevés  jadis  à 
Saint-Jean  d’Acre  et  transportés  à  Venise.  Quelques  dissertations  de  M.  Stegensek  sur 
des  miniatures  de  Mss.,  sur  une  collection  de  tissus  brodés  représentant  S.  Georges, 
celle  de  M.  Graeven  sur  un  bas-relief  représentant  le  Christ,  doivent  aussi  être  au 
moins  mentionnées  dans  cette  section. 

Le  biblisme  proprement  dit  est  représenté  dans  les  textes  par  Vetter  :  Apocryphe 

arménien  des  Actes  des  Apôtres;  Ivmosko  ;  Analecta  syriaca  e  codicibus  Musei  Bri- 
tannici  excerpta;  Ugolini  ;  Fragments  d'un  psautier  nestorien.  L’histoire  de  l’exégèse 
a  occupé,  après  M.  Baumstark,  M.  Goldziher  ;  Eléments  néo-testamentaires  dans  la 
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tradition  littéraire  de  l'Islam;  M.  Bluda»  :  le  verset  des  trois  témoins  (I  Joa.  5  7) 
dans  les  traductions  orientales  et  les  éditions  imprimées  de  la  Bible.  Ces  indications 
prises  au  hasard  prétendent  signaler  seulement  à  nos  lecteurs  de  quelle  nature  est  la 
documentation  précieuse  fournie  par  YOriens  Christianus. 

Nous  n’avons  pas  à  signaler  le  caractère  général  de  la  Realencyklopüdie  (1).  On 
l'a  fait  ici  même  (RB.,  juillet  1904,  p.  451  ss.).  Disons  seulement  que  «  les  ques¬ 
tions  de  doctrine  mises  à  part  »,  ces  deux  nouveaux  volumes  méritent  les  mêmes 
éloges  que  leurs  devanciers.  Les  biographies  sont  toujours  abondantes  et  en  général 
bien  choisies;  s’il  importe  peut-être  assez  peu  à  des  lecteurs  français  et  catholiques 
de  connaître  Münchmeyer  et  Opzoomer,  il  ne  leur  estpointindiflërent  desavoir  ce  que 
l'on  pense,  chez  nos  voisins,  de  personnages  tels  que  Newman  et  Pascal.  Les  articles 
d’histoire  ecclésiastique  ancienne  sont  en  bonne  partie  de  M.  Harnack  ;  Miltiadès, 
Monarchianismus,  Novatian,  Optatus.  A  propos  de  Novatien,  M.  Harnack  maintient 
ses  secondes  positions,  les  «  Tractatus  Origenis  »  découverts  par  Mgr  Batiffol  ne  sont 
ni  de  Novatien  ni  d’Origène,  le  novatianisme  de  ces  discours  s’explique  par  des  inter¬ 
polations.  M.  Erwin  Preuschen  donne  une  bonne  vue  d’ensemble  sur  Origène;  il  est 
à  regretter  qu'on  n’ait  pas  insisté  davantage  sur  les  procédés  critiques  employés  par 
ce  Père  dans  la  recension  de  la  Bible,  en  particulier  du  N.  T.  ;  la  topographie  y  est 
intéressée.  Origène  a  pu  juger  le  contenu  du  canon  scripturaire  avec  un  critère  aussi 
subjectif  que  l’effet  psychologique  produit  sur  le  lecteur,  mais  il  avait,  à  coup  sûr, 
une  autre  règle  :  «  Alla  plura  legimus,  ne  quid  ignorare  videremur,  propter  eos 
gui  se  putatif  aliquid  scire  si  ista  cognoverint.  Sedinhis  omnibus  nihil  aliud  proba - 
mus  nisi  quod  Eeclesia ,  id  est  quatuor  tantum  evangelia  recipienda  »  [In  Lucarn, 
hom.  2.  ;  PG.,  XIII,  1 10.3  a).  Cette  questiondu  canon  origénistea  peut-être  été  trop  su¬ 
perficiellement  traitée.  Les  sémitisants  auront  tout  intérêt  à  lire  les  aperçus  de  M.  Jere- 
mias  sur  Nebo,  Nergal,  Niniveh  und  Babylon  ;  de  M.  le  comte  de  Baudissin  sur  Moloch, 
la  Lune  chez  les  Hébreux,  Nanaia,  Nisroch.  —  M.  Leimbach  résume  la  question  de  Pa- 
pias;  il  se  montre  plutôt  favorable  à  la  thèse  qui  veut  que  «  le  vieil  homme  »  ait  eu  des 
accointances  avec  le  quatrième  Évangile.  On  insiste  justement  sur  la  pénurie  de  la 
documentation,  et,  avec  Liidemann,  on  demande  que  la  question  ne  soit  pas  aussitôt 
tranchée.  Papias,  né  vers  50  ou  GO,  serait  mort  à  une  date  inconnue  et  à  son  sens 
«  Logia  »  avait  une  vaste  compréhension.  L’étude  de  MM.Steitz,  Nahlenbeck,  Grun- 
demann,  Warneck  et  Heman  est  des  plus  intéressantes  pour  la  connaissance  des 
Missions  protestantes.  Mais,  tandis  que  l’on  mentionne  même  la  mission  quaker  «  The 
Friends ’  Mission  »  at  Ramallah  in  Palestine,  les  missions  catholiques  de  l’Asie  An¬ 
térieure,  surtout  celles  d’Arménie,  de  Mésopotamie  et  du  Kurdistan  sont  nommées 
un  peu  trop  en  général.  L’intérêt  que  l'on  porte  aux  Missions  parmi  les  païens  est 
peut-être  trop  exclusif,  il  y  aurait  là  un  vide  à  combler.  L’article  de  M.  Buhl  sur 
Moab  manque  de  bibliographie;  la  Revue  biblique,  entre  autres,  contient  cependant 
quelques  données  intéressantes!  De  M.  Grützmacher  «  le  Monachisme»  résumé 
très  documenté,  où  l’on  n’a  eu  d'autre  souci  que  celui  d’être  scientifique.  L’article 
s’achève  par  un  recensement  général  des  forces  du  monachisme  moderne.  Les  Frères 
des  écoles  chrétiennes  tiennent  le  record  du  recrutement  :  20.457  en  1901  ;  après, 
viennent  les  Franciscains  16.458,  puis  les  Jésuites  15.073;  les  Dominicains  figurent 
pour  4.350.  —  Résumer  un  dictionnaire  n'est  point  chose  facile,  aussi  bien  ces 

(1)  Realencyklopüdie  für  protcstantische  Theolor/ie  und  Kirche.  Dritte  Auflage.  lia  ml  13,  Me- 
Ihodismus-Neuplatonismus,  1003. —  li.  1  4,  Xewmann-Patrimonium  Petn,  1904.  —  Leipzig,  J.-C. 
Hiuriehs'sche  Buchhandlung. 


292 


REVl'E  BIBLIQUE. 


notes  n’ont-elles  d’autre  but  que  de  donner  à  nos  lecteurs  l'idée  convenable  d’un  très 
complet  et  très  moderne  répertoire  ecclésiastique  entendu  au  sens  libéral  du  mot. 

Les  éditeurs  du  Dictionary  of  the  Bible,  M.  J.  Hastings  avec  M.  J.  A.  Selbie,  ont 
eu  l’heureuse  idée  d’ajouter  un  cinquième  volume  à  ceux  qui  étaient  déjà  si  bien  rem¬ 
plis  (1).  Ce  supplément  s’entend  assez  pour  les  index,  des  auteurs,  des  matières,  des 
textes  de  l’Écriture,  etc.  L’index  des  termes  hébreux  et  grecs  sera  particulièrement 
utile  à  ceux  dont  l’anglais  n’est  pas  la  langue  maternelle  et  qui  peuvent  hésiter  sia¬ 
le  mot  anglais  qui  a  prévalu  dans  l’usage  pour  rendre  un  terme  biblique.  Ou  com¬ 
prend  aussi  que  les  éditeurs  aient  désiré  communiquer  à  leur  public  un  document 
nouveau  aussi  capital  que  le  Code  de  Hammourabi,  ou  développer  plus  à  loisir  cer¬ 
tains  sujets  connexes  à  la  Bible,  comme  la  religion  des  Grecs  et  de  l’Asie  Mineure, 
des  Égyptiens,  des  Babyloniens  —  et  même  d’Israèl.  Des  sujets  comme  le  Talmud, 
le  Pentateuque  samaritain,  la  critique  textuelle  (du  N.  T.),  les  Agrapha,  les  évangiles 
apocryphes,  ne  pouvaient  être  omis  dans  un  dictionnaire  biblique.  D’autres  thèmes 
étonnent  un  peu  plus  :  le  sermon  sur  la  montagne,  le  culte  d'Apollon...  ;  on  eût  pu 
aller  loin  dans  cette  voie  qui  faisait  pénétrer  l’exégèse  ou  le  détail  des  autres  reli¬ 
gions  dans  le  Dictionnaire.  Les  éditeurs  se  sont  arrêtés,  et  on  ne  peut  leur  savoir 
mauvais  gré  d’avoir  donné  ces  deux  intéressantes  études,  puisqu’ils  les  avaient  sous 
la  main.  Les  articles  sont  traités  avec  une  véritable  maîtrise.  Les  noms  de  MM.  Schii- 
rer  (Diaspora),  Ivautzsch  ( Religion  of  Israël),  Wiedemann  ( Religion  of  Egypl),  Koe- 
nig  ( Style  of  Scripture,  Syinbols  and  symbolical  actions ,  Samaritan  Pentateuch ),  W. 
M.  Ramsay  (Numbers,  Hours,  Years  and  Dates,  Religion  of  Greece  and  Asia  Minor, 
Roads  and  Travels  (in  A.  T.), J.  Rendel  Harris  (Sibylline  oracles),  Morris  Jastrow  {Reli¬ 
gion  of  Babylonia  and  Assyria,  Races  of  the  Old  Testament),  S.  Schechter  {Talmud), 
H.Redpath  (Concordances),  S.  Hardy  Ropes  (Agrapha),  F.  Ivenyon  (Papyri),  J.  Drum- 
mond  (Philo),  etc.,  montrent  assez  qu’ona  eu  recours  à  des  spécialistes  dont  quelques- 
uus  ont  écrit  des  œuvres  devenues  classiques  sur  les  sujets  dont  ils  donnent  mainte 
nant  la  synthèse.  L’article  le  plus  étendu  est  relatif  à  la  religion  d’Israël;  c’est  tout 
un  volume  (120  pages  à  deux  colonnes).  M.  le  Professeur  E.  Ivautzsch  l’a  traité  avec 
cette  méthode  précise,  qui  est  celle  des  grammairiens,  peu  habitués  à  sacrifier  les 
faits  aux  théories.  C’est  ainsi  qu’il  déclare  nettement  que  l’A.  T.  n’a  pas  conservé  la 
moindre  trace  de  totémisme,  que,  malgré  la  mode  d’aujourd’hui,  il  n’est  pas  vrai  que 
grâce  aux  lois  invariables  de  l’évolution  le  développement  religieux  a  toujours  été  de 
l’animisme  au  cuite  des  ancêtres,  de  ce  dernier  au  polydémonisme  puis  au  poly¬ 
théisme  et  au  monothéisme.  Il  y  a  bien  dons  l’A.  T.  des  traces  d’animisme,  mais  les 
indications  alléguées  du  culte  des  ancêtres  sont  toutes  exposées  à  des  objections  plus 
ou  moins  fondées,  et  s’il  est  assez  clair  que  les  Hébreux  ont  été  enclins  au  polythéisme 
par  contagion,  ou  n’a  pas  du  tout  établi  l’existence  d’un  polythéisme  Israélite,  c’est- 
à-dire  en  dehors  du  culte  des  dieux  étrangers.  Après  cela  on  est  un  peu  surpris,  et 
désagréablement,  de  voir  l’auteur  (p.  623)  admettre  que  la  religion  prémosaïque  n’é¬ 
tait  guère  que  la  peur  des  pouvoirs  démoniaques. 

Ici  nous  retombons  dans  une  théorie  à  la  mode  ;  pas  un  fait  ne  lui  donne  même 
une  apparence  de  probabilité,  si  par  religion  prémosaïque  on  entend  —  non  je  ne 
sais  quel  échelon  de  sauvagerie  présupposée  —  mais  l’espace  qui  va  d’Abraham  à 
Moïse.  Cette  époque  n’est  plus  complètement  inconnue;  or  on  voit  partout,  il  est  vrai, 
la  crainte  des  démons,  mais  la  religion  est  précisément  la  sauvegarde  de  l’homme 

(1)  Extra  volume,  containing  articles,  indexes,  and  mai, s,  in-4»  de  xm-93G  pp.  Edinburgh,  T. 
and  T.  Clark,  1904. 
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contre  ce  danger.  W.  Robertson  Smith  a  suivi  de  fausses  pistes,  mais  son  titre 
immortel  de  gloire  est  d’avoir  établi  que  la  religion  n’a  pas  évolué  de  la  terreur  des 
esprits  mauvais.  Ce  pas  difficile  franchi,  l’auteur  se  tient  en  contact  constant  avec 
les  textes.  Son  histoire  sera  donc,  même  pour  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  vues,  le 
meilleur  point  de  départ  pour  la  discussion. 

On  sait  que  M.  le  chanoine  Crampon  avait  entrepris  la  publication  d’une  Bible 
commentée,  traduite  en  entier  sur  les  textes  originaux.  L’impressiou  de  cet  ouvrage, 
interrompue  par  la  mort  de  l’auteur,  a  été  reprise  sous  la  direction  de  quelques 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  parmi  lesquels  le  regretté  P.  Corluy,  qui  a,  lui 
aussi,  succombé  avant  la  fin  de  l'œuvre.  La  voici  enfin  terminée  (1).  Pour  l’Ancien 
Testament  on  s’est  servi  du  manuscrit  laissé  par  M.  Crampon.  Le  Nouveau  Testa¬ 
ment  qu’il  avait  publié  a  été  complètement  refondu  par  les  derniers  éditeurs.  L’in¬ 
térêt  de  cette  édition  n’est  pas  dans  les  notes,  très  courtes,  ni  dans  les  introductions, 
très  élémentaires,  ni  dans  le  texte  de  la  Vulgate,  dont  les  éditions  ne  manquent  pas  ; 
il  est  dans  la  traduction  des  textes  originaux,  d'après  les  éditions  reçues,  quoique  les 
éditeurs  ne  se  soient  pas  interdit  quelques  menus  changements  de  texte.  Il  faut 
reconnaître  que  cette  traduction  est  très  soignée.  L’œuvre  a  donc  son  utilité,  et  il 
faut  remercier  les  éditeurs  de  la  peine  qu’ils  ont  prise.  Grâce  à  eux  les  catholiques 
du  grand  public  pourront  se  dispenser  de  recourir  aux  traductions  protestantes. 

Nouveau  Testament.  —  L’ouvrage  de  M.  Edwin  A.  Abbott,  Paradosis  or  «  m 
the  mght  in  which  he  ivas  (?)  betraijed  »  (2),  est  le  quatrième  de  la  série  que  l'auteur 
publie  sous  le  nom  de  Diatessarica.  On  s’y  propose  de  démontrer  qu’en  prédisant 
qu’il  serait  livré  à  ses  ennemis,  le  Sauveur  avait  en  vue,  non  la  trahison  de  Judas,  mais 
Pacte  par  lequel  le  Père  devait  livrer  son  Fils  pour  la  rédemption  du  monde,  suivant 
le  texte  d’Isaïe  Lin,  12,  que  saint  Paul  rend,  d’après  les  Septante  :  «  il  a  été  livré 
(wxpçôôQr))  à  cause  de  nos  péchés  »,  mais  que  saint  Justin,  fidèle  au  texte  hébreu, 
traduit  :  «  il  doit  intercéder  pour  les  pécheurs  ».  Il  est  à  présumer  qu’en  appliquant 
à  sa  propre  mort  les  termes  prophétiques,  Jésus  se  réfère  au  texte  original  d’Isaïe 
et  non  à  la  traduction  grecque.  Par  conséquent,  ses  paroles  ne  se  rapportent  pas  sim¬ 
plement  à  la  trahison  de  Judas;  elles  résument  le  mystère  de  la  passion  :  le  Fils  de 
Dieu  se  livrant  lui-même,  ou  livré  par  son  Père,  assumant  tous  les  péchés  des  hommes 
et  s’offrant  à  la  justice  divine  comme  victime  de  propitiation. 

M.  Abbott  croit  devoir  expliquer  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  question  purement  ver¬ 
bale,  d’une  affaire  de  simple  goût  littéraire.  Il  est  évident  que  la  théologie  du  Nou¬ 
veau  Testament  y  est  engagée.  La  thèse  est  bien  faite  pour  relever  la  conscience  divine 
du  Sauveur  et  pour  montrer  que  la  théorie  de  la  rédemption,  qualifiée  couramment 
de  paulinieune,  se  retrouve  dans  les  discours  de  Jésus.  L’auteur  ne  se  demande  pas 
si  l’annonce  de  la  Passion  telle  qu’il  l’entend  cadre  avec  la  psychologie  de  Jésus  telle 
que  nous  la  fait  connaître  l’ensemble  des  récits  évangéliques.  Et  il  n’y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner,  puisqu’il  part  d'un  postulat  qu’il  prétend  avoir  établi  en  thèse  dans  une 
précédente  étude  3),  à  savoir  que  le  quatrième  évangile  rend  plus  fidèlement  que  les 
Synoptiques,  sinon  les  paroles,  du  moins  l’esprit  du  Christ  (préface,  p.  x).  Dans  l’E¬ 
vangile  johannique  en  effet,  c’est  bien  le  Fils  de  Dieu  qui  se  livre  lui-même  aux 

(1)  La  Sainte  Bible  traduite  en  fi  ançais  sur  les  textes  originaux,  avec  introductions  et  notes,  et 
la  Vulgate  latine  en  regard,  par  Aug.  Crampon,  chanoine  d’Amiens  ;  sept  volumes  in-8",  Société  de 
saint  Jean  l’Évangéliste,  Tournay. 

(•2)  Un  vol.  in-8'>  xxiu--2t(i  pp.  London,  Adam  and  Charles  Black,  1901. 

(3)  Frorn  letter  to  spirit.  Cf.  RB.  (n.  s.),  I,  p.  137  ss. 
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mains  de  ses  ennemis,  lorsque  «  son  heure  »,  c’est-à-dire  l’heure  fixée  par  l’arrêt 
éternel  du  Père,  est  venue;  tons  les  acteurs  secondaires  de  la  Passion,  à  commencer 
par  Judas,  sont  des  instruments  aveugles  et  inconscients,  mais  toutefois  responsables, 
de  la  Providence  divine.  De  plus,  Jésus  est  présenté  comme  la  victime  de  propitiation 
qui  se  substitue  à  la  pàque  légale,  «  l’Agneau  de  Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde  ». 
Il  est  vrai  que,  dans  les  Synoptiques,  Jésus,  prédisant  sa  passion,  ne  parle  que  du  mo¬ 
ment  où  il  sera  livré  traîtreusement  par  Judas.  Mais  c’est  le  résultat  d’une  confusion, 
les  évangélistes  synoptiques  ayant  entendu  de  la  trahison  ce  que  le  Sauveur  avait 
dit  de  son  immolation  rédemptrice.  Saint  Paul  fournit  le  moyen  de  corriger  cette 
méprise  lorsqu’il  écrit  aux  Romains  que  «  Jésus  a  été  livré  pour  nos  fautes  »  (Rom.  iv , 
25),  ce  qui  doit  s’entendre  du  Père  livrant  son  Fils  en  rançon  pour  nos  péchés  (1). 
Le  texte  de  la  première  épître  aux  Corinthiens,  où  l’apôtre  parle  de  la  nuit  où  Jésus 
«  fut  livré  »  (I  Cor.  xt,  23),  doit  être  entendu  dans  le  même  sens. 

On  demandera  sans  doute  à  M.  Abbott  de  quel  droit  il  ose  corriger  les  témoignages 
des  évangélistes  par  les  données  de  saint  Paul  qui  n’avait  pas  vu  le  Seigneur,  sinon 
en  esprit,  et  substituer  à  un  simple  détail  d’histoire  un  aperçu  théologique  qui,  d’ail¬ 
leurs,  transpire  à  peine  daDS  les  trois  premiers  Évangiles.  Au  lieu  de  répondre  à  cette 
question  préalable,  notre  auteur  étale  une  érudition  rabbinique,  qui  fuit  honneur  à 
son  vaste  savoir,  mais  qui  n’entraînera  l’adhésion  d’aucun  esprit  vraiment  critique. 

Le  nœud  du  problème  consiste  dans  les  prédictions  par  lesquelles  Jésus  annonce 
sa  mort  prochaine  (2).  La  première  est  celle  que  les  évangélistes  disent  avoir  été  faite 
en  Galilée.  C’est  sur  ce  dernier  terme  que  M.  A.  fait  reposer  sa  démonstration.  Les 
textes  qui  nous  montrent  le  Sauveur  prédisant  à  ses  disciples  qu’il  sera  livré  pour 
être  misa  mort,  tandis  qu’il  parcourt  la  Galilée ,  ne  sont  que  la  reproduction  déformée 
d'une  glose  de  l’Évangile  hébreu,  dans  laquelle  le  Sauveur  déclarait  à  ses  disciples 
qu’il  serait  livré  et  mis  à  mort  pour  eux.  Comment  cela?  —  C’est  bien  simple  : 
l’auteur  de  l’Évangile  hébreu  aura  reproduit  les  paroles  de  Jésus  en  y  joignant  une 
note  explicative  analogue  à  celle  que  donnent  les  Targums  à  propos  d’Is.  liii,  12, 
et  aura  écrit  :  Dsbbaii,  «  à  cause  de  vous  ».  On  aura  lu  031  S’blQ  et  traduit  :  en 
Galilée  pour  vous.  Pour  adapter  cette  fausse  donnée  géographique  à  la  réalité  des 
faits,  les  évangélistes  ont  été  amenés  à  placer  en  Galilée  la  prédiction  d’événe¬ 
ments  qui  auraient  eu  lieu  à  Jérusalem.  Et  comme  le  mot  il1 2");  signifie  primitive¬ 
ment  «  région  »  ou  «  place  » ,  l’auteur  du  quatrième  Évangile,  s’attachant  à  cette 
signification,  fait  dire  au  Sauveur  :  «  Je  vais  vous  préparer  une  place  »  (Xiv,  2), 
au  lieu  de  la  déclaration  banale  des  Synoptiques,  par  laquelle  Jésus  fait  savoir  à 
ses  disciples  qu’  «  il  les  précédera  en  Galilée  »  (Mc.  xvi,  7;  Mt.  xxviu,  7  .  Et  c’est 
bien  là,  en  somme,  au  dire  de  notre  auteur,  la  pensée  de  Jésus.  Chose  admirable! 
en  multipliant  les  contresens  et  les  malentendus,  les  Synoptiques  semblent  avoir 
pour  mission  de  déblayer  le  terrain,  de  tuer  la  lettre  et  de  rompre  l’écorce,  pour 
permettre  à  Jean  d’atteindre  la  moelle  et  de  s’assimiler  l’esprit  de  l’Évangile. 

On  trouvera  une  argumentation  du  même  genre  à  propos  de  la  prédiction  que  fait 
le  Sauveur  en  allant  à  Jérusalem.  Qu’il  suffise  de  la  signaler  aux  amateurs  d’exégèse 
transcendantale.  Rappelons  néanmoins  un  enseignement  instructif  que  nous  donne 
l’auteur  en  terminant  cette  partie  de  sa  démonstration,  à  l’encontre  de  ceux  qui 
croient  devoir  considérer  comme  étrangers  à  la  prédication  de  Jésus  tous  les  éléments 


(1)  Comp.  Boni,  vin,  32;  Gai.  n,  20;  Epli.  v,  2.  25;  I  Pet.  n,  23. 

(2)  Première  prédiction,  en  Galilée  :  Mc.  i\.  30-31  ;  Mt.  \vn,  22-23;  Le.  ix.  4i  ixxiv.  0-7).  Deuxième 
prédiction,  sur  le  chemin  de  Jérusalem  :  Mc.  \,  33;  Mt.  xx,  ts;  Le.  \vm,  31-33  (xxiv,  20).  Troisième 
prédiction,  propre  à  Matthieu  :  Mt.  xxvi,  2. 
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qui  ne  cadrent  pas  avec  leur  conception  de  l’Évangile  primitif.  Les  idées  d’interces¬ 
sion  et  de  propitiation  ne  sont  pas  nécessairement  le  résultat  de  la  foi  à  Jésus  res¬ 
suscité;  elles  ont  dû  être  acquises  à  la  conscience  clirétieune  du  vivant  même  du  Sau¬ 
veur,  et,  critiquement  parlant,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu’elles  aient  trouvé  place  dans 
la  doctrine  de  Jésus,  puisqu’elles  sont  antérieures  à  cette  doctrine.  On  les  retrouve 
dans  les  Targums  à  propos  du  Serviteur  de  Iahvé  et  l’on  peut  dire  qu’elles  se  trou¬ 
vent  à  l’état  latent  dans  Isaïe.  Du  reste,  Pliilon  ne  dit-il  pas  que  tout  homme  juste 
estime  rançon  pour  les  méchants?  Et  s’il  se  trouve  des  critiques  pour  refuser  à  Jésus 
la  conscience  de  sa  divinité,  du  moins  ne  s’en  trouve-t-il  aucun  pour  lui  refuser  la 
conscience  d’homme  juste  (p.  97  s.). 

Les  tendances  de  M.  Abuott  révèlent  toute  une  psychologie.  Le  savant  anglais  a 
fort  l’air  d’un  critique  blasé.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  cherche  à  étonner  le  lecteur 
par  des  solutions  imprévues.  Mais,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  ses  derniers  tra¬ 
vaux,  il  demande  à  une  critique  supérieure  et.  il  faut  bien  le  dire,  irréelle  et  fantai¬ 
siste,  de  relever  les  ruines  que  l’abus  de  la  critique  ordinaire  a  accumulées  dans  son 
esprit.  A  force  de  passer  au  crible  les  textes  des  Evangiles,  on  en  arrive  à  ne  plus 
rien  garder,  et  lorsqu’on  est  sincèrement  chrétien,  comme  semble  l’être  notre  illustre 
auteur,  il  faut  bien  retrouver  quelque  part,  sinon  la  figure  historique,  du  moins  l’es¬ 
prit  du  Sauveur.  M.  Abbott  le  cherche  dans  le  N.  T.  et  croit  l’avoir  trouvé  dans 
le  quatrième  Évangile.  Le  croyant  catholique  le  saisit  avec  moins  d’effort  dans  la 
doctrine  vivante  de  l’Eglise. 

Le  Père  Lemonnyer,  O.  P.,  édite  dans  la  Pensée  chrétienne  les  «  Ëpitres  de  saint 
Paul,  traduction  et  commentaire.  Irr  partie  :  Lettres  aux  Thessaloniciens,  aux  Galates, 
aux  Corinthiens,  aux  Romains  (1)  ».  —  L’ouvrage  débute  parl’«  Esquisse  d’une  histoire 
de  la  pensée  de  saint  Paul  »,  ou  l'on  étudie  successivement  la  personnalité  et  la  théolo¬ 
gie  de  l’Apôtre.  Chaque  épître  est  précédée  d’une  brève  introduction  sur  les  questions 
ordinaires  :  auteur,  destinataire,  etc.,  et  d’une  analyse  de  la  let  tre  elle-même.  Le  com¬ 
mentaire  est  rapide,  mais  toujours  bien  renseigné;  certaines  difficultés  sont  étudiées 
d’une  façon  moins  sommaire;  nous  avons  remarqué  les  notes  sur  la  gloire  de  Dieu, 
l’agape,  la  foi. 

Exégèse  toujours  soucieuse  d’objectivité,  théologie  claire  et  bienveillante,  netteté 
d’exposition,  autant  de  qualités  qui  ménagent  à  l’auteur  une  place  honorable  parmi 
les  collaborateurs  de  la  nouvelle  collection. 

Ce  n’est  qu’avec  l’appréhension  de  rencontrer  des  choses  bien  connues  qu  on  peut 
ouvrir  un  livre  sur  la  créance  due  au  témoignage  d'irénéc  sur  le  IV0  évangile.  Eh 
bien  non,  l’ouvrage  de  M.  Gutjahr  (2)  n’est  pas  une  simple  collection  d  antiquités, 
c’est  un  arsenal,  et,  comme  dans  un  arsenal,  on  y  voit  des  armes  nouveau  modèle 
jointes  aux  anciennes  qui  ont  encore  leur  utilité.  Bref,  Irénée  a  trouvé  dans  le  pro¬ 
fesseur  de  Gratz  un  défenseur  dévoué  autant  qu’éclairé.  Son  étude  sur  Papias,  l'une 
des  sources  d’Irénée,  est  à  signaler;  nous  y  insisterons  parce  qu’elle  donne  une  idée 
de  la  façon  générale  du  livre.  Il  s’agit  dans  l’espèce  du  fameux  fragment  cité  par  Eu- 
sèbe  (//.  £.,  III,  39,  3,  4),  où  Papias  nous  dit  le  soin  qu’il  a  mis  à  rechercher  les  pa¬ 
roles  de  ceux  qui  ont  entendu  le  Seigneur.  Soumis  à  la  critique  textuelle,  le  passage 
eu  question  prend  une  tournure  différente  de  celle  qu’on  lui  voit  généralement,  et  il 

(1)  Librairie  Bloud  et  Ci0.  Paris,  <905,  in-t-2  de  xxxiv-342  pages. 

(2)  Die  Glaubwürdigkeit  des  irenüischen  Zeugnisscx  ûOer  die  Abfnssung  des  vierlen  mrwm 
sc  h  en  Bvnngeliums ,  von  L)r  Gutjahr.  Cr.  8»  vi-198  pp.  Grau,  Leusclmer  und  Lubensky,  1901. 
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n’est  pas  abusif  d’employer  ici  cette  critique,  vu  que  le  plus  ancien  ms.  grec  de  VHist. 
Eccl.  d’Eusèbe  n’est  que  du  x°  siècle,  tandis  que  la  traduction  syriaque  a  été  faite  du 
vivant  même  de  l’auteur,  et  peut-être  sous  ses  veux  ( Nestle ).  Pour  en  venir  au  fait, 
Papias  a  déclaré  dans  une  première  proposition  qu’il  n'hésite  pas  à  insérer  dans  son 
ouvrage  ce  qu’il  tient  des  presbytres  et  dont  il  garantit  la  vérité.  Il  préfère  aux  ba¬ 
vardages  et  aux  préceptes  profanes  «  ce  qui  est  dérivé  et  venu  de  la  Vérité  elle- 
même  »  comme  dit  le  syriaque.  La  même  version  poursuit  :  «  (Je  n’hésite  pas)  non 
plus,  s’il  vient  quelqu’un  qui  se  rattache  aux  Anciens  ;  je  compare  les  paroles  des 
Anciens  :  d’André,  ce  qu’il  dit,  ou  de  Pierre,  ce  qu’il  dit,  ou  ce  que  Philippe,  ou  ce 
que  Thomas,  ou  ce  que  Jacques,  ou  ce  que  Jean,  ou  Matthieu,  ou  l’un  des  autres 
disciples  de  N. -S.  (disent);  ou  ce  qu’Ariston,  ou  Jean  le  presbytre  (disent)  ».  On  est 
obligé  pour  rendre  acceptable  la  phrase  telle  qu’elle  se  trouve  dans  le  syriaque  de 
supposer  qu’elle  dépend  du  verbe  qui  est  au  début  du  fragment  :  en  grec,  où/,  d/.vrjaw. 
Le  grec,  avec  son  simple  Et  8é  tou...  s’il  arrivait  quelqu’un  de  ceux  qui  avaient  suivi 
les  Anciens  etc.,  paraît  bien  plus  admissible.  Mais  il  est  bien  inférieur  avec  son 
àvé/.pivov,  je  m’informais,  au  syriaque  qui  a  lu  cwvr/.ptvov,  je  comparais.  Cette  compa¬ 
raison  que  fait  Papias  des  paroles  des  Apôtres  entendues  de  la  bouche  de  leurs  dis¬ 
ciples  avec  ce  que  disent  Ariston  et  Jean  le  presbytre  n’est-elle  pas  le  critérium  de  la 
vérité  de  ces  paroles?  L’un  et  l’autre  sont  disciples  immédiats  du  Sauveur,  quoique 
le  syriaque  ne  leur  donne  pas  ce  titre,  autremeut  comment  pourraient-ils  être  le 
Masstab  de  Papias,  l’autorité  qui  lui  dira  :  le  Seigneur  a  dit  ceci,  il  n’a  pas  dit  cela? 
De  plus,  suivant  le  même  texte,  il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  distinction  des  deux 
Jean,  puisque  les  dits  du  premier  transmis  par  ses  disciples  sont  contrôlés  par  la  pa¬ 
role  du  second,  Jean  le  presbytre.  La  théorie  est  certainement  ingénieuse;  elle  a  le 
mérite  de  s’appuyer  sur  un  texte  respectable  et  d’éclaircir  des  points  douteux.  M.  Gut- 
jalir  a  raison  de  s’assurer  de  la  solidité  des  textes  avant  de  bâtir  dessus. 

Voici,  pourterminer,  le  programme  rempli  par  M.  Gutjahr  le  long  de  son  ouvrage  : 
I,  Irénée  et  le  IVe  évangile.  Il,  Dernières  objections  faites  contre  la  valeur  du  témoi¬ 
gnage  d’Irénée.  III,  Les  sources  d’Irénée  :  les  presbytres  d’Asie,  Papias  et  Polycarpe 
en  remontant  jusqu’à  saint  Jean.  IV,  Papias,  Polycarpe  et  le  IVe  évangile.  V,  l’auteur 
du  IVe  évangile.  Cette  division  est  bien  faite  pour  guider  le  studieux  lecteur  à  travers 
une  matière  aussi  complexe. 

On  sait  que  nous  ne  possédons  plus  du  texte  grec  de  la  Théophanie  d’Eusèbe  que 
quelques  fragments  tirés  des  chaînes.  Cette  œuvre  nous  est  cependant  connue  grâce 
à  une  version  syriaque  conservée  dans  un  manuscrit  de  l’an  411.  M.  Gressmann  vient 
d’en  donner  une  traduction  allemande  (1)  après  avoir  revu  l’original  syriaque  à  Lon¬ 
dres  et  en  prenant  soin  d’éviter  les  défauts  que  présente  la  version  anglaise  de  Lee 
(1842).  On  peut  donc  avoir  confiance  en  son  travail.  Dans  des  préliminaires,  M.  Gress¬ 
mann  établit  la  dépendance  de  la  Théophanie  vis-à-vis  de  la  Démonstration  évangé¬ 
lique  et  ceci  ne  souffre  aucune  difficulté  puisque  Eusèbe  renvoie  clairement  le  lecteur 
à  ce  dernier  ouvrage,  mais  il  affirme  contre  plusieurs  son  antériorité  par  rapport  à  la 
Laus  Constantini.  Cette  affirmation  s’appuie  sur  la  comparaison  des  passages  analo¬ 
gues  contenus  dans  l’un  et  l’autre  de  ces  ouvrages.  La  Laus  Constantini  expose  les 
idées  de  la  Théophanie  avec  plus  de  méthode  et  de  logique;  il  faut  dire  cependant 
qu’ici  les  idées  sont  plus  développées  que  là.  On  devrait  donc  abandonner  l’opinion 

(1)  Eusebius  Théophanie.  Die  griechischen  Bruchstücke  i nid  Uebersetzung  der  syrischen  Ueber- 
heferung ,  von  Dr  Hugo  Gressmann  ;  lait  partie  des  Écrivains  chrétiens  des  trois  premiers  siècles  de 
Berlin.  Leipzig,  Hinrichs,  1904.  8°  xxix-272  pp. 
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de  Ligthfoot,  d’après  laquelle  la  Théophanie  serait  l’une  des  dernières  œuvres  d’Eu- 
sèbe,  qui  serait  même  mort  avant  de  l’avoir  terminée.  M.  Gressmann  la  date  de  333. 
Quant  aux  citations  bibliques  qui  s’y  rencontrent,  on  n’a  aucune  raison  d’affirmer  avec 
M.  Convbeare  qu’elles  sont  tirées  de  la  Pechitto.  Le  traducteur  syriaque  paraît  avoir 
serré  le  texte  grec  d’assez  près;  qu’il  ait  pourtant  reçu  quelque  influence,  non  de  la 
Pechitto,  mais  de  la  Curetonienne,  on  ne  saurait  le  nier.  La  version  paraît  fort  satis¬ 
faisante,  elle  sert  même  à  rétablir  en  maint  endroit  le  texte  grec  original  des  frag¬ 
ments  qui  nous  sont  parvenus. 

Le  monachisme  chrétien,  nous  dit  M.  Schiwietz  (1),  est  le  fruit  d’une  idée  de  1  An¬ 
cien  Testament  comme  aussi  la  réalisation  de  l’idéal  évangélique,  tandis  que  les  ma¬ 
nifestations  soi-disant  monastiques  du  paganisme  doivent  leur  origine  au  dualisme  du 
bien  et  du  mal  identifiés  avec  esprit  et  matière.  On  ne  peut  nier  en  effet  que  l’Ancien 
Testament  présente  certaines  figures  de  prophètes  qui  seront  regardées  par  les  Pères 
grecs  comme  des  ancêtres  des  moines  chrétiens.  Mais  de  ce  fait  on  ne  saurait  conclure 
à  l’existence  d’un  monachisme  hébreu  quelconque  ayant  ses  racines  quelque  part  dans 
l’Ancien  Testament.  Le  prophète  et  le  moine  chrétien  diffèrent  et  par  leur  institu¬ 
tion  et  par  leur  intention  et  par  leur  genre  de  vie.  Le  prophète  est  tout  activité,  il  est 
sans  cesse  mêlé  aux  affaires  du  siècle  afin  de  les  tourner  à  la  gloire  de  Dieu  qui  1  a 
envoyé.  Ses  retraites  sont  courtes  et  motivées  d’ordinaire  par  les  circonstances.  Le 
moine  proprement  dit  et  surtout  le  moine  d’Orient  fuit  la  société  pour  vivre  dans 
le  calme  et  le  silence.  Ce  n’est  donc  que  sur  de  lointaines  apparences  qu  on  a  pu 
fonder  un  rapprochement  entre  prophète  et  moine.  Les  Réchabites  n  ont  certes  rien 
de  monacal.  Leur  abstinence  du  vin  s’explique  fort  bien.  Ils  doivent,  d’après  les  tradi¬ 
tions  de  leur  tribu,  demeurer  nomades.  S’ils  prennent  goût  au  vin,  ils  planteront  des 
vignes,  ils  deviendront  sédentaires.  Quant  aux  Esséniens,  c’étaient  de  ces  théosophes 
qui  soupiraient  après  la  lumière  pure  dont  le  soleil  était  peut-être  pour  eux  plus 
que  le  symbole.  En  tout  cas,  il  serait  difficile  de  trouver  dans  le  Pentateuque,  leur 
seule  autorité  juive,  le  programme  de  leur  vie. 

M.  Schiwietz  est  plus  heureux  quand  il  s’agit  de  montrer  que  la  vie  religieuse  sort 
de  l’Évangile;  c’est  là  en  effet  qu’est  sa  véritable  source.  Mais  elle  en  sortit  en  plu¬ 
sieurs  ruisseaux  qui  ne  devaient  se  réunir  qu’au  me  siècle  pour  former  le  cours  uni¬ 
que  du  monachisme.  L’histoire  de  cette  période  de  formation,  où  l’ascétisme  partiel 
et  individuel  était  la  seule  forme  de  vie  religieuse  connue,  est  la  partie  la  plus  oiigi- 
naledu  livre  de  M.  Schiwietz.  Les  ascètes  des  deux  sexes  se  consacraient  alors  plutôt 
au  service  de  l’autel  et  aux  besoins  des  missions  qu’à  des  exercices  faits  dans  la  re¬ 
traite.  Le  monachisme  proprement  dit  ne  commence  qu’avec  Paul  1  ermite  dont 
l'exemple  fut  suivi  par  une  foule  de  chrétiens  d’Égypte.  Le  récit  de  leurs  actes,  qui 
fait  le  principal  de  l’ouvrage,  est  bien  documenté;  mais  il  est  moins  de  notre  ressort. 

Le  délectable  et  combien  élégant  ouvrage  que  celui  de  M.  l’abbé  Broussolle  :  Le 
Christ  de  la  Légende  dorée  (2)  !  Qui  aura  le  grand  tort  d’en  croire  l’auteur  sur  pa¬ 
role  dans  les  lignes  charmantes  de  son  «  Avant-propos  »,  imaginera  que  le  livre  est 


(1)  Dns  morgenh'indische  Mônchtum,\on  D1  Steplian  Schiwietz.  I  Band,  viii-332  PP-  Mayence,  kirch- 

(2)  Gr.  8°  de  xiti-483  pp.et-407  gravures  d'après  des  photographies  ou  de  bons  dessins.  Paris,  Bonne 
Presse  (  1 1*04 ) .  L’auteur  n'a  pas  exagéré  eu  signalant  la  disproportion  entre  la  richesse  <  e  son 
livre  et  la  modicité  du  prix.  L’illustration  est  vraiment  excellente  et  son  execution  n  est  pas 
moins  digne  d’éloges  que  son  choix.  C'est  un  véritable  répertoire  comprenant  les  niei  6111  "A. 
présentations  relatives  au  sujet,  depuis  les  premières  productions  de  1  art  clnetien  jusqu  ait  es 
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une  galerie  banale  d’images  destinées  à  documenter  «  les  vieux  rêves  de  nos  ancêtres 
dans  la  foi  ».  Au  vrai,  c’est  une  galerie  d’images  pour  illustrer  la  légende  chrétienne, 
qui  a  été  voulue  et  réalisée;  et  ainsi  sont  dûment  informés  de  laisser  là  ce  livre  tous 
ceux  pour  qui  l’étude  des  histoires  évangéliques  n’est  plus  que  la  recherche  et  l’exa¬ 
men  de  documents  d’archives.  A  ceux  au  contraire  qui  trouvent  encore  du  charme 
à  noter  les  «  harmonies  silencieuses  »  de  ces  mêmes  histoires  et  qui  voient  dans  les 
légendes  chrétiennes  des  «  points  de  repère  indiquant  les  progrès  de  la  conquête 
mystique  sur  l’inconnu  des  mystères  profonds  »  (p.  45),  le  livre  s'offre  comme  une 
mine  d’informations.  C’est  en  somme  une  théologie  artistique  ou  une  manière  d’ico¬ 
nographie  du  Christ,  si  de  tels  vocables  n’avaient  une  allure  scientifique  désobli¬ 
geante  apparemment,  puisque  M.  Broussolle  s’est  défendu  avec  insistance  et  humour 
d’avoir  voulu  faire  œuvre  scientifique.  Il  sera  donc  entendu  que  Science  n’est  pas 
dans  sa  traduction  expressive  et  alerte  de  Jacques  de  Voragine  ;  entendu  aussi  que 
Science  s’efface  devant  Piété  au  cours  des  notes  iconographiques  formant  le  commen¬ 
taire  rapide  de  l’illustration.  Cette  protestation  hautement  faite  pour  ne  pas  mécontenter 
l’auteur,  la  Revue  s’abstiendra  de  dénoncer  le  sens  très  juste,  le  goût  exercé  et  très 
sûr  du  traducteur,  de  l’interprète  et  de  l’artiste.  Elle  s’interdira  d’entrer  dans  aucun 
détail  critique  propre  à  laisser  soupçonner  l’infiltration  constante  d'une  science  de 
bon  aloi.  Que  volontiers  pourtant  elle  ferait  naître  ce  soupçon  chez  beaucoup  de  ceux 
qui  pourraient  n’en  pas  être  effarouchés,  pour  leur  procurer  la  jouissance  de  tant 
d’images  exquises  regardées  en  compagnie  de  la  personne  charitable  qui  leur  ap¬ 
prendra  si  bien  à  les  déchiffrer!  On  nous  promet  «  la  Sainte  Vierge  et  les  Apôtres  de 
la  Légende  dorée  »,  qui  seront  les  bienvenus. 

Ancien  Testament.  —  L’Histoire  de  l’Ancien  Testament  de  M.  l’abbé  Pelt,  supé¬ 
rieur  du  grand  séminaire  de  Metz,  a  toujours  le  même  succès  (1).  Elle  le  doit  assuré¬ 
ment  à  ses  qualités  intrinsèques,  mais  aussi  en  partie  au  soin  que  prend  l’auteur  de 
mettre  son  ouvrage  à  jour.  Tandis  que  certains  manuels  ne  citent  que  les  auteurs 
«  rationalistes  »  ou  des  auteurs  catholiques  de  tout  repos,  M.  Pelt  met  en  marge  de 
son  livre  bon  nombre  d’opinions  qu’il  n’accepte  pas,  mais  qu’enfin  il  ne  condamne 
pas.  Il  faut  lui  en  savoir  gré  —  dans  la  mesure  où  cette  précaution  prise  en  vue  de 
l’avenir  décèle  une  certaine  sympathie.  Cette  mesure  est  cependant  très  restreinte, 
car  M.  Pelt  s’exprime  ainsi  (I,  p.  xn)  :  «  On  s’est  efforcé  d'exposer  loyalement  les  diffé¬ 
rentes  opinions  soutenues  par  des  exégètes  catholiques  et  de  signaler  même  les  plus 
nouvelles  qui  peuvent  paraître  hardies  et  trop  avancées  ».  Est-ce  vraiment  loyal  que 
de  leur  donner,  avant  de  les  produire,  cette  note  fâcheuse?  Est-il  sûr  que  les  sémina¬ 
ristes,  à  Metz  ou  ailleurs,  soient  bien  persuadés  qu’il  ne  faut  rieu  sacrifier  de  l’esprit 
conservateur,  «  dans  lequel  un  manuel  classique  doit  être  conçu  »,  alors  que  M.  Pelt 
voit  dans  l’encyclique  Providentissimus  (p.  xxxvrn)  :  «  la  nécessité  d’une  nouvelle 
apologétique  biblique  »  ?  Quand  comprendra-t-on  qu’il  faut  appliquer  à  la  Bible  la 
méthode  que  les  siècles  ont  reconnue  bonne  pour  les  autres  disciplines  ecclésiastiques, 
faire  entendre  clairement  aux  jeunes  gens  ce  qui  appartient  et  ce  qui  n’appartient 
pas  à  la  Foi,  et  les  armer  pour  soutenir  avec  compétence  les  points  reconnus  néces¬ 
saires?  Leur  dire  que  des  exégètes  catholiques  ne  se  croient  pas  obligés  d’admettre 
telle  ou  telle  exégèse,  mais  que  cela  ne  les  regarde  pas,  n’est-ce  pas  irriter  leurcurio- 

de  la  Renaissance  exclusivement.  Le  livre  de  M.  Broussolle  est  aussi  beaucoup  plus  vaste  que 
celui  de  M.  Mai  e  :  Lrirl  reliyieux  du  XIII''  siècle;  il  est  d’ailleurs  conçu  d’autre  sorteet  ne  vise  pas 
les  mêmes  lecteurs.  On  sait  l'élégance  que  la  Bonne  Presse  peut  donner  à  ses  publications  de  luxe 
et  une  lettre  grecque  tombée  dans  une  note,  ou  un  accent  cassé  ne  font  ici  rien  à  l’alîaire. 

(1  )  4e  éd.  1904,  Paris,  l.ecotlre. 
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sité  au  lieu  de  donnera  leur  esprit  une  assiette  inébranlable?  Rien  de  plus  fâcheux, 
quand  il  s’agit  de  la  recherche  de  la  vérité,  que  ces  allusions  plus  ou  moins  voilées  à 
une  consigne,  que  les  mots  de  concession,  et  surtout  de  tactique,  comme  si  nous  occu¬ 
pions  une  position  qu’il  faut  défendre  par  d’habiles  dispositions  et  par  tous  les  strata¬ 
gèmes.  Mais  c’est  là  une  question  de  pédagogie  sur  laquelle  M.  Pelt  est  sans  doute 
mieux  fixé  que  nous.  Constatons  seulement  une  érudition  très  attentive  et  très  sûre, 
une  largeur  d’esprit  très  appréciable.  A  propos  du  déluge,  et  de  l’opinion  qui  ne  le 
croit  pas  universel  quant  aux  hommes,  il  conclut  (p.  103)  :  «  Dans  1  état  actuel  de  la 
controverse,  c’est  l’opinion  la  plus  large  qui  paraît  avoir  gagné  eu  probabilité  ».  La 
question  n’est  peut-être  pas  posée  danssestermes  propres,  maisonaura  dumoinsainsi 
la  liberté  de  la  résoudre  selon  ses  éléments.  A  propos  du  Pentateuque,  M.  Pelt  a  très 
bien  distingué  la  nouvelle  histoire  d’Israël  de  Wellhausen,  non  moins  contraire  à  la 
critique  qu’à  la  tradition,  et  la  critique  littéraire  du  Pentateuque.  Mais  lorsqu’il  a 
écrit  (p.  323)  :  «  L’exégèse  conservatrice  ne  répugne  pas  à  l’hypothèse  de  sources 
ayant  servi  à  la  composition  du  Pentateuque  »,  nous  ne  voyons  pas  à  quels  conserva¬ 
teurs  il  fait  allusion.  M.  Vigouroux  n’a  rien  «  concédé  »  que  pour  la  Genèse.  Ceux 
qui  ne  répugnent  pas  à  cette  «  hypothèse  »  sont  ceux  qui  sont  d’habitude  relégués  en 
note  comme  trop  avancés,  ou  «  les  plus  avancés  »  (1).  Mais  nous  aimons  mieux  prendre 
ce  mot  dans  le  bon  sens.  Chaque  édition  de  M.  Pelt  marque  un  pas  «  en  avant  »,  c'est 
ce  dont  il  faut  le  féliciter.  Peut-être  les  séminaristes  sauront-ils  choisir  entre  ceux  qui 
sont  rejetés  en  notes,  et  ceux  dont  parle  le  gros  texte  à  propos  d  Elohim  (p.  310; 
qui  croient  «  y  trouver  une  indication  de  la  pluralité  des  personnes  divines  dans 
l’unité  de  l’essence  ». 

A  critical  eommentary  on  Genesis  il,  4— ni,  25  (2)  est  écrit  dans  un  esprit  très 
modéré  qui  n’est  pas  tout  à  fait  le  conservatisme,  mais  qui  représente  une  réaction 
notable  contre  les  affirmations  de  l’école  grafienne.  L’auteur  de  cette  péricope  n’est 
pas  le  même  que  l’auteur  du  chapitre  ior,  mais  c’est  un  seul  auteur,  sans  excepter 
la  description  des  quatre  fleuves  de  l’Éden  (3),  et  cet  auteur  est  le  Jahviste,  sans  le 
mélange  d’Élohiste,  admis  par  Budde  et  surtout  par  Gunkel.  11  n’est  pas  plus  récent 
que  la  fin  du  règne  de  Salomon.  Le  but  du  morceau  n’est  pas  de  décrire  la  création, 
mais  seulement  la  chute.  Le  chapitre  n  ne  fait  que  décrire  le  lieu  de  l’action  et  pré¬ 
senter  les  acteurs  du  drame.  Ce  drame  est  l’origine  du  péché.  M.  Ayles  commente 
succinctement  le  texte  et  passe  à  l’examen  de  la  théologie  de  l’auteur,  qu’il  nomme 
Gehovist.  Contrairement  à  ce  que  veulent  les  évolutionnistes,  cette  théologie  se  dis¬ 
tingue  profondément  de  celle  des  autres  Sémites  et  coïncide  avec  celle  des  piophètes. 
On  n’a  pas  à  discuter  ici  tous  ces  points.  11  est  seulement  assez  étonnant  que  1  auteur 
s’étonne  (p.  15)  qu’aucun  assyriologue  n’ait  rapproché  l’épisode  d  Eabani  de  la  chute 
d’Adam.  Cela  avait  été  avancé  (-1)  et  même  contredit,  et  l’importance  du  nom  de  El 
pour  les  anciens  Sémites  avait  été  relevée  aussi  (5),  et  peut-être  avec  plus  de  détails 
et  d’arguments.  Anglais,  américains,  hollandais,  allemands  sont  cités  avec  complai¬ 
sance.  M.  Ayles  attend  peut-être  que  le  tunnel  sous-marin  ait  été  creusé  entre  la 
France  et  l’Angleterre  (6).  Mais  comme  son  petit  volume  est  parvenu  jusqu’à  Jéru¬ 
salem,  nous  n’hésitons  pas  à  reconnaître  qu’il  est  écrit  avec  tact,  un  sens  littéraiie 
délicat,  une  critique  judicieuse.  L’exécution  matérielle  est  un  modèle  de  bon  goût. 


(X)  cf.  326,  note  3.  _ 

(2)  By  H.  H.  B.  Ayles,  D.  D.,  M.  R.  A.  S.,  in-to  de  vtii-162  pp.  London,,  c,a>  alul  Sons,  nui. 

(3)  Le  canal  Pallacopas  un  canal  à  l'est  de  l’Euphrate,  le  Tigre  et  1  Euphrate. 

(4)  Loisy,  Les  mythes  babyloniens,  Paris,  X90I. 

5)  L.ygranc.e,  Études  sur  les  religions  sémitiques,  Paris,  tn03. 

(6)  Noter  pourtant  une  exception  en  faveur  de  M.  Halévy  et  de  la  Revue  des  b  tuiles  juives. 
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Les  ileux  lettres  au  commencement  du  second  livre  des  Macchabées  (i,  1  à  n,  18) 

ont  été  étudiées  séparément  par  M.  IL  Herkenne  (I).  L’auteur  admet  l’authen- 
ticité  des  deux  lettres.  Quant  à  la  crédibilité,  il  note  avec  raison  que,  consti¬ 
tuant  un  document  distinct,  elles  ne  sont  pas  garanties  par  l’inspiration,  même  dans 
le  concept  le  plus  strict.  L’auteur  inspiré  les  donne  pour  ce  qu'elles  valent,  comme 
oeuvre  du  grand  conseil  de  Jérusalem  qui  n’était  pas  infaillible.  Notre  critique 
applique  très  bien  ce  principe  au  récit  de  la  mort  d’Antiochus.  TJn  premier  bruit 
inexact  s’est  répandu  à  Jérusalem,  et  c’est  de  ce  bruit  que  les  Juifs  se  sont  faits 
l’écho,  de  bonne  foi.  Mais  M.  Ilerkenne  ne  va  pas  loin  dans  cette  voie.  II  considère 
comme  très  authentique,  quoique  probablement  non  miraculeux  (2),  le  récit  de  la 
découverte  du  feu  sacré  par  Néhémie,  et  du  transfert  de  l’arche  par  Jérémie  au  mont 
Nébo.  Il  espère  même  qu’on  l’y  retrouvera  quelque  jour,  au  moment  de  la  conver¬ 
sion  des  Juifs.  Vivons  dans  cette  pieuse  espérance,  sans  cependant  l’estimer  néces¬ 
saire  au  salut. 

Et  toutefois  l’étude  de  M.  Ilerkenne  est  excellente  dans  le  détail. 

M.  Arthur  S.  Peake,  professeur  d’exégèse  biblique  à  l’université  de  Manchester,  et 
Tutor  au  Primitive  Methodist  College,  a  donné  des  conférences  (Hartley  Lectures)  sur 
le  problème  de  la  souffrance  dans  l’ A.  T.  (3).  L’idée  que  la  souffrance  est  une  preuve 
de  la  colère  divine  n’était  plus  une  explication  suffisante  après  le  désastre  du  pieux 
roi  Josias.  Aussi  le  problème  se  pose-t-il  pour  Ilabacuc  avec  une  véritable  intensité. 
Pendant  que  Jérémie  trouve  la  consolation  de  ses  malheurs  personnels  dans  son  inti¬ 
mité  avec  Dieu,  Ezéchiel  pose  en  principe  que  chacun  répond  pour  soi.  Le  Servi¬ 
teur  souffrant  du  second  Isaïe  est  le  peuple  d’Israël,  mais  une  nation  ne  pourrait  com¬ 
plètement  jouer  le  rôle  assigné  au  Serviteur  ;  il  a  donc  été  réalisé  en  Jésus  de  Nazareth. 
Vient  ensuite  la  période  de  découragement  après  le  retour  de  l’exil.  Les  souffrances 
de  Job  servent  de  thème  à  l’examen  de  l’éternelle  question.  Job  suggère  seulement 
qu’une  vie  après  la  mort  est  possible,  l’auteur  du  Ps.  lxxiii  l’aflirme  nettement. 
Avant  Jésus-Christ  se  trouvaient  en  présence  les  espérances  de  l’Apocalyptique  ou  l'in¬ 
différence  des  pessimistes  comme  l’auteur  primitif  de  l’Ecclésiaste.  La  vraie  solution  est 
en  Jésus;  la  Croix  résout  l’énigme  du  monde.  L’auteur  a  eu  à  cœur  d’avoir  une  critique 
sévère  sans  éteindre  le  sentiment  assez  ardent  qui  est  souvent  l’apanage  des  Métho¬ 
distes. 

M.  Nikel  a  condensé  dans  un  volume  fort  bien  fait  les  résultats  de  la  querelle 
Babel  und  Bibel.  L’ouvrage  ne  se  rattache  que  par  ses  origines  à  celui  de  M.  Anton 
v.  Scholz,  die  lieilschrifturkunden  und  die  Genesis  ;  il  est  intitulé  par  une  inversion 
significative  Genesis  und  Keilschriftforschung  (4),  «  la  Genèse  et  les  recherches  cunéi¬ 
formes  »,  et  dédié  à  la  faculté  catholique  de  théologie  à  Breslau.  Après  une  intro¬ 
duction  qui  pose  très  nettement  les  problèmes,  l'auteur  aborde  ses  deux  thèmes  prin¬ 
cipaux,  les  histoires  primitives  (i-xi),  l'histoire  des  patriarches.  Le  chapitre  x  est 
laissé  de  côté.  Pour  juger  M.  Nikel  avec  équité,  il  faut  bien  apprécier  ce  qu'il  a  voulu 
faire.  11  semble  avoir  voulu  jouer  simplement  le  rôle  d’un  juré,  auquel  le  président 
des  assises  impose  un  questionnaire,  et  qui  ne  doit  répondre  que  oui  ou  non  sur  les 

(1)  Biblische  S  Indien,  \  III,  4;  in-8°  de  vi-103  pp. 

(-)  L’eau  du  puits  serait  du  naplite.  l)e  sorte  que  le  fait  présenté  parNéliémie  comme  miracu¬ 
leux  ne  le  serait  pas  du  tout.  Y  a-t-il  avantage  à  supposer  le  grand  restaurateur  capable  et  cou¬ 
pable  de  ce  petit  truc  ? 

(3)  The  problem  of  Suffering  in  lhe  Old  Testament  :  petit  in-8  de  xv-197  pp.  London,  Robert 
Rrvant,  1904. 

(4)  8°  de  xi  -261  pp.  Herder,  1903. 
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questions  de  fait.  La  Bible  a  été  tout  à  coup  violemment  prise  à  partie  par  Fr. 
Delitzsch,  défendue  par  de  nombreux  avocats  :  S'est  elle  inspirée  des  mythes  baby¬ 
loniens?  M.  Nikel  pèse  les  arguments  pour  et  contre,  oppose  les  assyriologues  entre 
eux,  conclut  que  la  preuve  n'est  pas  faite  et  déclare  la  Bible  innocente  du  crime  qu’on 
lui  impute.  Le  juré  se  contente  de  répondre;  lui  donne  les  raisons  de  son  verdict, 
très  clairement,  avec  beaucoup  de  tact,  une  connaissance  exacte,  des  questions  posées, 
un  sens  très  droit  pour  les  résoudre.  Cela  fait,  il  demeure  en  repos,  il  a  fait  son  devoir, 
mais  il  paraît  tout  près  de  reconnaître  que  les  problèmes  ne  sont  pas  abordés  dans  le 
fond.  Car,  laissant  maintenant  de  côté  la  métaphore  d’un  tribunal,  —  puisque  la  Bible 
n’en  est  pas  réduite  à  l’état  d’un  présumé  coupable,  —  qui  ne  souhaiterait  qu’on  exa¬ 
minât  la  question  de  savoir  exactement  ce  qu’il  en  est,  quel  est  le  vrai  caractère  de 
l’histoire  primitive  biblique,  et  s’il  n’est  pas  probable  dans  certains  cas  qu  elle  a 
gardé  la  trace  des  iniluences  babyloniennes  ?  La  preuve  n’est  pas  faite,  soit  !  mais  vous, 
pesant  les  probabilités,  de  quel  côté  inclineriez-vous;  et,  en  définitive,  que  résulterait- 
il  de  fâcheux  s’il  était  prouvé  par  exemple  que  le  peuple  hébreu  ou  qu’ Abraham,  le 
grand  ancêtre  et  le  dépositaire  de  la  tradition  religieuse,  n’a  connu  le  déluge  que 
d’après  la  tradition  babylonienne?  La  réserve,  la  modestie,  l’art  de  savoir  douter  sont 
des  qualités  admirables  et  que  les  critiques  ne  cultivent  pas  assez,  mais  on  peut 
excéder,  même  dans  ces  choses  excellentes.  Voici  par  exemple  l’histoire  de  la  Tour 
de  Babel.  Le  terrain  est  à  souhait  pour  M.  Nikel.  Il  coulera  beaucoup  d’eau  dans 
l’Euphrate  avant  qu’on  ait  découvert  à  Babylone  un  récit  conçu  dans  cet  esprit  qui  est 
un  esprit  d’ironie  non  dissimulée  contre  la  civilisation  babylonienne.  M.  Nikel  a  raison 
d’admettre  l’origine  hébraïque,  raison  de  penser  que  la  Sibylle,  Eupolemos  et  consorts 
ne  représentent  pas  une  tradition  indépendante.  Si  Bérose  avait  vraiment  inspiré  la 
Sibylle,  il  faudrait  simplement  conclure  qu’il  connaissait  la  Genèse.  La  combinaison 
de  la  construction  d’une  tour  et  de  la  confusion  des  langues  ne  peut  être  due  au 
hasard.  Ici  le  non  liquet  est  fermement  accentué,  et  c'est  justice.  Mais  les  lecteurs 
ne  seront-ils  pas  déçus  de  voir  M.  Nikel  les  laisser  libres  de  choisir  entre  une  con¬ 
fusion  des  langues  ou  un  dissentiment  religieux?  Pourquoi  hésitei  entie  1  exégèse  de 
l’antiquité  presque  toute  entière  et  de  tous  les  critiques  modernes  d’une  part,  et  un 
subterfuge  créé  tout  exprès  pour  maintenir  au  fait  son  caractère  historique  en  le  dé¬ 
pouillant  de  son  caractère  miraculeux?  Et  lorsque  M.  Nikel  rapporte  gravement 
sans  cependant  la  faire  sienne  —  l’étymologie  de  Kaulen  Bar-sip  (Borsippa)  de 
barâru ,  «  confondre  »,  et sip  =  nStîL  ®  lèvre  »,  «  langue  »,  n  a-t-il  pas  lui-même  sur 

les  lèvres  un  pli  malin? 

Nous  n'insistons  pas  sur  ces  détails,  parce  qu’il  taudrait  avant  tout  s  entendre  sur 
la  question  de  fond  et  de  méthode.  M.  Nikel  n’admet  pas,  et  avec  raison,  que  les 
mythes  anciens  se  retrouvent  dans  Israël,  même  purgés  par  l’action  divine  de  tout 
élément  polythéiste.  Il  adjure  ceux  qui  reconnaissent  l’action  surnaturelle  de  Dieu  dans 
Israël  de  considérer  que,  si  Dieu  a  exercé  cette  action,  il  ne  convenait  pas  qu’il  lais¬ 
sât  les  Israélites  errer  dans  les  champs  de  Babylone,  alors  qu’il  pouvait  conserver 
les  anciennes  traditions  dans  leur  pureté  primitive  au  sein  du  peuple  d  Israël.  A 
cela  il  n’y  a  qu’une  difficulté,  c’est  que,  d’après  la  Bible  elle-même,  le  peuple  d’Is¬ 
raël  n’existait  pas  quand  les  traditions  avaient  depuis  longtemps  pris  leur  forme 
propre  en  Chaldée.  Et  qu’entend-on  par  la  pureté  primitive  des  traditions?  S’agit-il 
de  leur  pureté  religieuse  ou  de  leur  pureté  historique?  S’agit-il  des  dates  précises 
du  déluge?  de  l’âge  qu’avait  chaque  patriarche  quand  il  a  eu  son  premier-né?  Entre 
l’hypothèse  absolument  gratuite  de  traditions  qui  se  seraient  conservées  dans  leur  pu¬ 
reté  primitive  en  dehors  de  toute  situation  historique  connue,  pour  être  recueillies 
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par  un  peuple  qui  n’existait  pas  encore,  et  l'hypothèse,  gratuite  aussi,  de  l’emprunt 
par  les  Israélites  de  traditions  toutes  faites  avec  leur  polythéisme  et  leur  mytho¬ 
logie,  il  y  a,  pensons-nous,  un  moyen  terme.  On  peut  supposer  une  tribu,  placée  sous 
la  sphère  d’influence  de  la  civilisation  babylonienne,  mais  ayant  conservé  des  notions 
plus  pures  sur  la  divinité,  qui  se  serait  informée  des  théories  savantes  de  la  grande 
Babylone  sur  l’origine  des  choses.  Selon  l’usage  antique,  cette  science  était  moulée 
dans  des  poèmes  mythologiques,  mais  les  théorèmes  n’en  avaient  pas  moins  leur 
valeur  propre,  par  exemple  le  chaos  primordial  aqueux,  et  pouvaient  être  mis  en 
œuvre  par  des  idées  religieuses  différentes  de  celles  des  Babyloniens.  C’est  là,  peut- 
être,  que  gît  la  conciliation  entre  les  biblistes  catholiques  et  les  assyriologues. 

I.e  R.  P.  Zapletal,  O.  P.,  professeur  à  l’université  de  Fribourg,  annonce  dans  une 
petite  plaquette  qu’il  a  découvert  la  métrique  de  l’Ecclésiaste  (1).  Un  commentaire 
exposera  bientôt  en  détail  tout  le  système  et  les  conclusions  qu’il  en  faut  tirer  pour  la 
composition  du  livre. 

EtM.W.  Erbt  a  fait  les  mêmes  constatations  métriques  dans  la  Genèse,  histoire  pri¬ 
mitive  (n,  4-xi)  (2).  Les  passages  autrefois  attribués  au  Jahviste  sont  répartis  par  lui 
en  trois  lots,  un  Jahviste  premier  qui  écrit  en  vers  à  quatre  arsis,  un  Jahviste  second 
et  un  Élohiste  qui  emploient  six  arsis.  Peut-être  pensera-t-on  que  les  Hébreux  faisaient 

des  vers  sans  le  savoir  (3). 

L’originalité  de  M.  Erbt  consiste  en  plus  à  prêter  à  ces  anciens  auteurs  des  vues 
politiques.  Ils  veulent  résister  par  la  théorie  historique  aux  prétentions  de  Babylone 
à  l’empire  universel.  L’auteur  n’a  pas  tort  de  constater  qu'on  méconnaît  l’esprit  de 
ces  récits  en  les  interprétant  comme  des  mythes  populaires,  et  cette  évolution  de  la 
critique  est  intéressante.  Mais  il  faudrait  mettre  récits  religieux  au  lieu  de  politiques 
pour  rester  complètement  dans  la  tradition  qui  n'en  a  pas  méconnu  le  véritable  carac¬ 
tère.  Quant  à  cette  prétendue  distinction  des  sources,  il  suffit  de  noter  que  d’après 
J1  le  premier  couple  est  chassé  du  Paradis  sans  avoir  rien  fait  qui  pût  mériter  ce 
châtiment. 

Tout  le  monde  n’a  pas  le  même  enthousiasme  pour  la  métrique.  M.  Scerbo  montre 
clairement  l’abus:  supprimer,  ajouter,  déplacer,  sous  prétexte  de  métrique,  des  textes 
qui  se  portent  bien  et  n’ont  pas  besoin  de  ces  remèdes  désespérés.  La  thèse  est  soli¬ 
dement  prouvée  sur  le  terrain  du  Cantique  des  cantiques ,  spécialement  contre  les 
altérations  proposées  par  P.  Ilaupt  (4).  À  la  fin  de  la  petite  brochure,  M.  Scerbo 
essaie  de  fixer  sa  position  relativement  à  la  métrique  et  à  la  version  des  Septante.  Il 
a  été  très  sensible  aux  remarques  de  la  Revue  biblique  (janv.  1904,  p.  154);  mais, 
pour  rendre  sa  position  inexpugnable,  il  met  ses  adversaires  dans  une  posture  si  fâ¬ 
cheuse  qu’on  ne  peut  s’en  contenter.  Il  a  parfaitement  raison  de  dire  que  le  texte 
massorétique  est  le  véritable  point  de  départ,  la  base  normale  de  toute  interprétation  ; 
mais  il  fait  dire  à  ses  adversaires  que  la  version  des  LXX  a  été  préservée  des  altéra¬ 
tions  qui  ont  atteint  le  texte  hébreu,  et  personne,  du  moins  dans  la  Revue ,  n’a  pro- 


(1)  Die  Metrik  des  Bûches  Kohelet,  Frihourg,  Suisse,  1904. 

I2 3)  b>ie  L  rgcsc/nchtc  tic,-  Bibel.  Quellenscheidung  und  politisclie  Bedeutung,  dans  les  Mitt.  der 
Vorderas.  Gesellschaft,  1904,  4. 

(3)  Un  vers  composé  à  l’aide  de  vi,  4  et  de  x,  8  : 

’ansé  haSsém  :  —  kus  jalàd  ’et  nimrûd  (!). 

W  D  cantiro  dei  Canhci,  Firenze,  1904;  Eslrato  dal  Uiornale  délia  Società  Asiatiea  italiana  ». 
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leré  pareille  énormité.  Il  exige  des  métriciens  qu’ils  se  mettent  d’accord  sur  une  me¬ 
sure  rigoureuse  de  syllabes  ou  de  pieds  (p.  110  de  l’extrait),  et  il  doit  savoir  que  ce 
système  a  été  abandonné,  et  qu’en  général  on  se  contente  aujourd’hui  d’une  mesure 
assez  vague,  fondée  sur  un  nombre  égal  de  syllabes  accentuées.  Essayons  de  pro¬ 
poser  à  M.  Scerbo  une  formule  de  conciliation  :  les  études  métriques  sont  trop  peu 
avancées  pour  qu’ou  table  sur  leurs  résultats  afin  d’introduire  dans  la  Bible  des 
corrections  que  rien  autre  ne  rend  nécessaires;  mais  si  elles  tâtonnent  encore,  ce 
n’est  pas  une  raison  pour  ne  pas  les  suivre  avec  intérêt,  ni  pour  affirmer  que  la  loi 
du  parallélisme  exclut  toute  autre  caractéristique  de  la  poésie,  comme  les  strophes 
ou  le  rythme  des  accents. 

M.  le  chanoine  Mémain  a  dirigé  {La  Revu?  Apologétique,  lGjanv.  1905)  les  imputa¬ 
tions  les  plus  graves  —  si  elles  étaient  fondées  —  contre  l’article  du  P.  Lagrange  sur 
<  les  prophéties  messianiques  de  Daniel  »  (RB.  1904,  octobre).  Le  P.  Lagrange  aura 
sans  doute  le  bon  esprit  de  laisser  le  champ  libre  à  M.  le  chanoine  Mémain.  On  ne 
dispute  pas  sur  un  pareil  sujet  avec  un  prophète.  M.  Mémain  a  annoncé  pour  1900 
ou  1905  la  disparition  de  l’empire  de  Mahomet,  tout  en  voulant  bien  admettre  que 
ces  dates  ne  sont  qu’approximatives.  La  petite  corne  ne  peut  être  Antiochus,  car  c’est 
Mahomet  en  personne.  Nous  ne  reproduisons  pas  ici  tout  ce  précieux  passage.  Il  suffit, 
pour  reconnaître  le  fondateur  de  l’Islam,  d’un  trait  caractéristique  :  «  Il  s’imaginera 
pouvoir  changer  les  temps,  en  introduisant  une  année  lunaire  de  354  jours  et  en  rem¬ 
plaçant,  comme  jour  férié,  le  samedi  des  juifs  et  le  dimanche  des  chrétiens  par  le 
vendredi...  Et  tout  cela  pendant  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps.  Si 
l’expression  un  temps  signifie  ici  une  année  d  années,  suivant  le  sentiment  des  inter¬ 
prètes,  il  faut  compter  pour  un  temps  365  ans  et  trois  mois;  pour  deux  temps,  730 
ans  et  6  mois;  et  pour  la  moitié  d’un  temps,  182  ans  et  7  mois  environ.  On  a  ainsi 
un  total  de  1278  ans  et  quelques  mois,  lesquels  ajoutés  à  l’an  622  (au  mois  de  juillet), 
époque  de  l’ Hégire  des  mahométans,  nous  mènent  à  l’an  1900  »  {IJ Apocalypse  de  saint 
Jean  avec  son  interprétation.  Première  édition  en  1898;  Deuxième  édition  en  1903  [!])- 
Ce  sont  là  des  opinions  très  sûres,  comme  M.  Mémain  veut  bien  nous  l’expliquer. 
«  En  effet,  toute  la  tradition  des  Pères  a  reconnu  l’Antéchrist  dans  la  corne  décrite 
ici  par  Daniel  et  qui  représente  certainement  Mahomet  »  (p.  161).  Et  de  conclure  : 
«  Puisse  la  lumiehe  de  ces  sublimes  prophéties  donner  la  foi  aux  incrédules!  ...  »> 
Hélas! 

Peuples  voisins.  —  L’infatigable  Dr  Hommel  réédite  sur  des  bases  plus  larges 
son  esquisse  de  l’histoire  orientale.  11  s’agit  maintenant  d’un  abrégé  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  de  l'Orient  ancien  (1).  La  première  partie  seule  a  paru,  contenant 
l’ethnologie  générale  de  l'Orient  ancien,  et  spécialement  la  géographie  de  Babylone 
et  de  la  Chaldée  (2).  L’Arabie  suivra,  etc.  L’ethnologie  générale  se  partage  en  peu¬ 
ples  dits  Alarodiens,  Élamites  et  Cassites,  Arméniens  primitifs,  Hétéens,  Etrusques, 
Libyens  et  Ibères  etc.,  et  les  peuples  sémitiques,  Babyloniens,  Arabes,  Cananéens. 
Araméens,  comprenant,  hors  cadre,  les  Égyptiens.  L’érudition  prodigieuse  de  M.  Hom¬ 
mel  avait  ici  le  champ  libre,  aussi  se  déploie-t-elle  à  travers  les  phénomènes  linguis¬ 
tiques,  les  considérations  religieuses,  les  mystères  des  races,  et  les  faits  piécis  de  la 


(i;  tirundriss  der  Géographie  und  Geschichte  des  allen  Orients,  von  D1  Fritz  Hommel,  dans  la 
sérié  des  manuels  sur  l’antiquité  classique,  par  Jl.  Iwan  von  Millier. 

(3)  Gr.  in-8°  de  MX)  pp.  Munich,  1904  (Beek). 
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géographie.  Une  très  riche  bibliographie  atteste  l’étendue  des  lectures  de  l’auteur  et 
son  désir  très  évident  de  rendre  à  chacun  son  dû.  Sa  préoccupation  bien  connue  de 
contribuer  par  toutes  ses  études  à  la  connaissance  de  la  Bible  l’amène  souvent  à  des 
comparaisons  ingénieuses,  à  des  rapprochements  imprévus.  Il  faut  s’attendre  à 
voir  les  exégètes  d’une  certaine  école  se  jeter  sur  ce  qui  leur  paraîtra  «  confirmer 
la  Bible  »,  sans  tenir  compte  de  l’ensemble  des  vues  de  M.  Hommel.  Ils  feront  bien 
de  contrôler  sévèrement  les  matériaux.  Chacun  travaille  selon  son  génie.  Celui  de 
M.  Iiommel  ne  le  pousse  évidemment  pas  à  juger  les  questions  soulevées  par  d’au¬ 
tres  avec  un  critérium  inflexible,  mais  à  exciter  lui-même  les  esprits  par  d’éblouis¬ 
santes  conjectures.  Il  y  réussit,  et  son  dernier  ouvrage,  plus  encore  que  les  précé¬ 
dents,  n’est  point  un  répertoire  tissé  de  faits  connus,  mais  un  étonnant  ensemble 
d'atomes  agités  qui  s’attirent  et  se  repoussent,  non  sans  projeter  çà  et  là  une  vive 
lumière  sur  un  monde  jusqu’alors  ignoré. 

La  2e  édition  des  Études  sur  les  religions  sémitiques  du  P.  Lagrange  a  paru  en  no¬ 
vembre  dernier.  Nous  ne  l’indiquons  que  pour  relever  un  lapsus  qui  s’est  produit  à 
la  révision  des  épreuves;  on  a  mis  partout  Nin-Girchou  ou  Girsu  au  lieu  de  Nin- 
Girsou,  resp.  Girsu. 

M.  Hroznÿ  (  1  )  a  publié  des  fragments  relatifs  au  dieu  Ninib,  qu’il  propose  de 
nommer  Ninrag.  Quelques-uns  étaient  déjà  connus  et  figuraient  comme  hymnes  à 
Ninib.  Ce  sont  plutôt  des  mythes,  quoique  le  terme  de  «  poésie  épique  »  soit  un  peu 
forcé.  Les  explications  de  l’auteur  supposent  qu’il  regarde  les  dieux  comme  repré¬ 
sentant  des  forces  de  la  nature,  de  telle  sorte  que  le  mythe  doive  s’expliquer  comme 
le  symbole  en  action  des  phénomènes.  Voici  par  exemple  l’explication  du  poème 
Una-gim~gim-ma,  [tu  es]  formé  comme  Anou.  «  Ninrag  (2)  n’est  pas,  comme  on  l’a 
admis  généralement  jusqu’ici,  le  soleil  levant,  mais  le  soleil  tout  court.  Dans  sa 
course  Ninrag  rencontre  d’abord  Nouzkou,  la  nouvelle  lune  —  le  soleil  monte  au 
ciel.  La  réponse  belliqueuse  de  Ninrag  au  discours  de  Nouzkou  représente  le  passage 
du  soleil  au  zénith.  La  péroraison  du  discours  de  Ninrag  est  très  conciliante;  le 
soleil  commence  déjà  à  descendre.  Lorsque  Ninkarnunna-Bau  s’adresse  à  Ninrag, 
le  soleil-Ninrag  doit  déjà  se  trouver  plus  bas  que  42°  sur  l’horizon;  l’arc-en-ciel 
ne  peut  en  effet  se  former  quand  le  soleil  est  plus  haut  sur  l’horizon.  Lorsque  Nin¬ 
rag  entre  amicalement  dans  l’Échoumedou  avec  sa  compagne,  c’est  une  paraphrase 
du  coucher  du  soleil  »  (p.  GO). 

Cette  Ninkarnunna-Bau  est  en  effet  identifiée  par  M.  Hroznÿ  avec  Iris  ou  l’arc- 
en-ciel.  Elle  est  fille  d’Anou  et  n’a  aucun  rapport  avec  le  Dohou  de  la  Genèse  (i,  2). 
Ce  dernier  point  est  assuré,  quoi  qu’il  en  soit  de  l’identité  de  Bau  avec  Iris.  Ce  qu’a¬ 
joute  M.  Hroznÿ  de  l’inquiétude  que  causait  l’arc-en-ciel  chez  les  Grecs  pourrait  être 
confirmé  par  les  traditions  du  folk  lore.  Même  en  France,  l’arc-en-ciel  symbole  de 
paix  d’après  la  Genèse,  est  envisagé  avec  terreur  par  les  paysans,  et  nombre  de  for- 
mulettes  ont  pour  but  de  le  couper  et  de  l’empêcher  de  nuire  (3).  Si  donc  les  Hé¬ 
breux  sont  d’accord  avec  les  Babyloniens  pour  lui  donner  une  signification  heu¬ 
reuse  —  l’espérance  qu’il  n’y  aura  plus  de  déluge,  —  ce  ne  peut  être  une  rencontre 

(1)  Sumerxsch-baby lonische  Mythenvon  dem  Golfe  Ninrag  (Ninib). ..  dans  les  MiHeilunyen  der 
Vorderas.  Gesellscha/t ,  1003.  n°  H;  8"  de  127  pp.  avec  13  tables  autographiées ;  Peiser,  Berlin. 

(2)  Ce  changement  de  Ninib  en  Ninrag  n’a  pas  été  accueilli  favorablement  par  les  assyriolo¬ 
gues. 

(3)  Sl  billot,  le  Folb-Lore  de  France,  I.  p.  lliss.  :  comment  on  coupe  l’arc-en-ciel. 
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fortuite.  Il  est  cependant  un  peu  étrange  que  l'arc-en-ciel  soit  à  la  fois  le  collier 
d’Ichtar  comme  l’a  pensé  Jensen  {K/J.,  VI,  1,  p.  503),  et  la  déesse  Baou,  —  et  que  les 
sept  fils  de  Baou  soient  les  sept  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  La  même  exégèse  mytho¬ 
logique  suggère  à  M.  Hroznÿ  que  les  Anounnaki,  qui  baisent  la  terre  sur  l’ordre 
du  dieu  Lune,  sont  les  nuages  chargés  de  pluie,  tandis  que  les  Igigi,  qui  ne  font  que 
s  incliner  devant  le  dieu  Lune,  sont  les  nuages  blancs  supérieurs  qui  n’entrent  pas 
en  contact  avec  la  terre  (p.  86).  Même  explication  naturaliste  du  mythe  du  Labbou 
(cf.  Études  sur  les  rel.  sém.,  p.  381  ss.)  :  «  Le  dieu  Lune-Sin  a  le  gouvernement,  c’est 
donc  la  nuit.  La  terre  est  opprimée  par  un  fruit  de  la  mer  et  du  fleuve,  —  qui  ne 
peut  être  que  le  nuage  { 1).  Le  dieu  de  la  terre,  Bêl,  dessine  au  ciel  une  image  du 
nuage  —  la  voie  lactée.  Elle  jette  dans  la  terreur  les  dieux  célestes  —  les  étoiles. 
Sur  I  invitation  du  dieu  Lune-Sin  qui  vieillit,  le  dieu  soleil  Tispak-Ninrag  descend  et 
triomphe  du  serpent  :  le  soleil  est  levé  et  a  triomphé  du  nuage-,  il  remplace  la  lune 
dans  la  royauté—  il  fait  jour  »  (p.  111).  Le  monstre  doit  bien  se  lire  labbu,  de  l’as¬ 
syrien  labàba,  «  faire  rage  »,  mais  n’aurait  rien  de  commun  avec  labbu,  «  lion  »  (?). 
L  auteur  se  demande,  sans  répondre,  si  ce  labbu  aurait  quelque  rapport  avec  le  Lé¬ 
viathan  hébreu  (Is.  xxvii,  1)  ou  avec  le  dragon  de  l’Apocalypse.  La  réserve  est 
certes  bien  justifiée. 

Le  développement  le  plus  intéressant  de  M.  Hroznÿ  est  peut-être  celui  qui  regarde 
Oannès,  I  homme-poisson  de  Bérose  (F/TG.,11,  p.  496  s.).  Ce  serait  en  babylonien 
le  dieu  fja-ni,  le  dieu  poisson  par  excellence,  qui  est  précisément  aussi  (comme  Oan¬ 
nès  révélateur  des  sciences  et  des  arts)  «  dieu  des  scribes  »  dans  une  inscription  de 
Sennachérib  (2).  Cette  opinion  a  été  pleinement  approuvée  par  M.  Fossey  ( Journal 
asiatique,  1904,  p.  269).  Elle  repose  cependant  uniquement  sur  l’hypothèse  que  Ha, 
qui  est  en  effet  comme  idéogramme  le  poisson,  est  pris  ici  dans  ce  sens,  au  lieu 
d’être  simplement  un  signe  phonétique.  Le  rapprochement  d’Odacos,  autre  nom  du 
révélateur  poisson,  avec  le  dieu  TJ-hi-di-a  est  encore  plus  scabreux.  Ce  dieu  TJani 
avait  pour  épouse  la  déesse  Nisaba,  ou  déesse  Grain  de  blé.  M.  Hroznÿ  constate 
qu’inversement  Dagon,  que  Philon  de  Byblos  interprète  dieu  froment,  avait  pour 
épouse  Dercéto,  la  déesse  poisson.  Il  en  conclut  que  Dagon  étant  un  dieu-froment 
peut  très  bien  être  le  Daganu  assyrien,  qui  d’ailleurs  serait  venu  chez  les  Assyriens 
par  emprunt  aux  Sémites  de  l’ouest. 

Parmi  les  études  assyriologiques  de  M.  Meissner  (3),  un  texte  de  Nabuchodonosor 
sur  la  (ondation  du  Temple  de  Mardouk  à  Babylone  qui  fait  pendant  au  célèbre  texte 
de  l’achèvement  du  temple  de  Nabou  à  Borsippa.  Il  a  été  ingénieusement  rétabli  par 
Meissner  en  complétant  l’un  par  l’autre  deux  fragments  publiés  par  M.  Ililprecht  et 
parle  P.  Scheil.  Nabuchodonosor  a  voulu  élever  jusqu’au  ciel  le  monument  commencé 
par  son  père  Nabopolassar  ;  le  trait  était  déjà  connu.  Mais  ce  qui  ajoute  à  la  res¬ 
semblance  avec  la  tour  de  Babel  (Gen.  xil,  c’est  l’énumération  de  tous  les  peuples 
qui  ont  concouru  à  bâtir  l’édifice,  gens  de  la  mer  supérieure  (Méditerranée)  et  de 
la  mer  inférieure  (golfe  Persique),  de  Babylonie  et  d’Assyrie,  du  pays  au  delà  de 
l’Euphrate  (Syrie)  et  du  pays  de  Khatti.  Il  y  avait  quelque  chose  au  sommet  enl’hon- 
neur  de  Mardouk  ;  une  lacune  ne  permet  pas  de  savoir  quoi  ;  temple  ou  statue  (cf. 
Hér.,  I,  181)?  Dans  la  même  série  (p.  43)  une  charmante  conjuration  contre  le  mal 


(1)  Xrbel  :  brume,  brouillard,  nuage  ?  la  comparaison  avec  la  voie  lactée  suggère  que  M.  Hrozn< 
pense  à  un  gros  nuage. 

(2)  Mf.issneh-Host,  Iiauinschriften  Sanheribs,  p.  90,1.  19. 

(3)  Assyriologischc  Studien,  II,  dans  Mitteil.  der  Vordcras.  Ges.  1904,  3. 
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de  dents.  Il  est  causé  par  un  petit  ver  qui  ne  veut  pas  de  la  nourriture  qu’Éa  lui  a 
destinée  et  qui  préfère  sucer  le  sang  des  dents.  Le  début  est  curieux  par  1  étrange 
cosmogonie  qu’il  suppose  : 

«  Après  qu’Anou  [eut  créé  le  ciel], 
que  le  ciel  eut  créé  [la  terre], 
que  la  terre  eut  créé  les  (leuves, 
que  les  lleuves  eurent  créé  les  fossés, 
que  les  fossés  eurent  créé  le  bourbier, 
que  le  bourbier  eut  créé  le  ver, 
le  ver  vinl  en  pleurant  devant  Chamach  »,  etc. 


M.  A.  Jeremias  a  examiné  dans  une  petite  plaquette  les  courants  monothéistes  au 
sein  de  ta  religion  babylonienne  (1).  Les  conclusions  sont  un  juste  milieu  entre  celles 
de  Fr.  Delitzsch,  qui  ne  distinguait  pas  entre  le  monothéisme  des  Hébreux  et  celui 
des  Babyloniens,  et  celles  des  animistes,  qui  ne  voient  en  Babvlonie  qu’un  polythéisme 
grossier  sans  une  notiou  relevée  de  la  divinité.  Quoique  partisan  des  Sumériens,  l’au¬ 
teur  déclare  fort  sagement  que  toute  délimitation  entre  leurs  idées  religieuses  et  celles 
des  Sémites  ne  repose  sur  rien.  Les  considérations  sur  le  courant  monothéiste  du 
vie  siècle  av.  J.-C.  sont  connues  depuis  longtemps  de  nos  manuels  de  Lieux  théologi¬ 
ques.  Elles  n’en  demandent  pas  moins  une  sérieuse  vérification. 

Les  fouilles  de  Sidon  ont  été  continuées  pendant  l’été  de  1904  avec  l’appui  du  baron 
von  Landau  de  Berlin,  sous  la  direction  de  Macridy-Bey,  qui  a  déjà  fait  connaître  aux 
lecteurs  de  la  Revue  (1904,  p.  571  s.)  qu’elles  avaient  eu  un  heureux  résultat.  De 
sou  côté,  M.  de  Landau  a  donné  un  rapport  provisoire  sur  le  résultat  épigraphique 
de  la  campagne  de  1903,  en  revenant,  d’après  la  Revue  biblique,  sur  les  travaux  an¬ 
térieurs  (2i. 

On  a  trouvé  trois  nouveaux  exemplaires  du  texte  publié  par  M.  Berger,  M.  Torrev 
et  le  P.  Lagrange.  Chacun  d’eux  contient  une  particularité.  Le  n°  8,  h  dans  Landau 
contient  un  n  de  plus,  devant  liy  ou  ~'£],  avant  la  clausule  trun  n\S.  Le  n°  9,  i  de 
Landau  a  omis  le  j  dans  le  mot  précédent,  “ï  au  lieu  de  pï.  Quoique  M.  de  Lan¬ 
dau  n’en  dise  rien,  il  semble  bien  aussi  que  le  graveur  a  écrit  non  pas  “ïl  mais 
Le  dernier  exemplaire  n’est  gravé  qu’à  moitié,  le  reste  est  seulement  peint  en  rouge. 
Naturellement  avec  la  photographie  on  ne  voit  que  ce  qui  est  gravé;  ce  texte  paraît 
s’arrêter  à  un,  coupant  en  deux  le  mot  lu  par  plusieurs  DSEH.  Il  est  vrai  que  l’édi¬ 
teur  prolonge  la  partie  gravée  de  deux  lettres  dans  sa  transcription,  mais  en  les  met¬ 
tant  entre  crochets,  sans  doute  comme  illisibles  ! 

Pour  l’interprétation,  Landau  se  rattache  à  M.  Clermont-Ganneau.  Un  élément 
nouveau,  auquel  personne  n’avait  songé,  btl'C,  serait,  comme  dans  Narnaka,  pour 
‘Tin,  et  un  verbe,  ce  qui  n’a  pas  d'appui.  Le  sens  serait  donc  : 

Le  roi  etc.,  à  Sidon  de  la  mer.  à  Chanum-ramîm,  ’  Eres-resafim,  Sidon,  il  a  été  heureux 
dans  ce  qu'il  a  bâti.  Et  à  Sidon  de  la  plaine  il  a  bât  i  ce  temple  à  son  Dieu  Esmun  sar  (sic) 
Kades. 

On  objectera  que  si  la  suppression  du  2  est  déjà  une  grave  difficulté  dans  le  sys- 


(1)  Monotheistiche  Slrômungen  innerhalb  der  babylonischen  Religion;  8°  de  43  pp.  Leipzig. 
Hinrichs,  190i. 

(2)  Vorlaufige  Narhrichten  ùber  die  im  Eshmuntempel  bei  Sidon  gefundenen  phOni:isehen 
Allertümer,  Milt.  der  Vorderas.  ces.  1904,  5;  8°  de  72  pp..  avec  17  planches. 
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tème  de  Clermont-Ganneau  entre  les  noms  de  lieux,  elle  est  intolérable  si  on  suppose 
une  phrase  nouvelle  :  Et  à  Sidon,  etc. 

Chez  M.  de  Landau  l'interprétation  géographique  ne  sert  d’ailleurs  que  de  voile 
à  l’interprétation  cosmologique  de  M.  W  inckler  :  les  noms  de  lieu  représentent  la 
mer,  le  ciel  et  les  enfers.  M.  de  Landau  a  compris  dans  son  rapport  l’inscription  du 
musée  de  l’Université  américaine  à  Beyrouth  (RB.  1903,  p.  417  ss.).  Mais  comment 
se  fait-il  qu’ayant  entre  les  mains  des  textes  complets  de  ce  second  type,  comme  l’an¬ 
nonce  M.  Winckler  ( Orient .  Litler.  Zcit.  1904,  col.  451),  il  ait  conservé  ce  «  roi  des 
rois  »  que  la  Revue  a  été  la  première  (en  mai  1903)  à  rejeter  comme  invraisemblable 
pour  le  sens  et  non  attesté  par  l’écriture? 

On  a  trouvé  de  plus  quelques  petits  fragments  phéniciens  qui  ne  peuvent  donner 
de  sens,  mais  qui  montrent  la  fréquence  des  ex-voto,  et  un  petit  fragment  grec  : 

...  7]V(jOVOÇ 

jtjazXrjnwi 

intéressant  à  cause  de  la  présence  d’Asclépios,  assimilé  à  Echmoun. 

Plus  curieux  encore  est  un  tout  petit  morceau  qui  contient  quelques  signes  hiérogly¬ 
phiques.  M.  Spiegelberg  y  a  reconnu  l’un  des  noms  du  roiAchoris,  qui  régna  de  39G 
à  383.  Il  n’y  a  aucune  raison  de  ne  pas  voir  là  un  débris  d’ex-voto,  comme  dans  les 
autres  cas.  Nous  sommes  donc  reportés  à  l’époque  perse.  M.  de  Landau  y  incline 
fortement,  mais  il  ne  consent  pas  à  placer  à  l’époque  perse  la  dynastie  Echmounazar- 
Tabnit-Echmounazar  à  cause  de  Vadon  Melakim  ( CIS .  3)  qui  ne  peut  être  pour  lui, 
comme  pour  Clermont-Ganneau  et  Winckler,  qu’un  Ptolémée.  Il  lui  reste  la  ressource 
de  placer  Bodachtart  avec  son  grand-père  Echmounazar  à  une  époque  plus  ancienne. 
Rien  ne  prouve  que  le  grand-père  de  l’Echmounazar  du  Louvre  soit  le  même  per¬ 
sonnage.  Mais  il  y  en  a  maintenant  d’autres  à  caser,  Sidiq-Yathon,  que  maintient 
Winckler  (/.  I.),  ou  Yathon-Mélek  de  Clermont-Ganneau. 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  imprimées,  M.  von  Landau  a  fait  paraître  un  second 
rapport  (1),  sur  les  résultats  des  fouilles  de  1904.  Sans  parler  de  l’intérêt  considérable 
qu'offre  le  temple  en  lui-même,  dont  la  plate-forme  supérieure  a  été  complètement 
déblayée,  on  a  relevé  neuf  inscriptions  du  type  de  l’université  américaine,  dont  voici 
le  texte,  maintenant  parfaitement  certain  : 

abc  :ru  pvy  m  mnmi  dSq 
sba  Yry:nwN  abc  a:~y  abc 
jnüab  îbxb  ~  nnn  n\s*  nmy 

cnp  Ta? 

Ces  inscriptions  sont  toutes  gravées  sur  les  pierres  d’un  second  mur,  extérieur  par 
rapport  au  premier  où  se  trouvent  les  inscriptions  de  la  première  manière.  On  a 
même  retrouvé  celle  qui  formait  pour  ainsi  dire  le  point  de  raccord.  Macridy-Bey,  qui 
dirigeait  les  fouilles,  a  constaté  avec  toute  la  précision  désirable  que  la  deuxième  sé¬ 
rie  d’inscriptions  est  bien  aussi  la  deuxième  en  date;  elle  appartient  à  une  réfection 
ou  à  une  consolidation  de  l’édifice  primitif. 

Ces  faits  posés,  M.  de  Landau  conclut  néanmoins  à  un  personnage  unique,  auteur 
des  deux  entreprises,  et  traduit  ainsi  : 

«  Le  roi  Bod-Astart  et  le  (! c’est-à-dire  son)  lils  Sydyq-Yaton,  roi  (c'est-à-dire  prince),  roi 
des  Sidoniens  (c’est  Bod-Astart),  petit-fils  du  roi  Echmoun 'azar,  roi  des  Sidoniens,  a  bâti  ce 
temple  pour  son  dieu  Echmoun-sar-qodech.  » 


(1)  Même  collection,  1905,  n°  1,  avec  six  planches. 
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Il  faut  reconnaître  que  le  texte  est  difficile,  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  en 
faire  un  rébus.  Deux  protocoles  différents,  répondant  à  deux  constructions  séparées 
par  un  intervalle  probablement  considérable,  accusent  deux  personnes  distinctes, 
quand  bien  même  elles  auraient  le  même  grand-père.  Ce  point  doit  être  regardé  comme 
assuré,  quelles  que  soient  les  difficultés  d’interprétation.  Il  n’y  en  aurait  aucune  si  on 
voulait  consentir  à  admettre  un  nom  phénicien  terminé  en  tuaiu.  Ce  serait  une  ter¬ 
minaison  araméenne,  maison  n’en  est  plus  à  compter  les  aramaïsmes  dans  le  phéni¬ 
cien.  On  aurait  ensuite  pti*  p,.  fils  légitime,  comme  avait  proposé  M.  Clermont- 
Ganneau  [Recueil...,  VI,  p.  162)  ;  cette  revendication,  à  une  époque  troublée,  s’explique 
très  bien;  elle  est  très  frappante  opposée  au  silence  gardé  par  le  Bodastart  de  la  pre¬ 
mière  série  sur  le  nom  de  son  père.  On  aurait  la  suite  :  Echmounazar,  puis  Yathon- 
Mélek,  qui  n’a  peut-être  pas  régné,  Bodastart,  son  neveu,  usurpant  la  couronne,  et 
enfin  Bodastartou,  fils  ou  héritier  légitime  de  Yathon-Mélek.  On  ne  voit  vraiment 
pas  quelles  difficultés  M.  von  Landau  a  contre  Yathon-Mélek  qui  se  trouve  parmi  les 
noms  puniques,  tandis  que  le  prétendu  dieu  Sydyq  de  Pliilon  deByblos  attend  encore 
sa  justification.  Les  noms  sabéens  eux-mêmes  ne  prouvent  pas  du  tout  son  existence, 
comme  en  font  foi  des  noms  tels  que  sadaq-ilu  ou  sidqi-amara,  qui  s’expliquent 
beaucoup  mieux  si  sdq  n’est  pas  un  élément  divin. 

Peut-être  pourrait-on  noter  qu’il  y  a  eu  précisément  à  Sidon  deux  rois  Straton, 
dont  le  nom  paraît  indiquer  une  finale  un  peu  plus  solide  que  le  simple  n,  qui  n’au¬ 
rait  donné  en  grec  que  la  finale  o;? 

Que  si  l’on  trouve  le  nom  Bodastartou  décidément  impossible,  il  ne  faudrait  pas 
renoncer  complètement  aux  déductions  précédentes.  Le  waw  serait  la  copule,  et  ben 
aurait  moins  le  sens  de  fils  que  celui  d’héritier,  prince  Is.  ix,  5).  On  aurait  :  Bodas¬ 
tart  et  l’héritier  légitime,  Yathon-Mélek,  roi  des  Sidoniens  (à  savoir  Bodastart  ,  etc. 

M.  Rouvier  [Les  rois  phéniciens  de  Sidon  d’après  les  monnaies;  Extrait  de  la  Revue 
numism.  1902)  a  attribué  à  deux  rois  sidoniens  dont  le  nom  aurait  commencé  par  2  des 
monnaies  données  par  M.  Babelon  à  Bagoas.  Pourrait-on  conjecturer  que  ce  sont  nos 
deux  Bodastart? 

Dans  la  Revue  archéologique  (nov.-déc.  1904),  M.  Isidore  Lévy  a  traité  de  «  Mal- 
candre  dans  l’inscription  d’Eschmounazar  »  (p.  385-399). 

Le  roi  puissant  de  cette  inscription  ( CIS .,  pli.  n°  3,  1.  9)  est  un  nom  divin  Malk-Ad- 
dir,  et,  après  J.  Derenbourg  et  le  P.  Lagrange,  M.  Lévy  reconnaît  dans  ce  passage 
une  allusion  au  royaume  des  morts. 

Le  Malk-Addir  n’est  autre  que  le  Malkandros  du  traité  De  Iside  et  Osiride.  A  ce 
propos,  l’auteur  cherche  à  déterminer  les  éléments  divers  qui  ont  concouru  dans  le 
mythe  d’Isis  à  Byblos.  Les  traits  hellénistiques  ont  été  notés  par  Wellmann  ( Hermes , 
1896,  p.  221  ss.). 

La  part  de  l’Égypte  est  fuite  par  M.  Lévy-,  elle  comprend  l’arbre  où  est  caché  le 
corps  d’Osiris.  La  difficulté  était  d’assimiler  Malkandros  à  un  dieu  infernal.  Voici 
comment  elle  est  résolue  (p.  397)  :  «  Ces  apports  égyptiens  (ou  gréco-égyptiens)  re¬ 
connus,  il  ne  nous  reste,  il  faut  l’avouer,  du  mythe  de  Byblos  qu’un  schéma  et  un 
ou  peut-être  deux  noms  propres  :  l’épouse  retrouve  le  dieu  assassiné  dans  le  domaine 
où  régnent  Malkandros  et  sa  femme  Nemanous  (?  rUDVJ).  C’en  est  assez  pour  nous 
apprendre  ce  qu’était  le  roi  chez  qui  Osiris- Adonis  a  demeuré  entre  l'instant  de  sa 
mort  et  le  moment  où  Isis-Astart  le  retrouve  pour  le  rendre  à  la  vie.  Le  récit  de  Plu¬ 
tarque  a  pour  substratum  une  descente  d’Astart  aux  enfers  :  à  la  place  de  la  fable 
composite  d’Osiris  mort  qui,  caché  à  tous  les  yeux,  attend  dans  le  palais  de  Malkan- 
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dros  l’heure  de  la  délivrance,  le  narrateur  phénicien  racontait  comment  un  dieu  phé¬ 
nicien  avait  été  «  enfermé  chez  Malk-Addir  »  et  avait  dû  à  la  fidélité  de  sa  compagne 
une  miraculeuse  résurrection  ».  Entre  temps  (p.  390)  on  est  averti  de  se  préserver 
de  deux  excès  :  «  négliger  un  document  précieux  par  crainte  de  ne  pouvoir  discerner 
le  sémitique  de  l’égyptien  et  de  l’hellénique  (I);  ou  attribuer  indûment  à  la  Phénicie 
ce  qui  revient  à  l’Égypte  ou  à  la  Grèce  (2)  ».  —  Après  la  lecture  du  distingué  travail 
de  M.  Lévy,  on  jugera  peut-être  que  le  premier  excès  n’était  pas  le  plus  redoutable 
des  deux. 

La  Numismatique  des  villes  de  la  Phénicie  de  M.  le  D‘  Rouvier  avance  rapide¬ 
ment.  En  1903  et  1904  ont  paru  les  importantes  séries  de  Tripolis  et  de  Tyr  (3). 
Historiens  et  mythologues  auront  donc  d’ici  peu  sous  la  main  la  plus  riche  mine 
d’informations  pour  étudier  l’histoire  des  cultes  locaux.  Le  classement  soigneux  et 
précis  que  le  savant  numismate  a  pu  établir  dans  les  séries  monétaires  des  villes  phé¬ 
niciennes  jusqu’ici  trop  sommairement  connues  permettra  une  utilisation  facile  des 
documents  même  à  ceux  qui  ne  sont  pas  spécialistes.  A  titre  d’exemple  du  butin 
à  tirer  pour  des  biblistes  d’une  telle  étude,  signalons  une  monnaie  coloniale  de  Tyr 
(n°  2406  et  pl.  III,  21),  dont  le  revers  est  ainsi  décrit  :  «  Didon...  debout  à  gauche...  ; 
de  la  main  droite  elle  tient  une  torche  renversée....  Devant  elle,  une  porte  de  ville 
flanquée  de  2  tours,  crénelées,  et  surmontées  d’un  maçon  qui  achève  de  construire 
la  muraille.  A  l’exergue  le  mot  AGI-AO  et  un  autre  ouvrier  ouvrant  une  tranchée 
à  coups  de  pioche...  »  (cf.  une  pièce  semblable  déjà  publiée  par  Babelon,  Les  Perses 
Achéménides...,  p.  327  et  pl.  XXXVI,  23  —  par  erreur  sur  la  pl.,  n°  20  — ).  N’au¬ 
rait-on  pas  dans  cette  scène  inexpliquée  la  représentation  d'un  sacrifice  d’inaugura¬ 
tion  de  ville,  de  palais  ou  de  temple?  Les  récentes  fouilles  en  Palestine  ont  révélé 
l’usage  incontestable  d’immoler  une  victime  humaine  à  l’achèvement  d’un  édifice  et 
à  sa  fondation.  La  Bible  (I  Rois  xvi,  34)  attestait  d’ailleurs  le  fait  en  Canaan.  L’image 
gravée  au  revers  de  la  monnaie  de  Tyr  serait  la  plus  saisissante  interprétation  de 
certaine  tombe  d’enfant  découverte  par  Sellin  au  pied  du  mur  de  la  plus  ancienne 
forteresse  de  Ta’annak,  près  de  l’entrée  (4).  L’attitude  de  Didon  et  sa  torche  renversée 
cadrent  bien  avec  l'hypothèse  d’un  sacrifice,  appuyée  encore  d’un  autre  détail  fourni 
par  la  description  de  M.  Babelon  ( l .  I.)  :  «  Didon...  debout  à  gauche  sur  un  bûcher  ». 
On  voit  en  effet  au-dessous  de  Didon,  en  avant  d’elle  peut-être,  si  l’on  tient  compte 
des  procédés  de  perspective  imparfaits,  une  représentation  un  peu  indistincte,  omise 
dans  la  description  de  M.  Rouvier.  Le  maçon  encore  à  l’œuvre  au  sommet  du  mur 
indique  l’immédiat  achèvement  de  l 'édifice  et  déjà  le  fossoyeur  ouvre  la  tombe  où 
sera  déposée  la  victime,  après  le  sacrifice.  Il  est  vrai  que,  dans  le  cas  de  ’fa'annak, 
l’enfant  immolé  ne  parait  pas  avoir  été  brûlé;  mais  le  rite  survivant  chez  les  Phéni¬ 
ciens  pouvait  s’être  modifié;  encore  que  la  torche  de  Didon  et  le  bûcher,  si  bûcher 
il  y  a,  puissent  n’impliquer  nullement  l’holocauste  de  la  victime,  dont  on  n’eût  déposé 
que  la  cendre  dans  la  fosse  ouverte  au  pied  de  l’édifice  inauguré. 

La  lievue  a  eu  le  tort  de  ne  point  parler  en  son  temps  de  la  belle  publication  de 

(1)  Lagrange,  Eludes ,  p.  ITT. 

(2)  Uaudissin.  Studien,  il,  p.  200  et  2U,  et  racine  Robertson  Smith,  Rel.  of  Sem.,  p.  146  de  la 
trad.  Stübe. 

(3)  Dans  Journal  international  d’ archéol.  et  de  numism.  ;  Tripolis,  en  1903  (VI),  tir.  à  part, 
30  pp.  8°  et  2  pl.  ;  Tyr.,  en  1903-4  (V1-VI1),  tir.  à  part,  108  pp.  8”  et  4  pl.  Soit  pour  le  recueil,  à  ce 
jour,  un  catalogue  total  de  450  pp.,  comprenant  2574  pièces. 

(4)  Tell  Ta'annek,  llcricht... ,  p.  51;  cf.  pl .  III,  p.  43.  Il  s’agit  de  la  «  forteresse  occidentale  • 
qui  date  apparemment  du  xvi"  siècle  av.  J.-C. 
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M.  Pognon  :  les  Inscriptions  Mandaîtes  des  coupes  de  Kliouabir  (1).  An  surplus  un 
examen  détaillé  sortirait  de  notre  cadre.  Signalons  seulement  par  quelques  exemples 
l’intérêt  de  ces  documents  pour  l’histoire  religieuse  de  l'Orient.  On  se  demande  quel¬ 
quefois  comment  un  dieu  authentique  a  pu  descendre  de  son  piédestal  divin  pour 
figurer  dans  une  simple  histoire.  Voici  comment  un  auteur  chrétien,  Théodore  bar 
Khouni  (vers  la  fin  du  ix°  s.),  racontait  l’expédition  d’Antioclnis  contre  le  temple 
de  Nanaïa  (II  Maccli.  i,  13-16)  (2)  :  «  Nanaï  était  fille  d’un  des  chefs  du  pays  d’Élam. 
Antiochus  ayant  entendu  parler  de  ses  richesses  vint  pour  l’enlever.  Darius,  père  de 
Nanaï,  l’apprit  et  eut  peur,  mais  Nanaï  envoya  traîtreusement  dire  à  Antiochus  : 
«  Que  mon  Seigneur  ne  vienne  pas  en  ennemi  contre  ses  serviteurs.  J’ai  persuadé  à 
«  mon  père  de  ne  pas  partir  en  guerre  contre  toi;  il  te  livrera  le  pays  et  je  serai  ta 
femme.  »  Antiochus  la  crut,  il  laissa  sou  armée  au  loin  et  vint  avec  peu  d’hommes. 
Nanaï  ordonna  à  ses  serviteurs  de  se  placer  sur  la  porte  d’une  tour  :  «  Quand  il 
«  entrera,  dit-elle,  lapidez-le  ».  Lorsque  Antiochus  arriva  et  franchit  la  porte,  ils  lui 
jetèrent  des  pierres  et  le  lapidèrent;  il  mourut  et  son  armée  se  dispersa.  Les  gens 
du  pays  apprenant  ce  haut  fait  élevèrent  une  statue  en  l'honneur  de  Nanaï.  Elle  fut 
emmenée  en  captivité  par  les  Chaldéens  qui  tuèrent  sop  fils.  » 

L’évhémérisme  appliqué  à  la  Bible  est  déjà  fort  curieux.  Mais  où  l'auteur  a-t-il  pris 
cet  enlèvement  de  Nanaï,  devenue  déesse,  par  les  Chaldéens?  N’est-ce  pas  une  allusion 
au  transfert  de  Nana  (en  G44  av.  J.-C.)  dont  se  vante  Assourbanipal,  et  que  la  science 
moderne  n’a  connu  que  par  le  déchiffrement  des  cunéiformes?  Sous  quelle  forme  cette 
tradition  circulait-elle  au  pays  de  Rachkar,  où  vivait  l’auteur  du  livre  des  Scolies? 

C’est  encore  vers  Babylone  que  nous  ramène  la  secte  des  Konkéens,  dont  Théodore 
bar  Khouni  décrit  ainsi  la  cosmogonie  ;  «  Ils  disent  que  Dieu  naquit  de  la  mer 
située  dans  la  terre  de  lumière  qu’ils  appellent  la  Mer  éveillée ,  et  que  la  mer  de 
lumière  et  la  terre  sont  plus  anciennes  que  Dieu;  que  lorsque  Dieu  naquit  de  la  Mer 
éveillée,  il  s’assit  sur  les  eaux,  les  regarda  et  y  vit  sa  propre  image;  qu’il  étendit  la 
main,  la  prit,  en  fit  sa  compagne,  eut  des  rapports  avec  elle  et  engendra  d’elle  une 
foule  de  dieux  et  de  déesses  »,  etc. 

Du  même  Théodore  (3)  :  «  Sur  le  festin  des  morts.  Voici  l’origine  du  festin  des 
morts  :  lorsque  des  Hébreux  marchèrent  contre  Balaq,  tuèrent  beaucoup  de  Moabites 
et  qu’une  épidémie  sévit  ensuite  sur  Israël,  parce  que  les  Israélites  avaient  forniqué 
avec  les  filles  des  Madiauites,  Balaq  célébra  une  grande  fête  pour  se  réjouir  de  la 
mort  de  ses  ennemis,  et  cette  coutume  se  perpétua  de  génération  en  génération.  » 

L’intérêt  de  cette  curieuse  notice,  c’est  que  précisément  les  sacrifices  de  Ba'al 
Pe’or  sont  expressément  qualifiés  dans  le  Psaume  cvi,  28,  de  sacrifices  des  morts; 
mais  le  plus  étrange  est  cette  fête,  instituée  par  Balaq  au  pays  de  Moab,  que  la  carte 
mosaïque  de  Mâdaba  avait,  à  sa  manière,  enregistrée  sous  la  forme  Br]TO|j.apasa,  où 
M.  Clermont-Ganueau  a  reconnu  une  allusion  au  Mirzalj,  des  Hébreux  et  des  Phéni¬ 
ciens  (Cf.  Recueil  d'arch...,  III,  p.  25  ss.  et  Éludes  sur  les  Rel.  sém...,  2e  éd.,  p.  476  s.). 

Jusqu  à  présent  on  n’avait  pas  rencontré  en  Egypte  de  tradition  relative  au  déluge. 
il  est  donc  très  important  de  noter  l’allusion  que  M.  E.  Naville  a  relevée  dans  une 
recension  particulière  du  Livre  des  morts  (4). 


fl)  Texte,  traduction  et  commentaire  philologique  avec  quatre  appendices  et  un  glossaire,  par 
H.  Pognon,  consul  de  l'rance  à  Alep,  trois  parties  (de  1898-1809),  8»  de  3-27  pp.  Paris,  lniprim.  Nat. 

(2)  Pognon,  op.  L,  p.  -231. 

(3)  Op.  L,  p.  -209  s. 

(i)  A  mention  o /  a  Flood  in  tlie  Book  of  the  Dead,  dans  les  Proceedings  of  the  Socielg  of  Btbli- 
cal  Archeology,  1901,  vol.  XXVI,  n°*  0  et  7. 
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Le  dieu  Toum  déclare  :  «  je  vais  effacer  tout  ce  que  j'ai  fait;  cette  terre  deviendra 
eau,  par  une  inondation,  comme  elle  était  au  commencement  ».  Cette  inondation 
ne  serait  pas  causée  par  une  pluie,  mais  par  une  crue,  comme  celle  du  Nil.  Après 
cela  le  dieu  Toum  se  change  en  un  petit  serpent,  et  donne  la  royauté  à  Osiris.  Il  est 
peut-être  question  de  la  destruction  de  l’humanité  dans  un  autre  passage  fort  lacu- 
neilx.  M.  Naville  ne  croit  pas  impossible  que  ce  soit  un  fragment  des  traditions  reli¬ 
gieuses  d’IIéracléopolis. 

M.  P.  Perdrizet  propose,  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  une  nou¬ 
velle  explication  de  l’Hermès  Criophore.  On  s’est  complu  à  y  voir  le  type  premier 
du  Bon  Pasteur  qui  rapporte  sur  ses  épaules  la  brebis  fatiguée  ou  blessée.  Mais 
Hermès  porte  un  bélier,  non  une  brebis.  M.  Perdrizet  conclut  :  «  Pausanias  (IX,  22,  2) 
rapporte  qu’Hermès  délivra  Tanagra  d’une  peste  en  faisant  le  tour  des  murs  de  la 
ville,  un  bélier  sur  les  épaules;  en  mémoire  de  quoi,  chaque  année,  lors  de  la  tête 
du  Criophore,  le  plus  bel  éphèbe  faisait  autour  des  murs  de  Tanagra  une  promenade 
rituelle,  le  bélier  sur  le  dos.  Quel  était  le  but  de  ce  rite?  Sûrement,  de  décrire  au¬ 
tour  de  la  ville  un  rite  magique  :  tout  ce  qui  se  trouvait  à  l’intérieur  du  cercle,  bêtes 
et  gens,  richesses  et  récoltes,  était  soustrait  à  l'influence  maligne  qu’il  s’agissait  de 
conjurer...  La  victime  humaine  à  Massalia,  le  coq  à  Méthana,  le  bélier  à  Tanagra 
servaient  de  victimes  expiatoires,  qui  pardonnaient  pour  la  ville  ou  pour  les*champs 
autour  desquels  on  les  avait  promenés,  comme  le  bouc  que  le  grand  prêtre  des  Juifs 
chassait  au  désert  le  jour  du  Grand  Pardon  pardonnait  pour  Israël,  ou  comme  les 
aapjxa/.ot  que  les  Ioniens  dévouaient  au  dieu  des  épidémies  le  jour  des  Thargélies, 
guérissaient  la  cité.  Ce  qui  caractérise  les  rites  expiatoires  et  purificatoires  de  Tanagra, 
de  Méthana,  de  Massalia,  c’est  la  promenade  circulaire  qu’on  faisait  faire  a  la  victime 
avant  le  sacrifice  et  qui  concentrait  la  religion  sur  la  victime...  Les  statues  d’Hermès 
Criophore  représentent  l’acte  essentiel  de  ces  piacula ,  la  promenade  circulaire  de  la 
victime  avant  le  sacrifice  (1).  » 

11  est  superflu  de  noter  que  le  rite  des  Israélites,  pour  apparenté  qu’il  fût  à  d  autres, 
ne  suppose  ni  les  mêmes  croyances  ni  le  même  sentiment  religieux  quant  au  terme 
principal  du  culte;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  que  ce  rite,  dont  M.  Perdrizet 
montre  l’universalité  et  l’antiquité,  avait  été  traité  de  création  factice  postérieure  à 
l’exil  par  certains  critiques  parce  qu’il  n’est  mentionné  que  dans  le  code  sacerdotal. 

—  Lin  article  remarquable  de  M.  Henri  Graillot  sur  les  dieux  tout-puissants,  Cybèle 
etAttis  et  leur  culte  dans  l'Afrique  du  Nord,  sort  trop  de  notre  cadre  pour  que  nous 
puissions  nous  y  arrêter  (2). 

Recueil  d'archéologie  orientale,  publié  par  M.  Clkrmont-Ganneau.  fonte 
VI,  livraisons  20  et  21.  —  Sommaire  :  §  34.  Le  roi  de  «  tous  les  Arabes  ».  —  §  35. 
Leucas  et  Balanée.  —  §  36.  Vente  de  sépulcres.  —  §  37.  Nouvelles  découvertes  ar¬ 
chéologiques  dans  le  Ilauràn.  —  §  38.  La  province  d’Arabie.  Livraisons  22  et  23  . 
§  30.  Les  nouvelles  dédicaces  phéniciennes  de  Bodachtoret.  —  §  40.  Albert  le 
Grand  et  l’ère  chaldéenne.  —  §  4L  Sépulcres  àaâLsvta.  —  §  42.  Un  monogramme 
attribué  à  l’empereur  Nicéphore  Phocas.  —  §  43.  Une  zemzémiyé  médiévale  avec 


(1)  BCH ..  XXVII.  p.  311  ss. 

(2)  Rev.  arch.,  IVe  s.,  t.  III,  p.  322  ss. 
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inscription  et  armoiries  arabes.  —  §  44.  Un  texte  arabe  inédit  pour  servir  à  l’histoire 
des  chrétiens  d’Égypte. 

Langues.  —  Fournir  aux  étudiants  qui  abordent  l’étude  de  l’Ancien  Testament  un 
manuel  complet  et  méthodique  de  la  langue  hébraïque,  tel  est  le  but  que  s’est  pro¬ 
posé  le  R.  P.  Weikert  dans  son  ouvrage  (1).  Aussi  le  livre  est-il  rédigé  d’après  un 
plan  essentiellement  pratique.  L’auteur  ne  s’attarde  pas  à  discuter  les  faits  et  à  en 
rechercher  les  raisons,  il  se  contente  le  plus  souvent  de  les  constater  et  d’en  donner 
la  formule  générale.  Ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  du  pourquoi  des  formes  et 
des  tournures  doivent  le  demander  aux  lumières  de  la  philologie  comparée  et  ne  pas 
l’exiger  d’une  grammaire  que  l’auteur  dédie  à  ses  propres  élèves.  Les  éléments  (si¬ 
gnes  et  sons),  la  morphologie,  la  syntaxe,  telles  sont  les  trois  parties  qui  constituent 
l’ouvrage-,  elles  sont  traitées  avec  une  égale  compétence  et  avec  le  souci  toujours  vi¬ 
sible  d’être  pratique.  De  là  les  multiples  divisions  et  subdivisions,  les  énumérations 
de  verbes  et  de  substautifs,  les  paradigmes  et  la  chrestomathie.  L'élève  qui  entre¬ 
prend  l’étude  de  l’hébreu,  non  pas  comme  un  passe-temps,  mais  comme  un 
moyen  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  l’Ecriture,  ne  reculera  pas  de¬ 
vant  l’effort.  Il  saura  combiner  l’analyse  des  morceaux  donnés  dans  la  chrestoma¬ 
thie  avec  la  partie  théorique  de  la  grammaire.  L’auteur  lui-même  l’invite  à  ne  pas  se 
décourager  :  «  ne  deterrearis  multis  for  mis,  quas  præcipue  in  verbo  cum  suffixis 
auximus.  Non  eas  posuimus ,  ut  gravetur  mernoria,  sed  ut  quasi  uno  obtutu  diffici- 
liores  formas  perspicias  et  secundum  perspectas  sine  labore  similes  efficias  »  (p.  vi). 
Nous  ne  voyons  pas  bien  pourquoi  le  terme  radix,  usité  généralement  pour  indiquer 
les  consonnes-types  des  formes  verbales  et  nominales,  serait  avantageusement  rem¬ 
placé  par  le  mot  truncus.  Cette  distinction  assez  subtile  réserverait  l’appellation  de 
«  racine  »  pour  les  éléments  de  deux  consonnes  mues  par  une  seule  voyelle  et  com¬ 
munes  aux  radicaux  trilittères.  L’auteur  propose  pourl’hithpa'el  le  sens  du  verbe  moyen 
des  Grecs  :  “"“rri  =  ( sibi )  ivit.  La  division  des  genres  en  trois,  masculin,  féminin 
et  commun,  est  trop  matérielle,  lorsqu’il  s’agit  du  verbe  :  la  troisième  personne  du 
pluriel  au  parfait  est  la  forme  masculine;  elle  n’est  devenue  commune  que  parce  que 
la  forme  féminine  a  disparu.  Après  avoir  traité  des  verbes  faibles,  le  Père  Weikert 
a  l’excellente  idée  de  fournir  un  tableau  par  ordre  alphabétique  des  verbes  plusieurs 
fois  laibles,  qui  sont  un  des  tourments  des  débutants  en  hébreu.  Il  ne  se  contente 
pas  de  les  signaler,  mais  il  en  donne  les  formes  usuelles,  ce  qui  est  d’un  précieux 
secours.  En  parlant  du  nom,  il  appelle  primitifs  les  noms  qui  nullo  modo  vel  non 

tuto  ad  radicem  verbatem  reduci  possunt.  L’exemple  de  ’pV  «  œil  »  comme  nom  pri- 

, .  '  ,  ' 

nutit  ne  sera  pas  admis  par  tout  le  monde  (rac.  .le,  4r*J  «  couler  »),  d’où  aussi 

le  même  mot  dans  le  sens  de  «  source  ».  A  remarquer  cette  définition  des  parti¬ 
cules  :  sunt  quasi  condimenta  linguæ.  La  chrestomathie  est  composée  de  quelques 
extraits  de  la  Genèse,  d’isaie  et  des  Psaumes,  auxquels  est  ajouté  un  passage  hébreu 
de  saint  Luc,  d  après  Jean-Baptiste  Jona  et  Delitzsch.  Le  lexique  est  complet,  les 
formes  les  plus  dilficiles  sunt  données  à  leur  place  alphabétique  pour  éviter  à  l’étu¬ 
diant  la  peine  de  chercher  la  racine.  Ce  livre  rendra  donc  de  réels  services  à  ceux 
qui  veulent  taire  une  étude  toute  positive  de  la  langue  hébraïque.  Ils  pourront  re¬ 
mercier  le  Pere  Weikert  de  leur  avoir  aplani  la  voie. 

(I)  Grammalica  limju.se.  hebvatese  cum  Chre&tomathia  et  Glossario;  scripsit  Dr.  P.  Thomas  Aq. 
Weikert,  0.  S.  D.  In-8  de  xix-440  pages,  Home,  Typographie  de  la  Propagande,  1904. 
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Palestine.  —  La  sixième  édition  allemande  du  Guide  Bædeker  (1)  fait  la  preuve 
qu'un  excellent  manuel  peut  s’améliorer  toujours.  Le  reviseur  est  encore  M.  le  profes¬ 
seur  Em.Benzinger,  fixé  maintenant  en  Palestine  depuis  plusd’un  an.  Un  contactplus 
immédiat  avec  la  région  lui  a  permis  d’expérimenter  ce  qui  rendrait  son  guide  toujours 
plus  pratique  pour  la  généralité  des  voyageurs.  Nombre  de  plans  et  cartes  ont  été  mis 
à  jour  :  l’acropole  de  Ba'albek  après  le  déblaiement  par  la  mission  Puchstein,  les  rui¬ 
nes  de  Djérach  relevées  par  Schumacher,  sont  des  documents  aujourd’hui  parfaits;  le 
nouveau  plan  de  Jérusalem  tend  à  devenir  également  irréprochable  en  précision,  car 
il  l’est  déjà  pour  la  clarté  et  l’élégance.  La  suppression  de  quelques  longueurs  dans 
Y  historique  des  localités  ou  dans  les  descriptions  a  réalisé  une  économie  d’espace 
permettant  de  réduire  encore  le  volume  notablement,  même  après  l’insertion  d’un 
chapitre  très  précieux,  pour  sommaire  qu’il  soit,  sur  la  Mésopotamie  et  la  Babylonie, 
avec  une  excellente  carte  générale.  Ce  petit  itinéraire  nouveau,  que  le  projet  de  voie 
ferrée  entre  Constantinople  et  Bagdad-Bassora  rend  déjà  pratique,  deviendra  sans 
doute  le  noyau  d’un  Guide  distinct,  quand  la  réalisation  du  chemin  de  fer  aura  facilité 
le  voyage.  Dans  la  Haute  Syrie  et  la  Syrie  Centrale  il  faut  souhaiter  que  de  prochaines 
explorations  personnelles  du  savant  rééditeur  lui  suggèrent  les  perfectionnements 
dont  le  manuel  a  encore  besoin:  il  y  manque  une  carte  ;les  plans  d’Antioche  et  d’Alep 
doivent  être  remaniés;  des  plans  de  Hamah  et  Homs  seraient  fort  utiles  et  quelques 
itinéraires  doivent  être  décrits  avec  une  plus  stricte  précision.  Il  faut  exprimer  une 
fois  de  plus  le  regret  que  dans  toute  la  description  des  ruines  chrétiennes  de  la  Syrie 
Centrale  il  ne  se  rencontre  aucune  référence  à  l’ouvrage  de  M.  de  Vogiié,  qui  figure 
il  est  vrai  dans  la  bibliographie  au  bout  de  l’Introduction.  Les  itinéraires  du  Sina 
et  de  Pétra,  ce  dernier  surtout,  recevront  certainement  des  améliorations  qu’il  est 
superflu  d’indiquer  à  M.  Benzinger,  au  moins  pour  Pétra,  depuis  la  belle  publication 
de  M.  le  professeur  Briinnow  ( Die  Provincia  Arabia).  En  Palestine,  il  y  a  peu  à  re¬ 
lever,  si  l’on  tient  compte  que  l’ouvrage  s’adresse  non  à  des  spécialistes  en  aucun 
sens,  mais  au  public  le  plus  étendu  et  le  plus  varié.  Ce  n’est  pourtant  pas  une  raison 
de  présenter  sur  le  même  pied  traditions  et  légendes,  fantaisies  sur  les  murs,  le  Cal¬ 
vaire,  le  Temple,  et  les  essais  d’examen  historique  et  archéologique  positif  de  ces 
mêmes  sujets.  11  y  aurait  lieu  d’entrer  ici  dans  quelque  détail  si  le  séjour  de  l’auteur 
sur  les  lieux  ne  devait  pas  modifier  en  ce  sens  la  prochaine  édition.  Pour  être  com¬ 
plètement  juste,  disons  que  déjà  M.  B.  a  fait  effort  pour  se  placer  up  to  date  en  telle 
question  discutée,  celle  A"Amwàs  par  exemple,  où  il  donne  même  quelques  entorses 
à  son  principe  habituel  en  citant  sur  le  sujet  le  titre  d’un  ouvrage  qui  n’est  pas  écrit 
en  allemand.  Tant  qu’à  faire  on  peut  signaler  encore  à  sa  bibliographie  les  notes  de 
Ml.  1903  sur  le  sujet.  Souhaitons  plutôt,  pour  son  sens  archéologique,  qu’un  heu¬ 
reux  hasard  le  ramène  dans  les  ruines  pour  lui  faire  constater  la  parfaite  invraisem¬ 
blance  de  l’hypothèse  des  thermes  romains  qui  lui  a  souri. 

L’Université  de  Vienne  avait  mis  en  concours,  pour  l’année  scolaire  1901-1902, 
l’étude  de  la  géographie  et  de  l’ethnographie  dans  les  livres  des  Rois  (III-1V)  et  leur 
éclaircissement  par  la  documentation  historique.  Le  mémoire  couronné  a  été  celui 
de  M.  le  D1  J.  Dôller,  qui  paraît  maintenant,  refondu  et  développé  (2).  A  l’exé¬ 
gèse  des  documents  bibliques  on  a  joint  l’utilisation  des  textes  assyro-babyloniens  et 
égyptiens,  les  indications  des  Onomaslica,  celles  des  écrits  de  Josèphe  et  les  renseigne- 


(1}  Palüstina  und  Si/rien:  in-Ui,  xc>v-395pp.,  -20  cartes,  5-2  plans.  Leipzig,  1904.  10  M. 

(ü)  Geographische  und  cthnograpldsche  Studien  zum  III IV  D.  d.  Konige ,  in-8°  de  xl-355  p., 
Vienne,  Mayer,  1900.  Forme  le  vol.  9  des  Theolog.  Studien  de  la  Leo-Gesellscha/'l . 
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ments  qu’on  a  pu  recueillir  dans  les  ouvrages  palestinologiques.  A  une  ordonnance  très 
systématique  des  matières  a  été  préféré  un  groupement  plus  libre,  modelé  sur  le  manuel 
classique  de  Schrader  dans  sa  forme  primitive.  L’étude  n’est  plus  restreinte  aux  seuls 
livres  des  Rois,  qui  fournissent  seulement  la  trame  générale.  Aiusi  conçu,  le  travail 
de  M.  Doller  représente  une  vaste  concordance,  beaucoup  plutôt  qu’une  synthèse 
des  informations  propres  à  éclairer  la  géographie  et  l’ethnographie  biblique.  Les  «  opi¬ 
nions  »  divergentes  ou  discordantes,  laborieusement  réunies,  y  occupent  une  place 
égale  et  tout  aussi  considérable,  parfois  plus,  que  l’examen  direct  des  sources 
proprement  dites.  11  faut  regretter  surtout  que  l’auteur  paraisse  ne  connaître 
la  contrée  dont  il  traite  que  par  les  livres,  dans  lesquels  il  eût  fallu  du  reste  discer¬ 
ner  des  groupes  de  valeur  très  diverse.  Or  la  Bibliographie  (26  grandes  pages)  pré¬ 
sente  sur  le  même  pied  Bacon  de  Verulam  et  Baudissin,  Azaïs  ( Pèlerinage  en  Terre 
Sainte,  Nîmes,  1855,  pourquoi  celui-là  plutôt  que  vingt  autres  ?)  et  Abou-l-Féda,  Hasaeus 
(Spicilegium  de  je  ne  sais  quoi,  dans  le  Thésaurus  d’Ugolino)  et  Haupt  ou  Homère, 
Jehringius  (dans  Ugolino  encore)  et  Jensen  ;  le  reste  à  l’avenant.  Dans  nos  habitudes 
contemporaines  une  bibliographie  de  cette  sorte  n’est  plus  qu’un  inutile  catalogue 
d’antiquariat.  L’ouvrage  vaut  d’ailleurs  beaucoup  mieux  que  sa  méthode.  Le  lecteur 
préoccupé  surtout  d’une  rapide  orientation  plutôt  que  d'une  connaissance  objective 
de  chaque  question,  y  trouvera  prolit  et  agrément,  car  le  livre  est  de  belle  venue.  La 
carte  de  Palestine  dressée  naguère  par  Fischer  et  Guthe  y  est  insérée  et  des  tables 
commodes  facilitent  la  recherche. 

M.  K.  Horna  publie  un  Itinéraire  (’Ooouîoptxév)  de  Konstantin  Mariasses  ( t),  connu 
seulement  jusqu’ici  par  une  citation  d’Allatius.  Il  l’a  découvert  dans  un  manus¬ 
crit  grec  de  la  Vaticane  (n°  provisoire  1881)  du  xivu  siècle.  C’est  un  poème  com¬ 
posé  par  le  bel  esprit  que  parait  avoir  été  le  byzantin  Manassès,  entre  les  années 
1160-1162,  lors  du  voyage  qu’il  fit  en  Syrie  et  à  Chypre  en  compagnie  des  ambassa¬ 
deurs  de  .Manuel  Comnène,  à  la  recherche  d’une  épouse  pour  l’empereur  (cf.  Rôh- 
richt,  Gesch.  il.  Kônigsr.  Jerus.,  p.  305  ss.).  11  est  divisé  en  quatre  parties  (X6yoi) 
inégales  et  compte  environ  800  vers  de  douze  syllabes.  La  description  de  la  Palestine 
occupe  les  deux  tiers  du  A6yo;  TtpôVro;  et  celle  de  Jérusalem  tient  dans  les  vers  220- 
278  :  Coup  d’œil  général  sur  le  site  de  la  ville;  le  Saint-Sépulcre  et  le  Calvaire  avec 
la  lente  du  rocher;  Sion,  èxto;  piv  oîaa, ^Xrjat’ov  oè  xEipivr)  (I,  241)  — si  proche,  qu’elle 
est  contiguë  aux  remparts  — ,  contient  le  lieu  du  lavement  des  pieds;  à  côté  est  le 
refuge  des  Apôtres  après  l’Ascension,  le  lieu  de  la  Descente  du  Saint-Esprit  et  celui 
de  la  Dormition.  A  proximité  est  la  Grotte  des  Larmes  de  saint  Pierre  :  xat^XOov 
èyyliç  si;  puyoliç  ûjuoyvôaou;  |  OE;  iyxaOEaa;...  fUxpo;  |  Aâxpucnv  (XTtÉvi'l/E  fi]v  apapxâoa 
(I  261-3).  A  la  suite,  Gethsémani,  où  n’est  mentionné  que  le  tombeau  de  la  sainte 
Vierge,  et  sur  le  Mont  des  Oliviers,  l’Ascension,  d’où  l’on  passe  soudain  à  Bethléem, 
Jéricho,  Nazareth,  etc.  Pour  sommaire  qu’il  soit  et  peu  précis,  étant  donné  son  genre 
littéraire,  ce  document  est  néanmoins  important  par  son  origine  et  sa  'date.  Une 
quinzaine  d'années  plus  tard,  en  1177,  Jean  Phocas  composait  en  prose  une  relation 
qu’il  est  intéressant  de  comparer  avec  le  poème  de  Manassès.  Dans  son  commentaire, 
M.  Ilorna  a  déjà  fourni  les  principales  références  aux  passages  parallèles. 

La  Topoyrajihie  du  livre  de  Nêhémie  de  dom  G.  Gatt  (2)  est  un  essai  d’explication 


(1)  Dax  Uodoip.  des  Konst.  Manassès ,  Rvzanl.-Zeitsclir.,  1004,  p.  313-355.  Le  titre  'OSoiviopt xbv 
manque  dans  le  manuscrit;  donné  jadis  par  Allatius,  il  convient  bien  au  document. 

(•2)  Dans  Tlicologischc  Quartalschrift,  1004,  pp.  575-509. 
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«  non  pas  charlatanesque,  mais  scientifique  »  des  obscurités  de  ce  document,  en  ce 
qui  concerne  la  topographie  de  Jérusalem.  Entre  les  «  pessimistes  »,  du  type  Mom- 
mert,  ne  trouvant  qu’imprécision  et  incertitude  en  des  données  qu’ils  ne  veulent  pas 
prendre  la  peine  d’approfondir,  et  les  «  optimistes  »  qui  s’expliquent  tout  le  plus 
clairement  du  monde,  l’auteur  choisit  la  sage  voie  intermédiaire,  qui  profite  du  cer¬ 
tain  et  s’attache  avec  méthode  à  débrouiller  ce  qui  ne  l’est  pas.  Il  a  une  confiance 
entière  dans  le  texte  actuel  :  tout  au  plus  la  tour  Méah  est-elle  jugée  parasite  et 
expulsée  sur  la  foi  de  RB.  (1899,  p.  582  ss.).  Sans  discuter  telle  ou  telle  observation 
de  dom  Gatt  sur  le  texte,  il  suffira  de  noter  que  son  étude  aboutit,  par  une  voie 
différente,  au  même  résultat  que  celle  publiée  par  la  Revue  (janv.  1904)  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  promenade  nocturne  de  Néhémie  (2  12  ss.),  le  tracé  général  (1)  des 
murs  entre  l’angle  nord-est  du  Temple  et  la  porte  de  la  Fontaine,  en  contournant  le 
nord  et  l’ouest  de  la  ville.  Mais  à  partir  de  Siloé  on  fait  revenir  la  muraille  sur  le 
bord  occidental  du  Tyropœon;  les  degrés  de  la  piscine  valent  toujours  pour  ceux  qui 
«  descendent  de  la  cité  de  David  »,  alors  même  que  Bliss,  après  les  avoir  découverts, 
s’est  donné  beaucoup  de  souci  d’établir  que  leur  direction  s  opposait  à  cette  identifi¬ 
cation  trop  hâtive,  et  qu’il  en  découvrait  plus  tard  d  autres  beaucoup  mieux  en  si¬ 
tuation,  à  la  pointe  méridionale  d’Ophel  (2).  Les  «  tombeaux  de  David  »,  «  Maison 
des  Héros»,  etc.,  s’étagent  sur  le  o.  Sion  inférieur  »,  entre  Bordj  el-Kibrit  et  la  porte 
des  Maugrebins.  Autour  du  Temple,  dom  Gatt  substitue  à  sa  théorie  exposée  dans  un 
livre  antérieur  une  hypothèse  nouvelle,  pour  englober  Ophel  dans  sa  ligne  de  rem¬ 
parts.  Comme  toute  discussion  à  ce  sujet  repose  sur  un  examen  interne  du  texte, 
accepté  tel  quel  par  le  savant  topographe,  il  serait  superflu  de  coutroverser  sur  les 
localisations  proposées.  La  conclusion  est  pleine  d’humour  :  les  théories  diverses  dé¬ 
filent  devant  Esdras,  qui  hoche  la  tête,  s’indigne  ou  s  ébaudit  a  leur  sujet,  ne  se 
trouvant  compris  que  par  son  plus  récent  interprète.  La  fin  de  tout,  c  est  que  Sion 
resplendit  sur  la  colline  occidentale  et  que  la  théorie  Sion-Ophel,  emportée  par  le 
poids  de  son  «  erreur  intrinsèque  »,  suit  la  voie  de  toute  chose  éphémère  pour  s’abî¬ 
mer  «  au  panier  »  (in  den  Papierkorb  —  c’est  un  mérite  que  dom  G.  paitage  avec  le 
Rév.  Birch,  de  donner  toujours  à  la  controverse  topographique  un  tour  spirituel  et 
imagé).  —  La  pauvrette!  ne  lui  découvre-t-on  pas  une  douzaine  presque  complète 
de  principes  de  défaillance  (Schwâchen)?  Il  est  vrai  que  de  ces  onze  faiblesses  bien 
comptées  elle  a  pu  être  guérie  par  le  traitement  appliqué  ici  ou  là,  par  exemple 
RB.  1904,  p.  50  ss.  Attendons  de  voir  si  cette  médication  préventive  ne  1  aurait 
point  sauvée  du  coup  de  grâce  que  son  dernier  adversaire  scientifique  estime  lui 
avoir  porté. 


M.  le  Dr.  IL  Thiersch  et  M.  le  Dr.  G.  Holscher  ont  accompli  au  cours  de  1903 
un  long  voyage  de  reconnaissance  archéologique  à  travers  la  Palestine  et  la  Phénicie, 
en  vue  de  déterminer  les  meilleurs  sites  pour  des  fouilles  ultérieures.  Ces  touilles 
seront  exécutées  avec  les  subsides  de  la  Société  Orientale  de  Berlin  et  vont  être  inau¬ 
gurées  incessamment,  sur  un  point  qui  n’est  pas  désigné  encore.  Le  récit  de  voyage 
des  deux  savants  explorateurs  (3)  n’est  pas  seulement  un  catalogue  de  ruines  offrant 

(l)  nom  Gatt  ne  critiquant  pas  le  texte  fait  naturellement  entrer  en  ligne  la  vieille  porte,  la 
muraille  larae,  etc.  On  notera  son  ingénieuse  hypothèse  que  la  Maison  de  Ne  hernie  devait  e  le 
un  édifice  public  distinct  des  autres  palais,  et  situé  apparemment  vers  la  porte  de  la  V allée,  aux 


abords  de  la  porte  de  Jaffa  actuelle.  .  ,  .  .  .  n  r,lH 

(2)  Cf.  RB-  1898,  p.  125;  Buss,  Excavations...,  p.  l'G  s.  Si  cest  a  ces  degrés  que  D.  Gatl  . 
allusion  ( op .  L,  p.  598  s.)  pour  dire  qu’ils  n’un  -  méritent  pas  le  nom  »,  il  s'est  mépris  a  leur  suj  • 
<3)  Reiscdurch  Phônizien  und.  Palastina;  Mitteilung.  d.  deutsch.  Orient-Gesellschaft,  n  -3, 
septembre  1901;  in-8»,  52  pp.  et  21  itlustr.  d’après  des  photographies. 
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les  meilleures  chances  de  fructueuses  découvertes.  On  y  rencontrera,  parmi  d’élégantes 
illustrations  et  nombre  de  fines  remarques,  quelques  jolies  trouvailles.  Signalons  seu¬ 
lement  les  multiples  vestiges  de  constructions  «  cyclopéennes  »  relevés  sur  divers 
points,  et  surtout  le  très  curieux  lion  de  basalte  dans  le  style  archaïque  des  sculptures 
de  Sendjirli,  découvert  à  Cheikh  Saad( p.  32,  fig.  15). 

PEFund  Quart.  Stat .,  janvier  1905.  —  Obituaire  de  M.  le  Dr  Chaplin  par  M.  le  gé¬ 
néral  Wilson.  —  F.  G.  Baldensperger,  L'immuable  Orient  (suite),  traite  des  variétés 
de  bâtons  portés  en  guise  d’insigne,  d’arme  ou  de  simple  appui  (figures).  —  Prof.  G. 
A.  Smith,  La  voie  romaine  entre  lierait  et  Mddabâ  (suite).  —  R.  A.  St.  Macalister  et 
AV.  G.  Masterman  :  importantes  listes  de  noms  propres  de  la  Palestine  moderne 
classifiés  et  traduits.  —  Le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste ,  par  feu  M.  le 
DrSchick,  est  l’adaptation,  pour  un  antre  public,  de  l’étude  parue  en  allemand  dans 
la  ZDPV.,  il  va  cinq  à  six  ans  (XXII,  1899,  p.  81  ss.).  Col.  — Couder  :  notes  sur  Sar- 
tan  (—  Sartabch),  la  bataille  de  Gabaon  (Jos.  10)  Makkedah  (=  Megiddol),  Sinim 
(Is.  49  12)  Sephar  (Gen.  10  30),  et  sur  la  tablette  de  Gézer.  —  Sir  C.  Wilson  :  nou¬ 
velles  inscriptions  romaines  sur  le  canal  supérieur  des  Vasques,  lues  :  >  ( centuria )  Va- 
leri(i)  Aemili(ani)  (1)  et  >  ( centuria )  Natalis  (pour  les  inscr.  déjà  connues  cf.  RB. 
1901,  p.  106  ss.;  1902,  p.  280  ;  les  Romains  n’auraient  que  réparé  l’aqueduc  peut- 
être  d'origine  hérodienne.  • —  J.  Offord,  une  nouvelle  liste  géographique  égyptienne 
pour  la  Syrie  septentrionale ,  gravée  sur  la  caisse  d’un  char  de  guerre  de  Toutmès  IV’ 
récemment  découvert.  Elle  contient  les  noms  de  «  Naharina,  Sangara,  Tunipa,  Sasu, 
Ivadsi  et  Tikhisa  »  avec  représentation  des  divers  peuples  vaincus.  M.  Offord  ajoute 
une  note  sur  les  désignations  égyptiennes  de  Canaan  et  Philistie.  Le  Rév.  Birch 
cherche  à  établir  1"  que  Sion  désigne  un  quartier  de  Jérusalem  mais  ne  s’identifie 
pas  avec  la  ville;  2U  que  le  tombeau  de  David  occupant  l’extrémité  méridionale  de 
Sion  (Ophel  vers  Siloé),  «  le  sépulcre  du  fils  de  David  »  doit  être  à  l’extrême  opposé, 
sur  le  coteau  «  à  l’orient  de  la  porte  de  Damas  »  (!),  conclusion  tout  imprévue... 

Zeitschrift  des  DPVerans,  XXVI  11(1905),  1 .  — Travaux  de  l’Institut  évang.  archéol. 
de  Jérusalem  :  Localités  et  frontières  de  la  Galilée  d'après  Josèphe,  par  M.  AV. 
Oehler.  Ce  mémoire,  composé  avec  soin,  muni  d’une  carte  où  sont  reportées  les  dési¬ 
gnations  grecques  de  l’historien  juif,  sera  commode  à  utiliser.  Les  renseignements 
fournis  çà  et  là  dans  Josèphe  sont  groupés  autour  de  la  description  générale  de 
Guerre,  III,  3.  Les  indications  de  topographie  moderne  sont  cependant  trop  sobres. 
—  L’étude  de  M.  le  prof.  Dalman,  Pffùgelànge ;  Saatsreifen  und  Erntesreifen  in  Bi- 
hel  Und  Michna,  éclaircit  diverses  expressions  techniques  de  la  Bible  par  l’observation 
attentive  de  pratiques  agricoles  dans  la  Palestine  contemporaine.  Du  même  auteur 
des  notes  de  métrologie  arabe  pour  les  grains  ou  les  évaluations  de  surface,  avec  rap¬ 
prochements  bibliques.  M.  le  prof.  Nestle,  Goyoltha,  pense  que  la  forme  plus  correcte 
du  nom  devrait  être  Gogollha,  d’après  les  formations  nominales  analogues.  Quelques 
notes  sur  la  nouvelle  édition  de  VOnornasticon. 

Mittheilungen  und  Nachr.  des  DPVereins  1904,  nu5  3-6.  —  Les  comptes  rendus 
sur  les  louilles  de  Megiddo  en  occupent  la  majeure  partie.  —  D1  M.  Blanckenhorn  : 
rapport  météorologique  de  Palestine  d’après  les  observations  prises  dans  les  quatre 
stations  permanentes  installées  à  ITaifa,  au  Carmel,  aux  environs  de  Lydda  et  à  Gaza. 


,1)  Sur  le  vu  du  fac-similé,  |>.  ~0,  ou  ne  peut  s’empêcher  de  songer  au  timbre  romain  publié 
par  la  RB.  loua,  p.  434,  ou  se  retrouvent  des  éléments  très  analogues. 
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—  Notes  de  N[estl]e  sur  une  traduction  préluthérienne  de  Joa.  5  2,  sur  un  passage  du 
livre  des  Jubilés  attribuant  à  Abraham  l’invention  de  la  machine  à  semer,  sur  1  alti¬ 
tude  du  lac  el-Huleh.  —  D1  Schumacher,  description  de  ses  derniers  travaux  de 
levé  topographique  en  Transjordane.  —  D'  Benzinger,  bulletin  météorologique  de 
Jérusalem.  —  Prof.  E.  Kautzsch,  notes  sur  le  sceau  de  Jéroboam.  —  Dans  les  Nou¬ 
velles  figure  toujours  l’annonce,  périodique  depuis  1897,  d  une  prochaine  publication 
chromolithographique  de  la  carte-mosaïque  de  Mâdabà. 

Lettre  d’Amérique.  —  Deux  illustres  conférenciers  a  New-York.  —  La 

critique  du  quatrième  Évangile,  par  W.  Sanday,  professeur  de  théologie  et  cha¬ 
noine  de  Christ  Clmrch,  Oxford. 

Ce  n’était  pas  un  spectacle  banal  de  voir  la  chapelle  du  séminaire  presbytérien  de 
New-York  — Union  Theological  Seminary—  accueillir,  l’après-midi  du  9  octobre,  le 
professeur  Harnack,  retour  de  l’exposition  de  Saint-Louis.  La  curiosité  s  \  mêlant,  il 
y  avait  foule  dans  la  chapelle  trop  étroite.  L  orgue  préluda  et  quand  sa  mélodie  se 
fut  éteinte  en  des  accords  d’une  extrême,  douceur,  le  professeur  de  Berlin  donna  en 
allemand  une  conférence  sur  le  Christ  del' histoire  et  la  Christologie.  Écho  et  résumé 
de  ses  dernières  publications. 

Le  surlendemain  le  Dr  W.  Sanday  inaugurait  une  série  de  «  lectures  »  sur  La  cri¬ 
tique  du  quatrième  Évangile.  Grand  et  mince,  d  expression  ascétique  à  rappeler  New¬ 
man,  timide  presque  et  nerveux  devant  un  auditoire  aussi  mêlé  que  respectueux  et 
attentif,  mais  nouveau  pour  lui,  le  professeur  d’OxIord,  à  la  différence  d  Harnack 
qui  parlait,  lit,  un  peu  péniblement,  une  conférence  très  étudiée. 

S  i  lre  lecture  est  une  Iievue  de  la  «  littérature  »  moderne  sur  le  quati  lème 
Évangile. 

Au  mois  de  novembre  1903,  quand  il  accepta  d’une  façon  ferme  de  passer  l’Océan 
pour  venir  donner  à  New-York  une  série  de  conférences,  trois  livres  séiieusement 
blâmables  dans  leur  méthode  comme  dans  leur  conclusion,  sur  un  point  qui  lui  pa¬ 
raissait  vital  (Sch  miedel,  article  Jean  dans  ÏEncyclopedia  Bihlica;  Réville,  Saint  Jean; 
Loisv,  Commentaire  sur  le  quatrième  évangile) ,  lui  dictèrent  le  choix  de  son  sujet.  A 
des  opinions  dont  il  se  séparait  complètement  il  (allait  opposer  une  îéfutation.  Mais 
voici  qu’en  1904  il  n’y  a  plus  la  même  nécessité  ;  une  réaction  s’est  opérée  :  les  livresde 
James  DRUMMONDetde  Vincent  Henry  Stanton  ont  voulu  être  une  protestation.  Il 
était  trop  tard  pour  changer  son  sujet,  mais  il  espère  qu  il  reste  encore  quelque  chose 
à  dire  en  faveur  de  l’ancienne  tradition  sur  le  quatrième  Évangile.  Car  le  Dr  Sanday 
ne  fait  pas  mystère  de  ses  idées.  Il  n’apportera  aucune  théorie  nouvelle  et  éblouis¬ 
sante,  mais  il  vient  défendre  les  positions  traditionnelles.  La  tradition  lui  a  toujours 
paru,  quand  il  a  pu  vérifier  ses  positions,  plutôt  du  côté  de  la  vérité  que  de  celui  de 
l’erreur. 

11  résume  à  grands  traits  l’état  actuel  de  la  controverse.  On  ne  constate  plus, 
comme  il  y  a  dix  ou  quinze  ans,  une  tendance  à  de  mutuelles  concessions  :  «  la  subs¬ 
tance  de  l’Évangile  est  véridique,  la  forme  des  discours  n’est  peut-être  pas  de  Notie- 
Seigneur  ».  Les  positions  sont  aujourd’hui  plus  tranchées,  les  affirmations  plus  tran¬ 
chantes.  Il  faut  choisir  entre  l’histoire  stricte  ou  la  fiction  pure  et  simple.  L  auteur 
appartenait  à  la  génération  apostolique  ou  bien  il  lui  était  complètement  étranger. 

M.  Sanday  réduit  toutes  les  nombreuses  divergences  d’opinions  à  quatre  groupes. 

a)  Les  conservateurs  :  Zahn ,  vigoureux  mais  difficile  à  lire;  Weiss,  plus  facile,  plus 
utile,  peut-être  excessif  ;  Beyschlag,  enclin  à  déclarer  les  problèmes  plus  faciles  qu  ils 
ne  sont  en  réalité.  Puis  Luthardt,  Milligan,  Moullon-Godet ,  Dods,  P.  Batiffol  et  sur- 
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tout  pour  les  Américains  :  Ezra  Abbott ,  le  professeur  vénéré  du  conférencier,  encore 
qu’il  fût  unitarieD,  exact  et  précis  comme  les  instruments  de  fabrication  américaine; 
Wescott,  le  meilleur  de  tous  pour  sa  profondeur  et  sa  prudence  ;  G.  P.  Fisher,  excellent 
pour  les  débutants. 

Les  autres  groupes  ne  partagent  pas  la  même  certitude  sur  le  point  capital  en 
question  ici  :  Est-ce  Jean  fds  de  Zébédée,  le  disciple  que  Jésus  aimait,  qui  a  écrit  le 
quatrième  Évangile  ?  Pour  Dclff,  c’est  le  disciple  bien-aimé,  un  riche  habitant  de 
Jérusalem,  et  connu  du  grand  prêtre,  mais  non  le  fils  de  Zébédée. 

b)  Voici  tout  d'abord  le  «  Mediating  group  ».  Et  parmi  les  opinions  moyennes  il  cite  : 

Harnack ,  qu’il  veut  faire  peut-être  plus  conservateur  que  de  raison,  mais  qu’il  tient 

à  mettre  en  contradiction  avec  ses  propres  principes  ;  Schùrer,  Mc  Giffert  qui  n’a  pas 
dit  son  dernier  mot  sur  le  quatrième  Évangile. 

c)  Puis  ce  sont  les  «  partition  théories  »  :  ceux  qui  dissèquent  l’Evangile  en  sections 
et  savent  distinguer  ce  qui  appartient  aux  différents  auteurs.  Peut-être  supposent-ils 
trop  aux  Sémites  du  iPr  siècle  la  mentalité  des  critiques  du  xx°.  C’est  JVendl,  Briggs, 
Bacon ,  tous  très  ingénieux...  même  trop. 

d)  Enfin  les  extrémistes  :  «  Uncompromising  r éjection  ».  Des  Allemands  :  les  deux 
Holtzmann  :  Heinrich  et  Oskar  ;  Jülicher  et  Schmiedel,  le  premier  plus  vivant,  le  second 
d’une  logique  outrancière,  mais  à  partir  de  quels  principes!  tous  clairs  et  décidés  et 
non  pas  rêveurs  et  idéalistes  comme  leurs  ancêtres  :  décidément  aussi  trop  méprisants 
pour  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  partager  leur  opinion;  Wrede ,  puis  Wemlc 
séduisant  d’enthousiasme,  fatigant  de  combativité  et  d’intolérance.  Des  Français  : 
Jean  Réville  e t  l’abbé  Loisy,  tous  deux  écrivains  incomparables,  mais  trop  allégoristes, 
celui-ci  non  moins  rationaliste  que  celui-là,  trop  porté  à  généraliser  au  delà  delà 
portée  des  faits  et  surprenant  par  la  virtuosité  avec  laquelle  il  rétablit  par  un  acte  de 
foi  ce  qu’il  a  détruit  par  sa  critique. 

2e  Lecture.  —  Les  méthodes  critiques.  La  plus  ancienne  solution  du  problème.  — 
Huit  ans  ont  passé  depuis  qu’Harnack  a  publié  sa  Chronologie.  Le  résultat  a  été  plutôt 
un  retour  aux  indications  traditionnelles  sur  la  date  des  livres  du  Nouveau  Testament. 
Mais  si  les  conclusions  de  Baursont  abandonnées,  quelque  chose  reste  de  son  esprit  ; 
on  approche  les  écrits  du  Nouveau  Testament  dans  un  esprit  d’hostilité  à  la  manière 
des  petits  maîtres.  Baur  voulait  voir  partout  un  motif  intéressé  :  ses  successeurs  sont 
infestés  d’un  scepticisme  pas  assez  averti. 

L’Angleterre  a  salué  avec  enthousiasme  cette  ère  nouvelle  de  critique  conserva¬ 
trice.  Car  ce  qui  caractérise  l'âme  anglaise,  c’est  bien  cet  esprit  conservateur.  On  ne 
veut  pas  briser  avec  le  passé,  il  «e  faut  pas  de  révolutions.  Qu’on  ne  dise  pas  :  C’est 
timidité.  Non;  c’est  plutôt  un  sentiment  profond  de  responsabilité  :  en  des  questions 
si  graves,  on  ne  veut  pas  de  conclusions  hâtives  ;  comme  on  ne  voit  pas  de  raison 
suffisamment  sérieuse  de  changer  ses  positions,  on  les  garde.  Le  professeur  Sanday 
pense  bien  que  lame  américaine  est  foncièrement  anglo-saxonne  :  et  encore  que  la 
majorité  des  professeurs  d’Université  soient  d’origine  ou  de  formation  allemande,  le 
grand  public  doit  penser  que  la  critique  est  allée  trop  loin  ou  est  en  passe  d’aban¬ 
donner  des  positions  encore  défendables.  L’âme  allemande  a  des  qualités  éminentes, 
c’est  vrai  :  mais  elle  a  aussi  le  défaut  de  ces  qualités.  N’est-on  pas  trop  doctrinaire 
outre-Rhin?  Et  parce  qu'ils  sont  profonds  dans  leurs  investigations,  ils  veulent  que 
toujours,  même  des  Sémites,  aient  eu  la  même  rigueur,  et  aient  manqué  autant 
qu’eux  de  souplesse  et  d'élasticité. 

Du  reste  on  a  des  exemples  récents  d’échec  complet  de  la  critique  :  les  lettres  de 
saint  Ignace,  le  Devita  contemplaliva  de  Philon,  la  Vit  a  Antonii.  N’avait-on  pas  cru 
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((lie  la  critique  avait  dit  le  dernier  mot!  et  sur  1  autorité  de  quelles  îaisons!  On  le 
voit  maintenant,  elles  étaient  bien  faibles,  et  ses  conclusions  sont  abandonnées. 

Harnack  lui-même  contredit  ses  principes  dans  l’application  qu’il  en  fait  au  qua¬ 
trième  Évangile.  N’est-ce  pas  futile  de  vouloir  qu’Irénée  n’ait  pas  pu  avoir  d’autres 
informations  que  celles  reçues  de  Polycarpe  et  de  Papias?  Tombait-il  de  la  lune? 
Avait-il  vécu  dans  une  tour  d’ivoire?  Et  a  Lyon  où  Pothin  avait  vécu  de  longues 
années,  on  ne  savait  donc  rien?  Et  à  Rome  où  Irénée  passa  vingt  ans? 

Puis  le  f)r  Sanday  passe  à  l’opinion  traditionnelle  sur  l’auteur  deSaint  Jean.  Il  lui 
parait  qu’elle  explique  tous  les  faits  ;  la  nature  et  les  details  du  quatrième  évangile 
aussi  bien  que  la  différence  d’avec  les  trois  Synoptiques.  Qu’on  ne  nous  dise  pas  : 
mais  cet  évangile  n’est  pas  comme  devrait  être  une  biographie  ?  Et  qu’en  savez-vous? 
De  quel  style  de  biographie  voulez-vous  parler?  De  notre  façon  à  nous  gens  du 
xv'  siècle?  Il  a  fait  ce  qu’il  a  désiré  faire  :  montrer  que  le  Christ  est  Dieu;  pourquoi 
lui  en  faire  un  reproche? 

3e  Lecture.  —  A  quel  point  de  vue  s’est  mis  l’auteur  du  quatrième  Evangile?  a)  Il 
donne  l’impression  qu’il  a  été  un  témoin  oculaire.  Et  vidimus  gloriam  ejus...  ;  qui 
vidit  testimonium  perhibuit.  Cette  conférence,  toute  faite  de  détails,  ne  peut  guèie  se 
résumer.  Du  reste  sous  peu  la  série  complète  sera  publiée  :  il  sera  mieux  de  la  lire 
in  extenso  pour  saisir  l’idée  véritable  et  la  démonstration  complète,  b)  Et  si  cest  un 
témoin  oculaire,  il  semble  bien  difficile  que  ce  ne  soit  pas  un  apôtre.  On  objectera 
ses  relations  avec  de  hauts  personnages  de  Jérusalem,  à  lui  le  fils  d’un  pêcheur  ! 
Serait-il  impossible  de  les  expliquer?  Il  semble,  tout  compte  fait,  que  l’explication  tra¬ 
ditionnelle  n’est  pas  si  difficile  à  défendre. 

4e  Lecture.  —  Le  caractère  du  Récit. 

A)  Les  différences  d’avec  les  Synoptiques.  N’en  pourrait-on  pas  simplement  con¬ 
clure  l’indépendance  et  l’autorité  spéciale  du  quatrième  évangéliste  ?  Il  a  les  synop- 
tiquessous  les  yeux  :  quand  il  se  voit  mieux  informé,  il  supplémente.  Il  semble  que 
la  durée  du  ministère  de  Notre-Seigneur  est  présentée  d  une  façon  différente  dans 
saint  Jean  et  dans  les  Synoptiques.  Est-ce  une  si  grande  difficulté?  Les  marchands 
expulsés  du  temple?  N’attache-t-on  pas  trop  d’importance  à  cet  incident?  Quant  à 
la  date  de  la  Cène,  l’harmonisation  des  deux  récits,  dans  le  sens  de  saint  Jean, 

n’est-elle  pas  près  de  se  faire  si  elle  n’est  pas  faite?  ;  . 

B)  Le  manque  de  développement  graduel  dans  le  quatrième  Evangile  avec  détails 
à  l’appui,  le  conférencier  montre  qu’on  peut  en  expliquer  l’absence,  —  absence  du 
reste  assez  relative,  car  il  n’est  peut-être  pas  impossible  de  relever  quelques  traces 
de  développement. 

5®  Lecture.  —  Le  pragmatisme  du  quatrième  Évangile. 

Ce  mot  est  choisi  à  dessein,  parce  qu’il  exprime  une  tendance  de  1  évangéliste  à 
présenter  les  faits  comme  s’ils  étaient  réels,  sans  décider  pourtant  s’ils  le  sont.  Une 
étude  poursuivie  à  travers  tout  l’Évangile  de  saint  Jean  permet  d’aboutir  à  cette  con¬ 
clusion  :  Un  génie  extraordinaire  aurait  pu  arriver  à  rédiger  le  quatrième  Evangile 
au  il®  siècle.  Mais  le  bon  sens  consentira-t-il  jamais  à  préférer  cette  hypothèse  si 
compliquée  à  cette  autre  si  simple  que  nous  avons  l’œuvre  d  un  témoin  oculaire? 

(j«  Lecture.  —  La  doctrine  du  Logos  et  son  influence  sur  l'Évangile.  —  Les  affinités 
de  la  doctrine  du  Logos  avec  l’Ancien  Testament,  les  Apocryphes  et  le  Targum 
comme  avec  Philon  sont  examinées  1  une  après  I  autre.  ^ 

Puis  la  relation  du  prologue  au  reste  de  l’Évangile  —  on  critique  les  idées  d  Haï 
nack,  de  Grell,  de  Réville  et  de  Loisy.  On  arrive  enfin  à  la  question  :  L’Evangile 
de  Jean  est-il  histoire  ou  fiction? 
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7e  Lecture.  —  La  Christologie  du  quatrième  Évangile . 

Cet  Évangile  ne  veut  pas  être  une  biographie  complète  :  mais  un  choix  de  scènes 
destinées  à  mettre  en  valeur  une  idée  principale  :  la  Christologie. "Au  fond  il  ne  dit 
rien  sur  le  Christ  qui  ne  soit  déjà  dans  l’enseignement  apostolique.  Peut-être  a-t-il 
mis  les  points  sur  les  i  un  peu  mieux  que  d’autres.  Il  dit  Logos  alors  que  l’Épître  aux 
Colossiens  ou  aux  Hébreux  avaient  exposé  la  même  doctrine,  sans  prononcer  le 
mot.  Il  a  mis  la  dernière  pierre  à  l’arche  monumentale  qui  repose  sur  les  lettres  de 
saint  Paul  et  sur  l’Épître  aux  Hébreux. 

On  ne  peut  pas  maintenir  sérieusement  que  saint  Jean  n’a  fait  que  suivre  saint 
Paul  qui  serait  le  vrai  fondateur  du  christianisme.  L’apôtre  des  Gentils  ne  donne 
pas  l’impression  qu’il  veut  innover. 

Si  vraiment  le  quatrième  Evangile  n’est  que  du  remplissage  à  partir  du  nucléus  que 
lui  aurait  fourni  saint  Paul,  n’est-il  pas  étonnant  que  pendant  dix-neuf  siècles,  les 
âmes  chrétiennes  aient  vécu  surtout  de  ce  remplissage?  En  tout  cas  c’est  regrettable 
pour  la  théorie. 

8e  Lecture.  —  Le  quatrième  Évangile  aux  premiers  siècles.  —  C’est  la  dernière  des 
conférences.  Le  Dr  Sanday  avoue  que  sur  plusieurs  problèmes  il  n’a  pas  de  solution 
définitive,  ce  qui  n’empêche  pas  la  conclusion  principale  d’être  solidement  établie.  Cet 
Évangile  est  l’œuvre  d’un  témoin  oculaire.  Il  manquerait  entièrement  de  sincérité 
s’il  en  était  autrement!  On  n’a  aucune  raison  de  penser  que  tous  les  détails  ne  cor¬ 
respondent  pas  exactement  à  ce  qu’un  apôtre  pouvait  savoir  à  la  fin  du  Ier  siècle. 
Puis  le  conférencier  examine  l’argument  externe  :  les  témoignages,  s’arrêtant 
un  peu  plus  à  cette  donnée  de  Papias  que  les  deux  fils  de  Zébédée  avaient  été  massa¬ 
crés  par  les  Juifs.  Cela  donnerait  une  base  solide  à  la  théorie  de  Delff.  Si  saint  Jean 
est  l’auteur,  tout  s’explique  ;  si  l’auteur  est  inconnu,  comment  expliquer  un  pareil 
chef-d’œuvre? 

En  manière  de  conclusion,  le  Prof.  Sanday  énumère  22  canons  de  critique  qui  lui 
paraissent  trop  oubliés  par  nos  critiques  modernes  et  qui  devraient  pourtant  guider 
toutes  les  recherches  sur  saint  Jean.  On  ne  sait  pas  assez  se  résigner  à  accepter  le  si¬ 
lence  des  contemporains  autour  d'un  écrit  de  quelques  pages;  on  a  trop  de  peine  à 
croire  que  l’auteur  n’était  pas  différent  du  reste  de  l’humanité  et  qu’il  voulait  dire 
exactement  ce  qu’il  dit;  on  veut  toujours  compliquer  ce  qui  est  simple;  on  oublie 
trop  que  le  doigt  de  Dieu  doit  se  retrouver  partout  dans  l’établissement  de  l’Église, 
que  la  Providence  agit  avec  lenteur  et  non  tout  d’un  coup,  que  le  progrès  est  gra¬ 
duel.  Un  système  de  critique  qui  n’aboutit  qu’à  voir  partout  des  fautes  et  des  er¬ 
reurs  au  lieu  de  la  douce  main  de  la  Providence  est  condamné  ipso  facto.  «  Il  n’est 
ni  loyal,  ni  chrétien  ». 

Ce  pâle  résumé  n’a  d’autre  but  que  de  tenir  les  lecteurs  de  la  Revue  biblique  in¬ 
formés  et  de  leur  inspirer  le  désir  de  se  donner  la  joie  de  lire  le  volume  que 
M.  Sanday,  nous  voulons  l’espérer,  ne  leur  fera  pas  attendre  trop  longtemps. 


Le  Gérant  :  V.  Lecoffre. 


TYPOGRAPHIE  FIRMIN-DIDOT  ET  C". 


PARIS. 


COMMUNICATIONS 


DE  LA 

COMMISSION  PONTIFICALE 

POUR  LES  ÉTUDES  BIBLIQUES 


I 

De  narrationibus  specietenus  tantum  historicis  in 

S.  Scripturae  Libris  qui  pro  historicis  habentur. 

Proposito  sequenti  dubio  Consilium  Pontificium  pro 
studiis  de  re  biblica  provehendis  respondendum  censuit 
prout  sequitur  : 

DUBIUM 

«  Utrum  admitti  possit  tanquam  principium  rectae  exe- 
«  geseos  sententia  quae  tenet  S.  Scripturae  Libros,  qui  pro 
«  historicis  habentur,  sive  totaliter,  sive  ex  parte,  non  lus- 
«  toriam  proprie  dictam  et  objective  veram  quandoque 
«  narrare,  sed  speciem  tantum  histonae  pro  se  ferre  ad 
«  aliquid  significandum  a  proprie  litterali  seu  historica 
«  verborum  significatione  alienum? 

«  Resp.  :  Négative,  excepto  tamen  casu,  non  facile  nec 
a  ternere  admittendo,  in  quo,  Ecclesiae  sensu  non  refra- 
«  gante,  ejusque  salvo  judicio,  solidis  argumentis  probetui 
«  Hagiographum  voluisse  non  veram  et  proprie  dictam 
«  liistoriam  tradere,  sed,  sub  specie  et  forma  liistoiiac, 
•  «  parabolam,  allegoriam,  vel  sensum  aliquem  a  proprie 
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«  litterali  seu  historica  verborum  significatione  remotum 
«  proponere.  » 

Die  autem  23a  Junii  a-c.  in  Auclientia  ambobus 
Consultoribus  ab  Actisbenigne  Goncessa  Sanctissimus  prae- 
dictum  «  Responsum  »  ratum  habuit  ac  publici  juris  fieri 
mandavit. 

Fr.  David  Fleming,  0.  M. 

Consultor  ab  Actis. 


II 

De  periculo  ad  Prolytatus  in  Sacra  Scriptura  gradum 

adipiscendum. 

Très  aderant  Candidati  nempe,  R.  D.  Jeannotte,  ex  Do- 
minio  Canadensi,  R.  D.  Archambault  et  R.  D.  Flipo, 
ambo  ex  Galba. 

Periculum,  tum  scriptotenus  tum  oretenus,  subierunt, 
juxta  schéma  a  Consilio  Pontificio  prostitutum,  a  die  5a 
Junii  usque  ad  diem  <Sm.  Porro,  collatis  judicum  votis,  de- 
claratum  est  : 

R.  D.  Jeannotte  bene  satisfecisse,  unanimi  judicum 

sententia  ; 

R.  D.  Archambault  bene  satisfecisse,  quin  tamen  judices 
fuerint  in  hoc  declarando  unanimes  ; 

R.  D.  Flipo  satisfecisse,  quippe  qui  quattuor  puncta 
supra  numerum  ad  satisfaciendum  absolute  necessarium 
retulerit. 

Fr.  David  Fleming,  0.  M. 

Consultor  ab  Actis. 


DE  LA  NATURE  DU  DOGME 


En  publiant  dans  «  La  Quinzaine  »  du  16  avril  dernier  l’article  qui 
a  pour  titre  «  Qu’est-ce  qu’un  dogme?  »,  M.  Édouard  Le  Roy  a  déclaré 
qu’il  formulait  une  simple  question.  Si  donc  il  a  été  le  premier  à  y 
proposer,  sous  toute  réserve,  une  réponse  qu'il  présente  à  titre  d’essai 
révisible ,  il  accepte  certainement  et  il  désire  même  vraisemblable¬ 
ment  de  ne  pas  rester  le  seul  à  témoigner  dans  le  débat  qu’il  a  ouvert. 
En  conséquence,  il  ne  peut  pas  trouver  mauvais  qu’on  discute  la 
théorie  qu’il  escpiisse,  qu’on  en  conteste  la  justesse  et  la  sûreté,  et 
qu’on  produise,  du  même  problème  qu’il  envisage,  une  solution  sen¬ 
siblement  différente  de  celle  qu’il  suggère.  Aussi,  je  n’éprouve  aucun 
embarras  à  déclarer  tout  de  suite  que  la  conception  du  dogme  qu’il 
met  en  avant  me  parait  inacceptable  du  point  de  vue  catholique.  Mais 
cette  impression,  si  nette  et  si  profonde  qu  elle  soit  en  moi,  n’est  pas 
la  raison  principale  qui  me  décide  à  contredire  le  mathématicien 
distingué  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  a  justement  attiré  l'at¬ 
tention  des  esprits  informés  par  ses  publications  d’ordre  philoso¬ 
phique.  En  dernière  analyse,  on  serait  mal  venu  à  lui  reprocher  la 
partie  de  son  récent  article  qui  se  donne  pour  constructive  et  on  serait 
peu  fondé  à  s’en  émouvoir  si  on  pouvait  la  prendre  en  elle-même  et 
l’isoler  des  considérants  qui  l’introduisent.  Puisqu’elle  nous  est  offerte 
comme  une  libre  spéculation  justiciable  d’une  critique  de  fond,  il 
serait  alors  facile,  si  on  jugeait  qu’elle  ne  convient  pas,  de  la  rem¬ 
placer  par  une  autre  mieux  établie  et  plus  satisfaisante.  Et  de  fait 
ce  n’est  pas  là  qu’est  le  péril.  Ce  qui  est  grave,  c’est  l’attitude  que 
M.  Le  Roy  commence  par  adopter  au  préalable,  car,  d'emblée,  elle 
rend  impossibles  toutes  les  solutions  qui  ne  seraient  pas,  sous  des 
changements  illusoires  de  forme,  de  même  espèce  que  la  sienne.  Sans 
doute,  il  proclame  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  le  suivre 
dans  la  voie  où  il  entre  pour  échapper  aux  contradicteurs  qui  le  pres¬ 
sent  de  leurs  arguments  :  mais  il  ne  s’engage  lui-même  dans  cette 
voie  qu’après  avoir  soigneusement  fermé  toutes  les  portes  qui  per¬ 
mettraient  d’avoir  accès  à  une  autre  issue  libératrice.  En  prenant  à 
son  compte,  dans  la  forme  précise  où  il  les  présente,  les  difficultés 
qu'il  considère  comme  une  expression  nécessaire  et  légitime  de  la 
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mentalité  moderne,  on  affirmant  que  ces  fins  de  non-recevoir  som¬ 
maires  et  absolues  constituent  des  faits  acquis  à  bon  droit  et  des  pos¬ 
tulats  désormais  intangibles,  il  nous  impose  secrètement  d’une  ma¬ 
nière  inéluctable  la  doctrine  qu’il  nous  propose  apparemment  comme 
une  pure  hypothèse.  Bref,  le  problème  est  formulé  de  telle  sorte 
qu'il  est  résolu  d’avance  d’une  manière  incurablement  négative  dans 
son  énoncé  même.  Nous  tenons  ici  la  seule  donnée  vraiment  positive 
de  tout  l’article  et  nous  touchons  du  doigt  le  danger  véritable  qu’il 
implique,  danger  assez  pressant  et  assez  grave  pour  alarmer  des 
croyants  d’ailleurs  largement  ouverts  à  toutes  les  préoccupations  con¬ 
temporaines  et  sincèrement  désireux  de  tous  les  progrès  dignes  de  ce 
nom.  Or,  ce  sont  précisément  et  tout  d’abord  ces  données  préjudi¬ 
cielles  déclarées  irrévocables  que  je  conteste.  Que  cet  exposé  rapide  et 
impérieux  renferme  des  éléments  appréciables  de  vérité,  je  l'accorde 
volontiers.  Mais  je  refuse,  pour  ma  part,  de  l’accepter  tel  quel.  La 
conclusion  d'ensemble  est  infirmée  par  toute  une  série  de  simplifi¬ 
cations  artificielles,  de  confusions  regrettables,  de  concessions  inad¬ 
missibles  et  d’erreurs  formelles. 

Voici  donc  le  programme  de  la  discussion  que  je  voudrais  entamer. 
J’essaierai  en  premier  lieu  de  montrer  que  nous  ne  pouvons  pas, 
que  nous  ne  devons  pas  souscrire  aux  fins  de  non-recevoir  du  début. 
Le  terrain  ainsi  déblayé,  j’aborderai  ensuite,  pour  finir  par  là, 
l'examen  de  la  doctrine  théologique  proposée,  avec  l’intention  de  la 
critiquer  et  de  la  ramener  à  une  donnée  plus  positive  et  plus  com¬ 
préhensive. 


I 

Avant  d’entreprendre  la  considération  particulière  de  chacune  des 
quatre  objections  qu’on  nous  oppose,  il  est  important  de  formuler 
des  remarques  préliminaires  d’un  caractère  général.  Dans  une  petite 
note  qui  est  annexée  à  son  entrée  en  matière  et  qui  figure  au  bas 
de  la  troisième  page  de  son  article  (p.  497,  note  1),  M.  Le  Koy  nous 
«  avertit  une  fois  pour  toutes  que  par  dogme  il  entend  surtout  la  pro¬ 
position  dogmatique ,  la  formule  dogmatique ,  non  point  la  réalité 
sous-jacente  ».  En  présence  de  cette  déclaration,  il  est  impossible  de 
ne  pas  lui  faire  observer  deux  choses. 

B  abord,  en  fait,  dans  le  développement  des  deux  premiers  «  mo- 
tils  de  répulsion  »  attribués  à  la  pensée  moderne,  c’est-à-dire  jusqu’à 
la  fin  de  la  page  503,  il  est  inexact  que  la  formule  dogmatique  soit 
seule  mise  en  question.  En  réalité  c’est  la  substance  môme  de  tout 
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le  dogme  chrétien  qui  se  trouve  impliquée  dans  la  contestation, 
compromise  et  linalement  reconnue  inacceptable.  Il  en  est  de  même, 
si  je  ne  me  trompe,  dans  l’alinéa  qui  sert  à  présenter  la  quatrième 
et  dernière  objection  (p.  505).  Si  les  arguments  invoqués  dans  ces 
pages  sont  admis  comme  valables,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  formulaire 
doctrinal  de  la  Révélation  qu’il  faut  modifier  ou  auquel  il  faut  re¬ 
noncer,  c’est  l’objet  même  de  cette  Révélation  qui  est  écarté,  qui  est 
condamné  et  auquel  on  ne  peut  plus  adhérer  sans  commettre  le  suicide 
de  sa  raison.  U  ne  s’agit  donc  plus  de  la  banqueroute  partielle  ou 
totale  d’un  certain  système  de  définitions  caduques  :  il  s’agit  de  la 
faillite  de  la  foi  en  tant  qu’elle  prétendrait  atteindre  distinctement 
des  réalités  surnaturelles. 

En  second  lieu,  il  n’est  pas  légitime  en  droit  d’opérer  cette  dicho¬ 
tomie  qui  consiste  à  mettre  d’un  côté  une  certaine  réalité  connaissable 
donnée  et  à  mettre  d’un  autre  côté,  à  part  de  cette  réalité  connue,  la 
proposition  qui  la  porte  à  notre  connaissar ce,  comme  si  on  pouvait 
envisager  ces  deux  termes  indépendamment  l’un  de  l’autre,  et  comme 
si  plus  encore  on  pouvait  s’occuper  du  second  en  faisant  abstraction 
du  premier.  Procéder  ainsi,  c’est  ériger  l’expression  intellectuelle  en 
une  entité  distincte  de  la  chose  exprimée,  séparable  et  séparée  de  sa 
raison  d’ètre  ontologique,  discutable  et  discutée  en  elle-même  comme 
ayant  une  consistance  propre  et  une  existence  absolue.  Qui  ne  voit 
que,  sous  couleur  de  réaction  contre  1  intellectualisme,  une  telle  dia¬ 
lectique  renouvelle  et  consacre  tous  les  abus  de  1  intellectualisme  dont 
le  vice  radical  est  d’attribuer  aux  définitions  verbales  une  sorte  de 
valeur  réelle  intrinsèque?  Sans  doute,  on  ne  supprime  pas  toute  re¬ 
lation  du  signe  à  la  chose  signifiée  et  on  ne  place  pas  uniquement 
l’essence  du  dogme  dans  une  série  de  constructions  conceptuelles 
franchement  arbitraires  et  vides  de  tout  contenu  objectif.  On  se  borne 
à  entendre  par  «  dogme  »  surtout  la  «  proposition  dogmatique  »  ou 
la  «  formule  dogmatique  »  et  non  point  la  réalité  sous-jacente.  Mais 
c’est  précisément  ce  surtout  que  j’incrimine  et  c’est  la  démarche  cor¬ 
respondante  que  je  dénonce  comme  viciant  1  enquête  dans  son  prin¬ 
cipe  et  comme  opérant  un  renversement  de  1  ordre  véritable  par  la 
prépondérance  qu’il  donne  au  signe  sur  la  chose  signiliée.  On  débute 
ainsi  en  obéissant  à  une  impulsion  intellectualiste  irréfléchie  et  on  em¬ 
ploie  tout  d’abord,  dans  la  position  même  du  problème,  le  procédé 
essentiel  de  cet  intellectualisme  que  l’on  prétend  combattre.  En  un 
mot,  on  nous  place  en  présence  d’un  objet  purement  idéologique, 
presque  exclusivement  verbal,  et  c’est  cette  construction  artificielle 
qu’011  expose  à  nos  regards  comme  le  succédané  du  dogme  et  sur  la- 
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quelle  ou  nous  invite  à  nous  prononcer  comme  s’il  s'agissait  cle  la 
réalité  vivante  et  sainte  qu'elle  devrait  exprimer  et  dont  on  l’a  préala¬ 
blement  vidée.  Quoi  de  surprenant  s'il  devient  facile  de  nous  faire 
prendre  parti  contre  cette  idole  ridicule  et  détestable  qui  n’est  plus 
qu’un  squelette  sans  muscles,  sans  chaleur,  sans  vie,  sans  âme?  Et 
c’est  à  quoi  on  va  être  invinciblement  amené  par  un  choc  en  retour 
de  ce  dynamisme  intérieur  dont  un  intellectualisme  inconscient  a  dé¬ 
terminé  la  mise  en  branle  en  pressant  le  premier  ressort.  Voici  en 
effet  la  suite.  Comme  on  est  profondément  anti-intellectualiste  de  pro¬ 
pos  délibéré  et  de  volonté  voulue,  comme  à  ce  dernier  titre  on  compte 
pour  peu  de  chose  ou  pour  rien  la  formule  abstraite  dont  on  a  com¬ 
mencé  par  faire  tout  à  son  insu,  on  croit  sincèrement  pouvoir  traiter 
les  formules  comme  les  poupées  d’un  jeu  de  massacre,  et  on  reste 
persuadé  que,  en  les  renversant  sous  les  coups  de  sa  critique,  on  n’a 
porté  aucune  atteinte  à  la  réalité  sous-jacente.  Mais  comme,  dans 
l’ordre  de  la  connaissance  où  on  a  placé  le  débat,  le  signe  est  radica¬ 
lement  inséparable  de  la  chose  signifiée,  comme  la  formule  ne  peut 
être  détachée  de  ses  origines  vivantes  que  par  un  artifice  qui  la  réduit 
à  être  un  néant,  il  arrive,  par  la  puissance  d’une  logique  réelle  plus 
forte  que  toutes  les  intentions,  qu’on  a  inévitablement  atteint  et  blessé, 
derrière  la  définition  expressive,  la  réalité  même  qu’elle  exprimait  et 
qu’on  voulait  épargner.  L’illusion  de  la  bonne  foi  anti-intellectualiste 
mise  au  service  du  procédé  intellectualiste  spontané  n’absout  donc 
l’auteur  que  pour  aggraver  le  désastre  auquel  on  aboutit  comme  à  un 
résultat  fatal.  L’erreur,  en  pareille  matière,  c’est  de  croire  que  la 
distinction  artificielle  opérée  au  principe  dans  notre  esprit  a  la  vertu 
de  dissocier  effectivement  des  éléments  unis  et  soudés  sans  retour 
dans  la  réalité  objective.  Car  enfin  on  a  beau  déclarer  qu’on  entend 
par  dogme  surtout  la  formule  dogmatique  et  non  point  la  réalité  sous- 
jacente,  ce  surtout  et  ce  non  point  ne  peuvent  s’accorder  ensemble  (1) 
et  il  faut  s  expliquer  sur  le  sens  précis  de  cette  réserve  vague  qu’on 
articule  au  profit  de  la  réalité.  Si  l’on  veut  signifier  par  là  que  les 
réalités  transcendantes  ont,  en  elles-mêmes,  une  existence  absolue  qui 

(1)  Je  ne  puis  pas  ne  pas  insister  sur  l’inconsistance  et  la  contradiction  fondamentales  de 
1  indication  cependant  si  importante  que  je  vise.  Le  «  surtout  »  et  le  «  non  point  »  s'ex¬ 
cluent  l’un  1  autre  inévitablement  et  il  faut  dès  lors  opter  entre  deux  sens  diamétralement 
opposés.  Si  on  maintient  le  «  surtout  »,  c’est  le  «  non  point  »  qui  est  évincé  :  d’où  il  résulte 
1°  que  la  «  réalité  sous-jacente  »  reste  intéressée  dans  le  débat,  —  et  c’est  d’une  consé¬ 
quence  incalculable  —  ;  et  T  qu'elle  y  est  impliquée  à  titre  secondaire,  —  et  c'est  d’un  illo¬ 
gisme  manifeste  — .  Si,  d’autre  part,  on  a  la  sagesse  et  la  prudence  de  vouloir  sauver  le 
«  non  point  »,  il  n’y  a  donc  plus  devant  nous  que  des  formules  qui  ne  se  réfèrent  à  aucune 
réalité  et  qui  ne  peuvent  servir  ni  compromettre  aucune  réalité;  et  ainsi  on  arrive  à  une 
insignifiance  totale  et  on  entre  en  lutte  contre  des  fantômes. 
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ne  peut,  en  aucun  cas,  être  subordonnée  à  la  connaissance  des  intelli¬ 
gences  finies  et  contingentes,  c’est  un  pur  truisme  philosophique  qu’on 
a  eu  soin  d’émettre  expressément.  Si  au  contraire  on  met  en  cause  la 
«  réalité  sous-jacente  «  en  tant  que  connaissable  et  que  connue,  si 
donc  on  vise  la  relation  consciente  qui  peut  nous  unir  à  elle,  la  réalité, 
quoi  qu’on  fasse,  demeurera  l’essence  même  de  la  formule  et  s’éva¬ 
nouira  avec  elle  si  la  formule  succombe.  Sans  doute  la  formule  reste 
dépendante  de  la  réalité  connaissable,  mais  la  réalité  connaissable 
n’en  est  pas  moins  liée  indissolublement  à  la  formule.  La  destinée  de 
l’une  suivra  la  destinée  de  l’autre  comme  le  sort  de  notre  pensée  suit 
le  sort  du  verbe  qui  l’exprime.  Et  dès  lors  la  dichotomie  conçue  et 
exécutée  par  un  artifice  subjectif  ne  peut  avoir  d  autre  effet  qu  un 
effet  subjectif.  Elle  peut  bien  mettre  à  couvert  la  conscience  de  celui 
qui  l’a  pratiquée,  mais  elle  ne  peut  empêcher  les  liens  qu’elle  a 
coupés  par  une  incision  imaginaire  et  fictive  de  subsister  objective¬ 
ment  et  de  se  reformer  spontanément  dans  les  autres  esprits  qu’on 
ne  saurait  soumettre  à  la  même  contrainte  qu’on  s’est  imposée  inté¬ 
rieurement.  Voilà  pourquoi  le  discrédit  jeté  sur  la  formule  entraîne 
la  perte  du  dogme.  Il  y  a  plus  ;  on  ne  réussira  pas  soi-même  à  subir 
sans  défaillance  et  jusqu’au  bout  la  servitude  de  cette  violence  contre 
nature  qu’on  s’est  infligée  par  une  préoccupation  à  laquelle  il  faut 
d’ailleurs  rendre  hommage.  La  liaison  inévitable  se  refera  incon¬ 
sciemment  dans  l’esprit  même  et  sous  la  plume  de  celui  qui  a  tranché 
le  nœud,  et  l’on  reviendra  à  mettre  la  réalité  dans  la  formule  comme 
je  l’indiquais  tout  à  l  lieure  dans  la  critique  de  fait  qui  se  rapportait 
principalement  à  la  première  et  à  la  seconde  objection.  La  substitu¬ 
tion  de  la  substance  dogmatique  à  la  formule  du  dogme  s  opérera 
mécaniquement,  et  il  adviendra  finalement  que,  n  ayant  pas  cru  ex¬ 
céder  les  limites  d’une  contestation  verbale,  on  aura  ruiné  tout  1  édi¬ 
fice  intellectuel  de  la  religion. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  remarques,  examinons  les  quatre  «  motifs 
de  répulsion  »  de  la  pensée  moderne  contre  le  dogme.  J  espère  n  en 
pas  atténuer  la  force  en  les  résumant  tout  d  abord  pour  en  donnei 
une  vue  d’ensemble.  Le  dogme,  nous  dit-on,  est  indémontrable  parce 
(ju’il  n’est  pas  susceptible  d  une  justification  rationnelle  directe,  ho¬ 
mogène  et  décisive;  —  le  dogme  est  irrecevable  parce  que  la  preuve 
testimoniale  extrinsèque  qu’on  eu  administre  n  est  pas  de  même  na¬ 
ture  que  le  contenu  auquel  elle  prétend  servir  de  garantie;  le 
dogme  est  inintelligible  parce  qu’il  emprunte  à  une  langue  philoso¬ 
phique  contestable,  caduque  et  déjà  périmée  la  terminologie  de  défi¬ 
nitions  qui  visent  inutilement  à  formuler  un  inconcevable ,  le 
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dogme  est  incommensurable  avec  les  autres  éléments  du  savoir  hu¬ 
main,  c’est-à-dire  qu’il  ne  peut  pas  entrer  en  composition  avec  les 
sciences  positives  pour  apporter  sa  contribution  au  progrès  général 
de  la  vie  intellectuelle.  Voilà  la  série  complète  des  arguments  invo¬ 
qués.  Prenons-les  maintenant  un  à  un  pour  en  faire  la  critique. 

1°  Il  est  absolument  vrai  que  le  dogme  ne  peut  pas  être  prouvé 
dans  le  sens  où  on  l’entend  ici.  Mais  en  réalité  il  n’y  a  pas  de  rapport 
entre  l’ordre  des  preuves  que  l’on  réclame  et  la  nature  des  vérités 
qui  sont  en  jeu.  La  justification  que  l'on  requiert  n’est  possible  que 
dans  les  mathématiques  ou  dans  les  sciences  étroitement  liées  aux 
mathématiques,  comme  la  physique.  Déjà  la  biologie,  l’histoire  natu¬ 
relle,  la  géologie,  pour  citer  des  exemples,  offrent  des  différences  no¬ 
tables  de  procédés,  et  leurs  assertions  ne  sont  plus  vérifiables  à  la 
manière  des  théorèmes  de  géométrie.  La  philosophie,  que  les  pro¬ 
grès  de  son  organisation  technique  constituent  de  plus  en  plus  à 
l’état  de  science  proprement  dite,  ne  peut  pas  établir  ses  données 
métaphysiques  et  morales  avec  une  rigueur  assez  nécessitante  pour 
forcer  notre  adhésion.  L  «  Éthique  »,  dans  la  série  liée  de  ses  déduc¬ 
tions,  présente  un  enchaînement  peut-être  unique  dans  son  genre  : 
il  n’est  cependant  pas  excessif  de  soutenir  que,  même  en  accordant  à 
Spinoza  ses  prémisses,  on  peut  légitimement  se  dérober  en  cours  de 
route  à  l’étreinte  de  sa  dialectique  impérieuse.  Force  nous  est  donc 
d’admettre  dans  le  domaine  immense  de  la  connaissance  humaine 
d’autres  types  de  sciences  que  les  mathématiques  et  d’autres  preuves 
valables  pour  la  raison  que  les  démonstrations  géométriques.  Or, 
l’objection  que  nous  critiquons  en  ce  moment  suppose  d’abord  qu'il 
n’y  a  qu'une  espèce  de  certitude.  Elle  implique  en  second  lieu  que 
c’est  aux  énoncés  des  sciences  abstraites  qu’il  convient  d’assimiler  les 
affirmations  doctrinales  de  l’Église.  Ceci  encore  est  faux.  Les  proposi¬ 
tions  dogmatiques  traduisant  des  réalités  et  des  faits  qui,  pour  être 
transcendants,  n’en  sont  pas  moins  concrets,  sont  diamétralement 
opposées  à  l’ordre  idéal  du  raisonnement  pur.  Nous  en  devons  con¬ 
clure  que,  à  considérer  même  le  christianisme  intégral  comme  une 
simple  hypothèse,  il  appelle  une  justification  tout  à  fait  différente.  Et 
ce  sont  précisément  les  exigences  de  la  pensée  moderne  qui  requiè¬ 
rent  cette  difïérenciation.  En  réclamant  de  chaque  discipline  intellec¬ 
tuelle  des  preuves  «  spécifiques  »,  la  raison  contemporaine  doit  re¬ 
connaître  a  priori  que  celles  de  la  religion  révélée,  si  cette  religion 
existe,  alfcctent  un  caractère  propre  et  sont  d'un  ordre  à  part.  Il  se¬ 
rait  donc  injuste  de  soumettre  les  affirmations  dogmatiques  au  droit 
commun  des  vérités  scientifiques  naturelles  et  il  serait  encore  injuste 
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de  préjuger  d’autre  part  que  le  surnaturel  ne  peut  pas  être  objet  de 
science  à  un  titre  spécial. 

Je  me  crois  donc  autorisé  dès  maintenant  à  protester  contre  la  se¬ 
crète  alternative  du  tout  ou  rien  qu’on  place  devant  nous  comme  un 
dilemme  inévitable.  Nous  n’avons  pas  à  opter  entre  le  prétendu 
gnosticisme  adéquat  de  la  science  et  l’agnosticisme  radical  présumé 
du  dogme.  Le  problème  posé  par  le  monde  et  par  la  vie  est  autre¬ 
ment  complexe  et  autrement  complexe  la  réponse  qu  il  comporte. 
Ni  la  science  n’épuise  son  objet  et  ne  résout  le  mystère  fonda¬ 
mental  ouvert  comme  un  abîme  devant  1  esprit  humain  pai  les  phé¬ 
nomènes  qu’elle  appréhende  et  qu  elle  étudie;  ni  la  religion  ne 
peut  accepter  le  jugement  sommaire  qui  la  frappe  d’interdit  comme 
incapable  de  connaître  à  aucun  degré  le  secret  de  l’invisible  et  de 
l’Au-delà.  Il  est  permis  d'être  étonné  que  M.  Le  Roy  en  particulier  ac¬ 
corde  tant  de  crédit  à  la  science  dont  il  a  préconisé  ailleurs  une  con¬ 
ception  qu’on  peut  estimer  beaucoup  trop  nominaliste.  Si  les  mathé¬ 
matiques  ne  sont  réellement,  comme  il  le  prétend,  qu  une  série  de 
conventions  bien  liées,  si  les  laits  et  les  lois  scientifiques  gardent  tou¬ 
jours  un  caractère  conditionnel  et  hypothétique,  il  seiait  bien  legiet 
table  qu’il  n’y  eût  aucune  certitude  supérieure  à  celle  qui  nous  vient 
de  cette  source  d’information.  En  réalité,  contrairement  à  ce  qu’on 
insinue,  la  science  ne  prouve  ni  n’improuve  aucun  absolu  spécula¬ 
tivement  défini;  elle  ne  prétend  donc  ni  justifier  les  postulats  ni  in¬ 
firmer  les  dogmes.  Quant  à  la  philosophie  contemporaine,  il  est  très 
contestable  qu  elle  suive  le  précepte  de  Leibniz  auquel  on  fait  allu¬ 
sion.  Elle  paraît  bien  plutôt  se  défier  des  tentatives  faites  pour  dé¬ 
montrer  les  axiomes.  Car  elle  sent  parfaitement  qu’il  y  a,  au  principe 
même  de  la  vie,  au-dessous  de  la  conscience  réfléchie,  un  élément  de 
spontanéité  qui  est  en  fait  le  «  primum  movens  »  de  toute  activité 
intellectuelle  et  morale,  auquel  le  notionnel  se  rattache  sans  en  rendre 
compte  d'une  façon  adéquate,  et  dont  la  puissance  incalculable  rend 
le  sujet  incommensurable  à  lui-mème.  Je  ne  vois  donc  pas  que,  du 
point  de  vue  le  plus  moderne,  on  puisse  contredire  absolument  et 
sans  inconséquence  la  conclusion  que  voici  :  s’il  n  est  pas  nécessaire 
aujourd’hui  detre  savant  ou  philosophe  pour  repousser  le  contenu 
du  dogme,  il  n’est  pas  davantage  nécessaire  de  repousser  l'idée  même 
de  dogme  parce  qu’on  est  savant  ou  philosophe.  Ce  ne  serait  guère 
critique  de  nier  a  priori  qu’un  rayon  de  lumière  surnaturelle  ait  pu 
répandre  un  peu  de  clarté  sur  l’énigme  que  nous  sommes  à  nous-mêmes. 

2°  Avec  la  seconde  objection,  nous  touchons  à  une  difficulté  réelle. 
Il  faudrait  être  bien  peu  informé  pour  méconnaître  qu’elle  existe  et 
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qu’elle  est  considérable.  En  tout  cas,  quoi  qu'on  pense  de  la  question 
de  droit,  il  y  a  une  situation  de  fait  qu’on  ne  peut  plus  contester.  Elle 
se  résume  toute  dans  l’aveu  suivant  :  lorsque  nous  prenons  contact 
avec  les  intelligences  formées  sous  l'influence  des  méthodes  modernes, 
nous  constatons  que  les  preuves  de  la  religion  présentées  du  dehors 
et  par  voie  d’autorité  ne  suffisent  plus  à  les  atteindre.  M.  Le  Roy 
n’a  été  le  premier  ni  à  s’émouvoir  de  cette  inefficacité  pratique,  ni  à 
en  discerner  la  cause  profonde.  Il  n’a  pas  non  plus  été  le  premier, 
parmi  les  catholiques  dont  la  pensée  compte,  à  comprendre  et  à  dire 
que,  pour  remédier  à  l’impuissance  de  notice  apostolat  auprès  des  non- 
croyants  et  pour  remplir  tout  notre  devoir  envers  la  vérité,  il  deve¬ 
nait  urgent  de  travailler  à  un  renouvellement  et  à  une  extension  de 
l’ Apologétique.  Il  y  a  déjà  douze  ans  que  M.  Maurice  Blondel  nous 
a  donné  son  livre  de  «  l’Action  »,  puisque  c’est  le  7  juin  1893  qu’il  a 
soutenu  sa  thèse  en  Sorbonne.  Dans  ce  premier  écrit,  il  a  montré, 
par  une  analyse  de  la  vie  instituée  dans  l’ordre  strictement  philoso¬ 
phique,  comment  le  problème  religieux  se  posait  inévitablement  au 
dedans  de  nous-mêmes.  Il  y  a  plus  de  neuf  ans  que  paraissait  sa 
«  Lettre  »  sur  «  l’ Apologétique  ».  Cette  fois,  parlant  tout  ensemble 
comme  philosophe  et  comme  catholique,  il  faisait  voir  que  le  point 
de  vue  de  l’immanence,  conforme  aux  exigences  de  la  pensée  moderne 
et  aux  conclusions  d’une  métaphysique  de  l’action,  répondait  égale¬ 
ment  aux  données  a  priori  de  la  foi  chrétienne  et  au  double  carac¬ 
tère  universel  et  obligatoire  de  la  vocation  surnaturelle  de  l’homme 
adulte.  Le  penseur  profond  et  le  chrétien  courageux  que  je  viens  de 
nommer  n’a  jamais,  selon  moi,  du  moins  pour  le  fond  des  choses, 
outrepassé  ses  droits  de  philosophe  ou  méconnu  ses  devoirs  de  ca¬ 
tholique.  Ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  suivre  attentivement  le  déve¬ 
loppement  progressif  et  les  manifestations  successives  de  sa  pensée  ne 
se  croiront  certainement  pas  autorisés  à  lui  tenir  rigueur  de  quelques 
excès  de  langage  arrachés  par  une  polémique  irritante  et  souvent 
injuste  à  un  excès  de  souffrance.  Et  si  je  me  permets  ces  remarques, 
ce  n’est  pas  pour  louer  quelqu'un,  mais  pour  signifier  plus  expres¬ 
sément  quelque  chose.  Par  là,  je  veux  bien  établir  que,  à  mon 
humble  avis,  il  y  a  un  élément  important  de  vérité  dans  le  point  de 
vue  de  l’immanence  et  une  façon  parfaitement  légitime  et  ortho¬ 
doxe  de  l’adopter.  Mais  enfin  le  terrain  sur  lequel  on  s’engage  est 
périlleux.  Il  y  a  donc  des  limites  qu’on  ne  peut  pas  franchir  et  qu’il 
importe  de  marquer.  C  est  pourquoi  une  explication  s’impose  pour 
définir,  à  la  lumière  de  l’enseignement  le  plus  formel  de  l’Église,  le 
cadre  dans  lequel  il  est  permis  de  se  mouvoir. 
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Voici  d’abord  en  quels  termes  le  problème  doit  être  formulé.  Il 
faut  accorder  que  l’ensemble  des  justifications  extérieures  à  nous  dont 
le  catholicisme  se  réclame  est  parfaitement  probant  et  même  décisif. 
L’intégrité  et  la  démonstrabilité  de  l’objet  sont  donc  hors  de  cause. 
Ce  que  l’on  cherche,  c’est  la  définition  scientifique  d’une  relation  entre 
l’objet  et  le  sujet,  et  d’une  relation  universellement  valable  par  sa 
nature.  Or,  pour  quiconque  voudra  bien  réfléchir,  cette  relation  doit 
être  établie  à  partir  du  sujet.  Si  la  recherche  n’est  pas  suscitée  du 
dedans  par  une  loi  intérieure  d’inadéquation,  non  seulement  elle  11e 
pourra  jamais  aboutir,  mais  elle  ne  pourra  même  jamais  être  entre¬ 
prise.  Même  pour  ceux  qui  ont  à  portée  de  la  main  l’objet  distinctement 
révélé,  la  présentation  de  cet  objet  ne  saurait  suffire,  car  le  don  mer¬ 
veilleux  que  l’on  propose,  pour  être  démontré  réel,  n’en  demeure  pas 
moins  facultatif.  Et  on  sait  pourtant  qu’il  ne  l’est  pas.  Si  l’on  répond 
que  l’autorité  religieuse  le  déclare  obligatoire  en  le  prouvant  vrai,  011 
n’a  pas  résolu  la  difficulté.  En  effet,  cette  autorité  ne  peut  avoir  de 
droit  intelligible  sur  le  sujet  que  si  déjà  celui-ci  est  converti  à  l’Objet 
dont  elle-même  fait  partie.  L’obligation  qui  lie  chaque  conscience 
particulière  à  l’égard  de  l’Objet  ne  peut  donc  raisonnablement  exister 
qu’à  condition  d’être  intérieurement  connaissable  à  cette  conscience 
et  manifestée  en  elle  comme  s’appliquant  à  elle.  Ainsi,  ou  la  recherche 
sera  à  partir  du  sujet,  ou  elle  11e  sera  pas.  Elle  suppose  une  situation 
intérieure  que  nous  portons  tous  en  nous  et  qui  dès  lors  peut  devenir 
objet  de  science.  On  voit  par  là  comment  s'impose  le  point  de  vue  de 
l’immanence,  mais  on  voit  aussi  comment  il  se  limite,  puisqu’il  s’agit 
uniquement  de  découvrir  dans  le  sujet  le  principe  et  non  le  terme  de 
son  évolution  religieuse. 

De  plus,  dans  la  détermination  de  ce  point  vital  d  insertion  en  nous 
du  surnaturel  objectif,  il  faudra  se  déprendre  de  la  conception  sta¬ 
tique,  c’est-à-dire  de  la  conception  médiévale  et  scolastique.  Légitime 
en  soi,  indispensable  à  son  heure,  et  aujourd’hui  encore  nécessaire  à 
sa  place,  cette  manière  d’envisager  le  sujet  exclut  toute  immanence. 
Considérée  comme  une  essence  abstraite  à  l’état  de  donnée  idéale  ou 
même  comme  une  essence  réelle  à  1  état  d  immobilité  absolue,  la 
nature  de  l’homme  est  sans  proportion  aucune  et  sans  continuité  pos¬ 
sible  avec  le  surnaturel  et  le  déifique.  On  ne  peut  introduire  le  point 
de  vue  de  l’immanence  que  dans  l’ordre  dynamique.  Et  notons  encore 
avec  soin  qu'il  ne  saurait  être  ici  question  simplement  du  dynamisme 
de  la  pensée  ou  de  la  «  vie  de  l’esprit  »,  comme  M.  Le  Roy  parait 
l’admettre.  Il  faut,  pour  aboutir  sans  s’égarer,  embrasser  dans  une 
analyse  inexorable  le  développement  total  de  notre  activité  multi- 
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forme.  C’est  pourquoi  M.  Maurice  Blondel  a  intitulé  son  livre  «  l’Ac¬ 
tion  »  et  lui  a  donné  pour  sous-titre  «  Essai  d’une  critique  de  la  vie  ». 
Prise  ainsi  dans  la  plénitude  de  son  acte  terrestre,  notre  humanité 
n’est  plus  seule  ni  purement  naturelle.  Elle  implique  constamment, 
dans  cet  acte  même,  la  collaboration  inévitable  de  Dieu,  collaboration 
qui,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  doit  être  en  fonction  de  notre 
vocation  surnaturelle  de  fait.  Elle  subit  les  conditions  de  l’hérédité 
qui  la  domine,  de  la  solidarité  qui  la  pénètre,  de  la  destinée  qui  la 
dépasse.  C'est  précisément  le  conflit  de  la  donnée  statique -et  de  l'exi¬ 
gence  dynamique  qui  ouvre  l’hiatus  par  où  passera  la  grâce  et  qui 
creuse  l'abime  que  seule  elle  pourra  combler.  Lors  donc  que  nous 
nommerons  à  nos  semblables  par  son  Nom  distinctement  articulé  le 
Dieu  qui  nous  envoie  à  eux  pour  leur  annoncer  la  bonne  nouvelle  et 
leur  communiquer  le  don  ineffable,  ils  n’auront  qu’à  Le  placer  sur 
l’autel  que  tout  homme  de  bonne  volonté  a  dû  nécessairement  dédier 
dans  son  cœur  au  «  Dieu  ignoré  ». 

11  devient  facile  maintenant  de  caractériser  le  résultat  aucjuel  doit 
aboutir  le  procédé  que  je  viens  de  définir  sommairement.  Si  l’on  veut 
bien  y  prendre  garde,  on  reconnaîtra  que  la  méthode  d'immanence 
est  exclusive  d’une  doctrine  de  même  nature  et  aboutit  à  une  inévi¬ 
table  requête  de  transcendance.  Ce  qu'on  déclare  immanent  au  sujet, 
c'est  le  postulat  de  cette  transcendance  à  la  fois  obligatoire  pour  lui 
et  impossible  par  lui.  La  question  n’a  été  portée  en  lui  que  pour  le 
forcer  plus  sûrement  à  sortir  de  lui.  Il  n’y  devra  rentrer  qu’après  avoir 
trouvé  le  divin  surajouté  qu’il  cherchait.  Cette  mystérieuse  réalité 
ne  peut  combler  son  attente  que  si  elle  le  dépasse  prodigieusement. 
Elle  ne  peut  donc  pas  ne  pas  être  une  importation  proprement  dite 
en  nous  de  quelque  chose  d'infiniment  original  et  de  souverainement 
enrichissant.  Et  de  donner  à  entendre  que  cette  nouveauté  ne  nous 
apporte  rien  de  nouveau,  qu  elle  ne  livre  rien  d'inédit  à  notre  pensée, 
qu’elle  ne  met  rien  de  surhumain  dans  notre  action,  ou  que,  n'étant 
pas  de  nous,  elle  ne  peut  être  pour  nous  et  réclamer  droit  de  cité  chez 
nous,  c’est  ce  qu’on  ne  pourra  jamais  laisser  dire  sans  protester,  c’est 
ce  qui  dépasserait  certainement  la  limite  que  la  raison  et  la  foi  inter¬ 
disent  également  de  franchir. 

De  même,  il  faudra  bien  accorder  que  le  Souverain  Maître  de  toutes 
choses  peut  subordonner  la  collation  du  don  divin  à  toutes  les  condi¬ 
tions  qu  11  lui  plaira  d’établir.  Si  donc  il  existe  un  ordre  normal  et 
visible  où  l'on  communie  à  la  réalité  transcendante  sous  la  garantie 
d’un  contrôle  autorisé  et  dans  la  plénitude  d’une  dispensation  offi¬ 
cielle;  si  cet  ordre  commande  et  alimente  invisiblement  toutes  les 
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initiations  inconscientes  et  toutes  les  participations  anonymes,  le 
devoir  est  de  le  reconnaître  et  le  salut  de  1  accepter.  On  n  a  pas  le 
droit  de  le  déclarer  indiscernable  sous  prétexte  cpi  il  n’y  a  pas  de  pas¬ 
sage  de  l’élément  spirituel  à  l’élément  sensible,  pas  de  dépendance  de 
la  donnée  individuelle  relativement  à  la  donnée  sociale.  La  discon¬ 
tinuité  dont  on  se  prévaut  ici  est  contredite  par  les  faits  les  plus 
facilement  observables  et  les  plus  certainement  constatés.  Tous  les 
jours  nous  voyons  la  pensée  se  manifester  par  des  symboles  matériels 
et  par  une  expressivité  sensible.  Tous  les  jours  nous  nous  apercevons 
que  l’intérêt  particulier  est  conditionné  par  l’organisation  collective. 
Cette  mystérieuse  continuité  et  cette  dépendance  universelle  s  im¬ 
posent  comme  une  loi  de  l’humanité.  Il  n’est  pas  permis  d’en  exclure 
le  surnaturel  qui  n’est  qu’une  spécification  différente  et  supérieure 
de  l'ordre  spirituel.  Quand  on  nous  dit  que  «  la  réalité  n’est  pas  faite 
de  pièces  distinctes  juxtaposées  »  et  que  «  tout  est  intérieur  à  tout  », 
il  faut  être  conséquent  avec  ces  principes  et  ne  pas  éliminer  le  sur¬ 
naturel  de  la  réalité.  Ainsi  tombe  la  difficulté  que  l’on  nous  fait  en 
observant  que  la  preuve  testimoniale  ou  miraculeuse  est  hétérogène 
à  ce  qu’elle  prétend  garantir.  L’Incarnation  a  établi  la  continuité 
effective  de  l’intelligible  et  du  sensible,  de  l'Absolu  et  du  relatif.  Du 
même  coup  elle  a  révélé  et  communiqué  le  surnaturel  par  l’action 
sociale  d’une  humanité  tangible  qui  a  pour  jamais  unifié,  centralisé, 
solidarisé  toutes  nos  humanités  contingentes*  Le  double  procédé 
divin,  à  la  fois  sensible  et  social,  employé  par  Jésus  et  consacré  dans 
Jésus  se  perpétue  dans  l’Église.  On  ne  peut  pas  soutenir  qu’il  n’est 
pas  légitime,  cohérent,  efficace  et  intelligible. 

3"  Il  y  a  deux  parties  dans  la  troisième  objection.  —  A.  On  nous 
explique  d’abord  que  les  formules  dogmatiques  sont  rattachées  à 
certaines  philosophies  par  un  lien  assez  étroit  pour  les  en  rendre 
tributaires.  Cette  solidarité  fâcheuse  ferait  dépendre  notre  adhésion 
au  dogme  d’une  conversion  préalable  à  des  doctrines  humaines  con¬ 
testables  ou  fausses.  —  Il  faut  oser  répondre  qu  il  y  a  ici  une  exa¬ 
gération  manifeste.  Il  sera  toujours  nécessaire  en  toute  hypothèse  de 
distinguer  le  véhicule  verbal  du  sens  véhiculé.  Si  on  les  confond,  il 
faut  déclarer  tout  de  suite  que  la  même  pensée  ne  peut  pas  être  tra¬ 
duite  en  plusieurs  langues.  Et  vraiment,  on  ne  voit  pas  comment  une 
terminologie  scientifique  démodée  ou  une  expression  empruntée  aune 
langue  morte  peuvent  empêcher  de  discerner  la  signification  dis¬ 
tincte  de  ce  qu'ont  eu  dans  1  esprit  ceux  qui  les  ont  employées.  Il  ne 
s’agit  donc  pas  de  se  convertir  à  des  philosophies,  mais  de  conserver 
et  de  comprendre  la  vérité  que  leur  systématisation  et  leur  vocabu- 
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laire  ont  permis  de  formuler  avec  une  précision  supérieure  à  celle 
de  l’empirisme  verbal  du  peuple.  Il  sei’ait  important  aussi  de  ne  pas 
comprendre  dans  une  même  critique  les  données  fondamentales  de  la 
foi  et  des  détails  parfois  insignifiants  de  l’explication  théologique.  — 
B.  Mais  on  ne  se  contente  pas  d'articuler  ce  premier  grief.  On  ajoute 
que,  même  du  point  de  vue  de  la  philosophie  qui  a  servi  à  la  défi¬ 
nition,  l’expression  dogmatique  ne  peut  avoir  d’autre  valeur  que  celle 
d’une  métaphore,  la  réalité  que  cette  expression  entreprend  de  tra¬ 
duire  en  concepts  étant  littéralement  impensable.  — Si  les  considé¬ 
rations  théologiques  que  j 'invoquerai  tout  à  l’heure  sont  de  nature  à 
établir  quelque  chose,  elles  montreront  précisément  combien  est  inad¬ 
missible  et  fausse  une  telle  manière  de  concevoir  le  dogme.  Mais,  dès 
maintenant,  je  signale  de  nouveau  l’alternative  purement  logique  et 
intellectualiste  du  tout  ou  rien  qu’on  prétend  nous  imposer.  Entre 
ces  deux  termes  extrêmes  d’une  sorte  de  mathématique  religieuse,  il 
y  a  une  position  moyenne  qui  permet  de  découvrir  la  solution  véri¬ 
table.  Non,  certes,  nous  ne  pouvons  pas  penser  adéquatement  et  in¬ 
trinsèquement  le  dogme  ;  mais  il  est  faux  qu’il  ne  soit  pas  «  pen¬ 
sable  »  du  tout  et  que  l’effort  convergent  de  la  vie  religieuse  et  de 
la  réflexion  théologique  ne  réussisse  pas  à  en  éclairer  progressi¬ 
vement  le  contenu.  Je  persévère  à  croire  que  beaucoup  de  croyants 
sont  en  mesure  «  de  définir  avec  précision  ce  qu’ils  affirment  et  ce 
qu’ils  nient  ». 

4°  La  dernière  difficulté,  tirée  de  l’incommensurabilité  des  dog¬ 
mes,  ne  paraîtra  pas  très  consistante  si  l’on  veut  bien  considérer 
que  la  transcendance  de  la  réalité  qu’ils  expriment  enlève  tout  ca¬ 
ractère  limitatif  à  l’immutabilité  qu’ils  supposent.  Autant  vaudrait 
dire  que  Dieu  ne  peut  pas  être  pris  comme  objet  de  connaissance 
sans  devenir  un  obstacle  au  progrès.  D’ailleurs,  on  néglige  totale¬ 
ment  ici  la  relation  complexe  et  la  solidarité  réciproque  qui  permet¬ 
tent  d’unir,  dans  la  synthèse  vitale  opérée  par  l’action,  des  données 
intellectuelles  appartenant  en  effet  à  des  plans  différents.  Ce  dernier 
point  de  vue  manifeste  mieux  encore  l’injustice  du  reproche  qu’on 
nous  adresse.  Car,  d’une  part,  le  croyant  ne  trouve  dans  son  adhé¬ 
sion  au  dogme  aucun  obstacle  à  la  libre  recherche  scientifique  qui  est 
par  hypothèse  d  un  autre  ordre  :  il  peut  donc  concourir  de  tout  son 
effort  au  progrès  du  savoir  humain,  et  il  peut  contribuer  pour  sa  part 
au  développement  du  dogme  lui-même  dont  il  vit  le  contenu  sans  en 
épuiser  jamais  le  sens  et  en  y  découvrant  toujours  de  nouvelles  ri¬ 
chesses.  D  autre  part,  comme  le  dogme  n’est  principe  de  connais¬ 
sance  que  pour  être  principe  d’action,  comme  la  science  transcen- 
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dante  qu’il  représente  doit  normalement  se  traduire  en  vertu 
surhumaine,  il  est  source  de  fécondité  morale  :  le  croyant  qui  réalise 
sa  foi  rend  donc  un  service  appréciable  à  une  société  qui  n’existe 
pas  seulement  pour  connaître  les  secrets  de  la  nature,  mais  qui  ne 
connaît  les  secrets  de  la  nature  qu’à  condition  d’exister  et  qui  n’existe 
vraiment  que  par  l’abnégation,  le  dévouement  et  l’amour.  Enfin,  il 
importe  d’écarter  tout  ce  qui  ressemblerait  à  une  équivoque  sur  la 
raison  d’être  spécifique  de  la  religion  dont  le  dogme  est  partie  inté¬ 
grante.  La  religion  a  comme  destination  propre,  directe  et  princi¬ 
pale  de  préparer  les  hommes  à  l’éternité  et  de  les  conduire  au  ciel. 
Uien  de  surprenant  dès  lors  à  ce  que  le  dogme,  en  tant  qu’il  est 
une  connaissance,  soit  orienté  vers  le  monde  invisible  qui  11e  saurait 
coïncider  de  tout  point  avec  le  monde  où  nous  vivons.  Il  faut  donc 
ou  désavouer  la  religion  comme  illégitime  ou  accepter  que  le  dogme 
ne  rende  à  «  la  vie  intellectuelle  »  terrestre  que  des  services  indi¬ 
rects. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffiront  à  montrer  pourquoi  je 
refuse,  quant  à  moi,  de  concéder  à  M.  Le  Roy  aucun  des  points  qu’il 
regarde  comme  acquis.  Lorsqu’il  annonce  qu’il  va  exposer  les  objec¬ 
tions  courantes  de  la  pensée  moderne  dans  toute  leur  force,  il  ne 
dit  certainement  pas  assez.  En  réalité,  il  leur  donne  beaucoup  plus 
de  force  qu’elles  n’en  ont.  Au  lieu  de  combattre  les  préjugés  et  de 
dissiper  les  malentendus  quelles  supposent,  il  aggrave  finalement 
l’hostilité  sourde  d’où  elles  procèdent  en  présentant  sous  un  jour 
faux  l’objet  auquel  elles  s’attaquent.  Assurément,  il  ne  parait  pas  con¬ 
testable  qu’on  ait  commis  parmi  nous  des  abus  intellectualistes  re¬ 
grettables  dans  l'exposition  et  la  défense  du  catholicisme.  C’est  faire 
œuvre  utile  que  de  dénoncer  ces  abus.  Dans  ce  cas,  la  bonne  tac¬ 
tique  serait  de  montrer  l’erreur  de  ceux  qui  attribuent  à  la  connais¬ 
sance  abstraite  un  rôle  prépondérant  et  une  valeur  indépendante. 
Il  serait  nécessaire  avant  tout  de  leur  laisser  pour  compte  leur  Apo¬ 
logétique  compromettante  qui  n’engage  pas  l’Église  et  qui  trahit 
même  le  véritable  esprit  de  la  grande  théologie  thomiste  dont  ils 
se  réclament.  A  l’encontre  de  ce  programme  tout  indiqué,  on  com¬ 
mence  par  mettre  en  avant  la  notion  du  dogme  la  plus  violemment 
intellectualiste  qui  se  puisse  imaginer  comme  si  elle  était  la  seule 
vraie  ou  du  moins  la  seule  possible.  De  ce  thème  primitif,  déjà  exa¬ 
géré,  on  tire  ensuite  par  voie  de  raisonnement  abstrait  des  déduc 
tions  plus  outrancières  encore.  De  là  une  réaction  doctrinale  en  sens 
contraire  qui  condamne  la  religion  à  n  ôtre  plus  qu’un  agnosticisme 
intellectuel  et  un  empirisme  moral.  Telle  est  en  effet  la  double  con- 
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clusion  de  l’article  que  nous  étudions.  Il  me  reste  à  en  discuter  la  va¬ 
leur. 

II 

M.  Le  Roy  a  cru  constater  que  fidèles  et  adversaires  du  catholicisme 
se  rencontrent  en  ce  qu’ils  admettent  les  uns  et  les  autres,  sans 
même  y  prendre  garde,  «  une  conception  nettement  intellectualiste  » 
du  dogme.  Désormais,  il  ne  s’agit  plus  d’examiner  si  ce  reproche  est 
fondé  et  dans  quelle  mesure  l’auteur  de  la  critique  en  a  gratuite¬ 
ment  créé  l’objet  par  la  manière  dont  il  présente  au  public  ses  per¬ 
sonnages  collectifs  et  ses  théories  anonymes.  Si  intellectualisme  il  y 
a,  je  m’associe  de  bon  cœur  à  lui  pour  le  déplorer.  Mais  laissons 
maintenant  les  faits  que  chacun  finalement  interprète  à  sa  guise  pour 
en  faire  les  avocats  complaisants  et  dociles  de  la  cause  qu’il  défend. 
Mettons  également  de  côté  les  expressions  irrémédiablement  condam¬ 
nées  à  affecter  un  sens  péjoratif.  Tel  ce  malheureux  «  intellectua¬ 
lisme  »  qui,  en  toute  hypothèse,  qualifie  un  abus.  A  force  de  mettre 
en  cause  les  excès  ou  les  déformations  de  la  pensée,  on  finirait 
par  donner  à  croire  que  l’esprit  humain  est  incapable  de  justesse  et 
d’équilibre,  comme  ces  professeurs  de  pathologie  qui,  hantés  par  la 
vision  des  maladies,  en  viendraient  à  perdre  la  notion  et  à  nier 
l’existence  de  la  santé.  Tournons  donc  notre  attention  sur  un  nouvel 
objectif,  et  plaçons-nous  au  point  de  vue  d’un  jugement  sain  en 
face  d’une  question  de  droit.  Voici  dès  lors  dans  quels  termes  je 
transpose  l’énoncé  du  problème.  Oui  ou  non,  quand  on  cherche  à  se 
définir  la  nature  du  dogme,  a-t-on  raison  ou  a-t-on  tort  de  l’envisager 
comme  l’expression  intelligible  et  par  conséquent  intellectuelle  d’un 
ensemble  de  réalités  ou  de  faits  appartenant  à  l’ordre  religieux  ré¬ 
vélé?  Formulée  ainsi,  la  question  se  subdivise  en  deux  parties  dis¬ 
tinctes  et  appelle  deux  examens  successifs.  Il  faut  savoir  d’abord  si 
la  Révélation  nous  apprend  quelque  chose,  ce  qui  s’appelle  appren¬ 
dre.  S’il  apparaît  qu'il  faut  répondre  affirmativement,  il  restera  à  voir 
si  ce  quelque  chose  que  nous  apprend  la  Révélation  peut  avoir  un 
sens  pour  nous. 

Je  pose  d'abord  en  fait  que  «  Dieu  a  parlé  »,  au  pied  de  la  lettre.  Je 
m  inscris  en  faux  contre  la  teneur  de  la  note  qui  figure  au  bas  de  la 
page  509  et  où  l’on  déclare  que  cette  façon  de  s’exprimer  est  une 
métaphore.  A  coup  sûr,  les  théophanies  de  F  Ancien  Testament  ne  sont 
pas  toutes  à  interpréter  littéralement  et  à  mettre  sur  le  même  plan. 
Cependant,  à  moins  de  nier  implicitement  l’Inspiration  biblique,  on 
devra  forcément  admettre  que,  même  dans  l'histoire  d’Israël  antérieure 
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au  Christ,  il  y  a  eu  une  manifestation  des  pensées  et  des  sentiments  de 
Dieu.  Que  ce  soit  sous  des  formes  appropriées  à  notre  humanité  et 
assimilables  par  elle,  que  ces  formes  constituent  une  traduction 
discursive  et  temporelle  de  ce  qui,  dans  1  Être  Infini,  est  Acte  pur  et 
éternel,  nul  doute  là-dessus.  11  demeure  vrai  néanmoins  que  l’Église, 
en  nous  faisant  dire  et  chanter  que  «  l’Esprit  Saint  a  parlé  par  les 
prophètes  »,  entend  bien  signifier  une  locution  divine  positive.  Mais 
enfin,  j’abandonne,  si  l’on  veut,  tout  ce  qui  est  relatif  à  l’Ancien  Tes¬ 
tament  et  qui,  à  ce  titre,  est  d’une  exégèse  plus  délicate,  plus  com¬ 
pliquée  et  plus  discutable.  J’aime  mieux  couper  court,  allant  d’emblée 
au  plus  clair  et  au  plus  certain.  L’Incarnation  réalise  dans  un  fait 
transcendant  la  vérité  stricte  de  la  formule  anthropomorphique  qu’on 
incrimine  comme  ayant  un  sens  figuré  et  difficile  à  démêler.  La  Divinité 
absolue  du  Christ  fait  que  «  Dieu  a  parlé  »  d’une  façon  immédiate, 
sensible,  terrestre.  Si  donc  il  y  a  une  «  difficulté  »  à  ce  premier  point 
de  vue,  elle  ne  réside  pas  en  ce  que  Dieu  a  usé  de  lèvres  humaines 
pour  parler  aux  hommes  un  langage  humain,  mais  en  ce  que  cette 
parole  articulée  et  distincte  a  retenti  en  un  point  déterminé  de  l’espace 
et  du  temps,  faisant  entendre  à  un  groupe  de  juifs  d’une  mentalité 
déterminée  des  vérités  universellement,  éternellement  et  absolument 
valables. 

Mais  cet  aspect  du  problème  est  en  ce  moment  hors  de  cause.  C’est 
le  contenu  du  message  divin  que  nous  devons  définir.  Dans  la  com¬ 
munication  toute  condescendante  et  gratuite  à  laquelle  II  s’est  prêté, 
Dieu  nous  a-t-il  découvert  ce  que  nous  ne  pouvions  atteindre  par  le  seul 
effort  de  notre  esprit  ou,  en  conversant  avec  nous,  n  a-t-il  rien  dit  dont 
nous  n’eussions  dé  jà  un  pressentiment  et  une  notion  implicite?  Encore 
une  fois,  c’est  là  ce  qu’il  faut  présentement  éclaircir.  Or,  il  est  aisé  de 
discerner  dans  l’enseignement  révélé  trois  ordres  distincts  et  gradués 
de  vérités.  Tout  d’abord,  nous  sommes  admis  à  pénétrer  le  secret  de 
la  vie  intime  de  Dieu  et  il  nous  est  donné  d’entrevoir,  au  sein  même 
de  l’indivisible  Unité,  une  mystérieuse  Trinité  de  relations.  L’appré¬ 
hension  de  cette  donnée  ontologique  absolue  est  radicalement  inac¬ 
cessible  à  la  raison  humaine  laissée  à  elle-même.  Si,  de  ce  premier 
ordre,  nous  passons  au  second,  nous  voyons  1  un  de  ces  lrois  qui  sont 
Un  descendre  sur  la  terre  en  prenant  à  son  compte  une  nature  indivi¬ 
duelle  identique  à  la  nôtre.  L’Absolu  s’établit  directement  dans  le 
relatif.  Cet  Acte  divin,  qui  opère  la  synthèse  de  l’Infini  avec  le  fini, 
est  l’acte  révélateur  par  excellence.  Toutefois  il  ne  peut  être  révé¬ 
lateur  qu  à  condition  d  être  lui-même  révélé.  Et,  comme  objet  de  la 
manifestation  dont  il  [est  d’ailleurs  et  en  même  temps  le  principe,  il 
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constitue  une  nouvelle  donnée  insaisissable  à  nos  prises.  Sans  doute 
l’Incarnation  offre  d’abord  un  aspect  métaphysique  par  où  elle  s’impose 
à  1  attention  de  la  philosophie.  31ais,  d’un  autre  côté,  elle  n’est  connais¬ 
sable  comme  fait  que  par  une  promulgation  surnaturelle,  c’est-à-dire 
parla  voie  religieuse.  Et  j’observe  en  passant  que  nous  touchons  ici 
au  point  précis  qui  servira  peut-être  un  jour  de  lieù  géométrique  au 
raccord  de  la  philosophie  et  de  la  religion.  Toujours  est-il,  et  ceci 
suffit  à  notre  présente  enquête,  que  l’Incarnation  à  son  tour  est  une 
réalité  impénétrable  à  l’investigation  rationnelle  et  que  nous  l’appré¬ 
hendons  comme  une  nouveauté  par  l’enseignement  révélé.  Enfin,  il 
y  a  un  troisième  ordre  des  vérités  transcendantes.  Le  Fils  de  Dieu  n’a 
épousé  notre  humanité  que  pour  nous  permettre  de  communier  éter¬ 
nellement  à  sa  Divinité.  Il  n’est  descendu  jusqu’à  nous  que  pour  nous 
taire  monter  jusqu  à  Lui.  Les  condescendances  de  l’Amour  infini  dont 
nous  avons  été  prévenus  ont  opéré  une  transposition  de  la  créature 
dans  un  plan  où  elle  ne  pouvait  avoir  nul  accès.  Vouée  par  nature  à 
être  à  l’égard  de  Dieu  irrémédiablement  sujette,  esclave,  étrangère, 
hétérogène,  elle  est  devenue  filiale,  participante,  intussuscipée,  assi¬ 
milée.  Ce  dessein  miséricordieux  nous  met  en  possession  d’un  don 
tellement  transcendant  que,  même  supposé  présent  en  nous,  il  ne  peut 
être  connu  de  nous  que  par  une  notification  expresse  de  Dieu.  11  nous 
faut  une  charte  authentique  et  officielle  de  notre  adoption,  faute  de 
quoi  elle  sera  toujours  ignorée  de  nous.  Tant  que  notre  Créateur  ne 
nous  a  pas  dit  qu’il  est  notre  Père,  Il  reste  uniquement  pour  nous 
notre  Maître.  Jésus  seul  pouvait  mettre  sur  les  lèvres  de  l’humanité 
l’expression  d’ineffable  tendresse  qui  commence  la  prière  par  excel¬ 
lence.  Aujourd’hui  encore,  il  n'y  a  que  les  cœurs  formés  par  l’Église 
qui  puissent  faire  passer  dans  leur  langage  la  note  juste  et  l’accent 
profond  de  la  confiance  filiale.  Or  il  se  trouve  que  ce  mystère  de  notre 
déification  commande  et  renferme  tous  les  autres  éléments  de  la  doc¬ 
trine  catholique  :  la  grâce,  la  chute  originelle,  la  rédemption,  les 
sacrements,  l’Église.  Toutes  ces  données,  dont  l’ensemble  forme  le 
troisième  ordre,  sont  donc  encore  un  inédit  qui  ne  peut  être  édité  pour 
nous  que  par  une  publication  surnaturelle.  On  peut  donc  dire  que,  du 
commencement  à  la  fin  de  ce  catalogue  en  trois  séries,  il  s’agit  de 
vérités  dont  «  Dieu  s’est  réservé  à  lui  seul  le  droit  de  nous  instruire  (1)  ». 
C’est  1  expression  de  Pascal,  et  elle  consacre  ce  que  je  voulais  établir, 
à  savoir  que  Dieu  nous  a  appris  quelque  chose. 

Sommes-nous  en  situation  d’y  découvrir  un  sens?  C’est  la  seconde 


l)  Pensées,  éd.  Ilavet,  art.  xuv,  15  ter. 
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partie  de  la  question.  On  nous  déclare  que  ces  réalités  sont  si  fort 
au-dessus  de  nous  que  les  propositions  qui  s’efforcent  de  les  traduire 
sont  inadéquates  à  leur  objet.  Nous  sommes  tous  d’accord  sur  ce  point. 
Plus  que  personne,  l’Église  est  jalouse  de  maintenir  l’incompréhen- 
sibilité  des  mystères  chrétiens.  C’est  précisément  pour  ce  motif  qu’elle 
les  qualifie  de  mystères.  Elle  proclame  bien  haut  que,  «  par  leur 
nature  même,  ils  dépassent  l’intelligence  créée  »  et  qu’ils  demeureront 
toujours  ici-bas  pour  nous  «  comme  enveloppés  d’une  certaine  obs¬ 
curité  ».  Cependant  le  Concile  du  Vatican,  qui  formule  ces  indispen¬ 
sables  réserves,  est  très  affirmatif  d’autre  part  sur  l’intelligibilité  rela¬ 
tive  de  ces  mêmes  vérités.  «  La  raison,  dit-il,  éclairée  par  la  foi, 
lorsqu’elle  cherche  avec  soin,  piété  et  discrétion,  peut  arriver,  Dieu 
aidant,  à  une  certaine  intelligence  très  féconde  des  mystères.  »  Cela 
revient  à  dire,  si  je  ne  me  trompe,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  les  deux 
notions  d’incompréhensibilité  et  d’inintelligibilité.  La  connaissance 
humaine  peut  atteindre  efficacement  un  objet  sans  en  avoir  une  per¬ 
ception  adéquate.  Entre  ne  rien  savoir  et  pénétrer  à  fond,  il  y  a  par 
conséquent  un  moyen  terme  capable  de  donner  satisfaction  à  l’esprit. 

Je  ferai  du  reste  observer  que  certaines  au  moins  des  réflexions  que 
l’on  propose  portent  plus  loin  qu'on  ne  parait  y  prendre  garde.  Le  pas¬ 
sage  de  la  «  Somme  contre  les  Gentils  »  que  cite  M.  Le  Roy  p.  513) 
est  relatif  à  la  définition  de  la  substance  divine.  Or,  il  me  semble  que 
ç’est  là  une  question  de  théodicée  qui  a  servi  et  qui  peut  servir  de  thème  à 
l’effort  naturel  de  la  spéculation  purement  philosophique.  Dès  que  la 
pensée  humaine  se  porte  sur  la  Cause  première,  elle  a  devant  elle 
l'abime  de  l’Être  infini,  dont  l'aséité  est  le  «  quid  proprium  »,  la 
caractéristique  suprême.  La  dogmatique  catholique  n’est  responsable 
à  aucun  degré  de  l’insondable  profondeur  de  ce  problème  qui  est 
d’ordre  naturel  avant  d’être  d’ordre  révélé.  Si,  de  ce  chef,  on  frappe 
d’interdit  la  théologie,  la  philosophie  est  également  condamnée.  De 
même,  la  personnalité  divine  est  un  exemple  mal  choisi  pour  faire  le  pro¬ 
cès  du  dogme.  La  question  ici  soulevée  est  susceptible  d’être  étudiée 
antérieurement  à  toute  proposition  révélée.  La  raison  a  parfaitement  le 
droit  de  s’exercer  sur  cette  matière.  Le  Concile  du  Vatican  a  même 
implicitement  déclaré  que  son  effort  en  ce  sens  n’est  pas  stérile.  Il 
proteste  en  effet  que  «  par  la  lumière  naturelle  de  la  raison  humaine, 
on  peut  connaître  d’une  manière  certaine  le  Dieu  unique  et  véritable, 
notre  Créateur  et  notre  Maître  ».  Or,  cette  notion  de  Dieu  que  le  Con¬ 
cile  reconnaît  à  notre  intelligence  le  pouvoir  naturel  d’établir  ne  sup¬ 
pose-t-elle  pas  la  personnalité?  L’idée  de  personnalité  implique 
surtout  deux  éléments  dont  la  réalisation  peut  offrir  un  nombre 
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incalculable  de  degrés  et  que  nous  supposons  infiniment  réalisés  en 
Dieu  :  la  conscience  de  soi  et  l'indépendance.  Il  est  difficile  d’accorder 
que  Dieu  est  véritablement  l’auteur  et  le  souverain  de  ses  créatures, 
comme  l’affirme  le  texte  cité  plus  liant,  si  l'on  n’admet  pas  en  même 
temps  qu'il  a  une  claire  conscience  de  Lui-même  et  une  indépendance 
totale.  Bref,  d’après  le  Concile,  autant  que  j’en  puis  juger,  la  raison 
serait  capable  de  Le  concevoir  comme  personnel.  Dès  lors  et  une  fois 
de  plus,  déclarer  que  la  notion  de  personnalité  appliquée  à  Dieu  est 
d’une  insignifiance  complète,  c’est  faire  le  procès  de  la  raison  autant 
que  de  la  foi,  c'est  porter  atteinte  à  la  philosophie  en  même  temps 
qu’au  dogme. 

Une  seconde  remarque  s’impose  sur  le  mode  de  la  connaissance 
humaine  relativement  aux  dogmes  révélés.  On  parait  oublier  que, 
pour  le  croyant  du  moins,  ce  n’est  pas  la  raison  toute  nue  qui  cherche 
à  trouver  un  sens  aux  mystères.  L’économie  surnaturelle  ne  consiste 
pas  simplement  à  proposer  l’objet  du  dehors,  mais  encore  à  actionner 
le  sujet  au  dedans.  Dans  les  deux  cas,  le  procédé  qu’elle  emploie  est 
surnaturel.  Mis  en  présence  d'une  vérité  qui  nous  dépasse,  nous  sommes 
aidés  d’une  façon  appropriée  à  la  percevoir.  Aussi,  en  déclarant  les 
mystères  intelligibles  en  quelque  mesure,  le  Concile  du  Vatican  prend 
bien  soin  de  spécifier  que  c’est  «  la  raison  éclairée  par  la  foi  »  qui  peut 
arriver  à  les  connaître  un  peu.  Inversement,  l’esprit  humain  laissé  à 
lui-même  et  placé  en  face  de  la  doctrine  révélée  peut  demeurer 
iuterdit  et  n’y  pas  voir  très  clair.  Jésus-Christ  avait  parlé  à  ses  disciples 
de  bien  des  sujets  qui  étaient  restés  pour  eux  lettre  close.  Il  a  fallu 
que  «  le  consolateur,  l’Esprit  Saint,  envoyé  par  le  Père  en  son  nom, 
leur  enseignât  toutes  choses  et  leur  suggérât  le  sens  de  tout  ce  qu’il 
leur  avait  dit  »  (Jean,  xiv,  26).  Lors  même  donc  que  les  chrétiens  ne 
réussiraient  pas  à  faire  entendre  à  tous  le  sens  caché  des  vérités  qu’ils 
professent,  on  11e  serait  pas  autorisé  â  en  conclure  qu  elles  ne  signi¬ 
fient  rien  pour  eux  et  qu’ils  n'en  possèdent  pas  une  intelligence  par¬ 
tielle. 

A  coup  sûr,  il  faudra  maintenir  que  la  raison,  même  illuminée  par 
la  foi,  ne  pourra  jamais  percevoir  les  mystères  chrétiens  «  â  l’instar 
des  vérités  qui  constituent  son  objet  propre  (1)  ».  Mais  enfin,  pour  en 
pénétrer  quelque  chose,  nous  disposons  de  moyens  cpie  le  Concile  déjà 
invoqué  plusieurs  fois  signale  très  judicieusement  à  notre  attention. 
L’analogie  nous  permet  de  conférer  les  réalités  d’ordre  surnaturel 
avec  les  réalités  d’ordre  naturel  que  nous  percevons  directement. 


(1)  Concile  du  Vatican,  Constitution  dogmatique,  ch.  iv. 
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D’autre  part,  nous  avons  toute  facilité  pour  rapprocher  les  unes 
des  autres  les  différentes  données  de  la  Révélation  et  pour  les  rap¬ 
porter  toutes  ensemble  à  la  fin  dernière  de  1  homme.  Il  y  a  là  un 
travail  très  complexe  que  je  n’entreprends  pas  du  tout  d’analyser 
ici.  On  trouverait  à  ce  sujet  des  indications  précieuses  dans  l’opus¬ 
cule  que  saint  Thomas  d’Aquin  a  consacré  au  livre  de  la  Trinité  de 
Boèce  (1  .  Les  résultats  qu’on  obtient  de  la  sorte  procurent  à  l’es¬ 
prit  humain  au  moins  un  commencement  de  satisfaction.  L’analogie 
bien  employée  donne  à  chacun  des  articles  de  la  foi  catholique  un 
sens  intelligible.  La  synthèse  de  tous  les  éléments,  synthèse  où 
plusieurs  d’entre  eux  jouent  les  uns  par  rapport  aux  autres  un  rôle 
compensateur,  forme  en  fin  de  compte  un  système  parfaitement  cohé¬ 
rent  et  équilibré.  Il  y  a  là  des  réponses  aux  plus  graves  questions  que 
nous  puissions  nous  poser.  Si  la  science  explique  en  quelque  mesure 
le  monde  visible,  la  religion  ainsi  comprise  explique  à  son  tour  les 
dessous  invisibles  de  l’universelle  réalité.  Elle  va  plus  loin  :  elle  donne 
quelque  pressentiment  de  ce  que  seront  un  jour  pour  nous  «  ces  cieux 
nouveaux  et  cette  terre  nouvelle  (2)  «  que  «  la  création  visible  tout 
entière  »  prépare  «  dans  les  gémissements  et  les  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement  (3)  ».  Le  procédé  d’analogie  permet  même  au  chrétien  qui  use 
de  toute  sa  raison  et  de  toute  sa  foi  de  connaître  quelque  chose  sinon 
de  la  substance,  au  moins  de  ce  qu  on  peut  nommer  les  attributs  de 
Dieu.  Il  faut  prendre  bien  garde,  sous  prétexte  qu’il  est  incompréhen¬ 
sible,  de  déclarer  inintelligible  Celui  qui  est  naturellement  et  surna- 
turellement  le  principe  de  toute  intelligibilité.  Car,  comme  le  remarque 
M.  Ollé-Laprune,  «  si  l’humain  sert  à  la  représentation  du  divin,  le 
divin  seul  rend  l'humain  lui-même  intelligible  (4)  ».  Il  suffira  d  avoir 
présente  à  l’esprit  cette  vérité  de  la  priorité  divine  pour  donner  toute 
leur  valeur  contributive  à  la  connaissance  de  Dieu  a  ces  formules  de 
Leibniz  :  «  Les  esprits  sont  les  images  de  la  divinité  même,  ou  de  1  Au¬ 
teur  même  de  la  nature;  chaque  esprit  est  comme  une  divinité  dans 
son  département  (5)  ».  Il  y  a  donc  une  analogie  réelle  qui  va  de  Dieu 
à  nous  et  que  notre  analogie  conceptuelle  ne  fait  que  retrouver  par 
un  mouvement  en  sens  inverse.  Et,  pour  nous,  cette  analogie  est 
double,  puisqu’elle  comprend  à  la  fois  1  ordre  de  la  nature  et  I  oïdie 
de  la  grâce.  Aussi  quand,  dans  le  langage  chrétien,  nous  qualifions 

(1)  Opuscule  lxiii,  qu.  ii,  De  la  manifestation  de  la  connaissance  divine. 

(2)  Isaïe,  i.xv,  17;  lxvi,  22.  —  II  Pierre,  ni,  13.  —  Apoc.,  xxi,  1. 

(3)  Rom.,  vin,  22. 

(4)  La  philosophie  et  le  temps  présent,  ch.  xi. 

(5)  Monadologie,  §  83. 
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Dieu  de  Maître,  de  Roi,  de  Père,  d’Ami  et  d’Époux,  nous  disons  de 
Lui  quelque  chose  de  vrai  et  d'intelligible.  Nous  Le  concevons  sous  des 
aspects  réels  de  sa  relation  réelle  avec  nous,  et  ces  différents  aspects, 
loin  de  s’exclure  ou  de  se  suppléer,  se  complètent  pour  enrichir  notre 
connaissance.  Il  n'est  pas  jusqu’à  la  méditation  métaphysique  delà 
Trinité  qui  n’ait  éclairé  d’une  lueur  le  suprême  mystère.  Sans  doute, 
le  regard  de  l'homme,  si  illuminé  qu'on  le  suppose  par  la  grâce,  ne 
pourra  jamais  percer  le  voile  qui  lui  dérobe,  au  centre  du  temple 
éternel,  le  saint  des  saints.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le  chré¬ 
tien  restera  inévitablement  dans  le  parvis  des  Gentils  et  qu’il  n’aura 
point  accès  dans  une  enceinte  réservée  aux  enfants  de  la  maison. 

Je  méjugé  donc  autorisé  dès  maintenant  à  affirmer  que  le  message 
divin  a  un  sens  pour  nous.  Le  dogme,  en  tant  qu’il  est  une  expres¬ 
sion  intellectuelle  des  réalités  révélées,  doit  être  tenu  pour  intelli¬ 
gible.  Il  reste  à  qualifier  la  connaissance  qu’il  engendre.  Marquerons- 
nous  le  résultat  ainsi  obtenu  par  le  signe  des  quantités  positives  ou 
par  le  signe  des  quantités  négatives?  La  réponse  à  cette  dernière  ques¬ 
tion  est  implicitement  contenue  dans  l’ensemble  des  considérations 
que  je  viens  d  émettre.  Non,  je  ne  crois  pas  que  l’on  puisse  dire,  sans 
un  grand  péril  pour  la  raison,  que  l’être  se  conçoit  en  fonction  du 
néant  et  que  l’affirmation  tire  sa  valeur  de  la  négation  à  laquelle  elle 
s’oppose.  Il  y  a  là  un  renversement  total  de  la  métaphysique  et  de  la 
logique.  Que,  dans  tous  les  ordres  du  savoir,  l’erreur  soit  souvent  la 
cause  occasionnelle  qui  détermine  une  manifestation  plus  décisive  ou 
plus  explicite  de  la  vérité,  je  l’accorde  sans  peine.  Mais  cette  conces¬ 
sion  ne  saurait  s’étendre  au  fond  même  des  choses  ni  s'appliquer  au 
mouvement  réel  de  la  pensée.  C'est  du  signe  «  plus  »  qu'il  faut  réso¬ 
lument  affecter  les  conceptions  et  les  énoncés  dogmatiques.  Aussi 
qu’on  ne  se  laisse  point  égarer  par  la  forme  négative  que  présentent 
extérieurement  les  canons  des  conciles.  Dans  un  rapport  de  Mgr  Casser, 
évêque  de  Brixen,  rapport  qui  figure  dans  le  dossier  complet  des  tra¬ 
vaux  du  Concile  du  Vatican,  il  a  été  nettement  spécifié  qu’entre  la 
doctrine  renfermée  dans  les  chapitres  de  la  constitution  dogmatique 
et  celle  des  canons  annexés  à  la  fin  il  n’y  a  de  différence  que  pour  le 
mode  de  déclaration.  La  forme  positive  de  la  doctrine  positive  pro¬ 
mulguée  dans  le  corps  de  la  constitution  est  parfaitement  obligatoire 
pour  la  foi  des  fidèles.  De  même,  il  faut  toutes  les  ressources  de  la  dia¬ 
lectique  et  du  talent  de  M.  Le  Roy  pour  pouvoir  seulement  entreprendre 
de  soutenir  que  le  symbole  des  Apôtres  a  pour  résultat  le  plus 
clair  de  «  poser  des  problèmes  ».  Les  premiers  prédicateurs  de  l'Évan¬ 
gile  ont  eu  conscience  d'apporter  des  réponses  très  fermes  et  très 
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éclairantes  aux  questions  posées  par  la  conscience  religieuse  de  l’hu¬ 
manité.  Si  l’idée  de  problème  a  pu  surgir  dans  leur  esprit,  ç’a  été  pour 
y  produire  la  certitude  qu’ils  tenaient  la  solution.  C  est  pourquoi  ils 
ont  donné  à  l’affirmation  chrétienne  ce  caractère  absolu  qu  elle  a  tou¬ 
jours  gardé  depuis  et  qu'elle  ne  pourra  jamais  perdre  sans  se  détruire. 
Ils  ont  livré  aux  premiers  fidèles  de  l’Église  toute  la  substance  du 
dépôt  sacré,  qui  n’est  pas  un  aérolithe,  mais  une  vérité  vivante.  Dès 
lors,  il  serait  étrange  que,  en  s’exerçant  sur  ces  données  primitives 
et  fondamentales,  l’expérimentation  interne  et  la  spéculation  théolo¬ 
gique  leur  eussent  conféré  un  caractère  négatif.  Tout  au  contraire, 
en  manifestant  de  plus  en  plus  l’inépuisable  richesse  du  trésor  divin, 
elles  ont  mis  au  jour  des  explications  de  plus  en  plus  positives.  Je  ne 
pense  pas  qu’on  ait  davantage  raison  quand  on  laisse  croire  que  c’est 
encore  le  signe  «  moins  »  qui  affecte  les  résultats  obtenus  par  la  «  voie 
de  négation  ».  11  est  cependant  facile  d’entendre  que  c’est  le  procédé 
qui  est  négatif  et  non  la  conception  à  laquelle  il  aboutit.  Ce  que  1  on 
nie  ici,  ce  sont  des  négations,  et  on  pose  toujours  finalement  une 
affirmation  plus  forte  cl  une  réalité  plus  riche.  Loin  donc  de  minimiser 
les  formules  et  d’en  dissoudre  le  contenu  dans  une  indétermination 
ruineuse,  il  faut  toujours  majorer  les  formules  dans  le  sens  précis  de 
leur  énoncé  et,  en  maximiser  le  contenu  dans  la  direction  définie  des 
perspectives  ouvertes  devant  nous.  En  dernière  analyse,  je  maintiens 
que  les  dogmes  révélés  non  seulement  ont  pour  nous  un  sens,  mais 
que  de  plus  ce  sens  est  formellement  positif. 

Venant  maintenant  à  la  considération  des  exemples  invoqués  pour 
soutenir  la  thèse  de  la  valeur  intellectuelle  négative  de  la  doctrine, 
j’examine  d’abord  le  premier.  Il  est  relatif  à  la  personnalité  divine. 
J’ai  expliqué  plus  haut  pour  quel  motif  le  choix  de  cet  exemple  me 
paraissait  contestable  dans  l’espèce.  Mais  enfin,  je  le  prends  tel  cpiel. 
Nous  avons  vu  que  la  notion  de  personnalité  implique  surtout  deux 
éléments  :  conscience  de  soi  et  indépendance.  Nous  acquérons,  par 
l’expérience  de  la  vie,  une  idée  très  nette  de  chacun  cle  ces  deux  ch 
ments.  D’autre  part,  la  même  expérimentation  vitale  nous  révèle  que 
nous  les  possédons  l’un  et  l’autre  imparfaitement  et  à  un  degré  va¬ 
riable.  Nous  concevons  donc  distinctement  qu’il  peut  exister  une  pro¬ 
gression  indéfinie  dans  la  conscience  de  son  propre  être  et  dans  1  in¬ 
dépendance  à  l’égard  des  autres  êtres.  Ceci  posé,  nous  affirmons  cle 
l’Etre  infini  deux  choses  :  d’abord  qu’il  a  conscience  de  Lui-même  et 
qu'il  est  indépendant  de  tous  les  autres  êtres;  en  second  lieu  que  cette 
conscience,  infinie  comme  Lui,  est  parfaitement  adéquate  à  son  Être, 
et  que  son  indépendance  relativement  à  tout  le  créé  est  souveraine  et 
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absolue.  N’a-t-on  pas  le  droit  de  dire  que  ce  sont  là  des  données 
positives,  ayant  un  sens  précis  pour  notre  esprit  et  un  sens  suffisant 
pour  que,  en  présence  de  la  personnalité  divine,  nous  ne  nous  débat¬ 
tions  pas  dans  des  ténèbres  sans  aucun  rayon  de  lumière? 

Dans  la  résurrection  du  Christ,  qu’on  met  ensuite  en  cause,  on  ne 
voit  qu’  «  une  simple  métaphore  inconvertible  en  idées  précises  ».  • — 
Mais  il  n'est  pas  d’abord  question  de  se  figurer  un  corps  ressuscité 
comme  on  perçoit  sensiblement  un  corps  mortel.  Avant  tout,  il  faut  se 
prononcer  sur  un  autre  point  d’importance  capitale.  Antérieurement 
à  toute  spéculation  sur  la  conception  d'une  essence,  nous  devons 
prendre  parti  sur  l’affirmation  d’une  existence.  Nous  nous  formerons 
plus  tard  de  la  réalité  l'idée  que  nous  pourrons  ;  mais  nous  devons 
dire  au  préalable  si,  en  dehors  de  toute  représentation  subjective, 
cette  réalité  existe  comme  réelle.  Bref,  il  faut  savoir  si  nous  admet¬ 
tons  que  le  Christ  est  ressuscité  et  que  nous  ressusciterons  un  jour  à 
son  exemple.  Or  si,  pour  le  Christ  et  pour  nous,  la  résurrection  n’est 
pas  la  reprise  du  corps,  elle  n'est  rien  du  tout  et  il  n'en  faut  plus  par¬ 
ler.  En  nous  enseignant  distinctement,  d'une  part  que  nous  avons  une 
âme  immortelle,  et  d’autre  part  que  notre  corps  est  réservé  pour  la 
résurrection,  1  Église  signifie  que  l’immortalité  de  l'âme  est  une  chose 
et  que  la  résurrection  du  corps  en  est  une  autre.  La  résurrection  est 
donc  une  réalité  physique  et  corporelle,  ou  bien  elle  n'est  en  effet 
qu’une  transposition  métaphorique  de  l'immortalité  de  l’âme,  c’est- 
à-dire  un  pur  néant.  Alors,  c’est  notre  foi  qui  s’effondre  puisqu’on.nous 
retire  le  mystère  qui  d’après  saint  Paul  lui  sert  de  fondement.  —  Main¬ 
tenant,  comment  concevoir  un  corps  ressuscité?  On  nous  dit  que  c’est 
là  quelque  chose  d’inintelligible  pour  nous.  Reculons  donc  provisoi¬ 
rement  devant  cette  difficulté  déclarée  insurmontable.  Nous  n'en  se¬ 
rons  pas  plus  avancés.  Il  restera  en  effet  toujours  à  concevoir  l’immor¬ 
talité  de  l’âme  qui  est  une  réalité  trop  positive  pour  être  réductible  à 
une  métaphore.  Sera-ce  plus  facile?  J’en  doute.  L'idée  d’un  corps 
merveilleusement  subtilisé  semble  plus  facile  à  admettre  pour  des 
créatures  sensibles  que  l'idée  d'une  âme  continuant  à  exister  indépen¬ 
damment  de  son  corps.  —  Revenons  donc  à  la  résurrection  et  voyons 
s’il  est  vraiment  impossible  de  la  concevoir.  Ce  que  je  remarque,  c’est 
que  M.  Le  Roy  prend  pour  symboles  et  pour  facteurs  essentiels  de  la 
vie  physique  tous  les  stigmates  et  toutes  les  tares  qui  en  sont  la  limi¬ 
tation  terrestre.  Si  on  adopte  la  passi bilité  et  la  mortalité  comme 
l’expression  adéquate  et  suprême  de  tout  organisme  corporel,  on 
aboutit  forcément  â  une  impasse  et  ou  ne  peut  plus  trouver  aucune 
notion  satisfaisante  d  un  corps  glorifié.  G  est  pourquoi  il  parait  logique 
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d’appliquer  le  procédé  inverse.  On  aura  soin  alors  d’éliminer  successi¬ 
vement  toutes  les  idées  qui  représentent  des  éléments  déficients  de  la 
vie  physique.  On  mettra  de  coté  la  grossièreté  et  la  pesanteur  de  notre 
chair,  la  fatigue,  la  maladie,  la  vieillesse  et  les  besoins  multiples  qui 
pèsent  sur  elle  comme  une  servitude  de  fait.  Par  suite,  on  concevra  de 
plus  en  plus  positivement  qu’il  puisse  y  avoir  un  état  plus  relevé  de 
la  matière  corporelle.  On  commencera  à  entrevoir  une  situation  d  har¬ 
monie  parfaite  où  les  énergies  sensibles  groupées  en  organisme  seront 
soumises  à  la  domination  de  l’âme  comme  un  peuple  nombreux  et 
docile.  On  pressentira  eniin  que  ce  merveilleux  équilibre  puisse  per¬ 
sévérer  éternellement.  One  fois  de  plus,  par  la  «  voie  de  négation  », 
on  aura  écarté  des  limites  et  obtenu  un  résultat  positif.  Et  si  l’on 
n’est  pas  pleinement  satisfait,  il  suffira  de  se  rappeler  que  la  résur¬ 
rection  est  un  mystère. 

J’arrive  au  troisième  exemple.  Il  est  tiré  de  la  doctrine  eucharis¬ 
tique.  On  parait  supposer  que  l’Église  se  borne  à  affirmer  la  présence 
réelle  du  Christ  sans  en  préciser  autrement  la  notion.  C’est  là  une  erreur 
de  fait.  La  modalité  de  la  présence  réelle  a  certainement  été  spécifiée  par 
les  définitions  conciliaires  de  Trente.  Le  canon  I  de  la  session  XIII  vise 
principalement  la  théorie  des  Sacramentaires  qui  réduisaient  l’Eucha¬ 
ristie  à  être  un  symbole  ou  une  figure.  Cependant  cette  première  for¬ 
mule  fait  déjà  plus  que  de  condamner  Zwingle  et  OEcolampade  :  elle 
réprouve  expressément  la  conception  de  Calvin  qui  professait  une  pré¬ 
sence  dynamique  et  elle  affirme  que  le  Christ  est  présent  dans  toute 
sa  réalité.  Est-ce  tout?  Non.  Les  théories  luthériennes  de  l’impanation 
et  de  la  consubstantiation  n’excluaient  pas  du  tout  la  notion  de  la 
présence  réelle.  Et  pourtant  le  canon  1  de  la  même  session  les  dé¬ 
savoue  expressément.  On  se  trompe  donc  en  pensant  que  la  définition 
de  la  foi  obligatoire  atteint  seulement  le  fait  de  la  présence  :  elle 
intéresse  également  la  modalité  du  fait.  —  1)  autre  part,  on  exagère 
le  rapport  de  dépendance  qui  peut  exister  entre  la  doctrine  de  la 
transsubstantiation  et  la  philosophie  scolastique.  Laissons  de  côté  provi¬ 
soirement  le  mot  «  substance  »  puisqu’il  peut  si  facilement  devenir  un 
épouvantail.  Résumons  ce  qui  est  vraiment  impliqué  par  les  décisions 
solennelles  de  l’Église.  1"  La  réalité  du  pain  cesse  d’être;  2"  la  réalité 
du  corps  du  Christ  commence  d’être;  3°  entre  ces  deux  faits  succes¬ 
sifs,  il  y  a  une  connexion  intime  de  causalité  finale  réciproque,  la 
réalité  du  pain  cessant  d'être  parce  que  le  Christ  est  produit  et  le 
Christ  étant  produit  ou  commençant  d’être  saeramentellemcnt  parce 
que  la  réalité  du  pain  cesse  d’être;  4°  après  la  production  du  corps 
du  Christ,  les  apparences  sensibles  du  pain  persévèrent.  Si  1  on  admet 
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que  le  passage  du  premier  de  ces  termes  au  second  ne  peut  pas 
s’opérer  sans  «  un  changement  merveilleux  »,  on  a  accepté  par  là  même 
toute  la  doctrine  obligatoire.  Je  demande  quelle  est  la  philosophie 
substantialiste  ou  réaliste  d’ailleurs  exclusive  du  panthéisme  qui  ne 
puisse  pas  s’accommoder  de  ces  données  essentielles.  —  Enfin,  la  notion 
«  conceptuelle  »  que  nous  avons  de  la  présence  d’un  être  est  con¬ 
stituée  par  autre  chose  encore  que  les  caractères  empiriques  d'action 
physique  ou  d’influence  spirituelle  distinctement  perçues.  Pour  l’Eu¬ 
charistie  comme  pour  la  Résurrection,  on  oublie  que  l’affirmation 
du  fait  est  elle-même  un  concept.  Je  répète  qu’on  peut  connaître 
des  existences  sans  connaître  intrinsèquement  les  essences  de  ce  qu'on 
affirme  connue  réel.  La  vraie  connaissance  humaine  est  synthétique, 
globale  et  pratique,  et  la  certitude  qu’elle  comporte,  pour  être  difficile 
à  théorétiser,  n’en  est  pas  moins  décisive  et  sûre.  Nous  savons  qu’un 
homme  est  là  devant  nous  sans  avoir  besoin  de  définir  scientifique¬ 
ment  ce  qu’est  un  homme  et  ce  qu’est  la  présence  locale.  On  peut 
donc  savoir,  ce  qui  s’appelle  savoir,  que  Jésus  est  là  sans  percevoir 
adéquatement  tout  ce  qu'il  est  et  comment  U  y  est. 

Assurément,  il  y  a  eu  un  progrès  dans  la  systématisation  théolo¬ 
gique  de  la  foi.  Pour  la  doctrine  eucharistique  en  particulier,  on  peut, 
si  l’on  y  tient,  distinguer  une  première  période  qui  serait  comme 
l’état  primaire  du  dogme,  et  une  seconde  période  qui  en  représen¬ 
terait  comme  l’état  secondaire.  Si  M.  Le  Roy  veut  simplement  dire 
que  l’efficacité  spirituelle  de  l'objet  révélé  ne  doit  pas  se  mesurer 
sur  la  précision  philosophique  de  notre  connaissance,  il  a  pleinement 
raison.  Les  premiers  chrétiens,  dans  des  formules  qui  nous  parais¬ 
sent  à  certains  égards  imparfaites  ou  implicites,  communiaient  à  la 
réalité  divine  autant  que  les  contemporains  et  les  disciples  de  saint 
Thomas  d’Aquin.  Dans  un  autre  ordre  d’idées,  certains  dogmes  ont 
pu  être  enchâssés  dans  des  formules  dont  la  rédaction  primitive  a 
peut-être  subi  l’influence  de  conceptions  cosmiques  irrémédiablement 
discréditées  par  les  progrès  de  la  science.  La  descente  aux  enfers 
est  de  ce  nombre  et  pourrait  donner  lieu  à  une  longue  dissertation. 
Mais  il  serait  toujours  facile  d’en  dégager  une  donnée  substantielle 
et  proprement  religieuse  qu'on  rendrait  indépendante  de  l’élément 
caduc  de  la  formule  qui  sert  à  l’exprimer.  Pareillement,  en  déclarant 
que  Jésus  est  monté  aux  cieux  avec  son  humanité  glorifiée,  l'Église 
ne  nous  oblige  aucunement  à  professer  la  théorie  surannée  du  ciel 
empyrée  des  anciens.  Ce  ne  sont  toujours  pas  les  difficultés  qu’on 
tenterait  de  nous  taire  à  ce  sujet  qui  seraient  capables  de  ruiner  le 
catholicisme. 
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Ce  sont  cependant  les  difficultés  beaucoup  plus  gratuites  énumé¬ 
rées  plus  haut  qui  décident  M.  Le  Roy  à  nous  proposer  une  interpré¬ 
tation  morale  et  pratique  des  dog'mes.  L  affirmation  de  la  personna¬ 
lité  divine  voudra  donc  dire  ;  «■  Comportez-vous  dans  vos  relations 
avec  Dieu  comme  dans  vos  relations  avec  une  personne  humaine.  »  Il 
était  vraiment  bien  inutile  de  combattre  l’anthropomorphisme  méta¬ 
physique  pour  tomber  dans  un  pareil  anthropomorphisme  moral. 
Je  n’aperçois  pas  ce  que  nous  gagnons  à  ce  nouveau  formulaire. 
La  Résurrection  signifierait  surtout  que  nous  devons  nous  conduire 
à  l’égard  de  Jésus  comme  à  l’égard  d’un  homme  vivant  de  la  vie 
actuelle.  C’est  là,  pour  le  moins,  exiger  de  nous  tout  ensemble 
trop  et  trop  peu.  De  la  doctrine  eucharistique,  on  tire  une  con¬ 
clusion  analogue  :  il  suffira  pour  nous  de  prendre  «  en  lace  de 
l’hostie  consacrée  une  attitude  identique  à  celle  qu’on  aurait  devant 
Jésus  devenu  visible  ».  Il  n’y  a  pas  à  insister  sur  le  péril  qu  entraî¬ 
nerait  l’adoption  d’un  tel  énoncé. 

Du  moins,  des  concessions  si  dangereuses  permettent- elles  d’établir 
et  de  sauvegarder  le  primat  de  l’action ?  Je  ne  le  crois  pas.  On  ad¬ 
met  en  effet  que  les  attitudes  morales  ou  les  démarches  cultuelles 
précédemment  définies  doivent  être  obligatoirement  adoptées  par 
nous.  Mais  quel  est  donc  le  fondement  de  cette  obligation  ?  C  est 
la  connaissance  d’un  énoncé  dogmatique  édicté  par  1  Église  et  der¬ 
rière  lequel  on  avoue  qu  il  existe  une  réalité  capable  d  en  justifiei 
les  exigences  pratiques.  C’est  déjà  une  étrange  relation  que  celle  de 
la  réalité  visée  par  la  formule  avec  la  formule  qui  la  promulgue  sans 
la  manifester,  qui  l’exprime  dans  des  mots  sans  que  ces  mots  pré¬ 
sentent  un  sens  précis  et  intelligible.  Ce  qui  est  plus  étonnant  encore, 
c’cst  qu’une  formule  devenue  impuissante  à  saisir  et  à  traduiie  son 
objet  divin  garde  le  pouvoir  régalien  de  soumettre  le  sujet  humain 
à  la  loi  d’une  obéissance  aveugle.  Mais  le  pire  de  tout,  c  est  le  nau¬ 
frage  du  primat  de  l’action  qui  sombre  malgré  tout  dans  cette  aAen- 
ture.  Car  c’est  celte  connaissance  du  dogme,  dont  la  qualification 


amoindrie  ne  peut  empêcher  qu’elle  reste  une  connaissance,  qui  me! 
en  branle  toute  notre  vie  religieuse.  Elle  demeure  le  «  primum 
movens  »  de  notre  moralité  et  de  notre  ritualisme.  Par  une  perte 
désormais  sans  profit,  on  a  donc  laissé  subsister  une  priorité  et  une 
suprématie  de  la  connaissance  sur  l’action.  On  a  éliminé  du  dogme 
toute  donnée  intelligible,  retiré  de  la  connaissance  toute  a  aleui  in¬ 
tellectuelle  sans  avoir  réussi  à  empêcher  que  le  dogme  détermine 
la  morale  et  commande  la  pratique.  Où  est  donc  dans  tout  cela  L 
primat  de  l'action? 
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Cependant  il  importe  de  respecter  et  de  défendre,  sinon  le  primat, 
du  moins  les  droits  légitimes  de  l’action  qui  protègent  les  intérêts 
de  la  connaissance,  car  l’action  est  le  creuset  où  s’élabore  la  vx*aie 
connaissance  humaine,  la  connaissance  vivante  et  vivifiante  parce 
qu'elle  est  expérimentale  et  vécue.  Pourquoi  ne  pas  dire  toute  ma  pen¬ 
sée?  Ce  qui  me  semble  le  plus  regrettable  dans  l’œuvre  de  M.  Le  Roy, 
inspirée  d’ailleurs  par  de  sincères  et  nobles  préoccupations,  c’est  qu'elle 
compromet  la  cause  qu’elle  voudrait  servir.  Le  praticisme  agnostique 
et  indéfinissable  qu  elle  propose  provoque  de  justes  alarmes.  Comment 
ne  pas  se  défier  des  conséquences  de  cet  empirisme  moral  semi-aveugle 
dont  l’individualisme  ruine  l’organisation  sociale  du  catholicisme  ?  Ainsi 
on  prépare  un  retour  olfensif  de  l’intellectualisme  auquel  M.  Maurice 
Blondel  avait  si  heureusement  opposé  son  pragmatisme  métaphysique. 
Nous  trouvions  là  un  système  remarquablement  équilibré  qui  tenait  la 
balance  égale  entre  la  pensée  et  l’action,  la  connaissance  et  la  pratique, 
la  métaphysique  et  la  morale,  le  dogme  et  l’expérience  religieuse.  On 
détruit  l’harmonie  de  cette  synthèse  complexe  par  une  doctrine  unila¬ 
térale,  excessive,  et  visiblement  dangereuse. 

En  présence  des  problèmes  multiples  et  enchevêtrés  qui  sont  ici  en 
jeu,  je  me  permets  simplement  de  relever  en  terminant  un  certain 
nombre  de  positions  qui  me  paraissent  acquises  et  sûres. 

Si,  d’un  point  de  vue  désintéressé  de  toute  préoccupation  religieuse 
immédiate,  nous  examinons  le  dynamisme  total  de  notre  vie  inté¬ 
rieure,  nous  ferons  les  constatations  suivantes. 

1°  En  retenant  d’abord  les  mots  action  et  pensée  dans  leur  sens 
vague  et  courant,  il  n’v  a  pas  dans  notre  vie  de  primat  de  l’action 
ni  de  primat  de  la  pensée,  mais  un  rythme  alterné  de  l’action  et  de  la 
pensée  où  tantôt  l’action  devance  la  pensée  et  tantôt  la  pensée  pré¬ 
cède  l’action.  Ce  mouvement  oscillatoire  est  assez  compensateur  pour 
que  jamais  ni  l’un  ni  l’autre  des  facteurs  intéressés  ne  garde  le  dessus 
et  ne  reste  seul  en  cause.  2°  A  y  regarder  de  plus  près,  il  n’y  a  pas 
action  et  pensée,  mais  pensée  et  pensée.  L’action  est  une  pensée  in¬ 
consciente  ou  confuse  en  marche  vers  l'idée  réfléchie  et  distincte  qui 
en  révélera  le  contenu  originel.  L’idée  à  son  tour  n’est  qu’une  réali¬ 
sation  intellectuelle  de  l’action.  Le  vrai  problème  proposé  à  une  phi¬ 
losophie  de  1  action  sera  donc  la  relation  de  la  pensée  spontanée  et 
agie  a  la  pensée  voulue  et  agissante.  3°  Dans  cette  série  alternée  d’é¬ 
quilibres  instables  successifs,  chaque  moment,  envisagé  dans  sa  rela¬ 
tion  avec  le  moment  qui  précède,  représente  une  synthèse  qui  dépasse 
la  donnée  empirique  des  éléments  composants  dont  elle  est  née.  Au¬ 
cune  synthèse  nouvelle  n  est  donc  entièrement  réductible  aux  états 
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antécédents;  aucune  ne  peut  être  légitimement  considérée  comme  le 
total  d’une  addition  dont  ces  états  antérieurs  auraient  fourni  les  élé¬ 
ments  partiels.  En  paraissant  surgir  d’en-bas,  l'idée  procède  donc 
aussi  et  déjà  d’en-liaut.  Par  conséquent  encore,  il  y  a  en  nous  la  col¬ 
laboration  d’un  Autre  qui  nous  fait  sans  cesse  découvrir  ce  qu'il  savait 
déjà.  Une  métaphysique  de  l’action  est  donc  possible,  et  cette  méta¬ 
physique,  fruit  de  la  vie,  est  appelée  à  devenir  principe  de  vie  trans¬ 
cendante.  Mais  jusqu  ici  tout  s’est  passé  dans  notre  intérieur  et  n  a  été 
que  la  mise  en  œuvre  de  données  continues  et  subjectives. 

Tout  autre  est  l’ordre  des  perspectives  quand  on  passe  à  notre 
relation  consciente  avec  la  Révélation  chrétienne.  Cette  fois,  la  con¬ 
naissance,  même  primitive,  ne  s’élabore  plus  dans  notre  immanence, 
mais  pénètre  positivement  en  nous  du  dehors  et  constitue  une  impor¬ 
tation  proprement  dite.  Cependant  l’action  va  reprendre  ses  droits.  La 
vérité  surnaturelle  ne  nous  est  proposée  intellectuellement  que  pour 
être  vécue  par  nous  totalement  ;  elle  n  est  admise  de  1  extérieur  que 
pour  nous  devenir  consubstantielle  sous  1  action  d’un  principe  inté¬ 
rieur  d’assimilation  ;  elle  ne  nous  éclaire  que  pour  être  à  son  tour  éclairée 
par  nous.  Aussi,  lorsque  l’Église  la  définit,  elle  agit  en  réalité  avec  le 
concours  vital  de  tous  scs  enfants.  La  Révélation,  principe  de  connais¬ 
sance  individuelle  au  début,  puis  principe  d  action  et  de  vie,  finit  pai 
devenir  principe  de  science  organisée.  Ce  suprême  résultat  est  obtenu 
par  l’immense  effort  de  la  collectivité  chrétienne  tout  entière.  Cette 
société  sainte  fait  fructifier  toujours  davantage  le  dépôt  vivant  qu’elle 
a  reçu  de  Dieu  et  elle  fait  toujours  monter  plus  haut  sur  l'horizon  de 
l'humanité  l’inépuisable  vérité  du  Christ. 

J.  Weiirlk. 


LE  MARIAGE 

d’après  les  lois 


A  BABYLONE 

DE  HAMMOURABI  (1) 


La  traduction  des  lois  de  Hammourabi  a  donné  lieu  à  des  difficultés 
de  deux  sortes,  les  unes  d’ordre  linguistique,  les  autres  d’ordre  ju¬ 
ridique  ;  les  unes  relatives  au  sens  des  signes  qui  expriment  les  mots  ou 
les  idées,  les  autres  à  l’interprétation  des  règles  édictées  par  le  légis¬ 
lateur.  Les  difficultés  d’ordre  linguistique  sont  aujourd’hui  en  grande 
partie  résolues.  Tous  ceux  qui,  en  France  ou  à  l’étranger,  s’occupent 
des  documents  cunéiformes,  ont  tenu  à  s'expliquer  sur  les  points  dou¬ 
teux  (2).  Il  n’est  que  juste  de  constater,  à  l’honneur  de  la  science  fran¬ 
çaise,  que  le  résultat  de  ces  nombreux  travaux  ne  s’écarte  pas  sensible¬ 
ment  de  celui  qui  a  été  présenté  au  public  par  le  premier  éditeur  (3),  et 
Tonne  peut  que  rendre  hommage  au  talent  et  à  l’activité  du  P.  Scheil 
qui,  en  six  mois,  a  rendu  accessible  aux  profanes  un  document  de  près 
de  quatre  mille  lignes. 

La  solution  des  difficultés  d’ordre  juridique  est  loin  d’être  aussi 
avancée.  L'œuvre  des  historiens  du  droit  ne  pouvait  guère  commencer 
avant  que  celle  des  assyriologues  fût  terminée.  O11  a  d'abord  cherché 
à  donner  une  vue  d’ensemble  de  la  loi,  en  la  rapprochant  des  autres 
législations  antiques.  Cette  tâche  a  été  remplie,  avec  une  maîtrise 
incontestée,  au  moment  même  de  la  publication  de  la  traduction,  par 
l’un  des  savantsqui  connaissent  le  mieux  les  institutions  primitives  (ri). 
Depuis  cette  époque,  d’importantes  études  ont  paru  en  Suisse,  en 


(1)  Celte  élude  est  te  développement  d'une  note  insérée  dans  la  deuxième  édition  de  l.a 
loi  de  Hammourabi  par  V.  Scheil,  1904,  p.  57-59.  Des  fragments  de  cette  étude  ont  élé  lus 
à  I  Académie  des  Inscriptions,  dans  la  séance  du  24  mars  1905  (voir  Comptes  rendus  de 
l’Académie ,  1905,  p.  60-64). 

(2)  M.  Oppert  les  a  discutés,  au  Collège  de  France,  dans  son  cours  de  philologie  et  d’archéo¬ 
logie  assyriennes,  années  1903,  1905. 

(3)  C'est  le  témoignage  qui  lui  a  été  rendu  par  l'auteur  de  la  première  traduction  allemande, 
M.  Hugo  Winckler  :  «  die  Erklürung  der  Geselze  ist  durch  ihren  ersten  Herausgeber  Scheil 
bereits  soweitfestgestellt  worden,  dasz  nur  Einzelheiten  oder  Strittigkeiten  für  die  Nachlese 
bleiben  »  {Die  Gesetze  Hammurabis  in  Umschriftund  Ueberselznng,  1904,  p.  111). 

(4)  Dareste,  Journal  des  Savants,  1902,  p.  517-528;  586-599. 
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Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  (1).  A  mesure  qu’on  a  pénétre 
dans  le  détail  des  articles,  des  divergences  de  vue  se  sont  produites  : 
elles  ne  peuvent  être  résolues  que  par  la  collaboration  des  historiens 
du  droit  et  des  assyriologues.  Si  les  premiers  peuvent  signaler  le  dé¬ 
faut  de  précision  ou  même  l’impossibilité  d’une  traduction  au  point  de 
vue  juridique,  il  appartient  aux  seconds  de  dire  dans  quelle  mesure 
le  texte  se  prête  à  une  explication  conforme  aux  principes  généraux 
du  droit. 

L’une  des  principales  questions  soulevées  par  l’interprétation  des 
lois  de  Hammourabi,  la  seule  que  je  me  propose  d’examiner  ici, 
concerne  le  mariage  et  les  dations  auxquelles  il  peut  donner  lieu.  Ces 
dations  sont  au  nombre  de  trois  (2)  :  deux  précèdent  le  mariage  et  sont 
désignées  par  les  mots  tirhatou  et  cheriqtou;  la  troisième  a  lieu  durant 
le  mariage  :  c’est  le  noudounnou.  La  nature  de  ces  actes  est  discutée. 
La  question  est  importante,  car  suivant  le  parti  que  1  on  adopte,  les 
rapports  des  époux  entre  eux,  la  situation  de  la  femme  mariee,  le  ma¬ 
riage  lui-même  apparaissent  sous  un  jour  très  différent.  Sur  ces  divers 
points,  il  s’est  formé,  malgré  les  dissidences,  une  sorte  d’opinion  com¬ 
mune  :  nous  voudrions  montrer  que  cette  opinion,  très  exacte  pour  la 
cheriqtou  et  le  noudounnou,  souffre  de  graves  objections  pour  la  tir¬ 
hatou. 


I 

LA  TIRHATOU. 

La  tirhatou  est  une  valeur  remise  au  père  de  la  femme  avant  le 
mariage  (3)  (art.  159-1G1).  Elle  est  fournie  par  le  futur  mari  ou  par 
son  père.  Si  celui-ci  est  mort  laissant  un  de  ses  fils  en  bas  âge,  les 
enfants  déjà  mariés  doivent  remettre  à  leur  frère,  outre  sa  part  dans 
la  fortune  mobilière  du  père,  l’argent  nécessaire  pour  la  tirhatou 
(art.  166).  La  remise  d’une  tirhatou  est  donc  le  préliminaire  habituel 
du  mariage.  D'après  quelques  contrats  de  mariage  d’une  époque  voi- 

(1,  Commun ical ion  do  M.  d’Arbois  de  Jubainville  à  1  Académie  des  Inscriptions  sur  la 
vente  de  la  fiancée  au  futur  époux  ( Comptes  rendus  de  l'Académie,  1904,  p.  322).  Voir 
l’ouvrage  du  même  auteur  sur  La  famille  Celtique,  1905,  particulièrement  les  chapitres  n 

et  iv  du  livre  II.  .  . 

(2)  Nous  laissons  de  côté  une  quatrième  dation  dont  la  nature  juridique  n  olti  e  aucune  dilli 

culte,  celle  qui  consiste  en  objets  mobiliers  [biblou)  déposés  parle  tiancé  dans  la  maison  du 

père  de  la  femme  (art.  159-161).  , 

(3)  D'après  un  document  cité  par  Bruno  Meissnor,  Beitràge  zum  altbabylomschen  Pn- 
vatrecht,  1893,  p.  14,  n.  3,  la  tirhatou  était  offerte  sur  un  plat. 
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sine  de  celle  de  Hammourabi  (1),  la  tirhatou  consiste  en  un  certain 
nombre  de  sicles  d’argent  (2). 

La  tirhatou  est-elle  un  acte  à  titre  gratuit,  une  libéralité  faite  au 
père  de  la  femme?  Est-ce  au  contraire  un  acte  à  titre  onéreux,  le  prix 
de  la  renonciation  du  père  à  son  droit  sur  sa  fille?  La  plupart  des 
auteurs,  se  fondant  sur  l’étude  comparative  des  institutions,  se  pro¬ 
noncent  en  ce  dernier  sens.  L’usage  de  remettre  une  valeur  au  père 
de  la  femme  au  moment  du  mariage  se  retrouve  dans  l’antiquité  chez 
beaucoup  de  peuples  (3),  et  aujourd'hui  encore  dans  certaines  régions 
de  l’Asie  (4),  de  l’Afrique  (5),  de  l’Amérique  du  Sud  (6),  de  l’Océanie  (T). 
Partout  il  a  un  caractère  bien  déterminé  :  la  valeur  remise  par  le  futur 
est  le  prix  d’achat  de  la  femme.  A  une  certaine  phase  de  la  civilisation, 
alors  que  la  notion  de  la  propriété  individuelle  commence  à  se  faire 
jour,  la  femme  est  considérée  comme  une  marchandise  susceptible 
d’être  vendue.  C’est  un  progrès  par  rapport  à  la  phase  antérieure  où 
le  mariage  a  lieu  par  rapt;  mais  cela  suppose  que  la  femme  occupe 
une  position  infime  dans  la  société  (8).  Les  Babyloniens  auraient 
donc  conservé,  au  temps  de  Hammourabi,  cette  forme  du  mariage 
individuel  qu’on  appelle  le  mariage  par  achat. 

Cette  interprétation  devrait  être  accueillie  comme  très  vraisem¬ 
blable,  si  l’on  n’avait  qu'un  fragment  de  la  loi  comprenant  les  articles 
159-161,  166.  Mais  elle  est  difficile  à  concilier  soit  avec  l'article  139, 

(1)  Meissner,  op.  cit.,  n"k  88,  90.  Le  premier  de  ces  contrais  est  du  temps  de  Sin  muballil, 
le  prédécesseur  immédiat  de  Hammourabi.  Il  fixe  la  tirhatou  à  dix  sicles  d’argent  :  c’est  une 
somme  égale  à  celle  des  honoraires  dus  au  chirurgien  qui  a  fait  avec  succès  l'opération 
prévue  par  l’article  215.  Dans  le  second  contrai,  du  temps  de  Sarnsi  iluna,  successeur  de 
Hammourabi,  le  nombre  de  sicles  n’a  pu  être  déchiffré. 

(2)  D'apres  d’autres  contrats  cités  par  Meissner,  p.  14,  la  valeur  de  la  tirhatou  varie 
depuis  un  siele  d’argent  jusqu’à  une  mine. 

(3)  Cf.  Dareste,  Études  d'histoire  du  droit ,  1889,  p.  142.  Nouvelles  éludes  d' histoire  du 
droit ,  1902,  p.  256,  268,  291. 

(4)  XVilulzky,  Vorgeschichte  des  Rechts ,  1903, 1,  163.  Jaussen,  RR.  1901,  p.  595. 

(5)  Cf.  Kohler,  Zeitschrift  fiir  vergleichende  Rechlswissenschaft,  V,  350;  XI,  433,  438; 
XV,  16. 

(6)  Ibid.,  XIII,  309. 

(7)  Ibid.,  V,  356;  VI,  333;  VII,  371  ;  VIII,  87. 

(8)  Chez  les  Kabyles,  qui  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours  leurs  coutumes  antiques  et  qui 
pratiquent  le  mariage  par  achat,  «  la  femme,  achetée,  livrée  sans  que  le  plus  souvent  sa 
volonté  intervienne,  n’a  pour  ainsi  dire  pas  de  personnalité  légale  :  c’est  une  chose  hu¬ 
maine  »  (Ilanoteau  et  Letourneux, La  Kabylie  et  les  coutumes  Kabyles,  t.  II,  1873,  p.  148). 
Suivant  les  mêmes  auteurs,  la  langue  kabyle  confond  les  idées  de  mariage  et  d’achat  de  la 
femme.  Un  homme  dit  pour  annoncer  son  mariage  :  «  J'ai  acheté  une  femme  hier.  »  On  ne 
dit  pas  d'un  père  :  «  Il  a  marié  sa  iille  »,  mais  bien  :  «  Il  a  mangé  de  sa  fille  ».  Le  prix  d'achat, 
qui  consiste  toujours  en  une  somme  d’argent,  est  appelé  thoutchith,  le  manger.  On  l’appelle 
aussi  par  euphémisme  thûmamth,  un  turban,  de  même  qu’en  français  on  emploie  le  mot 
épingles  dans  certains  marchés  (Ibid.,  p.  149,  n.  2;  152,  n.  1-2). 
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soit  avec  les  articles  relatifs  à  la  cheriqton  et  à  la  condition  de  la 
fiancée  et  de  la  femme  mariée.  Il  ne  suffit  pas  en  effet,  pour  la  justi¬ 
fier,  de  constater  sur  un  point  une  analogie  entre  le  mariage  par 
achat  et  l'usage  babylonien,  il  faut  établir  que  la  remise  d’une  tir¬ 
hatou  est  une  condition  nécessaire  à  la  formation  du  mariage.  11  faut 
ensuite  prouver  que  l’usage  du  mariage  par  achat  est  conforme  à  ce 
que  l'on  sait  sur  l’état  social  des  Babyloniens,  au  temps  de  Hammou¬ 
rabi,  et  en  particulier  sur  la  situation  de  la  femme  mariée. 

Pour  résoudre  la  question  d’une  façon  sûre,  il  convient  de  se  re¬ 
porter  au  texte  de  la  loi. 

1°  La  loi  n’exige  pour  la  formation  du  mariage  que  deux  condi¬ 
tions  :  un  accord  préalable  entre  les  pères  des  futurs  époux  (art.  135, 
156),  ou  entre  le  futur  mari  et  le  père  de  la  femme  (1)  (art.  159), 
un  acte  émanant  du  mari  et  déterminant  les  obligations  de  la  femme 
(art.  128). 

a)  L’accord  préalable  constitue  les  fiançailles  et  entraîne  plusieurs 
conséquences  juridiques  (art.  130,  155,  156)  ;  il  est  séparé  du  mariage 
par  un  intervalle  plus  ou  moins  long  (art.  155,  156),  pendant  lequel 
chacune  des  parties  conserve  le  droit  de  se  dédire. 

La  remise  de  la  tirhalou  a  lieu  lors  des  fiançailles.  La  loi  ne  la 
prend  en  considération  que  dans  trois  cas  :  rupture  des  fiançailles, 
prédécès  de  la  femme  sans  enfant,  répudiation  pour  stérilité. 

Le  fiancé  qui  ne  veut  pas  donner  suite  au  projet  de  mariage,  ne 
peut  réclamer  la  tirhalou  :  la  propriété  en  est  définitivement  acquise 
au  père  de  la  femme  (art.  159).  Si  au  contraire  le  père  de  la  femme 
s'oppose  au  mariage,  il  doit  payer  le  double  de  ce  qu’il  a  reçu 
(art.  160,  161). 

Si  la  femme  meurt  sans  enfant,  son  père  doit  payer  au  mari  une 
indemnité  égale  à  la  tirhatou  qu’il  a  reçue  (art.  163). 

Le  mari  qui  répudie  sa  femme  pour  cause  de  stérilité,  doit  lui 
payer  une  somme  égale  à  la  tirhalou.  S’il  n’y  a  pas  eu  de  tirhatou , 
il  doit  lui  payer  une  mine  d’argent  (art.  139),  ou  un  tiers  de  mine 
s’il  est  un  mouchktnou  (art.  140). 

Les  fiançailles  ne  sont  donc  pas  subordonnées  à  la  remise  d’une  tir¬ 
hatou;  elles  peuvent  exister  légalement  et  produire  des  effets  juri¬ 
diques  en  l'absence  d’une  tirhalou  (art.  130,  155,  156).  On  peut  dès 
lors  affirmer  que,  si  l’usage  du  mariage  par  achat  subsistait  au 
temps  de  Hammourabi,  il  n’était  plus  observé  dans  son  intégrité  : 

(1)  La  libellé  pour  la  femme  d’épouser  qui  elle  veut  n'existe  que  dans  quelques  cas  : 
art.  137,  150,  172. 

REVUE  BIBLIQUE  1905.  —  N.  S.,  T.  Il 
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d’une  part  l’acliat  de  la  fiancée  n’était  plus  indispensable  à  la  for¬ 
mation  du  mariage  ;  d’autre  part  cet  achat  n’était  pas  définitif  :  il 
pouvait,  avant  la  conclusion  du  mariage,  être  résilié  par  la  volonté 
de  l’une  des  parties  (1). 

b)  La  formation  du  mariage  exige  la  rédaction  par  le  mari  d’un 
acte  déterminant  les  obligations  de  la  femme.  Le  seul  énoncé  de 
cette  condition  montre  que  la  loi  ne  considère  pas  la  femme  comme 
la  chose  du  mari  :  il  n’est  pas  libre  de  la  traiter  à  sa  guise;  il  doit 
faire  connaiti'e  à  la  femme,  ou  à  ses  parents  qui  discuteront  les 
termes  du  contrat,  les  obligations  qu’il  désire  lui  imposer.  On  a  un 
exemple,  malheureusement  incomplet,  d’un  acte  de  ce  genre  (2)  : 
un  mari  prend  pour  épouse  (de  second  rang)  une  sœur  de  sa  femme  ; 
l’acte  fixe  les  devoirs  du  mari  envers  la  femme ,  la  somme  qu’il  paiera 
en  cas  de  répudiation,  la  peine  encourue  soit  par  la  première  femme 
si  elle  se  dispute  avec  la  secolide,  soit  par  les  deux  femmes  si  elles 
renient  leur  mari. 

La  règle  qui  subordonne  la  pleine  efficacité  du  mariage  à  la  ré¬ 
daction  d’un  écrit,  n’est  pas  particulière  aux  Babyloniens  :  on  la 
retrouve  à  une  époque  bien  postérieure  en  Syrie  et  en  Egypte.  Le 
recueil  improprement  appelé  «  livre  de  droit  svro-romain  »,  et  dé¬ 
signé  dans  les  manuscrits  et  dans  la  littérature  syriaque  sous  le  titre 
de  «  lois  civiles  de  Constantin,  Théodose  et  Léon  »  (3),  distingue  le 
mariage  avec  ou  sans  écrit  (<pepv^)  (4).  Des  papyrus  gréco-égyptiens  du 
ue  siècle  avant  notre  ère  (5)  et  des  premiers  siècles  de  l’Empire  (6)  dis¬ 
tinguent  également  l’è'yypa^c;  yâtj.oç  qui  fixe  les  obligations  des  époux 
d’une  façon  durable  (7)  et  Vàypxfoq  yâp.oç  qui  ne  contient  pas  de  clause 

(1)  On  peut  aussi  faire  observer  que,  si  la  tirhatou  était  le  prix  d'une  vente,  elle  devrait 
être  restituée  dans  le  cas  prévu  par  l’article  130;  c’est  ce  qui  a  lieu  chez  les  peuples  qui  pra¬ 
tiquent  réellement  l'achat  de  la  femme,  par  exemple  en  Kabylie  (Hanoteau  et  Letourneux, 
11.  159). 

(2)  Meissner,  op.  cit.,  n°  89  et  p.  148. 

(3)  Cf.,  sur  la  formation  successive  de  ce  recueil,  dont  la  rédaction  première  remonte  au 
iv°  siècle,  et  sur  son  utilité  pour  certaines  régions  de  la  Syrie  après  leur  séparation  de 
l'Empire  romain,  Mitteis,  Ueber  drei  neue  HandscJiriflen  des  syrisch-rômischen  Rechts- 
buchs,  1905,  p.  3,  23,  30,  37.  L’un  des  manuscrits  en  langue  araméenne,  récemment  dé¬ 
couverts  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  commence  par  cette  indication  :  «  Lois  civiles  des 
Romains,  réunies  sur  l  ordre  de  Valentinien  par  Ambrosius  confessor  ».  S'agit-il  de  saint 
Ambroise? 

(4)  Ms.  de  Paris,  §§  41  bis,  15  et  16.11  n'y  a.  bien  entendu,  aucune  conclusion  à  tirer  de 
ce  rapprochement,  quant  à  l'origine  du  livre  de  droit  syro-romain.  Cf.  Mitteis,  Zeitschrift 
der  Savigny-Stiflung,  R. -A.,  XXV,  284. 

(5)  Nicole,  Papyrus  de  Genève,  11,  21. 

(6)  Wessely,  Papyrus  de  Vienne,  C.  P.  R.,  I,  28;  Grenfell  and  Hunt,  Papyrus  d'Oxyryn- 
chos,  II,  237;  267. 

(7)  Le  mari  s’engage  à  pourvoir  à  l'entretien  de  sa  femme;  il  promet  de  ne  pas  l’insulter. 
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de  ce  genre.  Cette  distinction  n’était  pas  sans  intérêt  pratique  : 
d’après  le  livre  de  droit  syro-romain,  les  entants  nés  d’un  mariage 
sans  écrit  n’ont  pas  droit  à  la  succession  paternelle  (1);  d’après  les 
papyrus,  le  fils  né  d’un  mariage  sans  écrit  ne  peut  tester  du  vivant 
de  son  père  (2)  ;  la  fille  née  d’un  mariage  sans  écrit  peut  être  ré¬ 
clamée  à  son  mari  par  son  père,  à  moins  qu’elle  n’ait  contracté  un 
mariage  écrit  (3). 

L’opposition  entre  le  mariage  avec  écrit  et  le  mariage  sans  écrit 
n’apparaît  pas  nettement  dans  les  traductions  des  lois  de  Hammou¬ 
rabi.  En  cas  de  cohabitation  après  les  fiançailles,  y  avait-il  mariage, 
bien  que  la  femme  n’eût  pas  la  qualité  d’épouse?  Il  appartient  aux 
assyriologues  d’examiner  si  le  texte  permet  de  répondre  à  cette 
question.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  cohabitation  entre  fiancés 
produit  au  moins  un  effet  juridique,  indiqué  dans  l’article  155. 

La  seconde  condition  requise  pour  la  formation  du  mariage  n’est 
pas  par  elle-même  incompatible  avec  l’idée  d’un  achat  de  la  femme. 
L’étude  comparative  des  institutions  juridiques  montre  que  le  con¬ 
trat  de  vente  comporte  certaines  clauses  restrictives  du  droit  de  l’a¬ 
cheteur.  A  Rome,  par  exemple,  le  vendeur  d’un  esclave  pouvait 
convenir  avec  l’acheteur  qu’il  n’abuserait  pas  de  son  pouvoir  sur  lui, 
ou  qu’il  ne  l’enverrait  pas  résider  dans  une  autre  province  (4).  Mais 
ces  clauses,  inspirées  par  un  sentiment  de  bienveillance  envers  l’es¬ 
clave,  n’ont  été  admises  qu’à  une  époque  où  l’esclave  était  traité  à 
bien  des  égards  comme  une  personne,  au  siècle  des  Antonins  (5).  Nous 
pouvons  donc  conclure  de  ce  rapprochement  que  la  condition  im¬ 
posée  par  l’art.  128  révèle  un  état  social  assez  avancé,  une  période 
où  la  loi  reconnaît  à  la  femme  une  certaine  personnalité,  où,  par 
suite,  le  système  du  mariage  par  achat,  s’il  est  encore  pratiqué,  n’a 
plus  sa  signilication  primitive. 

2°  D’après  les  articles  172,  176  et  183,  le  père  qui  marie  sa  fille 


la  maltraiter,  la  chasser;  de  ne  pas  prendre  une  autre  femme.  De  son  côté  la  femme  promet 
d’obéir  à  son  mari;  elle  ne  devra  ni  l'offenser,  ni  dissiper  les  biens  communs,  ni  quitter  un 
seul  jour  la  maison  conjugale  sans  l'autorisation  du  mari,  ni  aller  avec  un  autre  homme  (Cf. 
Genève,  II,  21).  Suivent  des  clauses  relatives  A  la  dot  de  la  femme  et  au  divorce. 

(1)  Ms.  de  Paris,  g  15. 

(Y)  C.  P.  R.,  I,  18. 

(3)  Oxy.,  II,  237. 

(4)  Papin.,  Dig.,  XVIII,  7,  6  et  7  :  ne  prostitualur ;  ne  pœnæ  causa  exportaretur.  Cf. 
Hadr.,  Cod.  Just.,  IV,  56,  1.  On  admit  aussi,  dans  l’intérêt,  du  maitre,  les  clauses  interdi¬ 
sant  le  séjour  de  l'esclave  dans  certaines  régions  :  ne  in  llalia  esset,  ne  aliquo  loci  mo- 
fetur  (Papin.,  loc.  cit.,  1  et  7). 

(5)  Cf.  Édouard  Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains,  t.  II,  1902,  p.  129-131; 
452,  n.  2. 
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remet  ordinairement  au  futur  mari  une  cheriqtou.  La  chcriqtou,  nous 
l’établirons  bientôt,  n’est  autre  chose  qu’une  dot,  un  apport  destiné 
à  subvenir  aux  charges  du  mariage  (1).  Cet  usage  est  difficile  à 
concilier  avec  celui  du  mariage  par  achat  (2).  On  ne  conçoit  pas  que 
le  père  remette  de  l’argent  au  mari  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
fille  qu'il  lui  a  vendue  :  le  vendeur  n’a  pas  à  pourvoir  à  l’entretien 
de  la  marchandise  livrée  à  l’acheteur.  Puis,  dans  le  mariage  par 
achat,  le  père  entend  retirer  un  profit  d’une  vente  qui  le  prive  des 
services  de  son  enfant;  or,  l’article  161  suppose  que  la  dot  a  une  va¬ 
leur  supérieure  à  celle  de  la  tirhatou;  le  père  donnerait  plus  qu’il  ne 
reçoit  :  résultat  absurde  dans  l’hypothèse  d’un  mariage  par  achat. 

L  incompatibilité  de  ces  deux  institutions,  la  dot  et  le  mariage  par 
achat,  est  telle  qu'on  a  senti  la  nécessité  d'en  expliquer  la  coexistence. 
La  constitution  de  dot,  a-t-on  dit,  a  pour  but  d’épargner  à  la  fille 
l’humiliation  qui  est  la  conséquence  de  son  achat  par  le  mari.  Ce 
serait  un  moyen  de  la  relever  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  du  mari. 
Le  père  rendrait  au  fiancé  sous  forme  de  dot  la  valeur  qu'il  a  reçue 
comme  prix  de  vente  (3).  Cette  explication  prouve  tout  au  moins 
que  le  mariage  par  achat  n’est  plus  sérieusement  pratiqué  (4)  et  qu’il 
n’est  plus  en  harmonie  avec  l’état  des  mœurs.  On  ne  peut  cependant 
l'accueillir  :  elle  méconnaît  le  rôle  de  la  cheriqtou  qui  n'est  pas  res¬ 
treint  au  cas  du  mariage  (art.  178-184);  elle  méconnaît  aussi  son 
caractère  d’avancement  d’hoirie  (art.  183). 

L'usage  simultané  de  la  dot  et  du  mariage  par  achat  ne  se  conçoit 
que  chez  les  peuples  où  le  mariage  par  achat  est  un  acte  de  pure 
forme  conclu  pour  un  prix  fictif.  Tel  n’est  pas  le  cas  à  Babylone,  au 

(1)  Pour  prévenir  une  équivoque,  il  est  essentiel  de  remarquer  que  nous  prenons  le  mot 
dot  dans  son  sens  classique  tel  qu’il  a  été  lixé  par  la  jurisprudence  romaine  :  c’est  l’apport 
de  la  femme.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  donation  que,  chez  certains  peuples  comme 
les  Germains,  le  mari  fait  à  sa  femme  au  moment  du  mariage,  et  que  l’on  désigne  par  l’expres 
sion  dos  ex  marito ;  encore  moins  avec  la  morgengabe,  don  du  matin,  que  le  mari  offre  à  sa 
femme  le  lendemain  du  mariage.  Cette  double  confusion  est  souvent  faite  (par  exemple  dans 
tlanoteau  et  Letourneux,  op.  cit.,  II,  1 48  et  n.  1.  Les  mêmes  auteurs  appellent  aussi  dot  les 
objets  de  parure  donnés  à  la  femme  par  son  père  lors  du  mariage  :  t.  II,  162).  C’est  la  cause 
de  bien  des  malentendus. 

(2)  kohler  /.  vergl.  Rw.,  XV,  17;  XVII,  331)  reconnaît  que,  chez  les  peuples  où  il  est 
d’usage  que  le  père  donne  un  trousseau  à  sa  tille  en  la  mariant,  l’idée  d’un  achat  de  la 
femme  est  déjà  affaiblie.  A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  lorsque  le  père  constitue  une 
dol  à  sa  tille. 

(3)  Stanley  Cook,  The  laws  of  Muses  and  /lie  Code  of  Hammurabi,  1903,  p.  90  et  163; 
Chilperic  Edwards,  The  Hammurabi  Code  and  the  Sinaïtic  législation ,  1904,  p.  100. 

(4)  C’est  l’avis  de  G.  Colin,  Die  Geselzc  Hammurabis ,  1903,  p.  24.  M.  Dareste  ( Études 
d’histoire  du  droit ,  p.  29)  constate  que,  chez  les  Hébreux  qui  pratiquaient  l’achat  des 
femmes  dès  le  temps  des  patriarches,  1  usage  de  la  dot  ne  s  est  introduit  qu’après  leur  éta¬ 
blissement  dans  la  Terre  Sainte. 
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temps  de  Hammourabi  :  la  tirhatou  a  une  valeur  réelle,  qui  sert  à 
calculer  certaines  indemnités  dues  à  la  femme  et  au  mari  et  dont  le 
montant  peut  s’imputer  sur  la  dot. 

3°  La  femme  n’est  pas  traitée  par  la  loi  comme  un  objet  de  pro¬ 
priété  (1). 

a)  Avant  le  mariage,  la  femme  dont  le  futur  mari  est  chargé  de 
dettes  peut  se  faire  promettre  qu’elle  ne  sera  pas  saisie  par  les  créan¬ 
ciers  (art.  151).  Elle  conserve  la  capacité  de  s’obliger,  car  le  mari 
n’est  pas  tenu  des  dettes  qu’elle  a  contractées  avant  son  entrée  dans 
la  maison  (art.  151). 

b)  Durant  le  mariage,  la  femme  a  la  capacité  juridique.  Elle  reste 
propriétaire  de  sa  dot  (art.  162,  163).  Elle  est  libre  de  disposer  de  ses 
esclaves  (art.  146,  147).  Des  documents  récemment  publiés  prouvent 
qu’elle  peut  être  témoin  d’un  acte  juridique  (2)  :  c’est  un  droit  que  notre 
code  civil  refusait  à  la  femme  française  et  qui  ne  lui  a  été  accordé  que 
par  la  loi  du  7  décembre  1897.  En  cas  d'absence  du  mari,  la  femme 
d’un  militaire,  dont  le  fils  est  en  bas  âge,  est  chargée  de  la  gestion 
d'une  partie  de  ses  biens  (art.  29).  Enfin  la  femme  peut,  dans  le  cas 
prévu  par  l’article  142,  refuser  de  cohabiter  avec  son  mari  et  rentrer 
dans  la  maison  paternelle. 

c)  En  cas  de  dissolution  du  mariage  par  le  prédécès  du  mari,  la 
femme  exerce  la  puissance  paternelle  (3).  Elle  dirige  la  maison,  et 
ses  enfants  ne  peuvent  se  soustraire  à  son  autorité  sans  la  permission 
du  juge  (art.  172). 

Toutes  ces  règles  seraient  inexplicables  si  la  femme  était  considérée 
comme  une  marchandise,  pouvant  faire  l’objet  d’un  contrat  de  vente. 

4°  11  est  difficile  de  croire  qu’à  une  époque  où  les  rapports  de  droit 
étaient  si  développés  qu’il  a  fallu,  pour  les  réglementer,  un  code  de 
l’étendue  et  de  l’importance  de  celui,  de  Hammourabi,  les  Babylo¬ 
niens  en  soient  restés  à  une  forme  de  mariage  qui  dénote  un  état  so¬ 
cial  peu  avancé. 

Les  lois  de  Hammourabi  contiennent,  il  est  vrai,  des  vestiges  d  un 
état  du  droit  plus  ancien  :  l’ordalie  de  l’eau  froide  (art.  2,  132),  la 

(1)  Chez  certaines  peuplades  de  lAfrique  où  lâchât  de  la  femme  subsiste  encoie,  le  mari 
peut  revendre  sa  femme,  la  donner  engage,  la  transmettre  a  ses  héritiers.  Cf.  Kohler,  Zeits . 
f.  vergl.  Rtv.,  XI,  421;  Relime,  ibid.,  X,  42.  «  Suivant  l’énergique  expression  kabyle,  la 
veuve  reste  pendue  à  son  mari  et  fait  partie  de  sa  succession  »  (Hanoteau  et  Letourneux,  op. 
cil.,  II,  156).  Cf.  Z.  f.  vergl.  Rw.,  XVII,  338. 

(2)  S.  Daiches,  Altbabylonische  Rechtsurkunden,  nus  der  Zcit  der  II ammurabi- Dy¬ 
nastie,  1903,  1,32,  63,  72,  79;  cf.  Meissner,  op.  cil.,  14. 

(3i  Meissner,  op.  cit.,  n°  56  et  p.  136.  Une  mère  loue  les  services  de  son  fils  pour  un  an  et 

louche  le  salaire  promis. 
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preuve  par  le  serment  du  demandeur  (art.  23,  106,  120,  126,  240). 
Ce  sont  là  des  survivances  comme  on  en  rencontre  souvent  dans  les 
législations  anciennes,  parfois  même  en  droit  moderne.  .U en  dirai  au¬ 
tant  de  la  sévérité  des  lois  criminelles,  du  grand  nombre  de  cas  où 
elles  prononcent  la  peine  de  mort  :  on  en  compte  trente-cinq.  Mais, 
dans  notre  code  pénal  de  1810  complété  par  les  lois  postérieures,  il  y 
en  a  encore  une  vingtaine,  et  nous  nous  flattons  d'étre  un  des  peuples 
les  plus  civilisés. 

Le  mariage  par  achat  est-il  également  une  survivance?  On  l’a  sou¬ 
tenu  en  invoquant  l’usage  de  la  coemptio  chez  les  Romains.  A  Rome, 
a-t-on  dit,  le  mari  faisait  en  général  l’acquisition  de  sa  femme  par 
les  mêmes  procédés  que  s’il  se  fût  agi  d’une  propriété  quelconque  : 
c’était  ordinairement  par  achat,  c’est-à-dire  par  la  mancipation  qui 
avait  fini  par  devenir  une  vente  fictive,  après  avoir  été  primitivement 
une  vente  réelle  (1). 

Il  y  a,  dans  cette  manière  de  voir,  une  appréciation  inexacte  du 
rôle  et  du  caractère  de  la  coemptio.  La  coemptio  n’est  pas  une  forme 
de  mariage,  mais  seulement  l’un  des  trois  modes  d’acquérir  la  marins . 
C’est  un  acte  facultatif  qui  peut  être  suppléé  par  une  cérémonie 
religieuse,  la  confarreatio,  ou  dont  on  peut  entièrement  se  dispenser, 
si  l’on  est  en  mesure  d’invoquer  Yusus.  La  coemptio  n’a  d’une  vente 
que  l’apparence  :  c’est  une  application  récente  de  la  règle  des 
Douze  Tables  qui  déclare  la  puissance  paternelle  éteinte  après  une 
triple  mancipation  et  de  l’interprétation  des  Prudents  qui  n’en  exigent 
qu’une  seule  pour  les  filles.  Cette  application  est  donc  postérieure 
à  l’époque  où  la  mancipation  est  devenue  un  acte  imaginaire  (2). 
L’achat  de  la  femme  n’a  pas  été  à  Rome  un  acte  réel  (3),  comme  l’ont 
cru  quelques  auteurs  au  milieu  du  siècle  dernier  (4). 

On  a  objecté  que  le  père  de.  famille  pouvait  vendre  son  fils  :  pour- 


(1)  D’Arbois  de  Jubainville,  La  famille  Celtique,  p.  120. 

(2)  Cf.  Édouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains ,  2e  édition,  1005,  t.  I", 
p.  82,  n.  5. 

(3)  On  sait  d’ailleurs  que  le  mot  emere  n’eut  pas,  à  l’origine,  de  sens  technique  :  ilsignitiail 
prendre  (Fest.  v°  Emere).  Cf.  Bréal  et  Bailly,  Dict.  étym.  lat.,  p.  77.  Il  s’appliquait  à  l’acqui¬ 
sition  de  la  vianus  aussi  bien  qu'à  la  Tente  et  au  louage.  Lorsqu'on  voulait  en  préciser  le 
sens,  on  avait  soin  d'indiquer  à  quel  titre  avait  lieu  Yemptio  (emplio  venditio)  ou  de  quelle 
manière  elle  se  réalisait  (co-emptio).  Boëce  (Top.  III ,  14)  dit  que,  dans  la  coemptio,  le 
mari  et  la  femme  se  demandaient  réciproquement  s’ils  voulaient  être  mater  ou  pater familias. 
Cf.  Édouard  Cuq,  op.  cil.,  I1 2 3 4,  228,  n.  3. 

(4)  ltossbach,  Die  rümische  Ehe,  1854,  p.  88.  Cette  opinion  conduit  à  une  conséquence  con¬ 
tredite  parles  lextes:  la  femme  figurerait  dans  la  coemptio  comme  l'objet  de  la  mancipation. 
Or  deux  passages  de  Paul  (Collai.,  IV,  2,  3)  et  dePapinien  (ibid.,  IV,  7,  i)  prouvent  que  la 
femme  est  partie  contractante  :  son  père,  si  elle  est  alieni  juris,  ou  son  tuteur,  si  elle  est 
sui  juris,  doit  l’assister  à  titre  d ’auclor. 
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quoi,  dit-on,  n'aurait-il  pu  vendre  sa  fille?  Mais  la  vente  du  fils 
n’était  possible  qu’à  titre  de  peine  et  à  la  condition  d  avoir  lieu  a 
l’étranger,  trans  Tiberim  (1).  Il  n’y  a  pas  de  rapport  entre  cet  acte 
et  une  vente  faite  à  Rome  en  vue  du  mariage.  Quant  à  la  man¬ 
cipation  du  fils,  elle  a  si  peu  le  caractère  d’une  vente  qu’elle  peut 
être  renouvelée  trois  fois;  c’est  la  forme  antique  du  louage  de  ser¬ 
vices. 

On  a  également  invoqué  des  passages  de  Servius  et  d  Isidoi'e  de  Sé¬ 
ville  :  l’un  et  l’autre  parlent  de  Vanliquus  nuptiarum  ritus  par  lequel 
maritus  et  uxor  se  invicem  coemebant  (2).  Mais  on  ne  saurait  attribuer 
aucune  valeur  à  cette  explication  de  la  coemptio  :  l’achat  réciproque 
de  la  femme  et  du  mari  n’a  rien  de  commun  avec  la  forme  de  ma¬ 
riage  par  achat  de  la  femme.  La  méprise  d  Isidore  vient  de  ce  que, 
de  son  temps,  le  mari  faisait  une  donation  ante  nuptias  à  la  femme, 
tandis  que  la  femme  remettait  une  dot  au  mari.  Isidore  a  cru  que  la 
donation  était  le  prix  d  achat  de  la  femme,  la  dot,  le  prix  d  achat  du 
mari.  Il  a  méconnu  le  véritable  caractère  de  ces  actes  et  commis  une 
erreur  en  faisant  remonter  à  l’époque  antique  la  donation  ante 
nuptias  qui  n’a  pas  été  traitée  comme  une  contre-partie  de  la  dot 
avant  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  (3  ). 

Le  droit  romain  ne  saurait  donc  fournir  aucun  argument  pour  dé¬ 
montrer  que  le  mariage  par  achat  a  persisté  dans  un  état  social  re¬ 
lativement  avancé. 

L’étude  du  texte  de  la  loi  nous  conduit  à  la  conclusion  suivante  : 
le  système  du  mariage  par  achat,  s’il  existait  encore  au  temps  de 
Hammourabi,  n’est  plus  pratiqué  dans  son  intégrité.  Il  a  subi 
une  double  altération  :  a)  la  remise  d’une  tirhatou  n’est  plus  indis¬ 
pensable;  ô)  elle  a  lieu,  non  plus  au  moment  du  mariage,  mais  lois 
des  fiançailles.  Le  mariage  n’est  donc  pas  conclu  directement  et  réalisé 
par  la  livraison  de  la  femme  en  échange  du  prix  payé  par  le  mari. 
Il  suppose  un  accord  préalable  en  vertu  duquel  le  père  de  la  femme 
promet  de  livrer  sa  fille,  tandis  que  le  fiancé  promet  de  lui  donner  la 
qualité  d’épouse  (4).  Tant  que  la  tradition  n’est  pas  faite,  les  parties 
peuvent  se  dédire. 

Si  l’on  joint  à  cela  les  textes  qui  prouvent  que  la  constitution  de  dot 
était  d’un  usage  courant  et  que  la  femme  n’était  plus  traitée  comme 

(1)  Cf.  Édouard  Cuq,  op.  cit..  I,  p.  50,  n.  2. 

(2)  Serv.,  in  Georg.,  I,  31;  lsidor.,  Or.,  V,  24-26. 

(3)  Édouard  Cuq,  op.  cit.,  t.  II,  ]>.  810,  n.  1. 

(4)  M.  Viollel,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Histoire  du  droit  civil  français  (1905, 
p.  457),  reconnaît  que  1  usage  des  fiançailles  est  une  altération  du  système  du  mariagi  pai 
achat. 
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une  marchandise,  on  devra  convenir  qu’il  y  a  là  un  ensemble  de  faits 
qui  inspirent  des  doutes  très  sérieux  sur  l’exactitude  de  l'opinion 
commune.  Il  serait  bien  singulier  que,  malgré  toutes  ces  déviations 
de  l’idée  première  du  mariage  par  achat,  la  tirhatou  seule  eût  con¬ 
servé  son  caractère  primitif. 

* 

Examinons  maintenant  les  raisons  que  l’on  a  fait  valoir  pour  affir¬ 
mer  l'existence  du  mariage  par  achat  au  temps  de  Hammourabi.  On 
n'en  donne  aucune  preuve  directe  (1).  Les  raisons  alléguées  sont  pour  la 
plupart  de  simples  raisons  d’analogie  ;  d’autres  sont  déduites  du  texte 
de  la  loi.  Les  raisons  d’analogie  sont  tirées  soit  de  l’étude  comparative 
des  institutions,  soit  de  documents  Babyloniens  et  Assyriens,  rédigés 
treize  ou  quatorze  siècles  après  Hammourabi. 

1°  Le  mariage  par  achat  a  été,  dit-on,  d’un  usage  général  chez  les 
peuples  de  l’antiquité.  C’est  un  fait  qui  résulte  de  l’étude  compara¬ 
tive  des  institutions  et  qui  n’est  pas  contesté  (2);  mais  cela  ne  prouve 
nullement  que  cet  usage  subsistait  à  Babylone  au  temps  de  Hammou¬ 
rabi.  Certains  auteurs  semblent  croire  que  l’histoire  comparative  du 
droit  fournit  des  arguments  décisifs  pour  expliquer  les  points  obs¬ 
curs  des  lois  anciennes  ou  pour  en  combler  les  lacunes.  On  ne  saurait 
trop  protester  contre  cette  appréciation  :  l'histoire  comparative  ne 
peut  que  suggérer  des  conjectures  et  les  rendre  vraisemblables,  sur¬ 
tout  lorsqu'il  s’agit  de  peuples  de  même  race,  de  mêmes  croyances,  de 
même  civilisalion  (3). 

L’usage  du  mariage  par  achat  est,  dit-on,  commun  aux  peuples  de 
mce  sémitique  :  la  tirhatou  n’est  autre  chose  que  la  mohar  des  Hé¬ 
breux  (4)  ;  elle  consistait  ordinairement  en  une  somme  d’argent  ;  le 
fiancé  pouvait  aussi  promettre  ses  services  au  père  de  la  femme,  pour 
un  temps  déterminé  (5).  L’analogie  est  certaine,  mais  pour  affirmer 
que  les  deux  actes  ont  une  nature  identique,  il  faudrait  établir  que 
l’état  de  la  civilisation  était  le  même  chez  les  Babyloniens  et  chez  les 
Hébreux.  Or  l’ancien  droit  israélite  révèle  une  civilisation  bien  moins 


(t)  Les  assyriologues  oui  constaté  l’absence  dans  le  Code  de  tout  terme  spécifique  signi¬ 
fiant  acheter  ou  acquérir,  à  propos  de  la  femme  épousée. 

(2)  Bien  qu’on  se  soit  contenté  très  souvent,  pour  en  affirmer  l'existence  chez  tel  ou  tel 
peuple,  de  preuves  qui  ne  sont  rien  moins  que  solides.  Cf.  Ch.  Lefebvre,  Leçons  d’introduc¬ 
tion  générale  à  l'histoire  du  droit  matrimonial  français,  1900,  p.  362-379. 

(3)  Cf.  sur  celle  question,  Édouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  1. 1-, 
p.  40. 

(4)  Genèse,  22,  15. 

(5)  Genèse,  26.  Jacob  servit  sept  années  chez  Laban  pour  obtenir  Rachel.  Un  usage  analogue 
existe  encore  aujourd'hui  au  Bengale  et  en  Birmanie  (Kohler,  Zeils.  f.  verrjt.  Rn\,  IX,  333). 
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avancée  que  celle  des  Babyloniens  au  temps  de  Hammourabi.  Quel¬ 
ques  exemples  suffiront  à  le  démontrer  : 

a)  Dans  la  législation  hébraïque,  le  droit  n’est  pas  encore  séparé  de 
la  religion  (1).  Dans  les  lois  de  Hammourabi  la  séparation  est  faite,  il 
n’y  a  pas  de  trace  du  droit  théocratique. 

b)  Chez  les  Hébreux,  l’État  a  encore  une  organisation  familiale  ;  chez 
les  Babyloniens,  les  groupes  de  familles  n’apparaissent  plus  dans 
l'organisation  de  l’État  (2)  ;  tous  les  individus  sont  soumis  à  l’autorité 
du  roi. 

c)  Dans  les  lois  de  Hammourabi,  il  n'est  question  ni  de  la  vengeance 
du  sang  qui  subsiste  dans  les  lois  de  Moïse  (3);  ni  du  droit  d’asile,  en 
cas  d’homicide  par  imprudence  (4). 

cl)  Hammourabi  ne  fait  aucune  différence  entre  les  nationaux  et  les 
étrangers. 

e )  Il  n’y  a  plus  de  trace  de  la  communauté  primitive  des  terres;  il 
n’y  a  rien  d’analogue  à  l’année  du  sabbat  (5)  ou  à  l’année  du  ju¬ 
bilé  (6). 

/)  La  monogamie  est  la  règle  ;  le  mari  est  cependant  autorisé  à 
prendre  une  seconde  femme  sans  répudier  la  première  (7),  mais  seu¬ 
lement  en  cas  de  stérilité  (8)  (art.  148,  145).  Et  encore,  ce  droit  lui 


(1)  A  Borne,  le  droit  lut  également,  aux  premiers  siècles,  mêlé  à  la  religion.  La  sécularisa¬ 
tion  dudroit  et  de  la  jurisprudence  s'est  opérée  progressivement.  Cf.  Édouard  Cuq,  op.  cit., 
t.  I,  p.  2  et  160. 

(2)  La  loi  maintient  seulement,  dans  le  cas  de  brigandage,  la  responsabilité  de  la  commune 
et  de  celui  qui  la  dirige  (art.  23  et  24).  C’est  une  disposition  analogue  à  celle  qui  existe  en 
droit  moderne  :  la  loi  du  5  avril  1884  (art.  106)  a  consacré  le  principe  de  la  responsabilité 
des  communes  pour  «  les  dégâts  et  dommages  résultant  des  crimes  ou  délits  commis  à  force 
ouverte  ou  par  violence  sur  leur  territoire  par  des  attroupements  ou  rassemblements 
armés  ou  non  armés,  soit  envers  les  personnes,  soit  envers  les  propriétés  publiques  ou 
privées  ». 

(3  )  Samuel,  2,  3,  27-30;  A  ombres,  35,  19-27;  Deulér.,  19,  12. 

(4;  Josué,  20;  Nombres ,  35,  6,  11,  15.  Les  villes  de  refuge  sont  au  nombre  de  six,  trois 
de  chaque  côté  du  Jourdain. 

(5)  Lévit.,  25,  5-6. 

(6)  Ibid.,  25,  8,  13  et  suiv.  Les  aliénations  sont  révoquées  tous  les  cinquante  ans,  chacun 
rentre  dans  ses  biens.  Par  exception,  la  vente  des  maisons  situées  dans  les  villes  murées 
devient  irrévocable  au  bout  d'un  an. 

(7)  La  seconde  femme  n’a  pas  un  rang  égal  à  celui  de  l’épouse  (art.  145),  mais  elle  a  les 
mômes  droits  en  cas  de  répudiation  (art.  137). 

(8)  D'après  Kohler  et  Peiser,  Hammurabis  Geselz,  1904,  I,  121,  il  faudrait  y  joindre  le  cas 
de  maladie  chronique  grave  (art.  148).  Il  semble  plutôt  que  dans  ce  cas  le  premier  mariage 
est  rompu,  et  que  la  femme  a  seulement  le  droit  de  rester  dans  la  maison  du  mari  qui  doit 
pourvoir  à  son  entretien.  Cf.  G.  Colin,  op.cit.,  14;  Jeremias,  Moses  und  Uammurabi,  1903, 

p.  12. 


est-il  retiré  si  sa  femme  lui  donne  une  esclave  (1)  (arl.  144).  Ces  res¬ 
trictions  n’existent  pas  chez  les  Hébreux  (2). 

g)  Le  père  ne  peut  chasser  son  fils  coupable  et  le  priver  des  droits 
attachés  à  la  -filiation  sans  l’autorisation  du  juge  et  seulement  pour 
un  crime  grave  et  en  cas  de  récidive  (art.  168,  169).  Ces  restrictions 
à  la  puissance  paternelle  sont  inconnues  aux  Hébreux  (3). 

h)  La  servitude  pour  dettes  est  limitée  à  trois  ans  (art.  117),  au  lieu 
de  six  (4). 

i)  Le  droit  de  tuer  le  fils  ou  la  fille  de  celui  qui  a  causé  la  mort 
d’un  fils  ou  d’une  fille  est  limité  à  la  première  génération  et  n’est 
admis  que  dans  trois  cas  (art.  116,  210,  230).  D’après  l’ancien  droit 
israélite  les  crimes  du  père  pouvaient  être  punis  jusqu’à  la  troisième 
et  à  la  quatrième  génération  (5). 

2°  L'achat  de  la  femme  en  vue  du  mariage  était,  dit-on,  usité  chez 
les  Babyloniens  longtemps  après  Hammourabi.  A  plus  forte  raison 
devait-il  exister  chez  eux  à  l’époque  antérieure  (6).  Cette  conclusion 
est  très  contestable;  les  deux  textes  qu’on  a  cités  ne  sont  rien  moins 
que  probants. 

L’un  qui  paraît  remonter  au  vu0  siècle  avant  notre  ère  (7),  contient 
un  acte  par  lequel  une  Égyptienne  achète  une  femme  qu’elle  veut 
donner  en  mariage  à  son  fils  (8).  Mais  cet  acte  est  assyrien  et  non 
babylonien  ;  puis,  comme  le  font  observer  les  savants  traducteurs  des 
Documents  juridiques  de  l’Assyrie  et  de  la  Chaldée,  la  femme,  objet 
de  la  vente,  est  une  esclave.  L’achat  s’explique  ici  par  la  qualité  de  la 
personne  que  le  fils  de  l’acquéreur  doit  épouser.  11  n’y  a  rien  à  en 
conclure  pour  la  forme  du  mariage  en  général. 

Le  second  texte  est  du  temps  de  Nabuchodonosor  (9).  Il  appartient 
à  une  époque  où  Babylone  avait  été  conquise  par  les  rois  d'Assyrie  et 

soumise  à  un  peuple  d’une  civilisation  moins  avancée.  On  ne  saurait 

1 

(1)  Celte  esclave  ne  peut,  même  si  elle  a  des  enfants,  rivaliser  avec  sa  maîtresse 
(art.  146).  Le  mari  peut  d'ailleurs  avoir  une  esclave  pour  concubine,  lors  même  que  sa  femme 
a  des  enfants  (art,  170,  171). 

(2)  Genèse.  20  :  mariage  de  Jacob  avec  Lia  et  Rachel. 

[Z)  Deutéronome.  21,  18-21.  L'enfant  coupable  est  conduit  devant  les  anciens  de  la  ville 
et  lapidé. 

(4)  Exode.  21,  2. 

(5)  Exode.  20,5;  34,  7.  Celte  règle,  combatlue  par  Jérémie  (31,  29)  et  par  Ézécbiel 
(18,  2),  a  été  écartée  par  le  Deutéronome  (24,  16)  :  désormais  les  peines  sont  person¬ 
nelles. 

(6)  Wilutsky,  Vorgeschichte  des  Ileehts,  t.  lor,  p.  165. 

(7)  Oppert  et  Ménant,  220-223,  .celassent  parmi  les  documents  de  la  fin  du  grand  empire 
d’Assyrie. 

(8)  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia ,  III,  49,  3. 

(9)  Slrassmaier,  Bcibijlonische  Vertrüge,  Nbk.,  101.  Cf.  G.  Cohn,  op.  cit.,  20. 
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y  chercher  une  preuve  certaine  de  l’état  antérieur  du  droit.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  ce  contrat  a  été  rédigé  sous  1  iniluencc  de 
coutumes  étrangères  (1). 

3°  La  lirhatou  a,  dit-on.  le  caractère  d’un  prix  de  vente,  car  l'ac¬ 
quéreur  doit  la  restituer  si  la  femme  meurt  sans  enfant.  On  peut 
ajouter  qu  il  doit  la  rendre  au  double  s  il  s  oppose  au  mariage.  Mais, 
pour  que  cette  raison  eût  quelque  valeur,  il  faudrait  démontrer  que 
cette  obligation  de  restituer  était,  à  Babylone,  spéciale  à  la  vente;  or 
rien,  dans  les  lois  de  Hammourabi,  ne  permet  de  l’affirmer,  et  l’on  ne 
voit  pas  pourquoi  une  donation  au  père  de  la  fiancée  ne  serait  pas 
présumée  faite  sous  la  double  condition  de  la  réalisation  du  mariage 
et  de  la  procréation  des  enfants. 

L’étude  comparative  du  droit  confirme  cette  manière  de  voir.  Chez 
les  Romains,  par  exemple,  une  dation  peut  être  répétée  lorsque  la 
cause  qui  l’a  déterminée  ne  s’est  pas  réalisée  ;  il  suffit  que  cette  cause 
soit  un  élément  de  l’acte  qu’on  a  voulu  faire  et  qu  elle  ne  soit  ni  illi¬ 
cite  ni  immorale  (2).  D’autre  part,  la  faculté  pour  un  contractant  de 
se  dédire,  faculté  qui  résultait  de  la  livraison  d'une  somme  d’argent 
à  titre  d’arrhes,  était  admise  dans  la  donation  aussi  bien  que  dans  la 
vente  et  l’échange  (3).  Elle  fut  également  admise  en  cas  de  fiançailles. 
Dans  certaines  régions  de  l’Empire,  les  arrhes,  remises  par  le  fiancé 
aux  parents  de  la  jeune  fille  (A),  étaient  une  garantie  contre  la  rup¬ 
ture  du  contrat  (5).  Comme  à  Babylone,  le  fiancé,  en  cas  de  ruptuie, 
perdait  ce  qu'il  avait  donné  (6)  ;  les  parents  de  la  jeune  fille  payaient 
le  double  (exceptionnellement  le  simple)  de  ce  qu  ils  avaient  reçu  (7 j. 
Les  arræ  sponsaliciæ  différaient  essentiellement  de  celles  qui  étaient 
usitées  dans  la  vente  :  c’étaient  des  présents  (i munera )  (8)  et  non  un 
à-compte  (9). 

4"  L’argument  décisif,  que  les  textes  refusent  aux  partisans  du  ma¬ 
riage  par  achat,  doit  suivant  eux  se  déduire  par  voie  de  raisonnement 


(1)  Kohler  et  Peiser,  Aus  dem  babylonischen  Rechtsleben,  I,  p.  7,  reconnaissent  que 
1  achat  de  la  femme  était  à  cette  date  un  fait  exceptionnel.  Cf.  Meissner,  op.  cit.,  148. 

(2)  Cf.  Édouard  Cuq,  Institutions  juridiques,  II,  505. 

(3)  Cod.  Just.,  IV,  21,  17  p. 

(4)  Theod.,  Cod.  Just.,  V,  3,  1  (adressée  en  380  à  Eutrope,  préfet  dlllyrie)  ;  Honor.,  cod., 
V,  8,  1  (adressée  en  409  à  Théodore,  préfet  dTtalie  et  dlllyrie  occidentale);  Léo,  eod.,  V,  1, 
5  (adressée  en  472  à  Erythrius,  préfet  d  Orient). 

(5)  Cf.  Theod.,  eod.,  V,2, 1  pr.  :  Data  pignora  lucrativa  habeanl. 

(6)  Theod.,  toc.  cit. 

(7)  Paul,  Dig.,  XXIII,  2,  38  pr.;  Léo,  toc.  cit. 

(8)  Alex.  Sev.,  Cod.  Just.,  V,  3,  2. 

(9)  Varro,  l.  L,  V,  175  ;  lsidor.,  Orig.,\,  25,  20. 


364 


REVUE  BIBLIQUE. 


de  la  situation  faite  à  la  femme  mariée  par  les  lois  de  Hammourabi  : 
la  femme  est  traitée  comme  la  propriété  du  mari.  Nous  verrons  tout 
à  l'heure  si  cette  assertion  est  exacte,  mais  même  en  l’acceptant  il  ne 
s’ensuit  nullement  que  la  femme  soit  vendue  au  mari.  L’histoire  gé¬ 
nérale  du  droit  le  prouve  :  il  y  a  certains  peuples  qui  considèrent  la 
femme  comme  la  propriété  du  mari,  bien  que  le  mariage  ne  se  forme 
pas  par  voie  d’achat.  A  Home,  la  femme  qui  est  passée  sous  la  ma¬ 
rnes  du  mari  est  désignée  par  le  génitif  de  propriété  (1);  et  pourtant 
la  manus  peut  s’acquérir  par  un  mode  qui  exclut  toute  idée  d’achat, 
la  confarreatio. 

Cette  manière  de  concevoir  la  situation  de  la  femme  s’explique  à  une 
époque  où  le  droit  est  imparfait,  où  la  jurisprudence  n’a  pas  encore 
analysé  les  rapports  de  droit  et  marqué  les  différences  qui  les  séparent  : 
les  droits  sur  les  personnes,  aussi  bien  que  les  droits  sur  les  choses, 
se  ramènent  à  une  notion  unique,  la  propriété  (2).  On  a  bien  conscience 
que  ces  droits  ne  sont  pas  identiques  (3)  ;  mais  la  notion  de  la  puissance 
maritale  n’est  pas  dégagée. 

U  en  a  été  de  même  à  Babylone.  Pour  prouver  que  la  femme  était 
traitée  comme  la  propriété  du  mari,  on  a  dit  que  le  même  mot  sert  à 
désigner  le  mari  et  le  propriétaire  del’esclave  (4).  Cet  argument  n’au¬ 
rait  de  valeur  que  si  la  loi  accordait  au  mari  sur  sa  femme  un  droit  de 
disposition  analogue  à  celui  qu’il  a  sur  ses  autres  biens  mobiliers.  Les 
deux  textes  que  l’on  cite  ne  prouvent  pas  l’existence  de  ce  droit. 

a)  Le  mari,  dit-on,  peut  vendre  sa  femme  pour  acquitter  ses  dettes, 
et  dans  ce  cas  la  femme  est  forcée  de  travailler  pour  libérer  son  mari  (5) 
(art.  117).  Mais  il  ne  s’agit  pas  d’une  vente  au  sens  que  nous  donnons  à 
ce  mot,  c’est-à-dire  cl’un  acte  destiné  à  transmettre  à  l’acheteur  la  pro¬ 
priété  incommutable  d’une  chose;  il  s’agit  d'une  sorte  de  louage  de 
services,  dont  le  prix  s’impute  sur  la  dette  du  mari  et  dont  la  durée  ne 
peutexcéder  trois  ans  (6).  Le  droit  de  disposer  de  la  femme  n’est  donc 


(1)  Dans  les  très  anciennes  inscriptions  de  Préneste,  Curtia,  femme  de  Roscius,  est  appe¬ 
lée  Curtia  Rosci.  Cf.  Édouard  Cuq,  Institutions  juridiques,  t.  1",  p.  62,  n.  I. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  48. 

(3)  Les  Romains,  par  exemple,  n’admettent  pas  que  la  femme  mariée  farreo  puisse  être 
mancipée,  que  la  femme  in  manu  puisse  être  donnée  en  adoption  ou  émancipée,  car  ce  sont 
des  actes  contraires  au  but  du  mariage.  Cf.  Édouard  Cuq,  op.  cil.,  t.  I,  p.  64. 

(4)  Stanley  Cook,  op.  cil.,  p.  75;  DArbois  de  Jubainville,  Comptes  rendus,  p.  323.  Celte 
assertion  est  d’ailleurs  contestée  :  plusieurs  assyriologues  affirment  que  bêt  signifie  seigneur 
et  s'emploie  dans  des  cas  qui  excluent  l'idée  de  propriété;  par  exemple  bel  hili  (seigneur  du 
péché)  désigne  le  pécheur.  Peiser  traduit  bel  assoit  par  Herr  der  Frau;  Muller,  par  Ehemann  ; 
Winckler,  par  Eheherr. 

(5)  G.  Colin,  op.  cil.,  p.  28. 

(6)  Le  P.  Scheil  a  traduit  très  justement  le  texte  en  évitant  d’employer  le  mol  vente,  et 
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pas  accordé  au  mari  d'une  façon  définitive,  comme  cela  devrait  être 
s’il  avait  un  véritable  droit  de  propriété.  Bien  plus  :  il  dépend  de  la 
femme  d’enlever  ce  droit  au  mari  pour  les  dettes  antérieures  au  mariage 
(art.  151)  :  cette  faculté  est  inconciliable  avec  le  droit  de  propriété 
qu'on  attribue  au  mari.  L’article  151  n’est  pas  le  seul  qu’on  puisse  citer 
en  ce  sens.  Si  la  femme  était  la  propriété  du  mari,  elle  ne  pourrait, 
comme  la  femme  in  manu  à  Rome,  rien  conserver  en  propre;  or  les 
articles  162  et  163  prouvent  qu’elle  reste  propriétaire  de  sa  dot, 
puisque,  à  son  décès,  cette  dot  passe  a  ses  enfants.  Toutes  ces  règles 
seraient  inexplicables  si  la  femme  était  un  objet  de  propriété. 

b)  Un  acte  babylonien  déjà  cité  autorise  le  mari  à  vendre  sa  femme 
à  titre  de  peine  (1).  Mais  la  vente  à  titre  de  peine  n’est  pas  une  consé¬ 
quence  normale  du  droit  de  propriété  :  c'est  un  droit  exorbitant  que 
s’attribue  le  mari.  On  ignore  les  conditions  d’exercice  et  les  effets  de  ce 
droit  :  l’acte  qui  le  constate  contient  des  lacunes  qu’on  a  comblées  par 
voie  de  conjectures;  on  ne  peut  donc  l’accueillir  sans  réserves.  Peut- 
être  le  droit  de  vente  est-il  accordé  au  mari  dans  un  cas  analogue  à 
celui  qui  est  prévu  par  l'article  141,  lorsque  la  femme  est  devenue  es¬ 
clave  à  titre  de  peine. 

En  résumé,  l’existence  du  mariage  par  achat,  àBabylone,  au  temps 
de  Hammourabi,  n'est  rien  moins  que  démontrée.  Le  texte  de  la  loi  est 
plutôt  contraire  à  cette  manière  de  voir  :  d  une  part  il  admet  1  existence 
d’un  mariage  sans  tii'hatow,  d  autre  part  il  constate  que  le  père  de 
la  femme  remettait  habituellement  au  mari  une  dot,  et  cette  coutume 
est  difficile  à  concilier  avec  l’achat  de  la  fiancée.  Enfin  la  situation 
faite  par  la  loi  à  la  femme  mariée  ne  peut  s’expliquer  dans  l’hypothèse 
où  on  la  considère  comme  une  marchandise.  Il  tant  donc  interpréter 
autrement  l'usage,  attesté  par  la  loi,  de  remettre  une  valeur  au  père 
de  la  femme,  lors  des  fiançailles. 

Deux  solutions  sont  possibles  : 

1°  Les  Babyloniens  auraient  pratiqué  simultanément  le  mariage  par 
achat  et  le  mariage  par  donation  de  la  fiancée.  S’il  y  avait  des  femmes 
qu’on  achetait  à  leur  père,  il  y  en  avait  d  autres  qu  on  obtenait  gratis  (2) . 
La  coexistence  de  deux  modes  de  mariage  pourrait  s’appuyer  sur  un  pas¬ 
sage  d  Hérodote  et  sur  l'usage  romain  du  mariage  avec  ou  sans  manus. 

Hérodote  (I,  196)  raconte  que,  chez  les  Babyloniens,  les  jeunes  filles 

en  disant  que  le  mari  doit  livrer  la  femme  à  la  sujétion  pour  servir  dans  la  maison  du 
créancier. 

(1)  Meissner,  op.  rit.,  n°  89;  p.  71  et  148.  Cf.  G.  Colin,  op.  cil.,  p.  29. 

(2)  C’est  la  solution  proposée  par  M.  d’Arbois  de  Jubainville  ( Comptes  rendus  de  l  Acad. 

des  Inscr.,  1904,  p.  324,  n.  1). 
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nubiles  de  chaque  village  se  rassemblaient  une  fois  par  an  dans  une 
sorte  de  marché  où  se  rendaient  les  hommes  désireux  de  se  marier. 
Les  plus  belles  étaient  vendues  au  plus  offrant;  l’argent  provenant  de 
la  vente  servait  à  procurer  un  mari  aux  autres  :  on  les  adjugeait  à  qui 
demandait  la  dot  la  plus  faible.  L'invraisemblance  de  ce  récit  est  ma¬ 
nifeste  et  généralement  reconnue.  En  tout  cas,  il  n’a  aucun  rapport 
avec  les  lois  de  Hammourabi  :  nulle  part  n’apparalt  une  distinction 
entre  les  femmes  quant  au  mariage;  nulle  part  la  dot  n’est  présentée 
comme  le  prix  d’achat  du  mari  ;  enfin  la  somme  remise  par  le  futur 
profite  exclusivement  au  père  de  la  femme  :  elle  n’est  pas  versée  dans 
une  masse  commune. 

L’analogie  avec  le  droit  romain  doit  pareillement  être  écartée  :  la 
distinction  de  deux  sortes  de  mariage  devrait,  comme  à  Rome,  se  ma¬ 
nifester  par  les  effets  propres  à  chacune  d’elles  (1)  ;  or  les  lois  de  Ham¬ 
mourabi  ne  font  aucune  différence  entre  les  effets  du  mariage  quant  à 
la  situation  de  la  femme.  La  remise  d’une  tirhatou  est  à  cet  égard  sans 
influence. 

2°  La  tirhatou  n’est  plus  qu’un  souvenir  de  l’époque  où  le  mariage 
par  . achat  était  usité.  Le  fiancé  a  conservé  l’habitude  de  remettre  une 
valeur  à  son  futur  beau-père  alors  que  l’achat  de  la  femme  n’était  plus 
compatible  avec  l’état  des  mœurs,  ni  avec  la  situation  occupée  par 
la  femme  dans  la  famille  et  dans  la  société.  La  tirhatou  est  devenue  un 
acte  facultatif  comme  le  prouve  l’article  139,  et  dès  lors  son  caractère 
juridique  a  été  modifié.  On  ne  peut  plus  dire  que  c’est  un  prix  d'a¬ 
chat  (2)  :  c’est  une  libéralité  plus  ou  moins  spontanée,  un  don  de 
fiançailles  (3)  remis  aux  père  et  mère  de  la  femme  (4). 


(1)  Cf.  sur  ces  différences,  Édouard  Cuq,  Institutions  juridiques,  t.  I,  p.  63. 

(2)  Certains  auteurs  disent  cependant,  dans  un  cas  analogue,  que  la  femme  est  achetée  au 
moyen  des  présents  donnés  par  le  mari.  «  Die  Ehefrau  wird  gekauft  durch  die  Geschenke 
des  Mannes  »  (Kohler,  Zeits.  f.  vergl.  Rw.,  VI,  365).  C’est  une  incorrection  :  un  acheteur 
ne  se  libère  pas  de  sa  dette  en  faisant  un  cadeau  au  vendeur.  L’idée  de  vente  et  celle  de 
donation  s’excluent  réciproquement. 

(3)  Dans  un  contrat  cité  par  Meissner (n°  92),  il  est  dit  que  la  femme  est  donnée  en  mariage; 
et  cependant  la  tirhatou  est  fixée  à  un  sicle  d'argent.  Ce  texte  est  difficile  à  expliquer,  si 
la  tirhatou  est  un  prix  d'achat. 

(4)  Voir  le  contrat  de  mariage  cité  par  Meissner  (op.  cit.,  148).  M.  Dareste  considère  aussi 
la  tirhatou  comme  une  libéralité,  mais  il  pense  qu’elle  était  remise  à  la  fiancée,  ce  qui  ne 
concorde  pas  avec  les  articles  159  à  161.  L'usage  du  don  de  fiançailles,  remis  aux  parents 
de  la  femme,  était  connu  des  Romains  au  temps  d’Alexandre  Sévère.  Cod.  Just.,  V,  3,  2  :  Si 
præsidi provinciæ  probaveris,  ut  Eutychiam  uxorem  duceres,  munera  le  parentibus  dé¬ 
disse ...  Au  ve  siècle,  dans  l’Empire  d'Orient,  le  fiancé  remettait  aux  parents  de  la  femme 
une  somme  d'argent  à  titre  d’arrhes.  Cod.  Just.,  V,  l,  5  :  ...  Patrem  vero  oui  matrem... 
sive  simul  sive  separalim  arrhas  pro  /ilia  susceperint,  ...  in  duplum  tanlummodo 
convenit  teneri. 
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Cette- transformation  de  la  tirliatou  est  une  conséquence  du  chan¬ 
gement  qui  s’est  produit  dans  la  situation  de  la  femme  et  qui  ressort 
du  rapprochement  des  lois  de  Hammourabi  avec  le  droit  antérieur. 
D'après  les  lois  dites  sumériennes  (1),  la  femme  qui  veut  se  séparer  de 
son  mari  est  jetée  à  l’eau,  sans  autre  forme  de  procès.  Voilà  bien  le 
régime  qui  convient  à  une  époque  où  1  on  pratique  le  mariage  par 
achat.  Mais  au  temps  de  Hammourabi  les  mœurs  se  sont  adoucies  :  la 
femme  peut  quitter  son  mari  et  retourner  chez  son  père  dans  le  cas 
de  l’article  142;  elle  ne  peut  plus  être  jetée  à  l’eau,  sinon  dans  les  cas 
exceptionnels  prévus  par  les  articles  129  et  133. 

Le  changement  de  nature  de  la  tirliatou  n  est  pas  un  fait  parti¬ 
culier  aux  Babyloniens  :  il  s’est  produit  partout  où  le  mariage  par 
achat  a  été  anciennement  usité.  Mais  chez  les  peuples  à  l’esprit  for¬ 
maliste,  l’achat  de  la  femme  s’est  maintenu  comme  acte  de  pure 
forme  longtemps  après  qu  il  a  cessé  d  être  une  réalité  :  le  prix  se 
réduit  à  quelques  pièces  de  monnaie  (2).  A  Babylone,  où  l’on  ne 
trouve  pas  de  trace  de  formalisme,  au  temps  de  Hammourabi,  où  l’on 
exige  seulement  des  écrits  probatoires,  l’acte  réel  a  subsisté  :  la  tir- 
hatou  a  toujours  une  valeur  pécuniaire  plus  ou  moins  forte,  mais 
elle  a  cessé  d’être  obligatoire.  C’est  donc  un  acte  dénaturé  qui  n’a  ni 
le  caractère  (3),  ni  la  signification  de  l’acte  originaire  (4). 

Cette  interprétation  permet  de  déterminer  comment  s’est  opérée  la 
transition  entre  le  système  du  mariage  par  achat,  acte  à  titre  oné¬ 
reux  conclu  avec  le  pere  de  la  femme,  et  celui  de  la  dos  gx  maiito , 
libéralité  faite  à  la  fiancée  (5).  Lorsque  la  tirliatou ,  d  abord  nécessaire 
à  la  formation  du  mariage,  devint  facultative,  le  souvenir  de  sa  raison 

(1)  Un  fragment,  de  ces  lois,  le  seul  qui  ait  été  conservé,  a  été  traduit  par  Winckler,  op. 
cit.,  p.  84;  Kohler  und  Peiser,  Hamtnurabis  Gesetz,  1, 133.  Cf.  Meissner,  op.  cil .,  p.  15. 

(2)  Chez  les  Francs  la  femme  était  vendue  pour  un  sou  et  un  denier-,  dans  notre  ancienne 
France,  pour  13  deniers.  Cf.  Viollet,  Histoire  du  Droit  civil  français,  3°  édit.,  p.  441  et  458. 

(3)  Il  en  a  été  de  même  dans  l'Inde.  D'après  les  Inslilutes  d’Apastamba,  dont  la  rédaction 
remonte  à  quelques  siècles  avant  notre  ère,  le  mariage  est  précédé  de  fiançailles.  Le  futur 
époux  fait  au  père  de  la  (iancée  un  présent  de  cent  vaches  et  d’un  chariot,  qui  est  rendu  si 
le  mariage  n’a  pas  lieu.  Apastamba  a  soin  d’ajouter  qu'il  ne  faut  pas  considérer  ce  mariage 
comme  une  vente.  Le  code  de  Manou,  qui  est  d'une  période  plus  récente,  a  proscrit  le  ma¬ 
riage  par  achat  ;  on  a  conservé  cependant  à  cette  époque  l'usage  de  faire  un  présent  au  père 
de  la  fiancée,  mais,  dit  la  loi,  ce  présent  (une  vache  et  un  taureau)  ne  constitue  pas  un 

prix  de  vente.  Cf.  Dareste,  op.  cit.,  p.  75  et  82. 

(4)  D’après  Kohler  (Z.  f.  vergl.  Rw„  XIII,  307),  les  cadeaux  que  le  fiancé  fait  à  son  beau- 
père  (chez  certains  peuples  de  l'Amérique  du  Sud),  les  services  qu’il  lui  rend,  n’ont  pas  le 
caractère  d'une  contre-prestation;  le  fiancé  veut  surtout  montrer  qu’il  est  en  état  de  rem¬ 
plir  les  devoirs  d’un  chef  de  famille. 

(5)  M.  Dareste  {Études  d'histoire  du  Droit,  p.  142)  a  constaté  que  «  chez  tous  les  peuples 
qui  ont  pratiqué  l'achat  des  femmes,  le  prix  d'achat  finit  toujours  par  se  transformer  en  une 
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d’être  primitive  ne  tarda  pas  à  s’effacer  :  on  trouva  plus  logique 
d’attribuer  le  don  de  fiançailles  à  la  fiancée.  La  tirhatou  telle  qu’elle 
apparaît  dans  les  lois  de  Hammourabi,  révèle  une  phase  intermé¬ 
diaire  entre  le  mariage  par  achat  et  la  dos  ex  marito  de  Germains  (1) 
ou  la  kethouba  des  Hébreux  (2). 


11 

LA  CHERIQTOU. 

La  cheriqtou  est  une  donation  faite  par  un  père  à  sa  fille,  soit  en 
la  mariant  (art.  172,  176,  183),  soit  quand  elle  devient  prêtresse  ou 
femme  publique  (art.  178-182).  C’est  un  avancement  d’hoirie  :  la 
fille  qui  a  reçu  une  cheriqtou  est  exclue  de  la  succession  paternelle 
(art.  183);  celle  qui  n’a  pas  eu  de  cheriqtou  a  droit,  suivant  les  cas, 
à  l’usufruit  d’une  part  ou  d’un  tiers  de  part  d’enfant  sur  la  fortune 
mobilière  de  son  père  (art.  180-182). 

La  cheriqtou  donnée  à  une  fdle  non  mariée,  lui  appartient  tantôt 
en  propriété,  tantôt  en  usufruit,  suivant  que  son  père  lui  confère  ou  non 
le  droit  d’en  disposer  librement  à  cause  de  mort  (art.  179).  Dans  ce 
dernier  cas,  les  biens  donnés  reviendront,  au  décès  de  la  femme,  à 
ses  frères  (art.  178). 

La  cheriqtou  constituée  à  une  fille  lors  de  son  mariage  (3), 
devient  sa  propriété.  C'est  pour  elle  une  libéralité  qui  garantit  son 
indépendance  dans  la  maison  conjugale.  C'est  aussi  une  libéralité 
faite  en  vue  des  enfants  à  naître  du  mariage,  car,  au  décès  de  la 
femme,  les  biens  donnés  passent  à  ses  enfants  (4),  si  elle  en  a,  sinon 
retournent  à  la  maison  paternelle  (art.  162,  163).  La  cheriqtou  a  donc 
ici  le  caractère  d'un  apport  destiné  à  subvenir  aux  charges  du  ma¬ 
riage  :  c'est  la  dot  de  la  femme  (5). 

dot  pour  la  fille  ».  Cf.  pour  le  droit  musulman  rapproché  du  droit  arabe,  Zeitschrift  fiir 
vergt.  Recfltsw.,  V,  131;  357  ;  Vil,  259. 

(1)  Tacite,  Germ,  18  :  Dotera  non  uxor  marito,  sedmaritus  uxori  offert. 

(2)  Voir  sur  la  Ketliouba,  Dareste,  op.  cit.,  p.  38. 

(3)  Oppert  et  Menant,  p.  87,  citent  un  acte,  du  douzième  siècle  avant  notre  ère,  conte¬ 
nant  la  donation  d’un  fonds  de  terre,  laite  par  un  père  à  sa  fille  après  les  fiançailles. 

(4)  Ce  n’est  donc  pas  un  pécule,  comme  le  pense  Winckler,  op.  cit.,  p.  38,  n.  4.  A  Rome, 
le  pécule  profectice  reste  la  propriété  du  père  et  ne  passe  pas  aux  petits-enfants  au  décès  du 
titulaire  du  pécule. 

(5)  Le  P.  Scheil  avait,  dans  sa  première  édition,  traduit  cheriqtou  par  trousseau.  Cette 
traduction,  adoptée  par  M.  Dareste  (Journal  des  Savants,  p.  58G),  était  trop  étroite  :  on  ne 
conçoit  guère  que  le  trousseau  d’une  femme,  comprenant  des  effets  a  son  usage  personnel, 
soit  réservé  soigneusement  à  ses  enfants  ou  à  son  père;  bien  moins  encore  qu’il  ait  une  va¬ 
leur  supérieure  à  celle  de  la  tirhatou. 
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La  constitution  d’une  cheriqtou  lors  du  mariage  est  consacrée  par 
l’usage  (1)  :  lorsqu’une  fille  n’est  pas  encore  mariée  à  la  mort  de  son 
père,  ses  frères  lui  offriront,  en  la  mariant,  une  cheriqtou  propor¬ 
tionnée  à  la  fortune  paternelle  (art.  184).  Mais  la  cheriqtou  n’est  pas 
une  condition  de  la  formation  du  mariage  :  lafemme  peut  se  marier  sans 
dot  (art.  176),  de  même  que  le  fiancé  peut  se  dispenser  de  donner 
une  tirhatou  à  son  futur  beau-père. 

La  dot  est  remise  au  mari,  mais  il  n’en  a  que  la  jouissance  (art.  163, 
167,  172,  173).  En  raison  de  son  affectation  spéciale,  cette  jouissance 
lui  est  réservée  même  s’il  est  esclave  :  son  maître  n’a  aucun  droit 
sur  les  biens  dotaux  (art.  176). 

La  dot  doit  être  restituée  à  la  femme  à  la  dissolution  du  mariage  : 
en  cas  de  prédécès  du  mari  (art.  171,  172);  en  cas  de  répudiation 
injustifiée  ou  pour  cause  de  stérilité  (art.  137,  138);  lorsque,  négligée 
par  son  mari,  la  femme  se  retire  chez  son  père  (art.  142);  lorsque, 
atteinte  d’une  maladie  chronique  grave,  elle  quitte  la  maison  conju¬ 
gale  au  moment  où  son  mari  prend  une  autre  femme  (art.  148  î. 
Par  exception,  le  mari  garde  la  dot  en  cas  de  répudiation  motivée 
par  une  faute  de  la  femme  (art.  141,  142).  Il  peut  aussi,  en  cas  de 
prédécès  de  la  femme  sans  enfant,  déduire  de  la  dot  la  valeur  de  la 
tirhatou  qu’il  a  remise  à  son  beau-père  (art.  164). 

lit 

LE  NOUDOUNNOU. 

Le  noudounnou  est  une  donation  faite  par  le  mari  à  sa  femme  du¬ 
rant  le  mariage.  Sur  ce  point  aucun  doute  n’est  possible  :  si  cette 
donation  était  antérieure  au  mariage,  elle  devrait  être,  comme  la 
tirhatou,  restituable  en  cas  de  rupture  des  fiançailles  par  le  père  de 
la  femme;  or  la  loi  ne  dit  rien  de  pareil. 

Quel  est  le  but  de  cette  donation?  C’est  une  question  sur  laquelle 
on  n’est  pas  d’accord.  A  mon  avis,  le  mari  entend  assurer  à  sa  veuve 
des  moyens  d’existence  plus  larges  que  ceux  qu’elle  trouve  dans  sa 
dot  ou  que  la  loi  lui  attribue.  L’article  172  le  prouve  :  à  défaut  de 
noudounnou,  la  veuve  a  droit  à  une  part  d’enfant  sur  la  fortune  mo¬ 
bilière  du  mari. 

Suivant  quelques  interprètes,  le  noudounnou  serait  une  disposi¬ 
tion  analogue  à  la  morgengabe  du  droit  germanique  (2) ,  au  douaire 

(1)  La  femme  de  second  rang  elle-même  peut  avoir  une  cheriqtou  (art.  137). 

(2)  D.  H.  Muller,  Die  Gesetze  Hammurabis  und  ihr  I ’erhttUniss  sur  Mosaischen  Ge- 
setzgebung  sowie  zuden  XII  Tafeln,  1903,  p.  141 
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du  droit  gallois  (l)  :  ce  serait  le  prix  du  coucher,  comme  on  disait 
du  douaire  de  la  femme  dans  notre  ancienne  France.  Mais  rien  ne 
justifie  cette  assimilation  :  aucun  texte  n'indique  le  moment  où  cette 
donation  doit  être  faite,  et  cependant  la  remise  de  la  morgcngabe 
le  lendemain  du  mariage  est  le  trait  caractéristique  de  cette  institu¬ 
tion.  Les  Babyloniens  avaient  si  peu  l’idée  de  la  morgengabe  que  la 
cohabitation  pouvait  avoir  lieu,  avant  le  mariage,  dès  le  temps  des 
liançailles  (art.  155).  D’autre  part,  le  noudounnou  reçoit  une  affecta¬ 
tion  étrangère  à  la  notion  de  la  morgengabe  :  il  est  réservé  aux  en¬ 
fants,  soit  au  décès  de  leur  mère,  soit  même  de  son  vivant  si  elle 
se  sépare  d’eux  (2)  (art.  172). 

Dans  notre  ancien  droit  français,  il  est  vrai,  sous  l’influence  ro¬ 
maine,  le  douaire  de  la  femme  est  devenu,  comme  la  donation  ante 
nuptias  du  Bas-Empire,  un  gain  de  survie  ;  la  morgengabe  a  reçu  le 
même  caractère  lorsqu’elle  a  fini  par  se  confondre  avec  le  douaire  (3). 
Mais,  même  à  cette  époque,  le  douaire  de  la  femme  ne  saurait  être 
comparé  au  noudounnou ,  car  c’est  une  dotation  en  propriété  anté¬ 
rieure  au  mariage  et  qui  est  acquise  à  la  femme  dès  le  moment  de 
la  bénédiction  nuptiale. 

Si  l’on  voulait  trouver  une  analogie  avec  le  droit  postérieur,  on 
pourrait  rapprocher  le  noudounnou  d’une  institution  consacrée  au 
xiue  siècle  par  les  coutumes  de  la  région  Parisienne,  le  douaire  des 
enfants.  Ce  douaire,  que  certains  auteurs  font  remonter  à  la  période 
franque  (4),  tandis  que  d’autres  pensent  qu’il  s’est  introduit  progressi¬ 
vement  dans  le  cours  du  haut  moyen  âge  (5),  n’est  plus  pour  la  femme 
une  dotation  eu  propriété,  mais  une  simple  dotation  en  usufruit  avec 
réserve  de  la  propriété  pour  les  enfants  à  naître  du  mariage.  Le 
douaire  des  enfants  présente  deux  traits  communs  avec  le  noudounnou  : 
l’inaliénabilité  par  la  femme,  la  transmissibilité  aux  enfants. 

Les  donations  faites  par  le  mari  à  la  femme  ont  suscité  une  autre 
difficulté  :  doit-on  considérer  comme  un  noudounnou  la  donation 


(1)  D'Arbois  de  Jubainville,  La  famille  celtique,  p.  141. 

(2j  Une  clause  analogue  :  si  mater  a  liberis  non  discesserit,  se  retrouve  dans  un  testa¬ 
ment  romain  du  il'  siècle  de  notre  ère  (Papin.,  Dig.  XXXV,  1,  72  pr.).  Mais  ce  n'est  plus 
qu'une  condition  imposée  par  la  volonté  du  testateur  à  une  mère  de  famille  qu'il  gratifie 
d’un  legs. 

(3)  Cf.  Glasson,  Précis  élémentaire  de  l’histoire  du  droit  français,  1904,  p.  127-129,  203. 

(4)  Sohm,  Zeits.  f.  Rechtsgeschichle,  V,  424;  Ficker,  Untersuchungen  zur  Erbcnfolge 
der  Ostgermanischen  Rechte,  111,375;  VI,  234. 

(5)  Brunner,  Festgabe  fiir  If.  Dernburg,  1900,  p.  50.  Cf.  Glasson,  Précis ,  p.  206;  R.  Cail- 
lemer,  L’origine  du  douaire  des  enfants ,  1904. 
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visée  par  l’article  150?  Quelques  auteurs  pensent  qu’elle  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  celle  que  prévoient  les  articles  171  et  172.  Ils 
font  remarquer  que  l’article  171  attribue  le  noudounnou  à  tous  les 
enfants  sans  distinction,  tandis  que  l’article  150  confère  à  la  femme  le 
droit  de  le  léguer  à  un  de  ses  fils  (1).  Mais  ces  deux  dispositions  ne 
sont  pas  incompatibles  (2)  :  le  vœu  de  la  loi  est  que,  à  la  mort  de  la 
mère,  le  noudounnou  passe  aux  enfants  à  l’exclusion  de  tout  autre 
parent;  ce  vœu  n’est  pas  violé  parce  que  le  bénéfice  de  la  donation 
est  réservé  à  l’un  d’entre  eux.  C’est  ainsi  que  le  père  peut  déroger  à 
la  règle  de  l’égalité  du  partage  et  avantager  l’un  de  ses  lils  (art.  165). 

Ce  qui  est  décisif,  à  mon  avis,  c’est  que  l’article  150  règle  une  si¬ 
tuation  analogue  à  celle  des  articles  171  et  172,  celle  de  la  veuve. 
Dans  les  deux  cas,  la  donation  tend  à  lui  assurer  de  plus  larges 
moyens  d’existence;  mais  l’article  150  prévient  une  contestation  que 
les  enfants  auraient  pu  soulever  en  raison  de  la  nature  des  objets 
donnés  :  ce  sont  des  immeubles,  champ,  verger,  maison.  Il  y  a  un 
autre  cas  où  la  loi  autorise  l’attribution  à  la  femme  de  biens  immo¬ 
biliers  :  en  cas  de  répudiation  injustifiée  d’une  femme  qui  a  des  en¬ 
fants,  la  loi  lui  accorde  l’usufruit  des  champs,  verger  et  autres  biens 
(art.  137).  En  somme,  que  le  mariage  soit  dissous  par  le  prédécès 
du  mari  ou  par  une  répudiation,  la  femme,  qui  est  sans  reproche,  a 
droit  à  la  restitution  de  sa  dot  et  à  une  valeur  à  prendre  sur  les  biens 
du  mari.  Cette  sollicitude  du  législateur  pour  les  femmes  veuves  ou 
répudiées  est  un  nouvel  indice  de  la  situation  que  la  femme  mariée 
occupe  dans  la  société  au  temps  de  Hammourabi. 

Édouard  Cuq. 

(1)  Millier,  up.  cit.,  p.  126,  suivi  par  d’Arbois  de  Jubainville,  op.  cil.,  p.  143. 

(2)  Cf.  Kohler-Peiser,  Hammurabis  Gesetz,  p.  120. 
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CONSIDERATIONS  GÉNÉRALES  (l). 

Un  événement  considérable  dans  l’histoire  des  fouilles  d’Élam  et. 
de  Babylonie  serait  l'apparition  sur  les  monuments  récemment  dé¬ 
couverts  d'un  nouveau  système  d’écriture.  Qui  dit  nouveau  système 
d’écriture  dit  assez  souvent  nouvelle  langue,  nouveau  groupe  eth¬ 
nique,  nouveau  foyer  de  civilisation  et  d’activité  intellectuelle.  Recon¬ 
naissons  qu’rt  priori  une  telle  découverte  n’aurait  rien  qui  dut 
étonner.  Après  avoir  constaté  dès  la  plus  haute  antiquité,  l’existence 
aux  pays  élamitesde  plusieurs  races  et  de  plusieurs  langues,  serait-ce 
merveille  d’y  trouver  un  nouveau  système  d’écriture?  —  Il  est  plutôt 
puéril  de  vouloir,  dans  cette  partie  du  monde  oriental,  ramener  toute 
culture  à  une  source  primordiale  unique,  fût-elle  sumérienne,  fût-elle 
sémitique.  A  l’époque  de  nos  anciens  textes,  que  nous  sommes  déjà 
loin  des  causes  primordiales  !  et  qu’il  est  difficile,  avec  notre  docu¬ 
mentation  partielle  et  bornée,  de  raisonner  équitablement  sur  le 
mérite  respectif  des  premiers  peuples  dans  leur  collaboration  au 
progrès  !  Problèmes  plus  aisés  à  soulever  qu’à  résoudre  qui  font  entre 
les  savants  des  querelles  où  je  ne  prendrai  point  de  part. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  origines,  l’importance  que  nous  attachons  à 
la  découverte  d’un  type  nouveau  d’écriture  reste  pareille,  toutes  pro¬ 
portions  gardées,  s'il  ne  s’agit  que  d’une  espèce  ou  variété  bien  carac¬ 
térisée.  C’est  toujours  le  témoin  historique  d’un  peuple  qui  fut  assez 
fort  et  éclairé  pour  s’affranchir  et  vivre  d’une  vie  propre,  à  une 
époque  où  nous  avons  perdu  sa  trace. 

Or,  les  fouilles  de  Suse  ont  livré  récemment  trois  inscriptions  lapi¬ 
daires  (2)  et  quelques  centaines  de  textes  sur  tablettes  ou  fragments 

(1)  Le  P.  Scheil  a  bien  voulu  communiquer  à  la  Itevue  biblique  la  Préface  d'un  nouveau 
volume  de  Mémoires  de  la  Délégation  française  en  Perse  qui  va  paraître  chez  M.  Leroux*; 
nos  lecteurs  lui  sauront  gré  de  leur  annoncer  la  découverte  d’un  nouvel  alphabet  cunéiforme 
qui  ne  compte  pas  moins  de  neuf  cents  signe».  (N.  D.  L.  R.). 

(2)  Un  quatrième  doeuinenl  de  môme  espèce,  gravé  sur  le  champ  d’une  grande  plaque  de 
schiste,  a  été  entièrement  rongé  par  les  intempéries. 


DOCUMENTS  ARCHAÏQUES  EN  ÉCRITURE  PROTO-ELAMITE. 


373 


de  tablettes  en  argile  crue,  rédigés  soit  en  un  style  nouveau,  soit  en 
une  variété  de  style  inconnue  aux  Orientalistes. 

Dans  une  matière  aussi  neuve  et  singulièrement  délicate,  il  ne  faut 
rien  dire  que  de  mesuré.  Voici,  après  mûre  réflexion,  quelques  obser¬ 
vations  générales  sur  l’époque  et  la  nature  de  ces  documents,  sur 
l’origine,  l’histoire  et  les  caractères  particuliers  de  cette  écriture. 

Les  trois  textes  lapidaires  (A,  B,  C)  à  formule  presque  identique 
(C  vient  d’être  découvert  et  ne  se  trouve  pas  reproduit  dans  ce  vo¬ 
lume)  accompagnent  dans  A  et  C,  et  accompagnaient  probablement 
aussi  dans  B  (le  monument  est  brisé),  une  inscription  babylonienne 
de  Karibu  sa  Susinak,  gouverneur  d’Élam  et  patési  de  Suse,  qui  vi¬ 
vait  vers  3000  environ  av.  J.-C.,  sous  la  suzeraineté  des  rois  acca- 
diens. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’aspect  plus  ou  moins  archaïque  des  signes 
dans  l’une  et  l’autre  partie  des  doubles  légendes,  il  saute  aux  yeux, 
par  le  simple  examen  des  monuments  A  et  C,  que  le  texte  en  écriture 
babylonienne  a  été  gravé  le  premier,  et  qu’ensuite,  dans  l’espace 
disponible  au-dessous,  on  ajouta  le  texte  en  caractères  que  j’appelle 
proto-élamites. 

Faudrait-il  admettre  par  hasard  un  deuxième  rédacteur?  Un  prince 
non  élamite,  d’un  âge  postérieur,  serait-il  venu  adapter  ici  ses 
légendes,  comme  le  fit,  un  jour  (en  caractères  babyloniens  d’ailleurs) 
le  roi  Sutruk  Nahhunte,  sur  les  monuments  qu’il  importait  d’Asnunak 
ou  de  Babylonie?  Nullement.  On  n’a  point  connaissance,  à  partir  de 
l’époque  de  Karibu  sa  Susinak,  d’un  peuple  séjournant  en  Élam  et 
employant  une  autre  écriture  que  celle  des  cunéiformes  dits  babylo¬ 
niens,  et  il  n’est  pas  d’époque,  en  aval  de  celle-là,  dont  nous  n  ayons 
de  monuments  inscrits. 

Je  conclus  donc  au  synchronisme  de  nos  doubles  textes,  puisque 
techniquement  parlant,  la  partie  en  signes  proto-élamites  n’a  pas  été 
gravée  avant  la  partie  en  signes  babyloniens,  et  puisque  historique¬ 
ment  parlant,  on  ne  s’est  plus  servi  de  l'écriture  proto-élamite  après 
Karibu  sa  Susinak.  Nos  textes  lapidaires  n'ont  qu’un  seul  et  même 
auteur,  le  titulaire  des  monuments  :  Karibu  sa  Susinak.  Assignons  la 
même  époque  à  la  collection  des  tablettes,  avec  moins  de  précision 
toutefois.  On  pourra  en  découvrir  de  pareilles  en  Élam,  bien  plus 
anciennes;  on  n’en  exhumera  pas  d’une  époque  postérieure  aux  con¬ 
quêtes  accadiennes. 

Il  est  certain  que  tous  les  textes  de  nos  tablettes,  sans  aucune 
exception,  sont  des  documents  de  comptabilité.  Quoi  qu  il  en  soit  du 
système  métrique  ou  du  système  de  numération  commune  alors  en 
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usage,  les  chiffres  qu’on  y  reconnaît  en  si  grand  nombre  ne  laissent 
pas  de  doute  à  cet  égard. 

Je  range  dans  la  même  catégorie  les  trois  textes  lapidaires,  qui  ne 
sont  ni  des  traductions  ni  des  transcriptions  de  la  légende  babylo¬ 
nienne  de  Karibu  sa  Susinak. 

Il  serait  téméraire  de  contester  l’affinité  étroite  des  textes  des 
tablettes  avec  les  textes  lapidaires.  Dans  ceux-ci,  annexés  à  des  docu¬ 
ments  historiques  et  gravés  sur  une  matière  dure,  les  signes  sont  plus 
linéaires,  moins  ornés,  presque  négligés.  Ceux-là,  d’ordre  privé,  tracés 
sur  argile,  substituent  fréquemment  le  clou  à  la  ligne,  et  paraissent 
plus  élégants  d'aspect.  Les  uns  et  les  autres  sont,  d’ailleurs,  à  mon 
sens,  rigoureusement  idéographiques. 

—  Il  serait  possible,  a  priori,  que  cette  écriture  eût  eu  une  origine 
propre  et  un  développement  autonome.  Procédant,  selon  la  loi  com¬ 
mune,  d’un  système  primitif  hiéroglyphique,  elle  aurait  pu  se  ren¬ 
contrer,  après  une  évolution  longue  et  indépendante,  dans  la  figura¬ 
tion  de  certaines  idées,  avec  un  autre  système,  le  babylonien  par 
exemple.  En  effet,  quelques  signes  de  l’échelle  de  numération,  ceux 
de  la  tablette,  du  total,  se  ressemblent  assez  dans  l'un  et  l'autre 
groupe.  Il  n’y  aurait  là  que  des  analogies  fortuites,  qui  ne  permet¬ 
traient  pas  de  conclure  à  une  origine  commune  ni  même  à  des  em¬ 
prunts  considérables. 

En  fait,  je  suis  porté  à  croire  que  ce  que  j’appelle  l'écriture  proto- 
élamite  est  de  môme  origine  que  le  cunéiforme  babylonien,  et  qu’au- 
trefois  les  deux  styles  étaient  confondus,  à  un  point  lointain  du  passé, 
centre  de  diramation  insaisissable  pour  nous.  Le  rameau  proto-éla- 
inite  s’est  développé  ensuite,  pendant  longtemps,  de  manière  très 
indépendante;  d’où  une  disparate  considérable,  quand  il  s’est  ren¬ 
contré  à  nouveau  avec  ce  qui  était  devenu  l’écriture  babylonienne  (1), 
—  disparate  assez  considérable  pour  que  nous  soyons  autorisé  à 
parler  d’écriture  nouvelle.  A  une  autre  époque  et  à  un  degré  moindre, 
n’avons-nous  pas  des  phénomènes  semblables?  Les  signes  naramsi- 
niens  ou  du  Nord  se  différencient  sensiblement  de  ceux  de  Basse- 
Chaldée.  Les  signes  assyriens  ont-ils  le  même  aspect  que  les  signes 
correspondants  babyloniens  ?  et  cependant  les  scribes  des  deux  con¬ 
trées  travaillaient,  pour  ainsi  dire,  côte  à  côte.  L’écriture  des  monu¬ 
ments  kassites  a  un  caractère  particulier  qui  n’est  certes  pas  d’origine 
babylonienne  immédiate  ;  on  ne  méconnaîtra  pas  qu  elle  a  évolué  et 


(1)  Voir  un  spécimen  d'écriture  proto-babylonienne,  dans  le  II"  vol.  des  Mémoires  de  la 
Délégation ,  ]>.  130  (I).  Provenance  :  Djokha  —  Dh  Ihi). 
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s’est  constituée  sous  ses  dernières  apparences  hors  de  Chaldée  et  d'As¬ 
syrie,  et  plutôt  dans  la  région  où  s’élabora  le  style  anzanite  des  textes 
de  Untas  G  AL,  Sutruk  Nahhunte  et  Silhak  ln  Susinak. 

Employée  anciennement  dans  un  milieu  moins  cultivé,  et  pour  ainsi 
dire  sur  la  périphérie  du  inonde  civilisé,  l'écriture  proto-élamite  se 
sera  schématisée  plus  lentement  en  écriture  conventionnelle  (sans 
arriver,  d  ailleurs,  à  se  dégager,  si  peu  ([ue  ce  fut,  de  1  idéographie  . 
De  là  son  aspect  plus  archaïque  en  face  de  l’écriture  de  Karibu  sa 
Susinak  qui,  cependant,  lui  est  contemporaine.  De  là  quelques  ressem¬ 
blances  frappantes  et  nombre  de  divergences  actuellement  irréduc¬ 
tibles. 

En  usage  dans  l’Élam  jusqu’à  la  conquête  des  puissants  princes 
d’Accad,  Manistusu  (1),  Sargani  sar  ali,  Narâm-Sin,  l’écriture  proto- 
élamite  fut  sinon  officiellement  abolie,  du  moins  bientôt  supplantée 
par  l’écriture  du  vainqueur,  écriture  plus  perfectionnée  et  déjà  trans¬ 
formée  d’idéographique  en  syllabique.  De  là,  les  analogies  indénia¬ 
bles  entre  certains  signes  caractéristiques  des  textes  en  style  babylo¬ 
nien  de  Karibu  sa  Susinak  et  certains  signes  des  textes  de  Narâm-Sin  , 
de  là,  les  hésitations,  les  fautes  et  méprises  commises  en  grand 
nombre  par  les  scribes  élamites  dans  1  emploi,  nouveau  pour  eux,  du 
style  babylonien  lorsqu’ils  rédigèrent  les  légendes  du  prince  local 
Karibu  sa  Susinak  (2). 

On  conserva  cependant  concurremment,  pendant  quelque  temps,  le 
vieux  style  national  principalement  dans  la  comptabilité  privée  ei 
dans  la  partie  des  textes  historiques  qui  relève  du  même  ordre  de 
choses,  ordre  utile  et  pratique.  A  cette  époque  de  transition,  ce  qui 
devait  commémorer  les  hauts  faits  était  exprimé  dans  le  nouveau 
style  :  les  devoirs  qui  incombaient  au  public,  offrandes  dues  et  vouées 
au  temple,  liste  de  sacrifices  ou  de  donations  pieuses,  etc.,  étaient. 


(1)  Man  istusu  ou  Man  isduzzu  avait  des  statues  au  pays  de  »— 

où  Sutruk  Nahhunte  les  enlève  (d’après  un  nouveau  texte)...  * —  Aq-qat-lum  hnlpu'  sahnv 

M.  huma 5  . .  .  lengi’.  „  „  „.  . 

(2,  Autres  preuves  d’inexpérience,  dans  la  stèle  du  même  Karibu  sa  Susinak,  Textes  clam. 

sémit.,  II,  p.  4  à  7  (pl.  2)  ;  le  signe  col.  2,  9  et  col.  3,  14;  le  signe  ^►^<]’  col.  2,  9; 
le  «i»nc  JÏV  col.  2,  10  et  col.  3,  14;  le  signe  <VJt_TT  col.  2,  7  et  pénult.  ;  le  signe 
trT  col.  2,  2,  col.  3,  1  et  col.  4,  13;  le  signe  pour  col.  2,  12;  le  signe 

^  V  col.  3,  5,  G  et  8,  etc.  ;  ^  et  <Y<  col.  2,  ultim.  et  col.  4,  8;  le  signe  £TT|  omis, 
colA4,  ultim.  dans  Naruli.  Voir  aussi  le  texte  de  la  statuette  du  même  prince,  Textes 
élam.  sémit.,  1,  p.  63. 
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comme  de  juste,  mis  à  la  portée  de  tous  par  l’écriture  traditionnelle 

« 

encore  courante. 

Ainsi  s’explique  le  caractère  double  de  divers  textes  lapidaires  de 
cette  époque  et  le  caractère  simple  de  toutes  nos  tablettes  proto-éla- 
mites. 

—  Au  lieu  que  le  style  babylonien  s’étale  en  lignes  horizontales 
dans  les  textes  de  Karibu  sa  Susinak,  le  style  proto-élamite  descend 
en  colonnes  verticales,  avec  les  signes  disposés,  sauf  quelques  excep¬ 
tions,  horizontalement. 

La  combinaison  de  deux,  trois  signes  en  un  seul,  joue  un  grand  rôle 
dans  ce  dernier  système  et  complique  la  tâche  du  déchiffreur. 

L’emploi  du  garni  est  à  constater.  Quelques  traits  brochant  sur  un 
signe  sont  équivalents  à  sa  répétition,  et  au  point  de  vue  de  la  signi¬ 
fication  peuvent  exprimer  un  pluriel  ou  un  intensif. 

La  direction  des  signes  était  indifférente.  On  écrivait  de  droite  à 
gauche  ou  de  gauche  à  droite  (voir  A  et  B;  C  est  orienté  comme  A), 
en  mettant  en  avant  la  partie  antérieure  des  signes  dont  les  éléments 
ne  sont  pas  symétriques.  Ainsi  en  usait-on  dans  l’écriture  hiérogly¬ 
phique  en  Égypte.  Bien  mieux,  certains  signes  pouvaient  être  re¬ 
tournés  de  haut  en  bas,  et  vice  versa,  quelle  que  fût  l’orientation 
générale  de  l’inscription. 
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PREMIÈRE  EPITRE  DE  SAINT  JEAN 


(i,  I -ii.  H;  U,  lO-iii,  7;  iii,  9-21;  ni,  24-rv,  20). 

La  préparation  d’une  nouvelle  édition  de  1  Apocalypse  en  dialecte 
thébain  nous  ayant  procuré  l’occasion  d  étudier  le  Manuscrit  i08  de 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  nous  avons  cru  utile  de  publier 
certains  fragments  de  ce  manuscrit  qui  tout  partie  d  autres  livres  du 

Nouveau  Testament.  _ 

L’Apocalypse  s’étendait  de  la  page  a  à  la  page  tuii.  Venait  en¬ 
suite  la  première  Épître  de  saint  Jean  dont  il  reste  62  pages  numéio 

tées  tu o  —  vu  (tï.u  et  tuU  étant  répétés  2  fois  et  tu  omis).  Les 
feuillets  m-m  et  inr-riiA,  ti|  a-tcj b  et  rqr-TqA  sont  col- 
lés  ensemble,  en  sorte  qu’on  ne  peut  lire  les  pages  tiib,  tiii-,  tc|Im 
... ( ,  i - .  Dans  l’état  actuel  du  manuscrit  il  reste  en  outre  un  feuillet  de 
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1  Épitre  à  Philémon  coté  vkh-vkb  et  un  tout  petit  fragment  du  com¬ 
mencement  de  l’Épitre  aux  Philippiens. 

Woïde  dans  son  Appendix  ad  editionem  Novi  Testamenti  etc. 


Fac-similé  des  pages  wtm-eïïTf  ( OS'-Oî»1' )  da  manuscrit  in-8"  408  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin. 

[["  Épitre  de  saint  Jean,  ni,  14-17], 

Les  dimensions  de  la  reproduction  sont  h  peu  près  aussi  grandes  que  celles  de  l'original. 


(Oxford,  1799)  a  publié  la  Ie  Épitre  de  saint  Jean  d’après  des  manus¬ 
crits  d'Oxford;  récemment,  Balestri,  continuant  l’oeuvre  de  Ciasca 
(. Sacrorum  Biblorum  fragmenta  copto-sahidica  mnsei  Borgiani,  111),  a 
édité  les  textes  de  la  Collection  Borgia.  Nous  citons  les  variantes  tirées 
de  ces  deux  ouvrages  en  les  faisant  suivre  des  lettres  W  et  B. 

Kf  TUO 

Teriic'roAii 
1 1 1  (O? A 1 1 1 1 1  IC 
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KATA  06  6T6q^lOOU  UOOC.  W.  HATA  06  6Tq^)OOII 
H? H TC  W. 

3.  6T6  OTUTAq  W.  B. 

IIT6I26AUIC  W.  B. 

i.  6T6I  p6  W.  B. 

5.  TUCOOVI1  W.  B. 

HUAT  OTtO 1 1 Z  W.  B. 
eqeqi  W.  B. 

ATM)  llll  W.  B. 

6.  6T;yO()ll  epAI  II2HT(|  W,  B. 

6T6piJOB6  W.  B.  UliqiIAT  6p<)(|  OVT6  B. 
nncqcorcouq  W.  B. 
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9.  mioTTe  ueqpnoBG.  xe  neqcnepuA  uioou  W.  B. 
un  trou  W  •  B. 

10.  6  AVOTtüUe  W.  B. 

aii  ne  2 u  uuoTTe  W.  B.  unecou.  W. 

11.  Il  Al  liepUT  HT  ATGTI I GCOT  U  W.  IIAI  ne  nepHT  GIITA- 

T6TIICCOTU  •  B. 

eueuepe  W.  B. 

12.  AV CU  KATA  Oe  AU  IIKAeill  eOV6BOA2U  UUOUHpOC  W. 

ukata  oe  au  uKAeui  eueBo.veu  nnouupoc-  B. 
uTAqKtuuc  uneqeou  W.  euTAqucoiic  uneqcou.  B. 
eBo.vxe  neqeBUve  W.  eBo.xxe  ueqeBnve.  B. 
ne-  iie^Buve  Ae  uneqcou  26uaikaioii  ne  W.  B. 

14.  Auntotoue.  W.  B.  Tiiue  W.  B. 

ne-re  uque.  B. 

2 p ai  2U  nuov  W.  B. 

15.  orou  Ae  W.  B. 
ovpeqzeTBptoue  W.  B. 

Tucoovn  W.  B. 

peq2eTBptoue  W.  B.  mu  lui  naiU2  uuav  B. 
uiiTdq  W. 
eq"ioon  2pAi  W.  B. 

16.  Alterne  eTArAnu  W.  B 

2totou  ejy^ie  W.  etotou  ^i“je.  B. 
uueuyvxu  W.  B. 

17.  neTeovirrAq  W.  B. 

eqptrptoeq  au  lieu  de  eq“JAA‘r  W.  B.  . 
uqTUiaeu2Tuq  e2pAi  extoq.  iia“)  W.  uqTu^ui2Tiiq 
e2t|Ai  extoq.  luy.  B. 

TAPAI I II  W.  B. 

18.  uiieprpeuue  W. 

II2COB  1111.  W.  B.  II2COB  un.  B. 
se  aiioii  .  ..  rue  manque  W.  B. 

19.  se  au.  B. 

20.  epou  uiiovtg  o  iniocr  eneu2HT  avco  qcoovu  ii2toB 

mu.  W.  B. 
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21.  iKvuepATe  ei  uneuenT  oiiapikg  W.  id.  sauf  epeaulieu 
de  (5i  B. 

24.  ?pAi  1 1  ?  h  t  <  |  W.  B.  gboa  ii  lien  n  a  6MTac|Taac  B. 

11(51111  A  I ITAtJTAACJ  .  W. 

iv.  i.  u ii 1 1 a  W.  B. 

ne.  A*e  a?  a?  W.  B. 

61  (5 BOA  611 KOCUOC  W.  61  6 BOA? IJ  HKOCUOC.  B. 

2.  COVII  W.  B. 

6T20LioAorei  W.  B. 

3.  U6(|20U0A0P6I  W.  liqeOUOAOI'61  B. 

1 1  Al  I Tl  \ p I CTO C  I I6IITAT6TIICCOTU  W.  B. 

AT(1)  X6  IITCIIOV  (|*lJOOIl  W.  AVCO  SIIIT6IIOÏ  q^OOIl  B. 

4.  UTCOTII  A 6  IIT6TII  ?6IIXIIO  6BOA2LI  HIIOVT6  W.  id.  Sauf 

A6.  B. 

6ri6T“ioon  eu  W.  ncT^yoon  2ii  B. 

5.  AV  "IA  A' 6  W. 

n  kocuoc  W.  B. 
curru  epoov  W.  B. 

6.  AIIOII  Ail  W.  B. 

II6T6  W. 

ne  après  au  W. 

7.  U  Ap(5 1 1  II  6  p6  W. 

mil  6TA  PAU  A  1 1 T  AV  A  1 1 0(|  W.  ||IU  6TAPAIIA  GIITAVAUOq  B. 

9.  2U  U  A I  AGOVIO 1 1?  6  BOA  II2HTII  110*1  TAPAI  I  H  II  11  IIOVT6* 

A*6  UIIOVT6  A(|T  1 1 1 1  OV.  W.  B. 

IIOVtOT  W.  B. 

A  6  K  AC  W.  B. 

10.  ,*yoon  2ii  u  ai  W.  B. 

II IIOVT6  IITOq  IIOUTAqilOpCTU  W. 

6BOA2A  1 1 6 II  1 1 OB6  B. 

11.  nepeTii  W. 

II TGI ?6  CIC  ,*1“JG  2(011  cpoil  W.  B. 

12.  6“J(OII6  6 1 1  "1 AII II 6  p(5  W.  G“J(OIIG  A6  G 1 1  "J  Al  1 1 1 6  p(5  B. 

(516  IIIIOVT6  "JOOn  ?  p  A I  W.  B. 

T(5(  |  A  l'AU  U  AIIK  (5  BOA  ?pAI  U2UTII  W.  B. 
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13.  T6M6III6  W. 

Tii^ioon  au  lieu  de  tuotothz  W. 

Atpoon  au  lieu  de  <|ovii?  W.  q^oon  B. 

14.  AuepuiiTpe  sans  avio  W.  AupuiiTpe  sans  atio-  B. 
a  neicoT  W.  B. 

urio<|"Jnpo  1 1 ovja i  unKOCUOC  W.  B. 

15.  xe  ic  W.  B. 

jyoon  au  lieu  de  ovue  W.  B. 
q^oou  zpAi  au  lieu  de  qorneW.  B. 

16.  AiiectKou  ou  au  lieu  de  avco  aiiou  W. 

Awpuii  rpe  au  lieu  de  avco  W. 

A 1 1 1 1 ICT6V6  U  U  AV  II  O  V  11  A  p  p  H  C I  A.  B. 

CTATAnH  CTO  OVUTAC*  W. 

Z pA i  manq.  W- 

17.  neT'yooii  au  lieu  de  hgtovhz  W. 
qjyoori  ?pAi  au  lieu  de  cjovhzVV. 

Z u  W. 

AVCO  I1IIOVT6  "JOOII  2pAI.  NV. 

TATAnU  Ulll  IOVT6  W. 

6M6JÎICOM6  60 VI ITAII  LIUAV  6IIOVH  AppHCI  A  W  • 

X6KAC  HATA  06  6p(3  Mil  «JOOII  UUOC.  AIIOU  20)0111 

iiTu^ycone  ?u  neiKOCuoc  VV.  id.  saufciopo  un  B. 

18.  6TXU  K  ■  B. 

19.  T6M6IU6  W.  B. 
uroq  iiToq  W.  B. 
ueuTAquepiTii  W.  B. 

20.  e^ucoue  p»jaii  W.  excorie  ep^uAii  B. 


index  des  mots  grecs. 


ABA.V 

AEAI1A  (W.  B.) 
A  l'Ail  II  (t) 


"A  ge'X 

’Avoertàco 

’AyzTCr, 


Abel,  fils  d'Adam 

aimer 

amour 


iii,  12. 

iv,  7. 

u,  5.  15;  iii,  1. 
16.  17;  iv,  7. 
8.  9.  10.  12. 
16.  17.  18. 
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AAAA 

’AXkoi 

mais 

il,  2.  7.  16.  19. 
21 . 27  ;  m,  18; 
iv,  1.  10.  18. 

A  MOI  IIA  (t) 

’Avoj/Ja 

iniquité 

m,  4. 

AIITIX'peiCTOC  (il)  ( 

’AvTiypidTOÇ 

Antéchrist 

ii,  18.  22;  iv,  3. 

A  HT  1 X  piCTOC  (B.)  \ 

i. 

A  p  II  A 

’Apvsopiai 

nier 

il,  22.  23. 

BIOC  (il) 

Btoç 

vie,  biens 

il,  16;  m,  17. 

l’A  p 

Tdcp 

en  effet 

il,  19. 

AIABOAOC  (h) 

Ancëoloç 

diable 

m,  10. 

Al  K  Al  OC,  U 

Aixaioç 

juste 

i,9  (W. B.); ii,  1 
(W.B.)29;ui, 
10.  12. 

A  1  K  Al  OC  VII II  (t) 

Ai/taiocuvYi 

justice 

il,  29. 

AOKIUAÏ.6 

Aoxiu.a  £<o 

éprouver 

IV,  1. 

6IHHTI 

El  Tl  {/.VJ 

si  ce  n’est 

il,  22. 

6HTOAH  (t) 
6III0TUIA  ) 

’EvT0À7| 

commandement 

il,  3.  4.  7.  8. 

eneiBTUiA  (W.)  ) 

’EntGuaia 

concupiscence 

li,  16.  17. 

emcTOAH  (t) 

’ExiffToV/l' 

lettre 

titre. 

IC 

’lyjcouç 

Jésus 

i,  3.  7;  h,  1.  22; 
iv,  2.  3.  15. 

IC02AIIUHC 

’lwavv/iç 

Jean 

titre. 

K  A 1 1 1  / 

K  A  (3111  (W.  B.)  ) 

Eaïv 

Caïn,  bis  d’Adam. 

m,  12. 

BATA 

Ext  z 

selon 

iv,  17.  18.  27. 

KOI  II  CO  H  IA  (t) 

Roivoma 

communion 

i,  3.  6.  7. 

KOAACIC 

Rola-ri; 

châtiment 

iv,  18. 

K  OC  U  OC  (il) 

Roapioç 

monde,  univers 

il,  2. 15.  16.  17; 

iii,  1.  13.  17 

iv,  1.3.4.  5. 
9.  14.  17. 

KpiCIC  (tc) 

RplTlÇ 

jugement 

iv,  17. 
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HTOAH 


Cf.  6  HTOAH 


n  aai  n 
luvpAre 
nApOTClA 
nAppOTClA 
n  A  p  p  H  C I A 

nicTere 

HICTOC 

H  AAH  A 

H  AAI  I  H 
II 1 1 A 

noHHpoc,  Il 

lipOc|>HTHC 

CApï. 

AP  IA  (p) 

AC  (n) 

y  ta  u 

20  n  oAorei 


llaXtv 

toutefois 

n,  8. 

n^payo 

disparaître 

n,  8.  17. 

Flapou  rjix 

avènement 

il,  28. 

na.pp-zi'jîa 

assurance ,  confiance 

n,28;  ni,  21;  iv. 

17. 

Il'.ijTeûw 

croire  en;  avoir  foi 

en 

iv,  1.  16. 

IÏkttôç 

fidèle 

• 

i,  9. 

Il^avâw 

égarer,  induire  en 

erreur 

il,  26. 

IlAavYi 

erreur 

îv,  2.  6. 

Ilv£UU.OC, 

esprit,  l’Esprit  de 

iv,  1.  2.  3.  6. 

Dieu 

riov/ipoç 

mauvais,  le  malin 

n,  13. 14.  ni,  12. 

(le  démon) 

ïïpOÇYlTVlÇ 

prophète 

IV,  1. 

Sap£ 

chair 

il,  16. 

XpâCD 

avoir  besoin 

u,  27. 

XplGT  6ç 

Christ 

iv,  2. 

'Fup 

vie 

iii,  16. 

'Ou.oÀoyéw 

confessersespéchés, 
quelqu’un,  quel¬ 

i,  9;  n,  23;  iv, 

que  chose. 

2.  3.  15. 

(A  suivre.) 


L.  Delaporte. 
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Il 

UN  NOM  GREC  (^AHS) 

DANS  LE  LIVRE  DE  JONAS  (II,  7). 


Jonas,  dans  le  ventre  du  poisson,  rendant  grâces  à  Dieu  du  salut 
qui  lui  est  assuré,  s’exprime  en  ces  termes  au  cours  de  son  cantique 
(n,  7)  :  ...  nS vj1!  vîvn  rrrm  y-ian  inm  ann  uvpS  ad  extrema  mon- 
tium  descendi,  terrae  vectes  concluserunt  me  in  aeternum... 

Le  nom  as'p  (de  üïp  praescindere . . .)  est  employé  IR.  vi,  25;  vii,  37, 
au  sens  abstrait  de  taille ,  figure;  mais  rien  n'empêcherait  à  la  rigueur 
qu’il  eût  été  en  usage,  suivant  le  sens  que  l’on  suppose  réclamé  ici 
par  le  contexte,  dans  l’acception  d 'extrémité ,  limite  extrême ,  comme 
nvp  et  lïp  de  la  rac.  nyp,  comme  yp  de  yyp;  il  ne  paraîtrait  en  aucun 
cas  strictement  nécessaire  de  substituer  nïpb  à  nïpS.  Ce  qui  est  plus 
étrange,  c’est  tout  d’abord  l’expression  même  :  les  extrémités,  ou  les 
limites  des  montagnes,  pour  signifier  leurs  bases;  les  montagnes  se 
concevant  essentiellement  comme  choses  qui  montent  ou  s'élèvent,  il 
serait  certes  plus  naturel  d’entendre  par  leurs  extrémités,  leurs  som¬ 
mets.  Ensuite  on  se  demande  pourquoi  l’idée  :  au  fond  de  la  mer,  au¬ 
rait  été  rendue  par  la  formule  :  aux  extrémités  (inférieures)  des 
montagnes ?  La  mer  ne  se  présente  pas  précisément  comme  couvrant 
les  bases  des  montagnes.  Et  la  profondeur  de  la  mer  ne  se  conçoit  pas 
en  conséquence  de  la  profondeur  supposée  de  ces  mêmes  bases.  On 
se  demande  en  outre  pourquoi  l’article  aurait  fait  défaut  devant  ann? 
Notons  au  surplus  que  l’incise  suivante...  rpma  yiN'n  constitue  dans 
notre  texte  une  phrase  absolue  qui  se  trouve  en  contradiction  avec 
l'objet  principal  et  les  affirmations  répétées  du  cantique.  Jonas  a  déjà 
proclamé  aux  versets  3  et  5  que  Jahvé  l’a  délivré  du  Sche’ôl  et  lui  a 
donné  le  salut;  il  le  dira  encore  à  la  fin  du  verset  7,  immédiatement 
après  la  phrase  qui  nous  occupe  («  Et  de  la  fosse  tu  as  fait  remonter 
ma  vie,  Jahvé  mon  Dieu!  »),  ainsi  qu'aux  versets  8-10.  Est-il  pro¬ 
bable  que  dans  le  même  contexte  il  se  serait  écrié  :  «  les  verrous  de 
la  terre  sont  (ou  étaient)  fermés  sur  moi  à  jamais  »,  ce  qui  signi¬ 
fierait  d’ailleurs  strictement  que  la  terre  lui  était  assignée  à  jamais 
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comme  séjour?  Les  LXX  pourront  aussitôt  nous  donner  à  cet  égard  un 
indice  suggestif. 

La  solution,  étrange  à  première  vue,  de  ces  difficultés,  consiste, 
croyons-nous,  à  lire  DHn  =  oc'Sy ;ç,  au  lieu  de  D’in.  Les  D’in  "3,ïp  seront 
encore,  si  l’on  veut,  les  limites  de  l’Hadès;  ce  que  Ion  pourrait  en¬ 
tendre  de  deux  manières  :  ou  bien  des  limites  les  plus  reculées,  du 
fond  de  l’Hadès  (comp.  verset  3  de  ventre  inferi) ,  ou  bien  des  limites 
les  plus  rapprochées,  des  confins  de  1  lladès  (comp.  Nwn.  xxxm,  37  . 
aux  confins  du  pays  d’Edom).  Mais  il  vaudra  mieux  retenir  pour  uyp 
le  sens  donné  par  les  LXX  (oyia^i;)  et  qui,  dans  le  contexte,  ne  s  expli¬ 
quait  guère  par  rapport  aux  montagnes.  Les  fentes  de  l  lladès,  ce  sont 
les  précipices  qui  y  conduisent.  La  suite  du  verset  répond  tiès  bien  a 
la  correction  proposée,  yixn  est  en  apposition  à  D*nn  et  est  détermine 
par  une  incidente  relative.  Ici  les  LXX  donnent  (xa-:é6r,v  sïç  TV') 
jioxXol  «ÙTîjç  vÀ-o/zi  «iûvict;  ils  ont  lu  :  ...  m  au  lieu  de  HSn;  comp.  les 
m  Job,  xvii,  16;  et  pour  l’état  construit  devant  la  préposition 
(□SiyS  lia...),  Kautzsch,  Gramrri.  21  Aufl.  §  116,  1.  Le  sens  sera  . 
Je  suis  descendu  aux  précipices  de  l  IJadès,  la  région  dont  les  venons 
sont  des  barres  éternelles  (comp.  Job  x,  21 ,  22).  Il  est  inutile  d  ajouter 
que  l’incise  suivante  :  et  du  fond  de  la  f osse  tu  fis  remonta  ma  vit , 
Ja/wé  mon  Dieu,  confirme  pleinement  notre  conjecture.  La  «fosse» 
en  question,  c’est  la  tombe,  comme  souvent  ailleurs.  Elle  est  associée 
ici,  par  parallélisme,  à  l’Hadès,  comme  ailleurs  au  Sche'ôl  ( Ps .  xvi,  10). 
L’idée  exprimée  serait  la  même  que  verset  3,  où  est  mentionné  le 
Sche’ôl  (LXX  :  ly. v.cùJ.aç  a§ou). 


A.  Y  an  Hoonacker. 


Louvain,  février  1905. 
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III 

NOMS  DES  PLANTES  RECUEILLIES  EN  ARABIE 
PÉTRÉE  ET  DANS  LE  PAYS  DE  MOAB 

EN  FÉVRIER-MARS  1902. 


Renonculacées  : 

Anemone  coronaria  L.,  variété  Coccinea  Jord. 

Adonis  Palæstina  Boiss. 

Adonis  microcarpa  DC. 

Ranunculus  Asiaticus  L. 

Souvent  mêlé  à  l’Anemone  coronaria  L.  avec 
laquelle  il  est  confondu  sous  le  nom  de 
cheqanaq  el-na'aman. 

Ranunculus  trachycarpus  F.  et  M. 

Ranunculus  muricatus  L. 

On  mange  en  salade,  à  Ma 'an,  cette  renoncule, 
malgré  les  principes  vénéneux  qu’elle  contient. 
Les  feuilles  ayant  quelque  ressemblance  avec 
celles  du  céleri,  on  a  confondu  ces  deux  plan¬ 
tes  sous  le  nom  de  Karfaz,  vulgairement  Ka- 
rafz  (hébr.  Karpas),  qui  est  proprement  le 
nom  du  céleri  (Apium  graveolens  L.)  bien 
qu’elles  appartiennent  à  deux  familles  très 
différentes. 

Leontice  leontopetalum  L. 

Pccpavéracées  : 

Papaver  hybridum  L.,  variété  grandiflorum  Boiss. 

Signalée  seulement  dans  la  Transcaucasie  par 
Boissier  ( Flora  Or.,  I,  p.  117). 

Rœmeria  hybrida  L. 

Hypecoum  procumbens  L. 

Crucifères  : 

Matthiola  arabica  Boiss. 

ghemghem,  çÿ. i;  noté  par  le  Survey. 

Matthiola  oxyceras  DC. 

Nasturtiopsis  arabica  Boiss. 

Morettia  canescens  Boiss. 

Notoceras  Canariense  R.  Brown. 


Localités  : 

Moab,  depuis  Ma 'an. 
Pétra;  Moab. 

Est  d’'Aqaba  (Hismeh). 
Moab. 


Moab  (Tafileh). 


Ma  an,  lieux  humides. 
Ma  'an. 


Pétra. 

Moab;  Pétra. 
Moab;  Pétra. 

Sinaï;  Pétra. 


Moab. 

Sinaï;  mer  Morte. 
Sinaï  ;  Akaba. 
'Aqaba;  mer  Morte. 
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Anastatica  hierichuntina  L.  ;  vulgairement  :  Rose 
de  Jéricho. 

Plante  hygrométrique.  Les  rameaux  ligneux 
forment  une  boule  en  se  repliant  vers  le  cen¬ 
tre,  et  s’étendent  quand  on  plonge  la  racine 

dans  l’eau.  Elle  est  appelée  par  les  Bédouins 
/ 

da'afa,  ou 

Hesperis  pendula  DC. 

Malcolmia  africana  L. 

Malcolmia  scorpiuroides  Boiss. 

Malcolmia  Aegyptiaca  Spreng.  var.  linearis  (Eremo- 
bium  lineare  Del.). 

Sisymbrium  Sophia  L. 

Sisymbrium  Irio  L. 

Conringia  Orientalis  Dum. 

Erysimum  purpureum  Aucher.  Plante  non  encore 
signalée  à  l’Est  du  Jourdain. 

Sinapis  alba  L.  Khardal,  J5j.A.  Plante  très  com¬ 
mune  partout,  en  Palestine,  et  qui  peut  atteindre 
lm  50  de  hauteur,  ressemblant  ainsi  à  un  petit 
arbre  où  les  oiseaux  peuvent  s’abriter  et  trouver 
l’ombre.  Le  nom  de  Khardal  s’applique  aussi  à 
un  arbre  d’environ  3-5  mètres  de  haut,  le  Salva- 
dora  Persica  qu’on  ne  trouve  guère  qu’aux  envi¬ 
rons  de  la  mer  Morte  (à  Engaddi,  près  de  la 
source).  Ses  fruits,  d’un  goût  piquant,  lui  ont  fait 
donner  le  même  nom  qu’à  la  moutarde,  et  cer¬ 
tains  auteurs  ont  voulu  y  voir  sans  raison  le  Sé¬ 
nevé  de  l’Évangile. 


Sinaï;  mer  Morte  (Masada). 
Pétra. 

Pétra,  Moab. 

Est  d”Aqaba  (Hismeh). 

Sinaï-,  'Aqaba. 

M’a  n 

Est  d”Aqaba  (O.  el-Ietem). 
Sinaï  (O.  Feiran) 

Entre  Pétra  et  Kérac . 


Moab. 


Diplotaxis  harra  Forsk.  harra,  ou 

Diplotaxis  erucoides  DC. 

Diplotaxis  acris  Forsk. 

Carrichtera  Vellæ  DC. 

Farsetia  Aegyptiaca  Turra. 

Alyssum  condensation  (Boiss.-Haussknecht). 
Leptaleum  filifolium  DC.  Plante  rare  et  non  signa¬ 
lée  encore  dans  la  région  de  Moab. 

Clypeola  Jonthlaspi  L. 

Clypeola  echinata  DC. 

Isatis  aleppica  Scop.  sfeyra 

Zilla  myagroides  Forsk.  sillah,  ïLo 

Didesnuis  Aegyptius  DC. 

Didesmus  rostratus  Boiss. 


Sinaï;  Pétra. 
Moab. 

Sinaï. 

Pétra,  Moab. 
Sinaï. 

Pétra  à  Kérac. 


Pétra. 

Pétra. 

Pétra. 

'A^aba  (el-Ietem);  Moab. 

Sinaï. 

Moab. 

Moab. 


Schouwia  Schimperi  Jaub.  et  Spach.  yahaq.  (Jprf  Sinaï. 
Chorispora  syriaca  Boiss.  Moab 
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Sterigma  brachypetalum  Boiss. 

Capparidac/’es  : 

Cleome  Arabica  L.  ? 

Cleome  trinervia  Eres. 


Sinaï. 

Suez-Sinaï. 

Sinaï. 


Cleome  droserifolia  Del.  samou'ah,  ixll 

0.  Feiran;  'Aqaba. 

Cleome  Chrysantha  Dec.  sammouah,  sJZL 

'Aqaba  (cap  Abou  Soueirah). 

s 

Capparis  spinosa  L.  allasaf,  v _ jLJJ!.  Ainsi 

l’a  noté  le  Survey  et  le  prononcent  les  Arabes. 

C’est  donc  à  tort  qu’on  a  voulu  écrire  al-Asaf 

et  y  voir  le  mot  êzob,  l’hyssope  des  Nombres. 

Sinaï,  Pétra;  Moab. 

Capparis  galeata  Fres. 

Sinaï. 

Rcsédacées  : 

Ochradenus  baccatus  DC.  qerdy 

Sinaï. 

Réséda  subulata  Forsk. 

Mer  Morte. 

Réséda  canescens  L.  khazamy,  5 

Cistinées  : 

Helianthemum  salicifolium  Pers. 

Ma 'an. 

Helianthemum  ventosum  Boiss.  **^29,  qedym 

Hismeh . 

Heliauthenum  Lippii  L. 

Sinaï. 

Helianthemum  versicarium  Boiss. 

Est  d’ 'Aqaba  (M*  Chtar). 

Polygalacées  : 

Polygala  spinescens  Decaisne! 

Pétra,  à  l’autel  édomite. 

Cary  ophy  liées  : 

Silene  conoidea  L. 

Pétra. 

Silene  papillosa  Boiss. 

Moab  (M‘  Nébo). 

Silene  villosa  Forsk.  iuaO,  dehyneh 

Sinaï  (Ain  Houdrah). 

Holosteum  liniflorum  Stev. 

Sud-ouest  de  Ma 'an  (pla¬ 

P arony chiées  : 

teaux). 

Robbairea  prostrata  Forsk. 

Sinaï. 

Polycarpœa  fragilis  Del. 

Mer  Morte. 

Paronychia  Sinaica  Fres.  Var.  flavescens  Boiss. 

Pétra. 

Paronychia  argentea  Lam. 

Pétra. 

Gymnocarpum  fruticosum  Pers.  'aouchedj,  J* 

✓  ^ 

Sinaï. 

Sclerocephalus  Arabicus  Boiss. 

Mer  Morte  (0.  Zweira). 

Pteranthus  echinatus  Desf. 

Moab. 

Tamariscinées  : 

Tamarix  mannifera  Ebr.  tarfa,  As  As 

Sinaï. 

Tamarix  articulata  Vahl.  éthl,  Jjj 

'Ayoun  Mousa. 

Tamarix  macrocarpa  Bunge. 

'Ain  llaouarab. 

Reaumuria  vermiculata  L. 

Sinaï  (0.  Feiran). 

Malvacées  : 

Alcea  acaulis  Cav. 

Moab. 

Abutilon  fruticosum  Guill.  et  Perr.  ghasseh,  ïSAi 

Sinaï  (0.  el-'Ain). 
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Abutilon  muticum  Del.  s , l_> ,  yarah 

Zi/gophy liées  : 
ïribulus  alatus  Del. 

Nitraria  tridentata  Def.  gharqad, 

Zygophyllura  dumosum  Boiss. 

Zygophyllum  Simplex  L. 

Zvgophyllum  album  L.  qallam, 

Fagonia  glutinosa  Del.  chka'ay, 

FagODia  Kahirina  Boiss. 

Fagonia  Bruguieri  DC.  ? 

Fagonia  myriacantha  Boiss.  halaouah, 

Fagonia  mollis  Del.  chka'ay,  comme  plus  haut. 
Géraniacèes  : 

Monsonia  nivea  Dec. 

Géranium  tuberosum  L. 


Sinaï  ;0.  el-Ain). 

S  inaï. 

Sinai;  Pétra. 

Moab. 

Sinaï. 

Sinaï  ;  Pétra. 

Sinaï  (Ridan  echka'ay). 
Sinaï. 

Sinaï. 

Sinaï  (Feiran). 

Sinaï;  Pétra;  Moab. 

Sinaï. 

Pétra;  Moab. 


Erodium  hirtum  Forsk.  ,  toummeyr 

Les  Arabes  déterrent  les  tubercules  légèrement 
sucrés  pour  les  manger. 

Erodium  Hussoni  Boiss. 

Erodium  bryoniæfolium  Boiss.  —  ourqa, 

mourghat. 

Rutacèes  : 

Haplophyllum  tuberculatum  Forsk. 

Peganum  Harmala  L.  lierremlan,  har- 


Ma'an. 

Est  d’cAqaba  (Hismeh). 
Sinaï. 

Mer  Morte. 

Sinaï  ;  mer  Morte- 


inall, 


Rhamnées  : 

Rhamnus  punctata  Boiss. 
Moringées  : 


Séouet. 


Moringa  aptera  Gartn. 


ban, 


Les  Arabes  mangent  les  graines  ( qui  lais¬ 
sent  dans  la  bouche  un  parfum  excellent.  Ils 
en  préparent  aussi  une  huile  aromatique  : 
l'huile  de  ban. 

Légumineuses  : 


Crotalaria  Aegyptiaca  Benth.  natych, 

lletama  retam  Forsk.  ratam,  vj 

Ononis  natrix  L.  var.  stenophylla  Boiss.  ouas- 


..  <- 

beh, 

Ononis  Sicula  Guss. 

Trigonella  Hierosolymitana  Boiss. 
Trigonella  maritima  Del. 
Trifolium  tomentosum  L. 

Lotus  lanuginosus  Vent. 


Pétra. 


Sinaï  (O.  Feiran);  Engaddi. 
Sinaï;  Pétra. 

Sinaï;  Pétra;  (Liban,  entre 
Antoura  et  Bikfaya,  en 
juillet  1902!). 

Hismeh. 

Moab. 

Pétra;  Moab. 

Hismeh. 

Moab. 

Ma 'an. 
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Indigofera  argentea  L. 

Tephrosia  Apollinea  Del.  ar.  :  ghnânet  el-n'adjeh, 

Ui 

Colutea  arborescens  L. 

Colutea  llaleppica  Lam. 

Astragalus  tribuloides  Del. 

—  eremophilus  Boiss. 

—  oxytropifolius  Boiss. 

—  aleppicus  Boiss. 

—  platyrapliis  Fisch. 

—  Alexandrinus  Boiss. 

—  Sinaïcus  Boiss.  Variété  différant  du  type 
par  son  port  allongé,  ses  folioles  plus  gran¬ 
des,  et  les  fleurs  en  épis  lâches. 

Sparsus  Dec. 

—  Sieberi  DC.  as'abi'  el-harous 

(doigt  de  l’Époux?),  plante  de  fort  bel  as¬ 
pect. 

Russelii  Boiss.  ;  dans  le  Survey 

Kotschyanus  Boiss.  chéba. 

—  Johannis  Boiss. 
llippocrepis  cornigera  Boiss. 

Onobrychis  venosa  Desv.  chilyah,  ^Jli, 

Onobrychis  ptolemaica  Del. 

Cassia  obovata  Collad.  =  Gassia  Senna  L. 
KharoiUa,  Sena  Mekki;  —  avec  les  fruits  le 
Bédouin  fait  des  pilules  purgatives.  est 

proprement  le  nom  du  ricin. 

* 

Acacia  tortilis  Hayne.  seyal,  JUL. 

Jl  osacées  : 

Poterium  spinosum  L.  billam. 

Rosa  arabica  Crep. 

/ 

Neurada  procumbens  L.  halameh,  ïJU. 

Crassulacées  : 

Telmissa  microcarpa  Smith. 

Cucurbitacées  : 

Citrullus  colocynthis  L.  hondoll  -,  chary, 

Ficoïdées  : 

Aizoon  Canariense  L. 

Trianthema  pentandrum  L. 

Mesembryanthemum  nodiflorum  L. 
Mesembryanthemum  Forskahlei  Hochst.  Sa- 

meh.  Plante  des  déserts  qui  avoisinent  la  mer 
Rouge;  avec  les  graines,  certaines  tribus  arabes 


Engaddi. 

'Aqaba  (Abou  Soueirah). 

Pétra  ;  Moab  (Pétra  à  Kérac). 
Couvent  du  Sinaï. 

Hismeh. 

Moab. 

Moab  (de  Pétra  à  Kérac). 
Moab. 

Moab. 

Pétra. 


Sinaï. 

Sinaï. 


Sinaï. 

Sinaï;  Ma’an. 

(Mont  Chtar. 

Pétra. 

Hismeh. 

Est  d’rAqaba  (el-Ietem, 
Chtar). 

Pétra. 


Du  Sinaï  à  Hismeh. 

Sinaï,  el-Ietem. 

Moab. 

Sinaï  (Mont  Sainte-Cathe¬ 
rine). 

Égypte  (Saqqarah);  rAqaba. 
Moab  (O.  Oualeh). 

Sinaï;  Moab... 

"Aqaba. 

"Aqaba. 

'Aqaba. 
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pauvres,  comme  les  Sherarat,  préparent  une  sorte 
de  pain  noir,  fort  peu  savoureux.  D’après  Fors- 
kahl,  qui  herborisa  en  Arabie  vers  17G1,  cette 
plante  croissait  près  des  Pyramides  du  Caire  ;  on 
l’appelait  gbasul,  et  les  graines  servaient  à  pré¬ 
parer  de  la  farine. 

Ombellifères  : 

Eryngium  creticum  Lam. 

De  verra  tortuosa  Desf. 

Ferula  communis  L.  qalb, 

Zozimia  absinthilolia  Vent.  ^ 

Artedia  squamata  L. 

Chœtosciadium  trichosperma  L. 

Valérianées  : 

Valerianella  vesicaria  Willd. 

Dipsacêes  : 

Scabiosa  Palæstina  L. 

Composées  : 

Erigeron  trilobum  Dec. 

O  * 

Conyza  Dioscoridis  Raw. 

Evax  anatolica  Boiss.  Heldreich 
Leyssera  capillifolia  Willd. 

Ipbiona  scabra  De.  bataneb 

Pulicaria  longifolia  Boiss. 

—  arabica  Cass. 

undulata  L.  rabal, 

Francœuria  crispa  Forsk. 

Anvillea  Garcini  Burm. 


Ma 'an. 

Moab. 

Sinaï. 

Hismeh;  Pétra;  Moab. 

Pétra. 

Moab. 

Sinaï. 

Moab. 

Moab. 

O.  Feiran. 

Mer  Morte. 

Hismeh. 

Hismeh. 

Sinaï,  'Aqaba. 

O.  Feiran. 

O.  Feiran. 

Sinaï. 

El-Ietem ;  Moab;  Sinaï. 
Entre  le  Nébo  et  la  mer 
Morte. 


Asteriscus  pygmæus  Coss. 

—  graveolens  Forsk. 

Achillea  santolina  L.  qnyébreh, 

9  „ 

—  fragrantissima  Forsk.  qysoum,  a*9 
Pyrethrum  santolinoides  De.  —  appelé  myrr  -,  y  \ 

hseurr, 

Brocchia  cinerea  Del.  rbayan, 

Artemisia  Judaica  L.  ba'aitberan,  et  par  mé- 
tathèse  tba'afaran.  Le  Survey  note 

Le  son  tha'afaran  ou  za'affran  ( h!Aj)  3  été 
sûrement  entendu  plusieurs  fois  par  moi. 
Artemisia  Herba-alba  Asso.  chyah, 

Senecio  Decaisnei  De. 

Tripteris  Vaillantii  Dec. 

Gundelia  Tournefortii  L.  'akkoub 


Mer  Morte  (Masada). 

Mer  Morte. 

'Aqaba;  Mont  Chtar. 

'Aqaba  à  Ma 'an. 

Sinaï  (Mont  Katherin,  Ser- 
bal). 


Sinaï. 

Sinaï;  el-Ietem... 


Sinaï;  Moab. 
'Aqaba;  el-Ietem. 
Sinaï  (O.  Refaideh). 
Moab. 
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Amberboa  crupinoides  Desf. 

Centaurea  araneosa  Boiss. 

—  Aegyptiaca  L.  ymrar,  yamrar;  kho- 

cheryféh,  ï&ijjLâ*. 

Ivœlpinia  linearis  Pall. 

Zollikoferia  fallax  Jaub.  et  Sp.  liéoua, 

—  glomerata  Cass. 

—  spinosa  Forsk. 

Plombaginées  : 

Statice  Thouini  Viv. 

Pruinosa  L. 

Salvadoracées  : 

Salvadora  persica  Garcia. 

Asclépiadées  : 

Giossoneaia  Boveanum  Dec. 

Plaute  rare,  signalée  seulement  à  l’est  de  la  mer 
Morte,  et  sur  le  littoral  égyptien  de  la  mer 
Rouge. 

Gomphocarpus  sinaicus  Boiss.  ar.  :  Hardjal, 

Asclepias  gigantea  Forsk.  'euchr;  Pomme 

de  Sodome. 

Dœmia  cordata  R.  B.  leben  el-Hamarah. 

Dès  qu’on  touche  la  plante,  des  gouttelettes  de 
suc  blanc  paraissent  sur  les  feuilles  et  la  tige  et 
tombent  sur  le  sol. 


helaoua,  LjI». 

'  / 

qabah;  Js 

^  ’  C’ 

khardal 
ar.  :  Mrarah, 


Mer  Morte. 

Pétra. 

Sinaï;  'Aqaba. 

Sinaï;  Pétra. 

Sinaï;  el-Ietem. 

'Aqaba  à  Ma 'an. 

Sinaï  (Serbal). 

Moab. 

Mer  Morte. 

Engaddi. 

'Aqaba  (cap  Abou  Soueirah). 


Sinaï 

Sinaï;  mer  Morte. 
Sinaï  ;  'Aqaba  ;  Pétra. 


Leptadenia  pyrotechnica  Forsk.  markh,  pp 

Borraginées  : 

Heliotropium  luteum  Poir. 

—  arbainense  Fres. 

—  Persicum  Lam. 

Trichodesma  africanum  L.  avec  une  variété  très 
pubescente  blanchâtre. 

Solenanthus  Tournefortii  DC. 

Paracaryum  intermedium  A.  DC. 

Echinospermum  spinocarpus  Forsk. 

/ 

Echiochilon  fruticosum  Desf.  halam,  J  la. , 

Asperugo  procumbens  L. 

Anchusa  myosotidillora  Lahm.  ==  Myosotis  macro - 
phylla  Adam. 

Plante  signalée  seulement  dans  le  Caucase,  par 
Boissier. 

Alkanna  strigosa  Boiss. 


Sinaï  (plaine  de  Mourkha, 
tirant  son  nom  de  la 
plante). 

Sinaï. 

Sinaï  (O.  el-Arbaïn). 

Sinaï. 

Sinaï  (Serbal,  O.  Sa 'al). 
Pétra. 

Sinaï  (Mont  Serbal). 

Mer  Morte  (O.  Zweira). 

Hismeh;  Mont  Clitar. 


Ma 'an. 


Pétra. 

Pétra;  Moab. 
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Alkanna  Orientalis. 

Arnebia  hispidissima  Spreng.  kahala,  « 

Echium  creticum  L.? 

Onosma  frutescens  Lam. 

Convolvulacées  : 

Convoi vulus  glomeratus  Ghoisy. 

Solanées  : 

Solanura  coagulans  Forsk.  khadak 
Withania  somnifera  L. 

✓  c 

Lycium  arabicum  Schweinf.  'aousedj, 

Hyoscyamus  muticus  L.  sekkran, 

—  pusillus  L. 

—  albus  L.  variété  :  répandus  Post  : 

Sekkran. 

—  aureus  L. 

Scrophulariacées  : 

Linaria  floribunda  Boiss.  cke'aybeh, 


Sinaï. 

Sinaï. 

Moab  (O.  Hasa). 

Pétra  ;  Moab. 

Mer  Morte  (Engaddi). 

Sinaï  (Serbal). 

—  Mont  Serbal. 

Sinaï;  'Aqaba. 

Sinaï. 

—  O.  Feiran. 
Sinaï. 

Pétra . 

'Aqaba. 


—  Aegyptiaca  L.  yanimeh,  P 

—  Pelisseriana  L. 

—  arvensis  Desf.  et  variété  flaviflora  Boiss. 
Serophularia  heterophylla  Willd. 

Orobanchées  : 

Phelipœa  Aegyptiaca  Pers.  batal 

Phelipœa  lutea  Desf.  zanoun,  * 

Acanthacées  : 

Blepharis  edulis  Forsk. 

Acanthus  syriacus  Boiss. 


Globulariées  : 

Globularia  Arabica  Jaub.  Sp.  ljandaqouq, 

9*0* 

Labiées  : 

Lavandula  pubescens  Dec.  )  d  zvetehî 

Lavandula  coronopifoliaPoir.)  *  "> 

Mentha  silvestris  L.  var.  lavandulacea  Boiss. 


//  ✓ 

habaq. 

Thymus  decussatus  Bentb. 
Salvia  graveolens  Yahl. 

—  ceratophylla  L. 

—  controversa  Ten. 

—  Horminum  L. 

—  Aegyptiaca  L. 


—  deserti  Dec. 

Stachysafûnis  Fres. 
Neurocalycina  Boiss. 


yahmyn, 


ar.  :  Qertoum, 


Sinaï. 

'Aqaba. 

'Aqaba. 

Pétra. 

Ma 'an. 

Sinaï;  'Aqaba... 

Moab  (ni4  Nébo). 

Moab  — 

Sinaï  (Serbal ,  Katherin)  ; 
Pétra. 

Sinaï;  'Aqaba. 

Sinaï. 

O.  Feiran;  Pétra. 


Sinaï. 

Pétra. 

Moab. 

El-Ietem,  Ma 'an. 
Moab. 

Mer  Morte. 


Est  d’  'Aqaba  (El-Ietem- 
Chtar). 

Sinaï. 


Moab. 
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Lamium  moschatum  Mill. 


c  f 

OtostegiaSchimperi  Benth.  qadbah,  ajJj 

variété  différant  de  l’espèce  par  son  port  plus 
élevé,  ses  fleurs  plus  nombreuses. 

Phlomis  viscosa  Poir. 

Eremostachys  laciniata  L. 

Macrophylla  Montb.  et  Aucher. 

Plantaginée s  : 

Plantago  cylindricaForsk.  haschir;  halameh 
—  Lagopus  L. 

—  Arabica  L.  ghnânet  el-nadjeh 

—  phœostoma  Boiss.  Heldr. 

Nyctaginées  : 

Boerhaavia  plumbaginea  Cav.  bou'rq, 

Salsolacdes  : 

Aerva  Javanica  Juss.  qertoum,  p^J3, 

Atriplex  dimorphostegium  Ray.  et  Kir.  roghl, 


Atriplex  Palæstinum  Boiss. 

Kochia  latifolia  Fres. 

Suœda  vermiculata  Forsk.  seoueid. 

I-Ialoxylon  articulatum  Cav.  (Himdh?);  rimth, 


Polygonacées  : 

Calligonum  comosum  L’hér.  ârta,  , 

ILJ! 

Rheum  ribes  Gronov.  (Rhubarbe) 
el'ati,  'adou;  ’atrofan  (à  Pétra);  d’autres  Arabes 
le  nomment  Rivas.  L’Arabe  mange  les  jeunes 
pousses;  si  le  chameau  en  mange,  il  meurt,  — 
au  dire  de  notre  chamelier. 


Rumex  vesicarius  L.  himmad, 

Aristolochiacées  : 

Aristolochia  Maurorum  L. 

Thymélcacées  : 

Thymelæa  hirsuta  L.  mitnan 

Loranthacées  : 


Loranthus  Acaciæ  Zucc.  ar.  :  "aanameh,  iUile 


Viscum  cruciatum  Sieb.  —  parasite  sur  l’Aubépine. 

Balanophoracées  : 

Cynomorium  coccineum  L.  darthoud. 
Euphorbiacées  : 

Euphorbia  cornuta  Pers. 

Euphorbia  thamnoides  Boiss. 


Moab. 


Sinaï  (O.  el-rAin);  ’Aqaba. 
Pétra. 

Moab. 

Ma’an. 

Égypte;  ’Aqaba. 

Moab. 

Sinaï  (dj.  Katherin). 

Hismeh. 

Sinaï. 

Sinaï. 

Sinaï. 

Ma  fan. 

Égypte;  'Aqaba. 

Sinaï. 

Sinaï. 


Sinaï,  Pétra. 

Du  M‘  Chtar  à  IMa’an  et 
Pétra;  Moab. 


Moab. 

Moab. 

Pétra. 

O.  el-Ietem  (parasite  sur  le 
Seyal). 

Pétra  à  Bseirah. 

Ma’an. 

'Aqaba. 

Moab. 
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Andrachne  aspera  Spreng. 

Crozophora  obliqua  Vahl. 

Urticacées  : 

Parietaria  alsinefolia  Del. 

Forskahlea  tenacissima  L. 

Gnétacées  : 

Ephedra  alte  C.  A.  mey.  Markh  ;  aldy, 


Ephedra  alata  Dec.  'adah,  ghada, 
Conifères  : 

Juniperus  Phœnicea  L. 

Iridées  : 


Iris  sisyrinchium  L.  'aïsalâm, 

Iris  Sari  Schott. 

Iris  Helenæ  W.  Barb. 

Liliacêes  : 

Asphodelus  tenuifolius  Cav.,  var.  micranthus  Boiss. 


badou'ah, 

9 

Asphodeline  lutea  L.  souey',  ÿë”' 

Album  Rothii  Zucc. 

Urginea  maritima  L.  tmayrah, 

Fritillaria  libanotica  Boiss. 

TulipaGesneriana  L.  ghala'  ) 

Tulipa  biflora  L.  ghala'  ) 

Gagea  reticulata  Pall. 

Joncacées  : 

Juncus  maritimus  Lam.,  variété  :  arabicus  Asch 
et  Buch  —  saumar. 

Juncus  sphærocarpus  Nees. 

Cypëracées  : 

Cyperus  distachyus  Ail. 

Scirpus  holoschœnus  L. 

Scirpus  littoralis  Schrad. 

Carex  Schreberi  Schrank. 


Carex  incurva  Lightf.  mâchy, 
Graminées  : 

Panicum  teneriffæ  R.  Brown. 


Panicum  turgidum  Forsk.  thmâm, 
Pennisetum  ciliare  L. 

Aristida  obtusa  Del. 

Stipa  tortilis  Desf. 

Agrostis  verticillata  Vill. 

Lamarkia  aurea  L. 

Schismus  calycinus  L.  ? 


Sinaï. 

'Aqaba. 

O.  Feiran. 

O.  Feiran. 

Pétra,  Moab. 


Hismeh. 

Pétra. 

Est  d’ 'Aqaba,  Moab... 
Moab. 

Entre  'Aqaba  et  Ma 'an. 
Sinaï;  'Aqaba. 

M*  Chtar;  Moab. 

Moab. 

'Aqaba. 

Pétra. 

Moab  (Chobak,  O.  Hasa). 
Ml  Chtar,  à  l’est  d’ 'Aqaba. 
Hismeh;  Ma 'an. 


M‘  Serbal. 

Moab. 

Moab. 

M‘  Serbal. 
d’ 'Aqaba  à  Pétra. 
Moab. 

Hismeh. 

O.  el-Ietem;  Ma 'an. 

Sinaï;  'Akaba. 

O.  el-Ietem;  Ma 'an. 
O.  Feiran. 

Moab. 

Moab. 

Pétra.  , 

Ma'an. 
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Scleropoa  Memphitica  Spreng.  Sinaï. 

Bromus  scoparius  L.  Moab. 

Fougères  : 

O  / 

Cheilanthes  fragrans  L.  basbis,  f  'Aqaba  (O.  el-Ietem). 

J.  Planés. 


IY 

LES  MIGRATIONS  ET  LES  VICISSITUDES 
DE  LA  TRIBU  DES  AMER  (1) 

Les  récits  qui  suivent  ont  été  contés  à  Karak,  pendant  le  séjour  que 
j’y  fis  en  1898.  Les  faits  ont  été  notés  par  un  nommé  'Abd-Allah  et 
contrôlés  par  mon  confrère,  l’abbé  A.  'Abdrabbo,  aujourd’hui  mission¬ 
naire  à  Sait,  qu’une  longue  et  continuelle  pratique  des  Arabes,  soit  à 
karak,  soit  dans  les  campements,  a  parfaitement  mis  au  courant  de 
leurs  mœurs.  Je  lui  exprime  ici  toute  ma  reconnaissance  pour  les  pré¬ 
cieux  renseignements  qu’il  m  a  aidé  à  recueillir. 

De  tout  ce  qu’on  raconta  pendant  les  interminables  veillées,  je  re¬ 
tiendrai  ici  seulement  ce  qui  a  trait  à  la  migration  des  'Amer,  tribu 
autrefois  puissante,  maintenant  presque  détruite.  Je  reproduis  la  tra¬ 
dition  simplement  et  sans  apprêts,  m'interdisant  tout  rapprochement 
avec  tels  ou  tels  faits  de  l’histoire. 

La  tribu  des  'Amer,  ou  Béni  'Ogabah  (2)  vint  s’établir  sur 

*’/ 

le  territoire  de  Moab,  il  y  a  environ  cent  trente-cinq  ans  :  voici  à 
quelle  occasion.  Ils  payaient  un  tribut  annuel  consistant  en  quatre  che¬ 
vaux  de  race  au  chérif  de  la  Mecque,  pour  pouvoir  passer  une  partie 
de  l’année  sur  ses  terres  et  acheter  librement  à  la  ville  tout  ce  qui 
pouvait  leur  être  utile.  Tout  se  passa  fort  bien  jusqu’à  ce  que  des  se¬ 
meurs  de  discorde  (il  y  en  a  même  parmi  les  patriarches  du  désert) 
dirent  au  chérif  :  «  Ce  que  t'offrent  chaque  année  les  Béni  Ogabah  est 
bien  peu  de  chose,  puisqu’ils  sont  fort  nombreux  et  fort  riches.  Tu 
peux,  si  tu  le  veux  bien,  réclamer  et  obtenir  d’eux  cinquante  juments 
pur  sang  et  mille  chameaux.  »  —  Il  serait  superflu  de  dire  si  le  conseil 
fut  agréé.  Quand  les  'Amer  se  présentèrent  pour  payer  leur  tribut  ordi¬ 
naire,  le  chérif  leur  dit  :  «  0  Béni  Ogabah,  si  vous  ne  me  payez  ce  que 

(1)  Conférence  lue  à  l'École  biblique  de  Saint-Étienne,  le  18  janvier  1905. 

(2)  Je  transcris,  dans  le  récit,  le  qof  guttural  arabe,  suivant  la  prononciation  usitée 
au  delà  du  Jourdain  et  parmi  tous  les  bédouins.  Cette  lettre  équivaut  alors  au  g  dur  fran¬ 
çais,  comme  dans  le  mot  gaule. 
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je  vais  vous  demander,  vous  n  habiterez  plus  sur  mes  terres.  —  Que 
demandes-tu?  dirent  les  chefs.  —  Je  veux  cinquante  juments  de  la 
meilleure  race  et  mille  chameaux.  —  Cette  demande  est  légère,  re¬ 
prirent  les  nomades  en  souriant,  car  nous  ne  recevons  de  vous  que 
des  bienfaits.  Mais,  du  moins,  ô  chérif,  donne-nous  le  temps  de  réunir 
ce  que  tu  nous  demandes.  — Allez  en  paix,  »  dit  le  chérif. 

Les  Amer  tinrent  conseil  sous  la  présidence  de  leur  chef  suprême 

Hazà'a  Enseyri  JJ»),  et  résolurent  d’émigrer  pour  échapper 

aux  exactions  de  leur  protecteur.  On  expédia  des  courriers  à  tous  les 
campements,  et,  pour  tromper  la  vigilance  des  espions  du  chérif,  on 
attacha  les  chiens  aux  endroits  où  on  attache  ordinairement  les  che¬ 
vaux.  A  minuit,  tous  les  douârs  réunis  faisaient  route  vers  la  région 

de  Mzannad  (jjJ»),  au  nord-est  du  territoire  de  la  Mecque.  Cependant 
le  chérif  s’aperçut  de  la  fuite  de  ses  vassaux,  rassembla  en  toute  hâte 
ses  meilleurs  soldats  et  se  lança  avec  eux  à  leur  poursuite.  Il  les  re¬ 
joignit  près  d'un  bois  dans  1  Ouâd  el-Gheil  ^  -^j)  •  Le  chei  des 
'Amer  avait  prévu  l’attaque,  et,  ayant  fait  arrêter  tous  ses  guerriers,  il 
leur  fit  préparer  un  festin.  Il  prit  du  bout  de  sa  lance  un  morceau  de 
viande  à  demi  cuit,  l’éleva  en  l’air  et  s  écria  :  «  O  Béni  Ogabah,  le 
chérif  est  un  guerrier  valeureux,  et  dans  quelques  instants  il  est  sur 
nous.  Ce  morceau  de  viande  est  celui  (c’est-à-dire  la  portion)  du  ché¬ 
rif;  qui  de  vous  le  prend?  »  —  Personne  ne  répondit  (1).  —  Une  vieille 
femme,  voyant  cela,  dit  à  son  jeune  fils  :  «  O  mon  fils,  je  ne  t  ai  pas 
élevé  pour  te  vendre  comme  un  agneau,  mais  bien  pour  une  journée 
comme  celle-ci.  Va,  et  prends  cette  portion  de  la  main  du  chef  11a- 
zà'a.  »  —  Le  jeune  homme  obéit,  et,  s’étant  mis  en  embuscade  avec 
cinq  hommes  des  plus  vaillants,  reconnut  son  ennemi,  puis  revint  au 
camp  en  attendant  le  moment  de  la  lutte.  L’attente  ne  fut  pas  longue, 
et  les  deux  armées  se  jetèrent  l’une  contre  l’autre  avec  fureur;  mais 
le  jeune  adolescent  dont  nous  venons  de  parler  restait  comme  étran¬ 
ger  au  combat  jusqu’au  moment  où  il  se  fraya  un  passage  à  travers 
la  mêlée,  arriva  devant  le  chérif,  et,  pendant  que  celui-ci  s  y  attendait 
le  moins,  lui  passa  sa  lance  à  travers  la  poitrine.  Le  chérif  tomba  de 
cheval  mortellement  blessé,  un  autre  cavalier  des  'Amer  descendit  de 
sa  monture  et  le  cribla  de  coups  pour  1  achever.  Le  chef  mort,  la  petite 

(1)  Remarquons  une  fois  pour  toutes  cet  usage,  qui  est  général  chez  les  Arabes.  Quand  on 
veut  tuer  un  chef  ennemi  célèbre  par  sa  valeur  ou  par  sa  puissance,  on  prend  un  morceau 
de  viande,  ou  une  tasse  de  café,  en  disant  :  Ceci  est  la  portion  ou  le  café  d'un  tel,  et  là  on 
nomme  le  personnage  en  question.  Celui  seul  qui  se  sent  le  courage  d  accomplir  un  tel  ai  n 
prend  celte  portion  et  doit  lui-même  frapper  le  chef  ennemi  ou  succomber  dans  la  lutte. 
Nous  aurons  l’occasion,  dans  le  cours  de  ce  récit,  de  voir  d'autres  laits  semblables. 
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troupe  s’enfuit  en  désordre  et  au  plus  vite,  et  les  Béni  'Ogabah  purent 
continuer  sans  crainte  leur  chemin. 

Pendant  quelques  années,  les  'Amer  habitèrent  les  terres  situées 
au  nord-ouest  du  Nedjed,  et  le  manuscrit  arabe  que  j’analyse  ici  ne  dit 
rien  de  leur  séjour  dans  ces  pays,  ni  du  motif  qui  les  obligea  à  quitter 
le  désert  de  l’Arabie  centrale  pour  venir  fixer  leurs  tentes  sur  les  pla¬ 
teaux  de  la  Moabitide.  En  tout  cas,  voici  les  principales  circonstances 
de  la  nouvelle  émigration.  Ils  ne  pouvaient  plus  songer  à  aller  cher¬ 
cher  sur  le  territoire  de  la  Mecque  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  car 
ils  avaient  des  dettes  de  sang  avec  la  famille  du  chérif.  Du  côté  du 
sud  et  de  l’est,  la  route  leur  était  interdite  à  cause  de  la  haine  impla¬ 
cable  qui  divise  les  musulmans  des  Ouahabites  habitants  du  Nedjed,  du 
Djabal  Chammar  et  de  toute  l'Arabie  centrale.  Ils  résolurent  donc 
d’aller  chercher  fortune  vers  le  nord,  et  vinrent  camper  dans  la  plaine 
au  sud-est  de  Gaza,  dans  l’espoir  de  pouvoir  trouver,  dans  cette  ville, 
leur  provision  de  blé,  des  étoffes,  effets  de  campement,  armes,  etc. 

Quelque  temps  avant  leur  départ,  un  homme  de  basse  condition, 
originaire  de  Bas  Hezman,  était  devenu  le  Tanib  d’un  des  chefs  Amer 
appelé  Daoud  el-Matârîk  (^3o,Lj'  ôjta).  Disons  d’abord  en  quelques 
mots  ce  qu’est  le  Tanib.  C’est  généralement  une  personne,  une  famille, 
un  reste  de  tribu  autrefois  puissante  puis  réduite  à  quelques  mem¬ 
bres  par  suite  des  guerres,  qui  s'unit  à  une  famille,  à  une  tribu  plus 
puissante,  afin  de  pouvoir  vivre  à  l’abri  des  vengeances  et  des  avanies 
de  toutes  sortes  de  la  part  des  ennemis.  Les  Arabes  ont  coutume  d’ho- 
norer  leur  Tanib  comme  un  frère,  et  de  le  protéger  au  besoin,  alors 
même  qu’il  faudrait  mettre  aux  prises  deux  tribus  entières  lune  contre 
l’autre.  —  Or,  pendant  que  les  'Amer  se  dirigeaient  vers  la  région 
de  Gaza,  Daoud  el-Matàrik,  et  un  prince  appelé  El-Amir  el-Masôudy, 
marchaient  en  tête  de  la  troupe  avec  leurs  escortes.  S’étant  assis  près 
d’une  fontaine,  ils  se  mirent  à  jouer  aux  échecs  en  attendant  les  cha¬ 
meaux  de  charge  dont  le  premier  était  celui  du  Tanib.  La  femme  de 
ce  dernier  se  trouvait  dessus  dans  un  Mohnà  (1).  Quand  l’Amir  el-Ma¬ 
sôudy  aperçut,  à  travers  le  rideau,  la  femme  du  Tanib  de  Daoud,  il 
résolut  de  l’enlever,  malgré  les  lois  trois  fois  sacrées  chez  les  Arabes 

(1)  Le  Mohnà  est  une  sorte  de  tonneau  ouvert  par  les  deux  fonds,  et  aplati  d’un 

côté  suivant  la  longueur.  On  attache  cette  espèce  de  coffre  sur  un  fort  chameau;  on  y  place 
des  tapis,  et  on  en  recouvre  les  parois  d’étoffes  de  soie,  de  laine,  ou  même  de  coton,  de 
couleurs  vives  et  plus  ou  moins  riches,  suivant  la  condition  des  personnes.  Oh  l’assujettit 
de  telle  sorte  que  les  ouvertures  protégées  par  des  rideaux  soient  dans  la  direction  de  la 
marche  à  suivre.  Quatre  ou  cinq  personnes  peuvent  y  prendre  place  :  on  y  fait  monter  in¬ 
distinctement  hommes,  femmes  et  enfants,  et  on  s’en  sert,  surtout  comme  moyen  de  trans¬ 
port,  dans  les  grands  voyages  de  plusieurs  journées,  comme  dans  les  émigrations. 
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qui  protègent  le  Tanib  contre  toute  violence,  de  quelque  part  quelle 
vienne,  et  malgré  les  protestations  énergiques  de  Daoud  lui-même.  Il 
en  résulta  une  vraie  bataille  entre  les  deux  escortes,  autour  du  cha¬ 
meau  qui  devint  comme  la  Otfah,  et  qui  passa  plusieuis  lois  au  pou¬ 
voir  de  l'un  et  l’autre,  jusqu’à  ce  qu’enfin  el-Masôudy  fût  vaincu  et 
chassé  honteusement  de  la  tribu.  Il  fut  poursuivi  très  loin  jusqu  â  Ras 
el-'Audjà,  ^ij),  et  vint  finir  ses  jours  dans  l’obscurité  la  plus 

complète  à  Fâr°'a,  da"ns  la  région  de  Naplouse. 

J’ai  nommé  tout  à  l’heure  la  'Otfah.  Je  n’en  ferai  pas  la  description, 
car  on  la  trouve  souvent  dans  divers  auteurs  (1).  J’ajouterai  simple¬ 
ment  une  observation.  Je  crois  que  cette  pratique,  où  la  femme  joue  un 
rôle  si  brillant,  est  bien  antérieure  à  l’Islamisme,  car  il  est  difficile 
d’admettre  que  les  musulmans  aient  introduit  le  sexe  faible  dans  leurs 
armées  ;  le  fait  ne  peut  s’expliquer  que  par  leur  tenace  attachement 
aux  anciennes  traditions  nationales. 

Les  'Amer  arrivèrent  ensuite  dans  la  région  de  Gaza  et  purent  ache¬ 
ter  tout  le  blé  dont  ils  avaient  besoin;  puis,  au  lieu  de  remonter  vers 
le  sud,  ils  se  dirigèrent  vers  l’est,  en  passant  par  Tafileli.  A  cette 
époque  le  chef  immédiat  de  Tafileh,  de  Karak  et  de  Gaza  était  un 

certain  M'ayech  el-Ouabydi  el-Gharbi  ■  i r®s*~ 

dence  était  dans  les  environs  de  Tafileh.  Cependant  el-Ouabvdi  avait 
établi  chef  de  Karak,  sous  sa  haute  protection,  un  de  ses  subordonnés 
nommé  Etterfich,  à  la  condition  que  celui-ci  lui  payât  un  tribut  an¬ 
nuel.  Les  Béni  'Ogabah  pour  traverser  le  territoire  de  Tafileh  durent 
en  venir  aux  mains  avec  les  hommes  d  el-Ouahydi,  et  habitèrent  pen¬ 
dant  l’hiver  à  el-l.Iamàd,  à  l’ouest  de  Bosra,  où  ils  restèrent  pendant 
trois  ans.  Durant  la  saison  froide,  ils  se  tenaient  assez  tranquilles  sous 
leurs  tentes,  aussi  loin  que  possible  vers  1  orient,  et  reparaissaient  au 
printemps,  ou  au  commencement  de  l’été,  pour  guerroyer  avec  les 
Ouahydât  (2),  mais  sans  résultats  appréciables,  car  ces  derniers  étaient 
puissants  en  hommes  et  en  richesses.  La  quatrième  année,  apiès 
avoir  passé  l’hiver  à  el-Hamâd,  les  'Amer  résolurent  de  tenter  une 
expédition  en  règle  contre  Tafileh  et  Karak.  Arrivés  à  proximité  du 
territoire  ennemi,  ils  envoyèrent  des  espions  pendant  la  nuit  poui 
savoir  si  leurs  adversaires  étaient  prêts  ou  non.  Mais  les  envoyés  trou¬ 
vèrent  les  Ouahydât  préparés  à  les  recevoir.  On  sait  que,  lorsqu’une 

(1)  Voir  aussi  à  ce  sujet  Revue  biblique,  année  1903,  p.  249  et  suiv. 

(2)  Ouahydât  pluriel  de  désigne  les  gens  de  la  tribu  qui  avait  pour 

chef  M'ayech  el-Oual,iydi. 
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tribu  craint  une  incursion  de  voisins  mal  intentionnés,  elle  se  laisse 
rarement  surprendre.  Les  hommes  et  les  chevaux  ne  quittent  pas  le 
camp,  et,  pour  entretenir  l’ardeur  guerrière,  et  laisser  à  l'espion  de 
l’ennemi  —  car  on  sait  qu'il  viendra  —  une  bonne  impression,  on  al¬ 
lume  de  grands  leux  pendant  la  nuit;  on  se  raconte  les  gTandes  actions 
des  anciens,  les  siennes  propres,  si  on  en  a  à  son  actif;  on  chante  des 
hymnes  guerriers,  on  en  improvise  souvent  ,  car  le  bédouin  est  poète 
et  aime  la  poésie;  tout  cela  sans  négliger  de  tenir  la  lance  prête,  et  la 
jument  sellée.  Les  espions  des  Amer  allèrent  dire  à  leurs  maîtres 
qu’ils  avaient  vu  les  Ouahydât  terriblement  armés  et  bien  préparés 
et  que  leurs  chevaux  étaient  très  nombreux,  «  car,  ajoutaient-ils,  leur 
hennissement. ressemblait  au  bruit  du  tonnerre  ».  Les  'Amer  tinrent 
conseil;  l’expédition  leur  paraissait  difficile,  et  ils  se  seraient  reti¬ 
rés  encore  cette  fois,  sans  l’intervention  de  leur  intrépide  chef  Hazà'a 
Enseyri.  «  Montez  tous  à  cheval  »,  leur  dit-il  simplement,  et  le  matin 
tous  les  détachements  se  trouvèrent  réunis  à  el-Djafer,  à  l’est  de  Ma'àn. 
Là  le  chef  réunit  de  nouveau  les  principaux  de  la  tribu  et  fit  pré¬ 
parer  le  café.  Il  en  prit  une  tasse  pleine,  et  la  tenant  à  la  main,  il  tint 
ce  discours  à  ses  guerriers  :  «  0  Béni  Ogabah,  nous  avons  entrepris 
une  expédition  contre  el-Ouahydi,  et  vous  allez  vous  couvrir  de  honte, 
si  vous  retournez  à  vos  tentes  sans  butin.  Hier  soir  quelques-uns 
d  entre  vous  disaient  :  Laissez-nous  regagner  notre  camp,  ce  ghazou 
n’aura  pas  un  résultat  favorable,  car  el-Ouahydi  est  protégé  du  destin, 
puisqu’il  descend  de  Hassan  et  de  Ilossein.  D’autres  au  contraire  di¬ 
saient  :  Jetons-nous  sur  les  Ouahydât  et  dépouillons-les.  —  Eh  bien, 
voici  la  tasse  de  café  d’el-Ouahydi;  qui  de  vous  la  prend?  »  —  Per¬ 
sonne  n  osa  répondre.  Une  seconde  invitation  n’eut  pas  plus  de  résul¬ 
tat.  Enfin  le  vieux  chef  ajouta  :  «  Voici  la  tasse  de  café  d’el-Ouahydi; 
celui  qui  la  prendra,  prendra  aussi  ma  fille  Châmeh.  »  —  Cette  fois 
la  harangue  produisit  son  effet.  La  jeune  fille  était  déjà  promise  à  un 
certain  'Odeh  abou  Hamich.  Celui-ci  se  leva,  prit  la  tasse  de  café  des 
mains  de  son  chef,  et  la  brisa  à  terre  après  en  avoir  avalé  le  contenu. 
Au  même  instant  tous  se  levèrent  et  marchèrent  sur  Tafîleh.  Ils  étaient 
sûrs  de  vaincre,  car  Odeh,  le  fiancé  de  Châmeh,  en  prenant  le  café 
que  lui  ollrait  le  chef,  venait  de  jurer,  par  cet  acte  môme,  de  tuer  le 
chef  ennemi,  pour  obtenir  ensuite  la  main  de  la  fille  de  son  propre 
souverain. 

Comme  font  tous  les  Arabes  dans  de  pareilles  expéditions,  les  Amer 
se  divisèrent  en  deux  armées  :  l’une,  appelée  Ghydrah  (jullè),  composée 
d’hommes  montés  sur  des  dromadaires,  est  chargée  de  dépouiller  les 
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Ouahydât  et  de  leur  enlever  tout  leur  bétail  ;  l’autre  appelée  Kamîn 
comprenant  la  cavalerie  légère  cachée  derrière  les  collines  ou 

dans  les  ravins;  celle-ci  devait  arrêter  l’ennemi  qui  voudrait  pour¬ 
suivre  l’agresseur  et  reprendre  le  bétail  volé.  Quand  les  cavaliers  ne 
sont  pas  assez  forts  ou  assez  nombreux  pour  se  défendre  et  défendre 
leur  butin,  les  premiers  reviennent  sur  leurs  pas  et  prennent  ainsi 
l’ennemi  entre  deux  feux.  La  manœuvre  eut  un  plein  succès.  Les  Amer, 
en  effet,  étaient  tombés  à  l’improviste  sur  les  troupeaux  et  avaient  tout 
enlevé.  Pendant  que  les  Ouahydât  se  lançaient  à  la  poursuite  du  gha- 
zou,  les  cavaliers  sortirent  de  leur  cachette  et  se  jetèrent  sur  eux.  On 
se  battit  de  part  et  d'autre  avec  une  ardeur  et  un  héroïsme  dignes 
d’une  meilleure  cause.  Le  chef  des  Ouahydât  fut  reconnu  dans  la  mê¬ 
lée  par  le  jeune  homme  auquel  Hazâ  a  avait  donné  la  tasse  de  café  et 
promis  sa  propre  fdle,  et  un  coup  de  lance  bien  dirigé  lui  traversa  la 
poitrine  à  la  hauteur  du  cœur.  El-Ouahydi  tomba  mort  :  ce  fut  le  si¬ 
gnal  de  la  déroute  de  toute  sa  tribu,  dont  les  restes  se  retirèrent  vers  la 
plaine  au  sud  de  Gaza,  où  ils  sont  encore  aujourd’hui  et  portent  leur 
ancien  nom  de  Tayâhâ. 

Les  Amer  restèrent  donc  les  maîtres  de  tout  le  pays  de  Moab  et 
étendirent  leur  domination  au  nord  jusqu’au  Zerqâ,  l’ancien  Jabboq. 
Ils  divisèrent  leur  territoire  en  trois  principautés,  comme  nous  dirions 
aujourd’hui.  La  plaine  supérieure  fut  donnée  au  chef  Msayek  :  Seifan, 
un  autre  chef,  gouverna  dans  le  Ghôr  abou  'Obeideh,  et  Diâb  ebn 
Gaïsoum  établit  sa  cour  à  Karak.  Son  pouvoir  s  étendait 

jusqu’à  r.^rnon  au  nord  et  jusqu’au  Ghôr  à  l’ouest.  Sa  résidence  était 
plutôt  sous  latente  que  dans  la  ville  même.  Le  reste  des  'Amer  avec  le 
vieux  chef  Hazâ'a  regagna  ses  campements  de  l’est  et  eut  souvent 

maille  à  partir  avec  A'adyeh  ebn  Ramleh  (ikj  wAel),  chef  des  Bé¬ 
douins  du  Djôf,  qui  occupèrent  ensuite  la  grande  vallée  qui  porte  leur 
nom  aujourd’hui  :  c’est  l’Ouàdy  Serliân. 

Cependant  ebn  Gaïsoum  n’était  pas  très  bien  disposé  pour  ses  cou¬ 
sins,  les  autres  chefs  des  'Amer,  et  ne  se  gênait  pas  pour  le  leur  dire, 
et  au  besoin  le  leur  faire  sentir.  En  effet,  dès  que  quelque  détache¬ 
ment  entrait  dans  sa  capitale,  il  le  faisait  accabler  d’injures  et  chasser 
de  la  ville.  Mais  l’hospitalité  refusée  sans  motif  plausible  et  même  avec 
un  motif  appelle  une  vengeance  éclatante  ;  c’est  1  avis  de  tout  Arabe 
qui  se  respecte.  Voici  ce  que  fit  un  individu  nommé  Séïf  abou  Zeheir. 
Il  dit  à  ses  sujets,  car  il  était  un  des  chefs  des  Amer  :  «  Je  yeux 
prendre  quatre-vingts  cavaliers  choisis  par  moi  et  aller  faire  visite  a 
notre  cousin  Diâb  ebn  Gaïsoum,  pour  voir  un  peu  comment  vont  ses 
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affaires.  »  Il  prit  donc  non  plus  quatre-vingts  cavaliers,  mais  huit  seu¬ 
lement,  pour  ne  pas  trop  effaroucher  son  parent,  et  se  rendit  à  Karak. 
Ils  logèrent  ensemble  chez  un  chrétien  de  la  ville  et  s'informèrent  mi¬ 
nutieusement  des  faits  et  gestes  de  i)iâb.  Le  troisième  jour  ils  prièrent 
leur  hôte  de  leur  préparer  le  souper  avant  la  nuit  et  partirent  immé¬ 
diatement  après  le  repas,  car  ils  n’avaient  qu’une  demi-confiance  en 
Diàb  et  les  siens.  Ce  dernier  cependant,  dont  les  espions  fouillaient 
tous  les  coins  (ô  simplicité  patriarcale!),  avait  appris  l’arrivée  de  Séïf 
et  de  son  escorte  dans  sa  capitale.  Il  fit  donc  venir  les  principaux 
membres  de  sa  famille  et  quelques-uns  des  Béni  Hamad,  tribu  qui  va 
jouer  un  rôle  vraiment  patriarcal,  comme  vous  allez  le  voir  bientôt,  et 
résolut  de  rassembler  en  toute  hâte  huit  cents  cavaliers  pour  attaquer 
ses  ennemis,  car  ceux  qui  étaient  là  dans  ses  murs  n'étaient,  après 
tout,  que  des  espions.  Mais  il  fallait  jouer  de  ruse  :  le  bon  patriarche 
Diàb  ne  fut  pas  embarrassé.  11  envoya  donc  un  de  ses  hommes  deman¬ 
der  l’hospitalité  chez  le  chrétien  qui  avait  hébergé  Séïf  et  les  siens, 
avec  mission  d’épier  tous  les  mouvements  de  ces  derniers  et  de  cher¬ 
cher  à  connaître  toutes  leurs  intentions.  D’autres  se  tiendraient  prêts  à 
leur  couper  la  retraite  et  à  les  assassiner  en  chemin.  En  effet  l’espion 
passa  une  nuit  avec  eux  comme  un  hôte  des  plus  vulgaires,  et  au  mo¬ 
ment  du  départ  prit  les  devants  pour  aller  avertir  ceux  qui  étaient  en 
embuscade.  Malheureusement  pour  lui,  Séïf  avait  eu  vent  de  l’affaire 
et  fut  assez  tin  pour  découvrir  l’ennemi  à  une  distance  suffisante  :  il 
s’enfuit  avec  son  escorte  à  bride  abattue  et  regagna  sain  et  sauf  le 
camp  des  'Amer  vers  l’est.  Diàb,  voyant  l’occasion  de  commettre  une 
infamie  lui  échapper,  eut  de  nouveau  recours  aux  conseils  des  Hamaï- 
deh  et  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  chasser  les  habitants  de 
Karak  de  leur  ville  et  du  pays,  parce  que  l’un  d’eux  avait  donné 
l’hospitalité  à  ses  ennemis,  en  réalité  à  ses  parents. 

Disons  de  suite  que  Diàb  s’était  rendu  odieux  par  sa  tyrannie  et  ses 
exactions  à  toutes  les  tribus  et  violait  ouvertement  les  lois  les  plus  sa¬ 
crées  chez  les  Arabes,  par  exemple  l’hospitalité.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s’étonner  si  les  deux  autres  divisions  de  la  tribu  des  'Amer  lui  étaient 
hostiles.  La  seule  tribu  des  Hamaïdeh  lui  était  restée  fidèle,  et  pour 
cause,  car  elle  se  servait  de  son  autorité  pour  pêcher  en  eau  trouble. 
Mais  cette  alliance  ne  devait  pas  durer  longtemps,  et  voici  à  quelle 
occasion  les  choses  se  brouillèrent  tant  soit  peu.  Diàb  ebn  Gaïsoum 
avait  ses  tentes  près  d’el-'Araq,  à  quatre  heures  et  demie  au  sud  de  Ka¬ 
rak  :  lui-même  en  personne  s’était  rendu  à  Tafileh  pour  ramasser  les 
impôts.  Pendant  son  absence,  deux  chefs  des  Hamaïdeh,  Faôur  ebn  Ta¬ 
rif  et  Mousallam  abou  Arbeyheh,  vinrent  au  camp  des  Gaïâsim  (plur. 
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de  Gaïsoum)  pour  leurs  affaires.  Ils  furent  reçus  avec  les  égards  dus 
à  leur  dignité  de  chefs  et  d’amis;  mais  pendant  la  nuit,  la  femme 
d’ebn  Gaïsoum  eut  à  se  plaindre  de  l’un  d'eux,  de  Faôur.  Immédiate¬ 
ment  elle  envoie  son  domestique  prévenir  son  mari,  sans  que  personne 
s’en  aperçût,  tout  en  disant  à  ses  hôtes  de  rester  là  :  «  car,  ajouta- 
t-elle,  les  Gaïâsim  sont  riches,  et  les  agneaux  destinés  à  régaler  les 
étrangers  sont  toujours  près  des  tentes  ».  Cependant,  l’esclave  avait 
prévenu  son  maître  de  la  tentative  coupable,  et  celui-ci  arriverait 
bientôt  pour  massacrer  les  deux  chefs  sur  les  tapis  de  la  tente.  Toute¬ 
fois  le  deuxième  chef,  Mousallam,  eut  quelque  soupçon  et  dit. à  son 
compagnon  :  «  Que  Dieu  te  noircisse  la  figure  !  ne  vois-tu  pas  que  le 
nègre  d’ebn  Gaïsoum  est  absent?  Il  est  allé  sans  doute  t’accuser  auprès 
de  son  maître  qui  va  bientôt  arriver  et  nous  égorger  ici  même  tous 
deux.  »  Au  même  instant,  ils  sautèrent  sur  leurs  juments  et  prirent  la 
fuite.  Diâb  arriva  trop  tard  pour  venger  dans  leur  sang  l’honneur  de 
sa  femme,  mais  la  vengeance  devait  avoir  son  cours.  Se  voyant  trop 
faible  pour  déclarer  la  guerre  aux  Hamaïdeh,  qui  pouvaient  lui  oppo¬ 
ser  plus  de  mille  cavaliers,  il  dut  s’humilier  et  recourir  à  ses  bons  cou¬ 
sins  les  Amer,  qu’il  avait  tant  méprisés  et  maltraités.  Ceux-ci  habi¬ 
taient  alors  avec  les  Sardyeh  dans  le  llaurân  (on  voit  qu’ils  n’avaient 
pas  perdu  leur  temps),  et  leur  chef  Hazà'a  Enseyri  était  mort.  Ibrahim 
ebn  Thbeït  ^  ^^1)  lui  avait  succédé  dans  la  dignité  de  chef 

suprême  de  toute  la  tribu,  et  avait  hérité  en  partie  de  ses  brillantes 
qualités;  nous  allons  voir  qu’il  en  fera  aussi  meilleur  usage. 

Diâb  ebn  Gaïsoum  prit  donc  sa  meilleure  jument,  lui  attacha  au 
cou  une  large  pièce  d’étoffe  de  tente  et  partit  avec  une  escorte  de  huit 
cavaliers  armés.  Lorsqu’un  chef  bédouin  opprimé  par  des  ennemis,  et 
trop  faible  pour  se  défendre  seul,  va  implorer  aide  et  protection  dans 
une  autre  tribu,  il  coupe  un  morceau  de  sa  tente,  l’attache  à  sa  ju¬ 
ment,  de  manière  à  lui  couvrir  le  cou  et  les  flancs  en  signe  d’oppres¬ 
sion.  L’usage  général  chez  les  Arabes  veut  qu’on  prête  toujours  aide 
et  assistance  à  celui  qui  vient  de  la  sorte  demander  secours,  et  la  tribu 
entière  prend  les  armes  pour  défendre  ou  venger  l’opprimé.  Les  'Amer 
d’Ibrâhim  virent  donc  venir  Diâb,  le  reconnurent  de  loin  et  se  di¬ 
rent  l’un  à  l’autre  :  «  C’est  Diâb  ebn  Gaïsoum,  et  le  motif  qui  l’amène 
ainsi  ne  doit  pas  être  léger.  »  Et  quand  il  fut  près  du  camp,  Ibrahim 
lui-même  lui  dit:  «  0  mon  cousin  Diâb,  nous  apportes-tu  de  bonnes 
nouvelles?  Que  demandes-tu,  si  toutefois  les  mauvais  desseins  sont 
sortis  de  ton  cœur?  —  Ils  en  sont  sortis,  »  répondit  l’autre.  Alors,  on 
étendit  les  tapis  dans  la  tente,  et  le  chef  Ibrâhim  lui-même  détacha 
de  sa  main  l’étoffe  qui  couvrait  la  jument.  C’est  le  signe  qu’on  emploie 
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pour  dire  qu'on  accorde  aide  et  protection.  Après  avoir  rempli  les  de¬ 
voirs  de  l’hospitalité,  les  Amer  partirent  vers  Karak  sous  la  conduite 
de  leur  intrépide  chef,  pour  aller  châtier  les  Ilamaïdeh,  coupables  d’in¬ 
fidélité  dans  la  personne  de  leurs  chefs.  Quand  les  Sardyeh  surent  l’af¬ 
faire,  ils  s’opposèrent  à  l'expédition,  car  les  Ilamaïdeh  leur  payaient  le 
tribut  du  khâouâ  (is^U.),  c’est-à-dire  un  impôt  en  argent  ou  en  nature, 
comme  prix  de  garantie  contre  les  incursions,  déprédations  et  autres 
injustices.  Le  khâouâ  est  perçu  non  par  toute  la  tribu,  mais  par  une  fa¬ 
mille  seule,  par  exemple  celle  du  chef.  D'autres  fois,  cet  impôt,  ou  ce 
tribut,  est  payé  à  quelqu’un  par  tout  un  clan  comme  récompense  d'un 
service  signalé  :  c'est  ainsique,  jusqu'en  1893,  la  ville  de  Karak  payait 
le  khâouâ  à  un  certain  Abou  'Alian,  de  la  tribu  des  Hadjaya,  parce 
que  ce  même  Abou  Alian  leur  avait  servi  de  guide,  lorsque,  exilés  à 
Oumm  Keis,  ils  purent  rentrer  dans  leur  pays,  grâce  à  la  protection  des 
Amer,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l’heure.  Les  Ilamaïdeh  payaient 
donc  le  khâouâ  aux  Sardyeh,  et  en  retour  pouvaient  camper  sur  leurs 
terres,  et,  à  l’occasion,  en  étaient  protégés  contre  toute  agression. 
Le  chef  des  Sardyeh,  Mahfouz,  expédia  donc  en  toute  vitesse  quarante 
cavaliers  avec  des  ordres  en  conséquence,  et  ces  derniers  rejoignirent 
les  Amer  près  de  Ladjoun,  aux  sources  de  l’Arnon.  Mais  Ibrâhim 
préféra  l’honneur  de  défendre  son  cousin  à  la  faculté  de  mener  ses 
troupeaux  sur  les  terres  des  Sardyeh  :  il  ne  tint  donc  pas  compte  des 
ordres  d'cl-Mahfouz  et  résolut  d’attaquer  les  Ilamaïdeh  qui  cam¬ 
paient  sur  les  hauteurs  de  Chihân,  au  sud  de  l’Arnon.  La  rencontre 
eut  lieu  près  de  Beit  el-Kerm,  et  fut  des  plus  sanglantes  :  les  Béni  IJa- 
mad  ne  trouvèrent  leur  salut  que  dans  une  fuite  précipitée,  passèrent 
le  Machraâ  el-Asmar,  petit  affluent  de  l’Arnon,  le  Heidan,  autre  affluent 
sur  la  rive  droite,  franchirent  les  montagnes  de  Mkaour  pour  aller  se 
réfugier  dans  le  Ghôr  des  Adouan,  en  face  et  à  l  est  de  Jéricho.  Les 
Amer  prirent  possession  de  Ladjoun,  de  l'Ouàdy  Thamad  et 

d'el-I.Iesa  (L-~ J-—),  ainsi  que  de  tous  les  troupeaux  et  du  matériel 
de  camp  des  Béni  Hamad. 

Diâb  ebn  Gaïsoum  eût  dû  se  montrer  reconnaissant  envers  ses  alliés 
qui  avaient  vengé  son  honneur  d’une  manière  si  éclatante.  Il  n’en  fut 
rien  cependant,  car  Ibrâhim  son  puissant  protecteur  lui  ayant  de¬ 
mandé  de  laisser  rentrer  à  Karak  les  habitants  qu’il  en  avait  chassés,  il 
répondit  avec  arrogance  qu’il  n'y  consentirait  jamais.  Ces  malheureux 
se  trouvaient  à  Oumm  Keis  quand  la  défaite  des  Ilamaïdeh  les  décida  à 
s’adresser  aux  vainqueurs  pour  pouvoir  rentrer  dans  leur  pays.  Diâb 
fut  inflexible.  Mais  Ibrâhim  ebn  Thbeït,  dont  la  mission  semblait  être 
de  protéger  les  innocents  et  de  venger  les  opprimés,  leur  avait  dit 
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secrètement  de  prendre  tous  leurs  effets  et  de  regagner  Karak.  Abou 
Alian  leur  servit  de  guide  à  travers  le  Ghôr,  car  il  fallait  éviter  le 
chemin  de  la  plaine  supérieure.  En  même  temps  le  chef  des  Æmer 
échelonna  sur  leur  passage  une  petite  troupe  avec  des  ordres  pour 
les  protéger,  et  le  tyranneau  de  Karak  dut  se  soumettre  et  ouvrir  les 
portes  de  sa  capitale. 

Cependant,  les  Hamaïdeh,  l’année  suivante,  résolurent  de  se  venger 
de  la  sanglante  défaite  que  leur  avait  infligée  la  vaillante  armée  d’I- 
brâhim.  Dans  ce  but,  ils  demandèrent  et  obtinrent  l’appui  des  Sardyeh, 
leurs  protecteurs  attitrés,  qui  leur  fournirent  douze  cents  cavaliers.  Le 
combat  eut  lieu  â  l’est  de  Karak,  à  la  distance  de  deux  heures.  Le  fils 
du  chef  des  Sardyeh  allait  prendre  la  Cfffah,  lorsqu'il  fut  tué  par  un 
chef  des  'Amer.  Les  Qa'âydeh  (ibjLxidf  entrèrent  en  scène  avec  les 
Amer,  arrachèrent  la  Otfa  des  mains  des  Hamaïdeh,  qui  furent  encore 
une  fois  mis  en  fuite  après  une  déroute  complète,  ainsi  que  leurs  alliés. 
Le  pillage  des  camps  ennemis  et  les  prises  de  troupeaux  et  de  bétail 
de  toute  sorte  durèrent  onze  jours  entiers,  et  les  Amer  se  rappellent 
cette  victoire  devenue  proverbiale  et  appelée  Kesbat  el-Ladjoun, 
comme  les  Israélites  la  victoire  de  Gédéon  sur  les  Madianites. 

Rcueid  el-Haddadin.  —  C’est  à  cette  époque,  vers  1815,  qu’il  faut 
placer  l’épisode  de  Ilcheid  el-Haddâdin.  La  petite  tribu  de  Haddâdin 
est  composée  d’un  certain  nombre  de  familles  exclusivement  chré¬ 
tiennes.  Un  homme  de  cette  tribu,  nommé  Rcheid,  eut  un  jour  une 
fille.  Au  moment  de  la  naissance  de  l’enfant,  le  tyranneau  Diâb  qui, 
avons-nous  dit,  habitait  ordinairement  sous  la  tente,  était  l’hôte  de 
Rcheid.  Après  les  compliments  d’usage,  il  dit  à  celui-ci  :  «  0  Rcbeid, 
donne-moi  cette  fille.  »  —  Rcheid,  croyant  que  le  chef  plaisantait,  lui 
répondit  :  «  La  fille  et  son  père  sont  à  toi  ».  L’autre  ajouta  :  «  Ac¬ 
cepté  »,  mot  qui  signifie  que  la  réponse  est  satisfaisante,  mais  aussi 
qui  s’emploie,  surtout  chez  les  Bédouins,  quand  les  négociations  d’un 
mariage  sont  absolument  terminées.  Au  bout  de  quelques  années, 
Rcheid  ne  pensait  plus  à  rien ,  quand ,  un  beau  jour,  Diâb  vint  le 
trouver  et  lui  dit  :  «  Je  veux  la  fille  que  tu  m’as  donnée,  et  en  faire 
l’épouse  de  mon  fils.  —  Comment,  reprit  le  père,  peux-tu  penser  à 
cela,  puisque  je  suis  chrétien  et  que  tu  es  musulman?  — -  N’importe, 
répondit  l’autre,  je  la  veux,  et  je  la  prendrai  malgré  toi.  »  Et  il  se 
disposait  à  l’enlever  de  force.  Rcheid,  voyant  que  le  vieux  loup  (1) 
ne  plaisantait  pas,  joua  de  ruse.  «  C’est  bien,  lui  dit-il,  mais  au 
moins  donne-moi  quelques  jours  pour  faire  à  ma  fille  un  trousseau 
complet,  des  matelas,  des  couvertures,  des  habits,  etc.  »  La  condition 

(1)  Dial)  est  le  pluriel  de  Dib,  mot  qui  signifie  «  loup  ». 
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fut  acceptée,  et  Rcheid  el-Haddâdin,  forgeron  de  son  métier,  prépara 
en  toute  hâte  une  grande  quantité  de  lames  de  fer,  en  forme  de  faux 
très  pointues.  Quand  il  crut  en  avoir  assez,  il  alla  trouver  les  chefs  des 
tribus  musulmanes  de  son  quartier,  avec  lesquels  il  était  en  bonnes 
relations;  s’il  avait  habité  sous  la  tente,  il  aurait  monté  sa  jument 
couverte  d’une  pièce  d’étoife.  Tous  lui  promirent  de  le  seconder,  vu 
la  justice  de  sa  cause,  et  vous  allez  voir  comment  ils  tinrent  parole. 
Au  jour  fixé  arriva  non  plus  Diâb  lui-même,  mais  l’escorte  envoyée 
par  lui  pour  prendre  l’épouse  de  son  fils  et  la  conduire  chez  lui  avec 
toute  la  solennité  possible.  Cette  escorte  se  compose  ordinairement 
d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  femmes  habillées  aussi  riche¬ 
ment  que  possible.  Ce  sont  elles  qui  laveront  la  jeune  épouse,  l'habil¬ 
leront,  l’accompagneront  jusqu’au  camp  du  jeune  homme,  et  chante¬ 
ront  ses  louanges  en  route,  sans  oublier  de  l’encourager  en  exaltant 
aussi  poétiquement  que  faire  se  peut  les  qualités  et  la  richesse  du  fu¬ 
tur.  D’autre  part  il  y  a  aussi  un  bon  nombre  de  cavaliers,  dont  le  but 
est  de  protéger  les  femmes  en  route,  et  d’exécuter  différents  jeux 
pour  donner  plus  de  magnificence  à  la  fête  (1).  Quant  au  jeune 
homme,  il  ne  prend  aucune  part  à  ces  préparatifs,  mais  reste  enfermé 
chez  lui,  se  contentant  de  payer  les  frais,  et  encore  pas  tous,  car  le 
père  de  T  épouse  doit  régaler  tout  ce  monde  avant  de  leur  confier  sa 
fille.  Rcheid  traita  ceux  de  Diâb  avec  générosité,  fit  placer  les  hommes 
dans  une  maison,  les  femmes  dans  une  autre,  et,  vers  minuit,  ap¬ 
pela  les  musulmans  ses  alliés,  ainsi  que  les  plus  décidés  de  sa  tribu; 
ils  fermèrent  les  portes,  et,  en  quelques  instants,  égorgèrent  ca¬ 
valiers  et  dames  d’honneur,  jusqu’au  dernier,  sans  que  personne  eût 
eu  le  temps  de  jeter  un  cri  ou  d’appeler  au  secours.  En  même  temps, 
pour  éviter  l’extermination  de  sa  tribu,  car  chez  le  Bédouin  la  ven¬ 
geance  est  implacable,  Rcheid  avait  tout  préparé  pour  le  départ,  et 
dans  le  plus  grand  secret.  Tous  les  Haddâdin  partirent  donc  immé¬ 
diatement  vers  l’ouest,  par  la  grande  vallée  qui  aboutit  au  Ghôr 
Sâfyeli,  et  arrivèrent,  au  lever  du  soleil,  à  la  mer  Morte,  qu’ils  traver-  • 
sèrent  pour  aboutir  à  la  cote  occidentale.  Cet  endroit,  appelé  encore 
aujourd’hui  el-Mogaïtaa  (le  petit  passage),  est  situé  à  l’extrémité  delà 
presqu’île  el-Lisân;  c’est  là  que  la  mer  Morte  est  le  moins  large  et  elle 
n’avait  guère  alors  qu’un  mètre  ou  deux  de  profondeur.  Rcheid  revint 
en  arrière  et  obstrua  tout  le  gué  en  plantant  dans  le  fond  toutes  les 
lames  tranchantes  dont  il  s’était  muni. 

Cependant  Diâb  ne  voyant  point  venir  son  monde,  finit  par  décou- 

(1)  Voir  à  ce  sujet  le  I"  liv.  des  Macchabées,  ix,  37  et  suiv. 
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vrir  la  réalité  dans  toute  son  horreur.  Réunir  ses  meilleurs  cavaliers 
fut  l’affaire  de  quelques  heures,  et  il  se  lança  avec  eux  à  la  poursuite 
des  fuyards,  jurant  de  les  exterminer  jusqu’au  dernier.  Il  arriva  trop 
tard  pour  les  rejoindre  sur  la  côte  orientale,  mais  il  espérait  leur  cou¬ 
per  la  retraite  de  l’autre  côté.  Il  s  engagea  donc  résolument  dans  1  eau 
avec  les  siens,  mais  le  gué  était  impraticable;  les  lames  de  fer  bles¬ 
saient  les  jambes  et  le  poitrail  des  chevaux,  qui  refusaient  d’avancer  ; 
d’autre  part  les  derniers,  ignorant  le  mystère,  poussaient  leurs  mon¬ 
tures  pour  aller  plus  vite.  En  quelques  instants  1  eau  fut  rouge  de  sang, 
et  vous  vovez  de  suite  le  désordre  qui  dut  en  résulter.  Rcheid  obser¬ 
vait  ses  ennemis  de  1  autre  rive.  Diâb  et  sa  troupe  durent  retourner  en 
arrière  et  rentrer  à  leur  camp  sans  avoir  pu  assouvir  leur  vengeance. 

Rcheid  et  les  siens  habitèrent  près  d'Hébron  pendant  quelques  an¬ 
nées.  Il  eut  par  la  suite  cinq  fds  qui  formèrent  souche,  et  qui  sont  les 
ancêtres  d’une  partie  des  chrétiens  actuels  de  Ramallah.  Quant  au 
père,  il  retourna  à  Karak  avec  une  partie  de  sa  tribu  après  la  mort  de 
Diâb. 

Ce  dernier  était  donc  resté  effectivement  le  chef  de  Karak  et  des  en¬ 
virons,  grâce  à  la  générosité  de  ses  alliés  et  parents  les  Amer.  Mais 
il  ne  sut  pas  profiter  des  leçons  qu’on  venait  de  lui  donner,  et  trouva 
encore  le  moyen  de  se  brouiller  avec  son  propre  frère  Dib  ech-Cherif, 
gouverneur  de  Tafileh,  à  propos  d’un  repas  servi  contrairement  aux 
règles  de  l’hospitalité.  Dib  ech-Chérif  mourut  bientôt,  avant  daAoii 
obtenu  satisfaction,  mais  les  Amer  entrèrent  de  nouveau  en  scène,  en 
prenant  pour  prétexte  qu’à  cause  de  la  sécheresse  ils  voulaient  des¬ 
cendre  dans  le  Ghôr  Sâfyeh,  sachant  fort  bien  que  l’ingrat  Diâb  ebn 
Gaïsoum  ne  les  y  autoriserait  pas.  Les  Amer  descendirent  donc 
d’eux-mêmes,  mais  en  armes,  et  il  y  eut  un  combat  sanglant  près  d  el- 
Mezraa,  au  bord  de  la  presqu’île  el-Lisân.  Diâb  eut  trois  juments  tuées 
sous  lui  successivement,  et  lui-même  tomba  criblé  de  coups.  Tout  son 
clan  fut  chassé  du  pays,  et  ne  forme  plus  aujourd’hui  qu’une  fraction 

de  tribu  dans  le  Ghôr  abou  Obeideh. 

Ibràhim  ebn  Thbeit  reprit  donc  la  suzeraineté  de  la  capitale  moa- 
bite  ;  cependant  le  chef  immédiat  était  Khalil,  de  la  tribu  des  Moudjelh , 
originaire  des  environs  d’Hébron,  mais  descendant  des  fameux  Béni 
Tamim,  dont  l’histoire  est  si  populaire  parmi  les  Arabes.  Khalil  ayant 
refusé  de  prêter  de  l’argent  à  ses  administrés  pendant  une  année  de 
famine,  vers  1820,  son  frère  Yousef,  plus  populaire,  devint  le  chef 
effectif  de  Karak... 

Cependant  Khalil  reconquit  sa  popularité  grâce  à  deux  victoires 
importantes  remportées  sur  les  A'enézeh  (spl),  bédouins  du  Xedjed  et 
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du  désert  au  delà  de  Pétra.  Ceux-ci  étaient  venus  faire  une  razzia  sui- 
le  territoire  de  Karak  avec  trois  cents  dromadaires,  montés  chacun 
par  deux  hommes.  Les  chrétiens,  campés  assez  loin  au  sud-est  de  la 
ville,  furent  les  premiers  à  les  recevoir.  Au  premier  abord  ils  prirent  la 
fuite  et  les  A'enézeh  s’emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  dans 
leur  campement.  Cependant  vingt-cinq  chrétiens  des  plus  décidés 
résolurent  de  se  défendre.  Ils  allaient  être  cernés  et  massacrés,  lorsque 
Mansour,  de  la  tribu  des  Maayeh  (1),  fit  disposer  les  hommes  en  carré, 
planta  sa  lance  au  milieu  et  s’écria  :  «  Que  celui  d’entre  vous  qui 
prendra  la  fuite  ne  puisse  jamais  plus  planter  une  tente  dans  aucun 
camp,  et  que  sa  fille  ne  soit  demandée  de  personne!  »  Puis  il  leur 
commanda  de  se  diviser  en  quatre  groupes,  et  de  frapper  ainsi  dans 
quatre  directions  à  la  fois.  Cette  tactique  eut  le  résultat  désiré  ;  tous 
se  battirent  si  bien  que,  sans  perdre  un  seul  homme,  ils  réussirent  à 
mettre  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis  et  à  leur  infliger  des  pertes 
sensibles.  Khalil  el-Moudjelli,  qui  observait  le  combat  du  haut  d'une 
colline,  voyant  que  les  chrétiens  commençaient  à  avoir  l’avantage,  se 
porta  à  leur  secours  avec  ses  hommes  et  écrasa  les  A'enézeh,  dont  le 
chef  Ghâfel  (J-^)  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Les  vainqueurs 
s'emparèrent  de  tout  le  butin  et  de  deux  cent  quarante  chameaux  et 
partagèrent  le  tout  entre  eux. 

L’année  suivante,  les  A'enézeh  revinrent  plus  nombreux  pour  la  re¬ 
vanche.  Ils  arrivèrent  à  l’improviste  et  enlevèrent  beaucoup  de  bétail, 
khalil  rassembla  vite  ses  cavaliers,  se  lança  à  leur  poursuite  et  leur 
reprit  le  tout,  mais  il  perdit  deux  de  ses  fils  dans  la  mêlée  :  Mohammad 
et  Sâlem  tombèrent  victimes  de  leur  héroïsme.  Ce  fut  aussi  ce  même 
Khalil  qui  écrasa  la  tribu  des  Amer,  en  leur  infligeant  de  telles  pertes 
qu’ils  ne  se  sont  plus  relevés  jusqu’aujourd’hui.  Voici  quelle  fut 
1  occasion  de  cette  guerre  d’extermination. 

Le  chef  des  'Amer,  l’intrépide  Ibrâhim,  le  protecteur  des  faibles  et 
des  opprimés,  venait  de  mourir,  laissant  le  pouvoir  à  son  fils  Djaber. 
Ce  dernier  personnifiait  l’injustice  et  la  cruauté  la  plus  arbitraire.  Ses 
sujets  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  marcher  sur  ses  traces,  et 
firent  souffrir  aux  gens  de  Karak,  et  surtout  aux  chrétiens,  toutes 
sortes  d’avanies.  Ainsi  ils  empêchaient  la  sépulture  des  morts  si  on  ne 
leur  payait  de  fortes  sommes.  Les  bergers  Amer  faisaient  passer  leurs 
troupeaux  dans  les  blés,  quand  l’épi  était  déjà  formé,  et  répondaient 
aux  réclamations  des  propriétaires  :  «  Si  cela  vous  déplaît,  reprenez 
votre  grain  que  vous  avez  semé,  mais  laissez  le  terrain  libre  pour  le 


(1)  Tribu  établie  aujourd’hui  à  Màdabà. 
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bétail.  »  D'autres  fois  ils  réunissaient  des  quantités  de  plantes  épineuses 
et  y  faisaient  marcher  des  malheureux,  pieds  nus,  comme  on  fait 
marcher  les  bêtes  de  somme  sur  les  gerbes  de  blé,  pour  les  battre. 
Pendant  la  moisson,  ces  mêmes  Amer  passaient  dans  les  champs,  bri¬ 
saient  les  instruments  au  moyen  desquels  on  charge  les  gerbes  sur  le 
dos  des  Anes  et  des  mulets  pour  les  transporter  sur  1  aire  à  battre.  Le 
chef  khalil  était  navré  des  persécutions  que  souffraient  ses  sujets,  mais 
il  n’était  pas  assez  puissant  pour  les  protéger  efficacement.  A  la  fin, 
cependant,  il  résolut  d’aller  demander  des  explications  au  chef  des 
'Amer  lui-même.  Ceux-ci,  le  voyant  venir,  tinrent  conseil  et  résolurent 
de  le  mettre  à  mort;  et  en  effet,  quand  il  arriva,  on  entoura  sa  mon¬ 
ture,  comme  si  on  avait  voulu  le  saluer  et  lui  offrir  1  hospitalité  ha¬ 
bituelle.  Mais  Khalil,  voyant  qu’on  se  pressait  un  peu  plus  que  de 
coutume  de  l’entourer,  leur  dit  :  «  Dégagez  un  peu  la  tête  du  chexal, 
afin  que  je  puisse  descendre.  »  Ils  s’écartèrent  un  tant  soit  peu,  et  un 
vigoureux  coup  d’étrier  fit  partir  le  coursier  avec  la  rapidité  de  1  eclaii . 
Quelques  'Amer  montèrent  sur  leurs  juments  et  le  poursuivirent  jus¬ 
qu’à  Ladjoun,  sans  pouvoir  le  rejoindre.  Mais  lui  était  résolu  plus  que 
jamais  à  en  finir  avec  ses  mauvais  voisins.  Il  coupa  donc  une  large 
bande  d’étoffe  de  sa  tente,  en  couvrit  le  cou  et  les  flancs  de  sa  meil¬ 
leure  jument,  et  alla  ainsi  demander  1  aide  de  Qablàn  ebn  laëz,  chef 
de  la  tribu  des  Skhour,  lequel  promit  le  secours  demandé,  rassembla 
ses  hommes  et  accompagna  son  protégé  jusqu  à  Karak.  La  Khalil 
réunit  de  son  côté  tous  les  hommes  capables  de  se  battre,  et  les  deux 
armées  allèrent  attaquer  l’ennemi  dans  le  Ghôr  Sâfyeh.  Les  Amer  furent 
complètement  défaits,  leur  armée  taillée  en  pièces.  Ils  laissèrent  aux 
mains  des  vainqueurs  d  innombrables  troupeaux  de  moutons,  de  chè¬ 
vres  et  de  chameaux,  ainsi  que  tout  leur  matériel  de  camp.  Lessui- 
vivants,  ceux  qui  n’avaient  pas  pris  part  au  combat,  se  retiièrent  du 
côté  de  Gaza,  sans  pouvoir  emporter  autre  chose  que  les  habits  qui 
les  couvraient,  et  la  terre  se  reposa  de  tout  le  mal  qu’ils  avaient  fait. 

Avant  de  terminer  ce  récit,  vous  voudrez  bien  me  permettre  de  vous 
citer  un  trait  de  vengeance  qui  dénote  des  mœurs  vraiment .  pa¬ 

triarcales!  Tout  à  l’heure  nous  disions  que  les  Amer  faisaient  mai  - 
cher  de  malheureux  innocents  sur  des  plantes  épineuses.  Or,  dans  la 
lutte  qui  mit  fin  à  leur  puissance,  un  homme  de  Karak,  qui  avait  eu 
à  se  plaindre  de  leur  cruauté,  avait  pu  capturer  quatre  'ennemis  pen¬ 
dant  le  combat.  Ils  étaient  à  lui,  puisque  dans  la  guerre  ou  dans  le 
gliazou  chacun  garde  ce  qu’il  a  pu  toucher  de  sa  main  ou  de  sa  lance. 
Que  fit  notre  homme?  U  attacha  tout  simplement  ses  prisonniers  deux 
à  deux  au  moyen  d’un  joug,  absolument  comme  deux  paires  de  bœufs, 
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ramassa  une  grande  quantité  de  plantes  épineuses  et  des  plus  dures 
et  fit  marcher  dessus  ses  prisonniers,  pieds  nus,  pendant  une  journée 
entière.  Ensuite  il  les  délia  et  les  renvoya  chez  eux  pour  raconter  le 
fait.  Quand  le  chef  de  ces  quatre  malheureux  eut  connaissance  de  cet 
acte  de  vengeance,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Cet  homme  s'est  vengé 
de  ce  que  nous  lui  avions  fait  (mot  à  mot  :  a  tiré  vengeance  de  faits 
antécédents).  » 

Khalil  el-Moudjelli  mourut  peu  de  temps  après  sa  victoire.  Son  frère 
Yousef  lui  succéda.  Ce  fut  un  habile  administrateur,  un  homme  gé¬ 
néreux  et  très  intelligent  et  surtout  ennemi  de  la  force  brutale.  Il 
chercha  toujours  à  vivre  en  paix  avec  les  tribus  voisines  et  rappela  les 
restes  des  Amer,  auxquels  il  donna  des  terres  dans  l’Ouâdi  Béni  llam- 
màd,  où  ils  sont  encore. 

Yousef  eut  pour  successeur  son  fils  Ismâïl,  qui,  grâce  à  la  trahison 
des  Haouetât,  fut  pris  par  Ibrâhim  Pacha,  puis  pendu  à  Jérusalem, 
pour  avoir  cherché  à  défendre  sa  patrie  contre  les  exactions  révol¬ 
tantes  des  Égyptiens,  qu’une  autre  trahison  avait  rendus  maîtres  de 
Karak,  deux  ans  avant  l’arrivée  du  fameux  vainqueur  du  Nedjed  (1). 

A  Ismâïl  succéda  'Abd  el-Qâder,  qui  finit  d’éteindre  les  velléités  de 
révolte  chez  les  'Amer. 

AP  rès  Abd  el-Qâder,  le  trône  du  royaume  bédouin  de  Moab  revint 
â  Mohammad  el-Moudjelli,  celui  qu’ont  connu  M.  de  Sauley  et  le  chef 
de  l’expédition  américaine  â  la  mer  Morte,  le  lieutenant  W.  F.  Lynch. 
Je  dois  dire  ici  qu’un  peu  plus  de  tact  et  de  ménagements  de  la  part 
des  drogmans  de  ces  deux  illustres  voyageurs  leur  eût  évité  tous  les 
désagréments  dont  ils  eurent  à  se  plaindre  de  la  part  du  chef  de  Karak. 
Mohammad  fut  un  homme  d’une  capacité  et  d’une  générosité  extra¬ 
ordinaires,  un  habile  administrateur,  un  vaillant  général  d’armée 
ainsi  que  son  frère  Misleh.  Pendant  son  règne  de  plus  de  quarante  ans, 
car  il  mourut  huit  ans  seulement  avant  la  prise  de  Karak  par  les  soldats 
de  la  Sublime  Porte  (1893) ,  il  y  eut  quelques  guerres  sur  les  hauteurs 
de  la  Moabitide.  De  grandes  expéditions  furent  habilement  dirigées 
contre  les  puissantes  tribus  du  sud.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ces 
guerres,  où  toutes  les  tribus  de  l’est  s’étaient  confédérées  pour  arrêter 
les  invasions  des  peuples  du  sud  :  les  documents  que  j’ai  sur  ce  sujet 
ne  sont  pas  assez  uombreux  pour  permettre  de  reconstituer  les  faits 
d’une  maniéré  satisfaisante.  Du  reste,  le  récit  que  nous  venons  de  re¬ 
produire  me  parait  pouvoir  donner  une  idée  assez  complète  des  qua¬ 
lités  et  des  défauts  du  Bédouin.  L’Arabe  nomade  n’est  pas  exclusive- 

(I)  Ibrdhiin  Pacha  soumit  les  Arabes  du  Plateau  central,  ou  Nedjed,  vers  1817. 
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ment  un  pillard  et  un  détrousseur  de  grand  chemin.  Ce  n'est  pas,  non 
plus,  l’homme  simple  et  orné  de  toutes  les  vertus  naturelles,  que  quel¬ 
ques  écrivains  nous  ont  dépeint.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  en 
lui,  je  crois,  c’est  l’impossibilité  de  s'adapter  aux  idées  des  autres 
peuples,  et  surtout  de  supporter  une  domination  étrangère.  Quant  à 
se  perfectionner  lui-même  par  le  travail,  il  ne  faut  pas  y  songer.  Pour 
l'Arabe,  le  travail  pénible  et  assidu  a  toujours  été  un  déshonneur.  Si 
le  pays  où  il  a  fixé  ses  tentes  ne  peut  pas  suffire  à  le  faire  vivre,  ainsi 
que  ses  innombrables  troupeaux,  il  ira  chercher  d’autres  pâturages, 
au  besoin  ceux  du  voisin,  dût-il,  pour  cela,  livrer  bataille;  si  le 
voisin  est  plus  fort,  il  fera  alliance  avec  lui  pour  pouvoir  habiter  sur 
ses  terres.  Quant  à  la  loyauté,  la  franchise,  la  générosité  du  Bédouin, 
nous  venons  de  voir,  par  des  exemples,  en  quoi  tout  cela  consiste. 
Une  autre  chose  qui  m’a  frappé,  dans  toute  cette  histoire,  c’est,  outre 
la  ruse  et  la  prudence,  l'inviolabilité  absolue  du  secret,  surtout  quand 
l’intérêt  de  la  tribu  est  en  jeu. 

Une  autre  remarque,  que  vous  aurez  peut-être  faite,  est  celle-ci  : 
Pendant  tout  ce  récit  de  guerres  et  de  combats,  il  n’a  jamais  été  ques¬ 
tion  d’actes  de  religion.  Il  faut  bien  le  dire,  le  Bédouin  d’aujourd’hui, 
comme  ses  ancêtres  du  temps  de  Gédéon,  n  a  pas  de  religion.  Sauf 
la  croyance  en  un  Dieu  unique  et  des  superstitions  sans  nombre,  pour 
tout  le  reste  il  est  indifférent.  Dans  ces  derniers  temps,  le  gouvernement 
ottoman  ayant  envoyé  des  personnes  pour  apprendre  aux  Arabes  des 
environs  de  Sait  à  prier  et  à  faire  les  prostrations  rituelles,  ces  mis¬ 
sionnaires  n’ont  obtenu  que  de  maigres  résultats,  malgré  les  moyens 
énergiques  qu’ils  ont  dû  employer.  Ils  ont  été  obéis  jusqu’à  leur  dé¬ 
part  du  camp,  départ  accompagné  de  toutes  les  malédictions  possibles. 
C’est  là  un  fait  entre  mille.  Quant  aux  Arabes  chrétiens,  quand  ils  ne 
sont  pas  soumis  à  des  influences  mauvaises,  on  peut  constater  chez  eux 
de  réels  progrès  dès  qu’ils  reçoivent  un  peu  d’instruction  :  ce  qui 
prouve  que  l'Arabe  n’est  pas  absolument  rebelle  à  toute  civilisation, 
pourvu  que  cette  civilisation  lui  vienne  du  bon  côté.  Mais  je  m’aper¬ 
çois  que  je  soulève  déjà  la  grave  question  de  l’avenir  religieux  des 
Arabes,  question  en  dehors  de  mon  sujet  et  au-dessus  de  mes  forces. 
Je  laisse  donc  ce  point  à  d'autres  qui  pourront  le  traiter  avec  plus 
d’autorité. 

Jérusalem. 

J.  Dissard, 

Missionnaire  du  Patriarcat  latin. 
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DÉCOUVERTE  DUNE  STATUE  A  ASCALON. 

Depuis  quelque  temps  le  bruit  courait  à  Jérusalem  qu’on  venait  de 
découvrir  dans  les  ruines  d’Ascalon  une  statue  en  marbre  fort  belle. 
On  connaissait  un  monument  de  ce  genre  déblayé  il  y  a  plusieurs 
années  par  Son  Excellence  Raouf  pacha,  puis  recouvert,  faute  de 
moyens  de  transport  pour  déplacer  un  pareil  bloc.  N’était-ce  pas  de 
cette  statue  mise  au  jour  une  seconde  fois  que  parlaient  les  amateurs 
de  nouveautés?  Au  mois  d’avril  dernier,  M.  lsmaïl  Bek,  directeur  de 
l’Instruction  publique  à  Jérusalem,  voulait  bien  inviter  les  Professeurs 
de  l’École  Biblique  à  faire  une  promenade  jusqu’aux  ruines  de  la  vieille 
cité  philistine  pour  prendre  connaissance  de  la  découverte  archéolo¬ 
gique  qu’on  venait  d’y  faire.  Je  m’y  rendis  le  6  de  ce  même  mois, 
en  compagnie  du  R.  P.  Fernandez.  Après  les  négociations  d’usage  en 
pareille  circonstance,  nous  étions  autorisés  à  rouvrir  la  tranchée  à 
moitié  comblée,  et  bientôt  nous  pouvions  constater  l’exactitude  des 
premiers  renseignements  qui  nous  avaient  été  fournis.  Nous  avions 
sous  les  yeux  une  sculpture  en  très  haut  relief,  presque  en  bosse, 
taillée  dans  un  beau  bloc  de  marbre  blanc  un  peu  bleuté,  reprodui¬ 
sant  la  plus  grande  partie  du  corps  d’une  femme  avec-  un  petit  enfant 
qui  sort  derrière  son  bras  droit.  La  tête  du  bébé  est  ornée  d’un  diadème 
avec  une  boucle  sur  le  front;  il  en  est  de  même  de  celle  de  la  femme 
qui  est  en  outre  surmontée  d’une  grande  coiffure  ressemblant  fort  au 
calathos.  La  photographie  ci-jointe,  quoique  imparfaite,  donnera 
mieux  qu  aucune  description  une  juste  idée  des  parties  apparentes  de 
cette  sculpture. 

La  statue  mesure  1  mètre  10  cent,  de  long,  sur  1  mètre  environ  de 
large;  l’épaisseur  du  bloc  dans  lequel  elle  est  taillée  est,  derrière 
celle-ci,  de  0m,48  et  le  relief  du  personnage  principal  de  0'”,28.  Elle 
est  enfouie  à  3  mètres  de  profondeur,  couchée  sur  le  côté  gauche, 
la  tête  fortement  penchée  vers  le  sol,  ce  qui  en  rend  la  photographie 
difficile.  Pour  la  localisation,  on  voudra  bien  se  reporter  au  dia¬ 
gramme  qui  accompagne  cette  note. 
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Le  peu  de  temps  dont  nous  disposions  ne  nous  a  point  permis  de 
dégager  le  monument  en  entier.  Nous  avons  dû  nous  contenter  de 
faire  déblayer  la  partie  la  plus  intéressante,  juste  ce  qu’il  fallait  pour 
en  prendre  une  reproduction.  Autant  qu’on  a  pu  en  juger  par  ce  tra¬ 
vail  incomplet,  la  pièce  archéologique  parait  avoir  un  réel  intérêt. 
Elle  est  d’un  beau  travail,  le  modelé  un  peu  plein  a  de  la  vigueur;  il 
y  a  de  la  vie  dans  les  physionomies,  malgré  les  dégradations  qu’elles 
ont  subies  de  vieille  date.  Ces  dégradations  consistent  surtout  dans  la 
disparition  presque  totale  des  nez  qui  ont  été  emportés  dans  la  chute 


point  la  finesse  qu’on  pourrait  trouver  dans  une  statue  de  moindres 
dimensions,  elles  n’en  sont  pas  moins  élégantes.  L’ensemble  est  d  un 
bon  goût  et  d'une  bonne  exécution.  L’examen  attentif  des  bords  du 
bloc,  sans  cassures,  mais  à  coupures  franches  et  à  arêtes  vives,  suggère 
que  le  relief  faisait  partie  d’une  composition,  sur  laquelle  il  serait  té¬ 
méraire  en  ce  moment  de  hasarder  des  hypothèses.  Peut-être  cepen¬ 
dant  pourrait-on  supposer  avec  assez  de  vraisemblance  que  la  pièce 
était  encastrée  dans  une  niche  carrée  comme  celles  qu’on  rencontre 
fréquemment  sur  la  façade  des  édifices  romains  au  delà  du  Jour¬ 
dain. 

Quant  au  personnage  représenté,  je  croirais  volontiers  y  recon¬ 
naître  la  déesse  Isis,  figurée  non  point  sous  ses  traits  originaux  de  divi¬ 
nité  purement  égyptienne,  mais  bien  telle  qu  on  la  concevait  plus 
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tard  quand  on  l’eut  assimilée  aux  divinités  grecques  et  romaines, 
principalement  à  Tyché  ou  à  la  Fortune.  La  caractéristique  la  plus 
saillante  est  le  manteau  garni  de  franges,  noué  sur  la  poitrine 
entre  les  deux  seins  assez  développés.  Ceci  se  retrouve  dans  le  plus 
grand  nombre  des  statues  d'Isis  et  d’Isis-Fortuna.  La  coiffure  avec  les 
ornements  qu’on  y  distingue  sur  le  devant  est  aussi  très  significative. 
Si  on  eût  pu  voir  le  second  bras  en  entier,  il  est  possible  qu’on  y  eut 
distingué  encore  quelque  autre  attribut,  peut-être  le  petit  seau  sus¬ 
pendu  fréquemment  à  la  main  gauche  des  prêtresses  d’Isis.  L’enfant 
debout  au  second  plan  par-dessus  l’épaule  de  la  déesse  serait  en  ce 
cas  Ilarpocrate  ou  Horus  le  fils  d'Isis,  qu’on  trouve  souvent  à  côté  de  sa 
mère.  D’ordinaire,  il  est  vrai,  il  figure  sous  des  traits  un  peu  différents 
de  ceux  qu’il  a  ici;  mais  on  sait  qu’il  n’était  pas  toujours  représenté 
de  la  même  manière,  et  le  nouveau  type  n’en  offre  que  plus  d’in- 
téi'êt  (1). 

Comme  il  ne  nous  a  pas  été  donné  d’étudier  le  monument  sous 
toutes  ses  faces,  je  n'avance  cette  interprétation  qu’avec  réserve,  bien 
que  pour  le  moment  elle  me  paraisse  cependant  assez  bien  fondée. 
Si  elle  était  admise,  elle  tendrait  à  donner  une  grande  valeur  à  la 
pièce.  Cette  Isis  ne  serait  sans  doute  autre  chose  qu’une  forme  nouvelle 
du  culte  de  l’antique  déesse  phénicienne  Astarté  qui  joua  un  si  grand 
rôle  à  Ascalon  sous  les  noms  de  Derkéto  et  de  Vénus  Céleste  ou  Uranie. 
On  sait  qu’à  l’époque  du  syncrétisme  religieux  hellénistique,  surtout 
à  partir  delà  domination  des  Lagidesen  Philistie,  les  divinités  locales 
lirent  une  place  aux  dieux  de  l’Égypte.  Le  mouvement  alla  toujours 
en  s’accentuant,  et  l’arrivée  des  Romains  ne  fit  qu’apporter  un  élé¬ 
ment  nouveau.  Jusqu’ici  les  découvertes  archéologiques  relatives  à  ce 
sujet  s’étaient  bornées  à  des  statuettes  plus  ou  moins  grossières  et  à 
quelques  intailles  recueillies  au  cours  des  fouilles  exécutées  à  plu¬ 
sieurs  reprises  dans  la  Cliéphéla.  Aujourd’hui  nous  aurions  un  monu¬ 
ment  moins  ancien  sans  doute  cjue  la  plupart  des  objets  auxquels  je 
viens  de  faire  allusion,  mais  plus  artistique  et  plus  considérable,  nous 
donnant  la  forme  attribuée  il  y  a  à  peu  près  deux  mille  ans  à  la 
grande  déesse  devenue  protectrice  d’ Ascalon. 

Nous  espérons  que  cette  pièce  ne  restera  pas  longtemps  enfouie,  et 
que,  grâce  au  zèle  éclairé  de  M.  le  Directeur  de  l’Instruction  publique 


(1)  On  pourrait  peut-être  se  demander  si  notre  artiste  ne  se  serait  pas  inspiré  de  cer¬ 
taines  statuettes  égyptiennes  dans  lesquelles  le  jeune  Horus  est  porté  sur  l'épaule  du  vieux 
dieu  fatigué  et  décrépit.  Cfr.  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  Inscript,  et  Bel.-Let.,  1905, 
p.  124,  (ig.  10  et  12. 
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à  Jérusalem,  elle  viendra  bientôt  prendre  place  au  musée  municipal  de 
la  Ville  Sainte  où  on  pourra  l’étudier  plus  complètement. 


TRAVAUX  ALLEMANDS. 


Les  fouilles  de  Tell  Moutesellim  sont  interrompues  pendant  quelque 
temps  par  suite  du  manque  d’ouvriers  à  1  époque  de  la  moisson.  Les 
derniers  travaux,  très  pénibles,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  terre 
ii  déplacer,  ont  été  du  moins  fructueux.  La  caravane  de  l’École,  admise 
tout  récemment  à  visiter  le  chantier,  a  pu  constater  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  fort  intéressantes.  On  ne  tardera  pas  sans  doute  à  les  li\  rcr 
au  public  ;  la  discrétion  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  insister. 

Une  seconde  mission  allemande  préposée  à  des  louilles  en  Palestine 
opère  en  ce  moment  dans  ladlaute-Galilée.  Elle  semble  avoir  pour  but 
spécial  l’étude  de  l’architecture  juive  d’après  les  ruines  des  synagogues. 

Déjà  cinq  ou  six  monuments  de  ce  genre  ont  été  déblayés  dans  dif¬ 
férentes  localités,  et  tous  les  détails  de  sculpture  et  d’architecture 
dessinés  et  photographiés  avec  le  plus  grand  soin.  Les  belles  ruines 
de  Tell  Hum  sont  enfin  exhumées  et  font  à  juste  titre  1  admiration  du 
visiteur.  On  travaille  actuellement  à  les  mieux  dégager  encore. 

L’acropole  de  Ba  albek  possédera  bientôt  un  Musée.  Pai  les  soins 
de  M.  le  D1'  Schumacher,  une  des  tours  sarrasines  qui  flanquent  1  en¬ 
trée  du  grand  temple  va  être  aménagée  pour  recevoir  les  plus  belles 
pièces  éparpillées  à  travers  les  ruines.  G  est  le  meilleur  mo\en  de  lis 
soustraire  aux  intempéries  de  l’air  et  surtout  au  vandalisme  de  cer¬ 
tains  trafiquants  d’antiquités  qui  profitent  parfois  des  ténèbres  de  la 
nuit  pour  aller  arracher  çà  et  là  quelques  fragments  curieux  cpi  ils 
vendent  ensuite  aux  touristes  amateurs.  Quelques-uns  des  plus  beaux 
spécimens  de  sculpture  ont  d’ailleurs  déjà  été  soustraits  à  ce  pillage, 
mais  par  un  autre  moyen  que  certains  peut-être  regretteront.  On  vient 
de  les  emballer  pour  être  expédiés  sous  peu  au  musée  de  Constanti¬ 
nople,  ou,  suivant  une  autre  version,  au  musée  de  Berlin. 

Un  second  travail  fort  appréciable,  confié  encore  au  savoir  de 
M.  Schumacher,  c’est  la  restauration  d’une  partie  de  1  escalier  condui¬ 
sant  aux  propylées  du  grand  temple  d  Héliopolis.  Cet  escalier  sera 
refait  sur  une  largeur  de  trois  mètres,  et  c’est  par  là  qu’on  accédera 
désormais  aux  fameuses  ruines.  Le  visiteur  pourra  ainsi  embrasser  du 
premier  coup  d  œil  la  disposition  et  les  proportions  du  monument. 
C’est  là  en  quelque  sorte  un  complément  aux  fouilles  pratiquées  ces 
dernières  années  dans  l’acropole  de  Ba  albek. 


Jérusalem. 


Fr.  M.  B.  Savignac. 
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FOUILLES  ANGLAISES  DE  GÉZER 

Les  travaux  de  l’hiver  dernier  ont  été  consacrés  à  la  couche  mac- 
chabéenne  de  Gézer.  La  citadelle  qui  fut  la  résidence  de  Simon  Mac¬ 
chabée  est  maintenant  mise  à  jour.  Le  héros  juif  dut  l’élever  au 
point  faible  de  la  ville,  au  point  où  lui-même  l’avait  prise.  M.  Maca- 
lister  serait  porté  à  voir  dans  l'interruption  de  la  muraille  vers  cet 
endroit  la  brèche  faite  par  les  machines  de  Simon.  Il  est  certain  que 
là,  l’étroitesse  de  la  ville  et  la  configuration  du  sol  pouvaient  assez 
faciliter  les  opérations  de  la  poliorcétique.  L'origine  macchabéenne 
de  la  forteresse  se  trouve  confirmée  par  une  découverte  du  plus  haut 
intérêt.  Il  s'agit  d’une  pierre  à  bâtir  portant  quelque  chose  comme  un 
diagramme  magique  et  un  graffite  grec  dont  plusieurs  mots  sont 
d’une  lecture  difficile.  Le  diagramme  représenterait  vaguement  le 
plan  d’une  maison  (?).  Quant  à  l’inscription,  sa  teneur,  d’après  M.  Ma- 
calister,  est  celle-ci  :  «  Pampras,  puisse-t-il  faire  descendre  le  feu 
(ou  la  .guerre)  sur  le  palais  de  Simon  ».  Un  réfractaire  à  l'autorité 
juive  osa  donc,  au  jour  de  la  construction  de  la  citadelle  du  vain¬ 
queur,  insérer  dans  le  mur  cet  instrument  de  devotio.  Si  cette  interpré¬ 
tation  n’est  pas  trop  conjecturale,  comme  nous  le  craignons,  rien  ne 
saurait  donner  plus  de  vie  au  récit  biblique  des  faits  et  gestes  des 
Macchabées  autour  de  Gézer  que  des  découvertes  de  ce  genre. 

Le  onzième  rapport  du  savant  directeur  des  fouilles  s’étend  particu¬ 
lièrement  sur  le  château  en  question  et  les  bains  attenants.  L’entrée 
du  château  donnait  vers  le  sud;  on  y  accédait  par  un  petit  chemin 
venant  de  l’ouest.  Mais  la  grande  chaussée,  montant  de  l’est,  l’évitait 
pour  aboutir  à  une  poterne  de  la  ville.  La  bâtisse  n’est  pas  homogène. 
Vers  la  porte,  les  pierres  sont  parfaitement  équarries  et  ajustées 
entre  elles;  dans  les  tours  elles  présentent  des  bossages.  L’appareil  des 
bains  consiste  en  blocs  calcaires  taillés  facilement  en  forme  de  briques. 
Le  reste  est  en  matériaux  plus  grossiers  reliés  entre  eux  par  de  la 
boue.  L’intérieur  de  la  forteresse  n’offre  rien  de  bien  curieux.  Ce  n’est 
qu'un  enchevêtrement  de  chambres  dont  il  est  difficile  de  déterminer 
les  issues.  L’absence  presque  totale  d’objets  superstitieux  n’est  pas 
faite  pour  étonner  si  l’on  pense  que  nous  sommes  dans  la  maison  d’un 
fervent  de  lahvé.  Le  morceau  d’Astarté  trouvé  par  là  n'est  certaine¬ 
ment  pas  à  sa  place.  Une  visite  aux  bains  contigus  à  la  maison  prin- 
cière  offre  plus  d’intérêt.  Les  chambres  en  sont  pavées  et  enduites  de 
ciment  ;  la  présence  des  voussoirs  maintenant  tombés  montre  qu  elles 
étaient  voûtées  en  berceau.  Les  piscines  ont  leurs  angles  chanfreinés 


CHRONIQUE. 


431 


pour  éviter  aux  baigneurs  des  heurts  malencontreux;  elles  sont  en 
pierres  couvertes  de  ciment.  Rien  ne  manque  h  l’installation  :  trous 
d’échappement  pour  les  eaux  qui  ont  servi,  inclinaison  du  parquet, 
bancs  en  maçonnerie,  etc.  L’une  des  chambres  a  môme  une  cuve  cir¬ 
culaire  creusée  dans  un  bloc  unique.  Cet  établissement  thermal  est-il 
contemporain  du  château?  M.  Macalister  pense  que  non,  ayant  de 
bonnes  raisons  pour  le  croire  postérieur.  L  histoire  de  Gézer  à  \iai 
dire  ne  se  termine  pas  avec  l’occupation  macchabéenne.  Les  Syriens 
ne  furent  pas  longs  à  prendre  leur  revanche  sur  les  fidèles  d  Isiaël. 

Le  rapport  signale,  en  plus  de  ces  trouvailles,  l'ouverture  d  une  ou 
deux  tombes  de  la  seconde  période  pré-exilienne.  Sur  le  sol  de  1  une 
d’elles  fut  trouvée  une  monnaie  de  Chosroès  IL  Le  tombeau  avait  donc 
été  visité  à  l’époque  de  ce  prince  :  il  se  peut  que  la  violation  de  nombre 
de  sépultures  de  la  région  soit  due  aux  hordes  du  roi  persan. 

Jérusalem. 


Fr.  M.  Abel. 


RECENSIONS 


Das  Dodekapropheton  erklàrt  von  D.  Karl  Marti  ( Kurzer  Iland-Commenlar 

zum  Alten  Testament,  20e  livraison),  Tübingen,  J.  C.  B.  Mohr,  1904,  p.  xvi-492. 

Prix  :  8  mk. 

Le  Kurzer  Hand-Commentar  dirigé  par  M.  K.  Marti  est  achevé  et  dignement  cou¬ 
ronné  par  le  volume  sur  les  Douze  Prophètes,  dont  la  2r  partie  a  paru  dans  les  der¬ 
niers  jours  de  1904.  Le  livre  des  Petits  Prophètes  est  particulièrement  difficile  à 
cause  de  la  diversité  des  écrits  qu’il  contient,  laquelle  est  fort  compliquée  par  la 
différence  des  auteurs  et  des  époques.  Il  est  heureux  que  le  savant  professeur  de 
Berne  se  soit  chargé  de  ce  commentaire,  après  nous  avoir  donné  ceux  d’Isaïe  et  de 
Daniel.  L’explication  de  chaque  prophétie  est  précédée  d’une  introduction  qui  traite 
à  fond  les  points  suivants  :  le  contenu  et  la  division  du  livre;  la  vie  du  prophète, 
lorsqu’elle  est  connue,  son  temps,  son  action,  son  influence,  l’importance  de  ses  écrits 
et  leur  place  dans  l'histoire  de  la  religion  ;  les  questions  générales  d’authenücité, 
origine  et  formation  du  livre,  parties  primitives  et  éléments  secondaires;  à  la  fin, 
une  bibliographie  assez  complète  des  récents  travaux  de  l’exégèse. 

On  connaît  les  qualités  des  commentaires  de  M.  Marti  :  une  érudition  vaste  et  so¬ 
lide,  et,  en  même  temps,  la  précision,  la  clarté;  un  esprit  large,  bienveillant,  hospi¬ 
talier  pour  les  idées  d’autrui,  et,  à  la  fois,  pénétrant,  personnel,  très  critique.  Cepen¬ 
dant  la  critique  est  parfois  trop  radicale;  ici  ou  là  les  conclusions  dépassent  la 
portée  des  preuves.  Ainsi,  dans  le  livre  d 'Osée  Juda  est  nommé  quinze  fois.  Pour 
M.  Marti  pas  un  seul  de  ces  passages  n’est  authentique.  Les  derniers  commenta¬ 
teurs  d’Osée,  Nowack  (1903),  W.  R.  Harper  (1905)  ne  vont  pas  jusque-là;  ils  ad¬ 
mettent  pourtant  dans  la  plupart  des  cas  une  modification  du  texte  ou  une  addition, 
faite  plus  tard  pour  appliquer  la  prophétie  à  Juda  ;  ce  caractère  complémentaire  est 
clair,  par  exemple,  dans  2,  2  (voir  Revue  biblique,  1902,  p.  387,  391)  et  dans  10,  11. 

Le  mariage  d’Osée  est  une  question,  comme  l’on  sait,  très  controversée.  M.  Marti 
repousse  par  de  solides  raisons  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  voir  dans  ce  mariage 
une  pure  allégorie,  une  simple  fiction,  interprétation  contre  laquelle  plusieurs  Pères, 
Théodoret  entre  autres  et  S.  Cyrille  d’Alexandrie,  protestaient  déjà.  Il  réfute,  avec 
moins  de  peine  encore,  l’explication  bien  improbable  de  Umbreit,  reprise  par  Riedel 
et  soutenue  par  M.  Ilalévy  (voir  le  Journal  Asiatique,  1899,  p.  356  suiv.).  Au  senti¬ 
ment  de  ces  auteurs,  la  prostitution  ou  l’adultère  de  la  femme  du  prophète  signi¬ 
fierait  l’infidélité  de  cette  femme  à  l’égard  de  Iahvé,  sa  participation  à  un  culte 
idolâtrique.  Non  ;  Osée  a  réellement  épousé  Gomer;  et  celle-ci  est  réellement 
tombée  dans  le  désordre.  Mais  il  n’est  point  du  tout  nécessaire  de  penser  que  Gomer 
était  déjà  prostituée,  et  connue  comme  telle,  avant  ce  mariage.  Au  contraire;  si  l’on 
considère  que  le  mariage  et  l’infidélité  de  la  femme  d’Osée  sont  destinés  à  représenter 
l’union  d’Israël  et  de  Iahvé  et  l’infidélité  d’Israël  après  cette  union .  il  ne  peut  être 
question  pour  la  femme  du  prophète  que  d’infidélité  après  le  mariage  (1).  Cette 

(1)  Ezéehiel  parle,  il  est  vrai,  de  l’infidélité  d’Israël  en  Égypte,  au  moment  de  l’élection  divine 
(20,  3-9),  mais  voyez  le  chap.  16,  3-22. 
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explication  est  parfaitement  d’accord  avec  le  texte.  Mais  on  risque  de  la  forcer,  et 
d’atténuer  trop,  de  supprimer  presque  la  disposition  divine  marquée  par  les  premiers 
mots  du  chapitre  1.  Rien  n’empêche  pourtant  d’admettre  que  Iahvé  a  tout  dirigé  et 
a  manifesté  au  prophète  le  sens  de  ces  événements.  Au  chapitre  3,  c’est  la  même 
femme  coupable  qui  est  reprise  et  reconduite  dans  la  demeure  conjugale;  telle  la 
nation  d’Israël,  ramenée  de  ses  égarements  par  Iahvé  et  jamais  répudiée  definitive¬ 
ment.  Pourquoi  M.  Marti  enlève-t-il  au  texte  primitif  le  chapitre  3  tout  entier?  Les 
raisons  données  ne  semblent  pas  suffisamment  démonstratives. 

Le  livre  de  Joël,  dont  la  division  en  deux  parties  d’époque  différente  (Rothstein) 
n’est  pas  admise,  a  été  composé  vers  400  avant  J.-C.  «  Au  moment  où  Joël  prend 
la  parole,  l’invasion  des  sauterelles  appartient  déjà  au  passé  ;  dès  les  premiers  mots 
Joël  laisse  entrevoir  la  grandeur  du  fléau,  qu’il  décrit  ensuite;  au  contraire,  le  pro¬ 
phète  voit  dans  l’avenir  les  bénédictions  temporelles  et  spirituelles...,  le  salut  de  Jé¬ 
rusalem  au  jugement  dernier  :  à  partir  de  2,  25  jusqu’à  la  fin  du  chapitre  4  [du 
texte  hébreu]  tout  est  prédiction  »  (p.  110). 

La  question  d’authenticité  se  présente  pour  certaines  parties  de  la  prophétie  d’Amos, 
avec  plus  d’importance  encore  au  point  de  vue  messianique.  M.  Marti,  toujours  plus 
radical  que  ses  devanciers,  retranche  du  texte  original  d’Amos,  parfois  pour  de  bien 
faibles  raisons,  quelques  passages  respectés  jusqu’ici.  Exemple  :  i,  G-8,  la  prophétie 
contre  les  Philistins  n’est  pas  primitive;  pourquoi?  Parce  que  la  ville  de  Gath  n’est 
pas  menacée  avec  les  quatre  autres  villes  de  la  Pentapole  .  c  est  qu  elle  était  alois 
ou  enlevée  aux  Philistins  ou  ruinée.  Justement,  plus  loin,  6,  2,  Gath  est  donnée, 
avec  Chaîné  et  Hamath,  comme  exemple  de  ville  ruinée.  Or,  remarque  M.  Marti, 
Gath  a  été  détruite  par  Sargon  en  71t.  Conclusion  très  simple  :  1,  6-8  a  été  écrit  après 
711  Comme  si  la  même  ville  n’avait  pas  pu  etre  détruite  et  rebâtie  plusieurs  lois,  te- 
moin  Lachis  Tell  el-IJesy)  où  les  fouilles  méthodiques  de  M.  Rliss  ont  découvert  les 
traces  de  onze  villes  (1)  superposées  l’une  sur  les  ruines  de  l’autre  (voir  Revue  bi¬ 
blique,  1894,  p.  447-449,  et  art.  Lachish  dans  le  Dictionnaire  de  Hastings).  De  même, 
Gath,  ruinée  au  temps  d’Amos  vers  765,  —  il  n’est  pas  du  tout  nécessaire  de  supposer 
une  destruction  totale,  —  n’aura-t-elle  pas  pu  etre  rebâtie  ou  restant ée,  au  coûts 
d’un  demi-siècle,  avant  711,  puis  détruite  une  nouvelle  fois  par  Sargon?  Les  écrits 
bibliques  ou  les  documents  assyriens  ou  d’autres  monuments  nous  donnent-ils  une 
histoire  complète  de  la  ville  de  Gath?  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  6,  2,  à  propos 
du  commentaire  de  M.  W.  R.  Harper.  —  Dans  la  vision  d’Amos,  7,  7-9,  le  «  fil  à 
plomb  »  inconnu  des  versions  anciennes,  si  obscur  dans  le  contexte  ou  il  n'est  intro¬ 
duit  qu’en  forçant  le  sens  des  mots,  a  paru  intenable  à  M.  Marti,  qui  souscrit  plei¬ 
nement  à  l’interprétation  proposée  dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  586-594.  — 
Plus  loin,  p.  224  (cf.  p.  152),  nous  trouvons  une  conclusion  très  formelle  contre  l’au¬ 
thenticité  des  promesses  messianiques  qui  terminent  la  prophétie  d’Amos,  9,  8-15, 
passage  rejeté  déjà  par  Wellhausen,  Cheyne,  G.  A.  Smith,  Volz,  Nowack,  pour  di¬ 
verses  raisons  que  Driver  discute  en  détail  et  ne  juge  pas  décisives  [Joël  and  Amos , 
1901  p  119-123).  Dans  son  récent  et  si  remarquable  article  sur  la  religion  d’Is¬ 
raël, Kautzsch,  après  avoir  cité  Am.  5,  4;  5.  14,  15,  ajoute  :  «  En  lisant  ces  der¬ 
niers  mots  on  se  demande  si  peut-être,  après  tout,  la  conclusion  du  livre  d’Amos  ne 
contenait  pas  à  l’origine  quelque  aperçu  consolant  pour  un  reste  du  royaume  du 
Nord,  sans  préjudice  du  jugement  et  de  la  condamnation  portés  contre  la  masse  du 
peuple  »  (Dict.  Hastings,  Extra  vol.,  p.  692,  a). 

(I)  «  M.  Bliss  reconnaît  11e  pouvoir  rendre  compte  que  de  huit  villes  distinctes,  mais  croit  devoir 
en  distinguer  onze  •.  R.  B.  1894,  p.  449. 
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M.  K.  Marti  reconnaît  l'unité  du  livre  de  Jonas,  tout  en  regardant  comme  des  in¬ 
sertions  étrangères  le  chant  de  Jonas  dans  la  ventre  de  la  baleine  (2,  2-10)  et  quel¬ 
ques  gloses.  Il  s’attarde  trop  à  réfuter  les  conjectures  précaires  de  BÔhme  qui,  dans 
ces  trois  pages  de  texte,  distingue  quatre  sources  différentes! 

Au  jugement  du  savant  exégète,  quelles  sont  les  parties  authentiques  de  la  pro¬ 
phétie  de  Michée  ?  Voici  :  1,  5b,  6,  8,  9,  10;  2,  1-3,4  (?),  6-11  ;  3,  1,  2a,  3  ‘,  4,  5a,  21', 
5M2.  C’est  tout  :  le  reste  de  ces  chapitres  et  les  chapitres  suivants  4-7  sont  donnés 
pour  des  interpolations,  gloses  ou  compléments  insérés  dans  l’œuvre  de  Michée. 
Qu’il  soit  permis  de  protester  ici  une  fois  de  plus  contre  ce  procédé  vraiment  trop 
facile,  trop  simple,  trop  uniforme,  le  recours  perpétuel  à  l’hypothèse  de  l’interpola¬ 
tion  pour  trancher  les  difficultés  historiques  ou  théologiques.  Etudiez  à  fond  le 
texte  de  Michée  2,  12,  13,  vous  serez  amené  à  conclure  :  ces  versets  doivent  se  rat¬ 
tacher  à  4,  6,  7,  et  le  hasard  ne  suffit  pas  à  expliquer  l’étroite  parenté  des  deux 
morceaux  (voir  R.  B.  1902,  p.  383-386).  Mais  si  vous  réussissez  à  le  prouver,  il  vous 
faudra  démontrer  de  plus,  contre  les  critiques  radicaux,  que  4,  1-5  peut  avoir  été 
écrit  avant  l’exil,  que  4,  6  ss.  est  authentique,  etc. 

La  principale  raison  qui  a  porté  bon  nombre  de  critiques  à  placer  Zach.  9-14  après 
333  est  la  mention  de  la  puissance  grecque,  9,  13.  M.  Marti,  qui  donne  pour  ces 
chapitres  la  date  160  av.  J.-C.  (p.  396,  397),  ne  néglige  pas  cet  argument.  Cependant 
en  9,  13  il  retranche  comme  gloses  "jVJf  et  le  mot  -p;n  avant  "pi.  Avec  tout  autant 
de  raison  Kirkpatrick  supprime  comme  glose  le  membre  de  vers  qui  parle  des  Grecs, 
et  fait  ainsi  disparaître  le  plus  fort  argument  qui  milite  pour  l’attribution  de  ces  cha¬ 
pitres  à  une  époque  aussi  basse  ( The  doctrine  of  (lie  Prophets,  p.  454,  476). 

Quelques  mots  sur  la  critique  du  texte.  Entre  les  diverses  leçons  et  lectures  pos¬ 
sibles  l’auteur  fait  d’ordinaire  un  choix  judicieux.  La  malheureuse  correction  de 
Wellliausen  qui  lit  “nrp  au  lieu  de  NüJi  dans  Am.  3,  8  est  repoussée  à  très  juste  titre 
comme  contraire  au  sens  de  tout  le  passage.  M.  Nowack,  qui  l’avait  adoptée  en  1897, 
l’a  abandonnée  depuis.  —  Une  conjecture  en  l’air  de  Winckler  qui  change  afi  en 
airp,  Jathrib  (Médine)  dans  Os.  5,  13  est  écartée  pour  la  lecture  plus  simple  et  bien 
plus  probable  m  "jSc,  le  grand  roi  ( sarru  rabù ).  —  En  Zach.  9,  8  pourquoi  ne  pas 
lire  nSÏQ.  au  lieu  de  HIÏQ  qui  ne  va  pas  bien  dans  le  contexte,  et  qu’il  faudrait 
d’ailleurs  corriger  en  —  La  critique  textuelle,  comme  la  critique  littéraire  et 
historique,  dans  ce  commentaire,  est  très  érudite,  souvent  ingénieuse,  mais  bien  des 
fois,  semble-t-il,  trop  peu  justifiée.  Les  pures  conjectures  ne  sont  pas  toujours  assez 
distinguées  des  corrections  réellement  fondées;  les  lectures  simplement  possibles,  des 
lectures  solidement  probables.  Exemple  :  Os.  10,  9;  comparez  l’interprétation  de 
Nowack  et  de  Harper.  Le  texte  le  plus  altéré  deviendra  clair  si  l’on  y  opère  à  volonté 
des  suppressions,  des  additions  et  des  corrections.  Mais  à  quoi  bon  tout  ce  travail, 
pour  nous  faire  savoir  ce  que  l’auteur  aurait  pu  dire  dans  ce  passage?  Si  nous  ne 
savons  pas  ce  qu’il  a  dit,  au  moins  d’une  façon  suffisamment  probable,  mettons 
plutôt  quelques  points  à  la  place  du  texte  corrompu.  Toutefois  les  remarques  sug¬ 
gestives  de  M.  Marti  ne  sont  jamais  lues  sans  profit,  et  son  savant  ouvrage  sera  d’un 
grand  secours  pour  quiconque  voudra  faire  une  étude  critique  approfondie  du  livre  si 
important  des  Petits  Prophètes. 

Albert  Condamin,  S.  J. 

A  critical  and  exegetical  commentary  on  Amos  and  Hosea  bv  AVilliam 

Rainey  Harper,  1905,  Edinburgh,  T.  et  T.  Clark;  pp.  clxxxi-424.  —  Prix  12  sh. 
The  structure  of  the  text  of  the  Book  of  Amos  by  William  Rainey  Harper 


RECENSIONS. 


435 

(dans  The  Decennial  Publications  of  the  Universityof  Chicago,  vol.  V),  1904,  in-4°, 

38  pp.  —  Prix  :  1  dollar. 

The  structure  of  the  text  of  the  Book  of  Hosea  by  W  illiam  Rainey  Harper, 

1905,  Chicago,  The  Universityof  Chicago  Press;  in  4°,  50  p.  —  Prix  :  1  dollar. 

M.  W.  R.  llarper,  en  nous  donnant  Amos  et  Osée,  annonce  deux  autres  volumes 
qu’il  espère  faire  paraître  dans  l’espace  de  deux  ans  :  le  second  pour  Miellée,  Nahum, 
Habacuc,  Sophonie  et  Abdias;  le  troisième  pour  Aggée,'  Zacharie,  Malachie,  Joël 
et  Jonas.  Ce  sera  le  commentaire  le  plus  complet  publié  de  nos  jours  sur  les  Petits 
Prophètes  ;  on  peut  d'ores  et  déjà  l’appeler  une  œuvre  magistrale. 

Comprenant  «  qu’une  introduction  à  Amos  et  Osée  était  en  réalité  une  introduction 
à  la  prophétie  »,  l’auteur  s’est  appliqué  à  traitera  fond  de  ce  qu’il  nomme  «le  mou¬ 
vement  préprophétique  »,  au  temps  de  Jéroboam  I,  et  à  l’époque  d’Elisée.  Il  est 
amené  à  parler  des  associations  de  prophètes  «  appelées  improprement  écoles  »,  et  il 
étudie  leur  première  apparition,  leur  caractère,  leur  action,  leur  influence.  Peut-être 
ici  dépend-il  un  peu  trop  de  certaines  théories  de  Ivuenen  sur  l’origine  cananéenne 
du  prophétisme,  trop  facilement  admises  par  Stade,  Wellhausen,  Cornill,  Smend, 
Marti,  etc.,  critiquées  avec  beaucoup  de  sens  par  A.  B.  Davidson.  Si  le  mouvement 
prophétique  au  temps  de  Samuel  était  un  mouvement  religieux  et  national,  re¬ 
marque  judicieusement  Davidson,  il  n’est  pas  très  vraisemblable  que,  pour  le  dé¬ 
signer,  les  Hébreux  aient  emprunté  destermesaux  Cananéens...  D’ailleurs  «l’existence 
de  prophètes  Cananéens,  c’est-à-dire  de  bandes  de  fanatiques  semblables  aux  der¬ 
viches,  est  une  pure  conjecture.  Il  n’est  question  de  pareils  «  prophètes  »  que  200  ans 
plus  tard,  et  encore  ne  sont-ils  pas  cananéens,  mais  prêtres-prophètes  du  Baal  de 
Tyr  entretenus  aux  frais  de  Jézabel...  »  (Dict.  de  Hastings,  IV,  108,  b). 

Ensuite,  pour  situer  l’œuvre  d’Amos  et  de  ses  successeurs,  pour  la  mieux  com¬ 
prendre,  M.  Harper  en  recherche  les  antécédents  et  passe  en  revue  les  écrits  compo¬ 
sés  dans  cette  période  «  préprophétique  ».  Les  deux  rédactions  du  Décalogue,  le 
Livre  de  l’Alliance,  le  «  récit  judéen  »  (=  J)  et  le  «  récit  éphraïmite  »  (=  E)  sont 
tour  à  tour  brièvement  analysés  et  appréciés.  C'est  un  hardi  voyage,  parfois  dans  des 
régions  assez  obscures,  où  le  critique  répand  peut-être  plus  de  lumière  que  les  faits  et 
les  monuments  de  cette  époque  n’en  comportent.  M.  Harper  étudie  dans  le  dernier 
détail  la  vie  des  prophètes  Amos  et  Osée,  leur  message,  leur  ministère,  la  forme  litté¬ 
raire  de  leurs  écrits  (p.  c-clxiii).  Une  section  spéciale  (p.  ci.xiv-clxxxi),  consacrée 
à  la  poésie,  à  la  langue  et  au  style,  se  termine  par  un  rapide  examen  du  texte  et  des 
versions  et  par  une  nomenclature  très  complète  des  ouvrages  publiés  sur  ces  deux 
prophètes  surtout  depuis  un  demi-siècle. 

Soit  dans  l’Introduction  soit  dans  le  commentaire,  les  divisions  et  les  subdivisions 
ne  sont  point  épargnées  pour  mettre  plus  de  clarté  dans  l’exposition.  Ajoutez  à  cela 
la  netteté  de  l’impression  :  l’exécution  typographique  est  un  chef-d’œuvre,  où  l’heu¬ 
reuse  distribution  du  texte  et  des  notes,  l’harmonieuse  proportion  des  caractères 
variés  contribuent  à  rendre  le  livre  extrêmement  commode  et  agréable  à  manier  (1). 
L’auteur  est  très  bien  informé,  parfaitement  au  courant.  Pour  permettre  au  lecteur 
de  se  faire  par  lui-même  une  opinion,  il  lui  met  sous  les  yeux  les  interprétations  di 
verses  des  commentateurs;  mais  peut-être  ne  donne-t-il  pas  toujours  assez  explicite¬ 
ment  son  appréciation  personnelle,  les  raisons  critiques  qui  motivent  son  choix  et 
la  solution  des  objections.  Ainsi,  puisqu’il  admet  l’authenticité  de  Os.  5,  U  —  6,  3 

(1)  Une  seule  chose  n’est  pas  très  élégante,  c’est  la  distinction  des  notes  au  moyen  de  signes 
tels  que  astérisques,  croix,  doubles  traits  verticaux,  paragraphes  et  pieds-de-niouche,  tous  ces 
signes  étant  doublés,  triplés,  quadruplés,  quand  les  notes  sont  nombreuses  comme  à  la  page  üsh. 
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(ci.  p.  clx  etp.  280),  on  s’attendrait  à  trouver  quelque  réponse  aux  six  raisons  men¬ 
tionnées  contre  l’authenticité  de  ce  morceau  (p.  281).  Il  n’est  pas  étonnant  que  dans 
la  mise  en  oeuvre  d'un  si  grand  nombre  de  matériaux  quelques  légères  incohérences 
aient  trouvé  place.  Par  exemple,  ce  qui  est  dit,  p.  cm,  de  la  conquête  de  Gath,  avec 
citation  de  6,  2  et  de  II  Chron.  26,  6  ne  coïncide  pas  bien  avec  la  p.  146,  où  6,  2 
est  regardé  comme  une  interpolation  de  la  fin  du  vin0  siècle. 

M.  Harper,  avec  beaucoup  de  raison,  attache  une  grande  importance  à  la  division 
des  prophéties  en  strophes.  «  La  structure  strophique,  dit-il,  n’est  pas  autre  chose, 
au  fond,  que  la  structure  logique  »  (p.  ix).  C'est  principalement  cela  ;  mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus,  nous  le  verrous  dans  un  instant.  Une  nouvelle  critique, 
ajoute-t-il  ailleurs,  prend  place  à  côté  de  la  haute  critique  et  de  la  critique  tex¬ 
tuelle,  participant  de  l'une  et  de  l’autre,  c’est  la  critique  strophique.  Ces  remarques 
générales  sont  d’accord  avec  celles  que  j’ai  récemment  développées  dans  la  préface 
du  Livre  d'Isaïe.  Pour  se  rendre  bien  compte  des  divisions  établies  par  M.  Harper, 
il  est  indispensable  de  les  voir  dans  la  publication  qui  accompagne  son  commen¬ 
taire.  Sur  beau  papier,  format  in-4°,  avec  les  magnifiques  caractères  de  PImprimerie 
de  l’Université  de  Chicago,  le  texte  hébreu  non  ponctué,  divisé  en  vers  et  en  stro¬ 
phes,  est  imprimé  sur  le  verso  d'une  page,  avec  la  traduction  anglaise  en  regard  sur 
le  recto  de  l’autre,  et,  de  part  et  d’autre  en  marge  les  gloses,  au  bas  des  pages  con¬ 
tenant  le  texte  quelques  notes  très  courtes  relatives  à  la  critique  verbale.  Avec  ce 
texte  sous  les  yeux,  avec  les  explications  générales  et  particulières  données  dans  le 
commentaire,  on  a  tout  ce  qu’il  faut  pour  soumettre  la  théorie  de  RI.  Harper  et  ses 
applications  à  un  contrôle  scientifique.  Résumons  en  quelques  remarques  les  résultats 
de  cet  examen. 

t .  —  Dans  la  théorie  générale  (Introduction,  p.  clxvi-clxix)  il  est  dit  que  la 
strophe  constitue  une  unité  logique.  La  strophe  est  donc  distinguée  par  le  sens. 
«  Dans  un  petit  nombre  de  cas  »  les  strophes  sont  marquées  aussi  par  le  retour  de  cer¬ 
taines  formules  initiales  et  finales  ou  par  un  refrain.  Si  ces  principes  trouvent  quelque 
part  leur  application  dans  la  Bible,  c’est  certainement  au  début  de  la  prophétie 
d’Amos,  où  les  strophes  sont  clairement  délimitées  à  la  fois  par  le  sens,  par  les  for¬ 
mules  initiales  et  finales,  et  par  un  bon  nombre  de  mots  répétés  symétriquement 
d’une  strophe  à  l’autre  :  1,  3-5,  menaces  contre  Damas;  i,  6-8,  contre  les  Philistins... 
1,  13-15,  contre  Amraou;  2,  1-3,  contre  Moab  (voir  R.B.  1901,  p.  354,  355).  Telle 
est  la  division  strophique  admise  par  Zenner,  RI.  Lôhr,  E.  Baumann,  Rlarti,  etc. 
Comment  RI.  Harper  parvient-il  à  distinguer  dans  chacune  de  ces  quatre  sections 
trois  strophes  de  5  ou  3  lignes?  C’est  qu’il  prend  pour  des  strophes  les  éléments 
constitutifs  de  la  strophe,  les  groupes  de  vers  qui  sont  eux-mêmes  formés  suivant  le 
sens.  On  peut  voir  un  exemple  évident  de  cette  combinaison  de  plusieurs  groupes  de 
vers  pour  faire  une  strophe,  dans  Is.  9,  7  —  10,  4,  où  les  strophes  sont  sûrement 
terminées  par  le  refrain. 

2.  —  RI.  Harper  mesure  ses  strophes  en  comptant  les  sliques  (membres  parallèles) 
qu’il  appelle  «  lignes  ».  Un  juge  compétent  comme  RI.  Karl  Budde  condamne  cette 
façon  de  procéder  :  «  The  verse,  not  the  stichos,  must  remain  the  measure  of  the 
strophe  »  (Dict.  de  Hastings,  t.  IV,  p.  8,  b). 

3.  —  Les  formules  initiales  et  finales,  telles  que  Ainsi  parle  Iahvé,  Iahvé  l'a  dit , 
font-elles  partie  des  strophes?  RI.  Harper  tantôt  les  y  fait  entrer  et  tantôt  les  en 
exclut;  et  l’on  ne  sait  véritablement  pas  quels  principes  le  dirigent  dans  cette  opéra¬ 
tion.  Exemple  :  les  mots  nVP  T2N,  mrp  ":~N  ION,  Am.  1,  5,  8,  sont  retranchés;  au 
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contraire,  mrrmDN  est  maintenu  dans  les  strophes  1,  lôet  2,  S  (Voir  The  structure,  etc.). 
Il  importe  peu,  nous  dit  M.  Harper,  que  les  formules  initiales  soient  comptées  ou  non 
dans  Am.  1,  3,  6,  9,  11,  13  ;  2,  1,  4,  6  (p.  clxix  du  Commentaire).  Mais,  en  réalité, 
cela  importe  beaucoup  dans  son  système;  car  une  formule  de  ce  genre  y  est  comptée 
pour  une  ligne,  et  les  rapports  de  symétrie  sont  fondés  sur  le  nombre  des  lignes  (Cf.' 
Comment.,  p.  13). 

4.  —  A  quoi  bon  distinguer  si  soigneusement  les  «  lignes  »  en  dimètres,  trimètres, 
tétramètres,  etc.  (p.  ct.xvii),  si  dans  une  courte  strophe  l’on  admet  des  lignes  de 
dimensions  tout  à  fait  inégales?  Voici  la  longueur  des  «  lignes  »,  d’après  M.  Harper, 
dans  Am.  5,  18-20. 

18  Malheur  à  ceux  qui  désirent  le  jour  de  Ialivé  [  ]  ; 

Il  est  ténèbres  et  non  lumière. 

19  Comme  lorsqu’un  homme  fuit  un  lion,  et  il  rencontre  un  ours, 

Ou  rentre  dans  sa  maison  et  appuie  la  main  sur  le  mur,  et  il  est  mordu  par  un 

20  Le  jour  de  Iahvé  ne  sera-t-il  pas  ténèbres  et  non  lumière,  [serpent. 

Obscurité  sans  clarté? 

De  même,  aux  yeux  du  savant  critique,  Am.  3,  9  contient  seulement  deux  membres 
parallèles  démesurément  longs,  tandis  qu’il  faut  évidemment  couper  ainsi  ; 

Proclamez  cela  sur  les  palais  d’Asdod, 
et  sur  les  palais  de  la  terre  d’Égypte; 

Dites  :  Rassemblez-vous  sur  les  monts  de  Samarie, 
et  voyez  tant  de  tumultes  dans  la  ville... 

5.  —  Nulle  part  dans  l’Introduction  il  n’est  question  d’une  symétrie  qui  exigerait 
pour  plusieurs  strophes  un  égal  nombre  de  vers.  La  symétrie  est-elle,  oui  ou  non ,  une 
loi  de  la  poésie  hébraïque?  Si  oui,  pourquoi  n'en  point  dire  un  seul  mot  en  exposant 
la  théorie  générale?  Si  non,  pourquoi  vouloir,  en  pratique,  l’établir  à  toute  force,  au 
prix  même  de  quelques  corrections  arbitraires  du  texte  :  Cf.  Am.  3,  2;  5,  6,  18; 
7,  8,  etc.,  où  la  seule  symétrie  fait  découvrir  certaines  lacunes  ou  gloses  ignorées 
des  commentateurs  jusqu’à  ce  jour  (Voir  aussi  les  exemples  cités  sous  le  n°  3). 

6.  —  Si  l’on  n’a  pas  démontré  d’abord  qu’un  poème  ou  un  discours  prophétique  est 
toujours  composé  tout  entier  de  strophes  d’égale  dimension  (préjugé  de  certains  cri¬ 
tiques  combattu  par  Budde,  l.  c.,  sous  la  lettre  y),  pourquoi  donner  l’inégalité  des 
strophes  comme  raison  principale  contre  l’authenticité  de  Am.  1,  9-12?  N’est-ce  pas 
une  pétition  de  principe?  Et  Driver  n’a-t-il  pas  raison  de  trouver  «  précaires  »  de 
pareilles  conclusions  critiques  fondées  sur  cette  inégalité  ( Joël  and  Arnos,  p.  110, 
note  1)?  Surtout  si  ce  passage,  malgré  son  irrégularité  prétendue,  donne  une  symétrie 
parfaite  dans  l’ensemble  des  strophes. 

7.  —  La  critique  historique  joue  un  grand  rôle  chez  M.  Harper  comme  chez 
M.  Marti.  Plusieurs  questions  pourtant,  me  semble-t-il,  sont  décidées  par  ces  auteurs 
sur  des  données  historiques  insuffisantes.  Exemple  :  M.  Harper  accepte  avec  raison 
pour  Am.  6,  2,  avec  une  légère  modification  du  texte,  l’interprétation  suivante,  meil¬ 
leure  dans  le  contexte  ;  Si  des  villes  puissantes  comme  Calné,  Ilamathet  Gath  sont  en 
ruines,  ne  craignez-vous  pas  le  même  sort,  peuple  d’Israël?  Mais  «  avec  cette  inter¬ 
prétation,  conclut-il,  il  est  clair  que  le  verset  est  une  interpolation  de  la  fin  du 
vm°  siècle  »  (p.  146).  Ces  villes,  paraît-il,  n’étaient  pas  encore  ruinées  au  temps 
d’Amos.  Voyons  :  Gath  «  a  été  détruite  par  Ozias  (II  Chron.  26,  6)  vers  760  av.  J.-C.  » 
(p.  145).  Donc,  au  temps  d’Amos!  Pour  Calné  diverses  identifications  ont  été  pro¬ 
posées  :  suivant  M.  Harper,  c’est  «  peut-être  »  Kulunu  [plutôt  Kullani,  selon  d’autres]  ; 
et  d’ailleurs,  de  Kulunu  ou  ne  sait  à  peu  près  rien;  on  ne  peut  pas  faire  fond  sur 
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cette  donnée.  Reste  Hamath.  Cette  ville  a  été  conquise  par  Sargon  en  720.  Mais  n’a- 
t-elle  pas  pu  être  prise  ou  subir  de  graves  pertes  dans  la  première  moitié  du  vin'  siècle? 
Qu’est-ce  qu’on  en  sait?  Nous  n’avons  pas  les  Annales  des  trois  rois  d’Assyrie  qui 
ont  régné  entre  783  et  745.  Les  listes  éponymes  de  ce  temps  mentionnent  une  expé¬ 
dition  contre  Hadrach  en  772,  et  une  autre  en  7G5,  l’année  même  où  Amos  écrivait. 
On  sait,  par  la  comparaison  des  Annales  d’autres  règnes  avec  les  listes  éponymes 
contemporaines,  qu’une  expédition  désignée  très  brièvement  dans  celles-ci  parle  nom 
d’une  seule  ville  comprenait  ordinairement  la  conquête  d’un  certain  nombre  de  villes 
voisines.  Or  Hamath  est  dans  le  voisinage  de  Hadrach  (cf.  Zacli.  9,  l).  Dans  ces 
conditions,  qui  donc  oserait  affirmer  que  Ilamath  n’a  rien  souffert  au  temps  d’Amos? 
On  voit  sur  quelles  obscures  probabilités  se  fonde  le  jugement  des  critiques  qui 
admettent  ici  une  interpolation  «  claire  ».  Mieux  vaudrait  remarquer  tout  d’abord  la 
forme  littéraire  du  texte  actuel.  Voici  deux  passages,  5,  18-27  et  6,  l-8a,  qui  commen¬ 
cent  de  la  même  manière,  Malheur  à,  se  terminent  de  la  même  manière  :  c'est  la 
parole  de  Iahvt Dieu  des  armées,  contiennent  entre  les  mêmes  formules  initiales  et 
finales  un  même  nombre  devers  groupés  de  la  même  façon  :  4,  4,  3.  Pour  chacun  de 
ces  groupes  de  vers,  on  constate  une  réelle  symétrie  d’expressions  entre  les  deux 
passages  :  le  1er  groupe  se  termine  ici  et  là  par  une  interrogation-,  le  2d  a  de  part  et 
d’autre  les  mots  chant  (VXD)  et  harpe  psa);  le  3e  contient  le  verbe  emmener  en  exil. 
De  plus,  des  mots,  répétés  en  tête  et  à  la  fin  de  chacun  des  deux  passages,  forment 
ce  qu’on  appelle  une  inclusion  :  dans  le  1er  :  mn\  DsS;  daus  le  2e  nntfNI,  DimiD 
(Cf.  R.  B.  1901,  p.  358,359).  Les  critiques  prononceront  si  ces  combinaisons  multiples 
sont  un  simple  effet  du  hasard,  ou  s’il  est  raisonnable  d’y  voir  les  marques  d’une  dis¬ 
position  strophique,  surtout  lorsqu’elles  se  présentent  si  souvent  ailleurs  avec  le  même 
sens-,  j’en  ai  donné  de  nombreux  exemples  dans  Le  Livre  d'Isaïe. 

La  hante  valeur  de  ce  commentaire  —  toutes  réserves  faites  au  sujet  de  certaines 
vues  historiques  ou  théologiques  de  l’auteur  — ,  les  paroles  qui  terminent  la  préface, 
l’importance  si  justement  attachée  aux  strophes  invitaient  le  recenseur  à  faire  un 
examen  sérieux  des  résultats  proposés.  Pour  montrer  le  côté  défectueux  de  la  divi¬ 
sion  strophique,  il  fallait  entrer  dans  quelques  détails.  Ces  remarques  ne  feront  point 
perdre  de  vue  les  trésors  d’érudition  et  de  critique  amassés  dans  l’ouvrage  du  savant 
professeur  et  président  de  l’Université  de  Chicago. 

Albert  Condamin,  S.  J. 

I.  Les  Apocryphes  de  l’Ancien  Testament,  par  Tony  André;  8°  de  348  pp. 

Florence,  Paggi,  1903. 

IL  Histoire  des  Livres  du  Nouveau  Testament,  par  E.  Jacquier.  Tome 

second  :  Les  évangiles  synoptiques.  Un  vol.  in-12  de  511  pp.  Paris,  Lecoffre, 

1905. 

I.  —  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Tony  André,  ancien  Privat-Docent  à  l’Université  de 
Genève,  n’est  pas  une  traduction  française  des  apocryphes  de  l’Ancien  Testament, 
comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  mais  une  introduction  critique  et  historique. 
Le  mot  apocryphe  est  pris  dans  le  sens  généralement  reçu  chez  les  protestants  :  il 
désigne  «  les  livres  ou  portions  delivres  qui  se  lisent  dans  la  version  grecque  des  Sep¬ 
tante  et  en  latin  dans  la  Vulgate  ».  L’auteur  toutefois  ne  s’en  tient  pas  strictement  à 
cette  définition;  c’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  range  parmi  les  apocryphes  le  IIIe  livre 
des  Macchabées  qui  ne  figure  pas  dans  la  Vulgate.  Après  avoir  recherché,  dans  plu¬ 
sieurs  chapitres  préliminaires,  quel  usage  l’Église  des  premiers  siècles  a  fait  de  ces 
livres,  mentionné  les  manuscrits,  versions  et  éditions  qui  les  contiennent,  M.  André 
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étudie  chacun  d’eux  en  particulier.  La  première  partie  est  consacrée  aux  livres  histo¬ 
riques  :  I  Macchabées,  II  Macchabées,  III  Macchabées,  III  Esdras.  Puis  viennent  les 
écrits  par énétiqucs,  polémiques  et  édifiants  :  Judith,  Tobie,  les  trois  pages  de  Darius,  les 
additions  à  Esther  et  à  Daniel,  la  prière  de  Manassé,  Baruch  et  l’Épître  de  Jérémie. 
Enfin,  dans  une  dernière  partie,  ou  étudie  la  littérature  gnomique  :  le  Siracide  et  la 
Sapience.  Pour  chacun  de  ces  écrits,  M.  André  examine  toutes  les  questions  que  l’on 
a  coutume  de  traiter  dans  une  introduction  :  contenu  et  division,  langue  et  style, 
authenticité  et  intégrité,  sources  et  historicité,  lieu  et  date  de  composition,  caractéris¬ 
tiques  et  idées  religieuses,  etc.  La  bibliographie  est  très  abondante,  trop  abondante 
peut-être;  car  nous  ne  voyons  pas  quelle  utilité  il  y  a  à  citer  des  ouvrages  qui  n’ont 
plus  de  valeur  aujourd’hui.  Par  contre,  il  n’est  pas  fait  mention  de  l’article  deM.  Mer- 
cati  sur  les  Frammenti  Urbinati  d’un’antica  versione  latina  tld  libro  II  de’  Mucca- 
bei ,  qui  a  été  publié  par  la  Revue  biblique  en  1902  (p.  184-211). 

Les  conclusions  de  l’auteur  sont  généralement  celles  de  la  critique  protestante  mo¬ 
derne.  Le  premier  livre  des  Macchabées  est  regardé  comme  une  source  historique 
précieuse  et  d’une  valeur  incontestable.  Il  y  a  même  lieu  de  regretter,  dit-il,  que 
«  cet  écrit  n’ait  pas  reçu  les  honneurs  de  la  canonicité  plutôt  que  d’autres,  admis 
comme  tels,  et  qui  sont  loin  de  la  mériter  (!)  ».  Mais  eu  revanche,  1  historicité  du 
second  livre  des  Macchabées  est  vigoureusement  combattue.  Non  seulement  les  deux 
lettres  par  lesquelles  il  débute  sont  étrangères  à  la  rédaction  primitive,  mais  leur 
inauthenticité  doit  être  considérée  comme  un  fait  acquis.  L’intention  de  ceux  qui  les 
imaginèrent  était  de  travailler  à  rétablir  l’ancienne  unité  de  sanctuaire,  qui  n’existait 
plus  depuis  la  construction  du  temple  de  Léontopolis.  Mais  n’osant  pas  s’attaquer  di¬ 
rectement  à  l’institution  nouvelle,  ils  se  bornèrent  à  faire  ressortir  les  privilèges  du 
temple  de  Jérusalem  et  à  engager  les  Juifs  d'Égypte  à  célébrer  la  fête  de  sa  purifica¬ 
tion.  Avec  non  moins  d’insistance,  M.  André  s’efforce  de  mettre  en  saillie  1  invrai¬ 
semblance  de  plusieurs  interventions  miraculeuses,  certaines  exagérations  numériques, 
et,  plus  encore,  l’impossibilité  d’harmouiser  les  récits  du  second  livre  des  Macchabées 
avec  ceux  du  premier.  De  ces  difficultés  très  réelles,  il  faut  le  reconnaître,  il  tire  un 
argument,  qu’il  estime  décisif,  contre  la  canonicité  de  ce  livre.  Mais  vraiment,  pour¬ 
quoi?  Puisque  son  auteur  prend  soin  de  nous  avertir  qu’il  n’a  fait  que  résumer  l’ou¬ 
vrage  en  cinq  livres  de  Jason  de  Cyrène,  et  qu  il  a  laissé  à  ce  dernier  le  soin  d  exa¬ 
miner  exactement  chaque  chose  (ii,  24  et  29).  N’est-ce  pas  déclarer  qu  il  ne  garantit 
pas  l’exactitude  historique  de  tous  les  faits  qu'il  rapporte?  M.  André  le  reconnaît 
d’ailleurs  lui-même  :  «  Le  but  de  ce  livre,  dit-il,  est  éminemment  religieux  et  patrio¬ 
tique.  L’auteur  veut  entretenir  le  courage  des  patriotes,  alimenter  leur  zèle  poui 
Dieu  et  surtout  exciter  leur  attachement  pour  le  temple  de  Jérusalem  où  se  concen¬ 
trent  toutes  les  espérances  et  les  promesses  de  la  nation.  \oilà  pourquoi,  en  dépit  de 
l’exactitude,  il  arrange  les  faits  de  façon  a  ne  narrer  que  les  victoiies  de  plus  en  plus 
brillantes  des  Macchabées,  constamment  protégés  par  Dieu  »  (p.  100). 

Il  va  sans  dire  que  l’historicité  du  livre  de  Judith  est  aussi  contestée.  Cet  éciit 
«  n’est  qu’un  roman  national  dont  le  cadre,  artificiellement  historique,  est  composé 
de  notices  éparses  et  de  noms  pêchés  au  petit  bonheur,  sans  lien  les  uns  avec  les  au¬ 
tres,  et  sans  le  moindre  souci  de  la  vraisemblance  la  plus  élémentaire.  Son  auteur  s  est 
proposé  un  but  essentiellement  pratique.  Il  veut  soutenir  le  courage  de  ses  compa¬ 
triotes  eu  leur  montrant,  par  un  exemple  de  son  invention,  que  Dieu  n  abandonne 
jamais  ceux  qui  se  confient  en  lui  »  (p.  154  et  s.).  Plus  loin,  M.  André  ajoute  : 
«  Rien  ne  nous  empêche  de  supposer  l’existence  de  quelque  légende  populaire  ou  de 
quelque  document  plus  ancien  dont  nous  aurions  ici  un  développement  très  libie  et 
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très  original  »  (p.  162).  Le  livre  de  Tobie  est  un  ouvrage  de  même  genre,  un  récit 
fictif  qui  a  emprunté  à  l’histoire  des  noms  de  rois,  et  à  la  géographie  quelques  don¬ 
nées  vagues.  Mais  M.  A.  se  trompe  lorsqu’il  affirme,  à  plusieurs  reprises,  que  les 
catholiques  admettent  l’historicité  de  ces  deux  livres,  parce  que  «  telle  est  la  doctrine 
officielle  ».  Non,  il  n’y  a  pas  sur  ce  point  de  doctrine  officielle.  La  définition  du  con¬ 
cile  de  Trente  n'a  pour  objet  que  la  canonicité  ;  or,  tout  le  monde  sait  que  la  canoni- 
cité  n’entraîne  pas  nécessairement  l'iiistorieité. 

On  connaît  les  difficiles  problèmes  que  soulève  la  composition  du  livre  de  Baruch. 
Si  l’on  est  généralement  d’accord  pour  reconnaître  dans  cet  écrit  au  moins  deux  par¬ 
ties,  tout  à  fait  distinctes  et  originairement  indépendantes:  i-m,  8  et  iii,  9-v,  9,  on 
ne  s’entend  plus  dès  qu’il  s’agit  de  leur  assigner  une  date  et  d'en  déterminer  la  langue 
primitive.  A  la  suite  des  anciens  critiques,  Fritzsche,  Reuss,  Schiirer,  impressionnés 
par  le  grand  nombre  d’hébraïsmes  qu’on  a  relevés  dans  la  première  partie,  ont  cru 
qu'elle  avait  été  écrite  en  hébreu.  M.  André  n’est  pas  de  cet  avis.  Ayant  remarqué 
qu’elle  contenait  de  nombreuses  réminiscences  de  Jérémie,  d’après  la  version  des 
LXX,  et  qu’elle  accusait  une  imitation  très  visible  du  neuvième  chapitre  de  Daniel, 
d’après  la  version  de  Théodotion,  il  a  été  amené  à  conclure  que  son  auteur  aura  uti¬ 
lisé  les  versions  grecques  de  Jérémie  et  de  Daniel.  Convaincu  que  le  rédacteur  de  ce 
récit  fictif  fait  allusion  à  des  faits  qui  ont  de  l’actualité,  il  adopte  l’opinion  de  Sclhirer 
et  place  la  composition  de  cette  première  partie  après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus. 
Mais  comme  cette  date  n’explique  pas  encore  les  rapports  de  style  avec  Théodotion, 
qui  fit  la  révision  de  la  Bible  grecque  vers  le  milieu  du  second  siècle,  il  propose  deux 
hypothèses  :  «  ou  bien  un  copiste  postérieur  a  corrigé  d’après  le  texte  de  Théodotion 

les  phrases  qui  avaient  été  faites  d’après  le  Daniel  des  LXX . ;  ou  bien  la  première 

partie  de  Baruch  est  postérieure  à  Théodotion  lui-même  et  daterait  de  la  seconde 
moitié  du  second  siècle  après  J.-C.  »  (p.  258).  Quant  à  la  deuxième  partie,  qui  a  été 
sûrement  écrite  en  grec,  M.  André  pense  aussi  qu’elle  fut  publiée  après  l’an  70  de 
notre  ère,  vers  la  fin  du  premier  siècle.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exposer  les  raisons 
qui  militent  contre  les  conclusions  du  savant  critique.  Qu’il  nous  suffise  de  remarquer 
que  le  principal  argument  invoqué  pour  placer  à  une  époque  si  tardive  la  rédaction 
de  Baruch  est  sans  aucun  fondement.  Non,  il  n’est  rien  dans  le  récit  qui  nous  per¬ 
mette  de  supposer  que  l’auteur,  qui  se  donne  pour  le  secrétaire  intime  de  Jérémie, 
ait  voulu  faire  allusion  à  la  révolte  des  Juifs  contre  les  autorités  romaines,  à  la  des¬ 
truction  de  Jérusalem  et  à  l’incendie  du  temple.  Que  défaits  et  de  circonstances  demeu¬ 
reraient  inexpliqués,  dans  cette  hypothèse!  Et  puis  surtout,  qui  nous  dirait  comment 
il  a  pu  se  faire  qu’un  écrit  juif  de  la  fin  du  premier  siècle,  ou  peut-être  seulement 
de  la  première  moitié  du  second,  ait  été  regardé  comme  canonique  par  Athénagore, 
saint  Irénée,  Clément  d’Alexandrie,  Origène,  saint  Denys  d’Alexandrie,  Tertullien, 
saint  Cyprien,  saint  Hippolyte,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  etc.?  Le  nom  de  Baruch 
seul  ne  suffirait  pas,  puisqu’il  y  a  eu  bien  d’autres  écrits  placés  sous  l'autorité  de  per¬ 
sonnages  plus  célèbres  encore,  et  qui  ont  été  rejetés  sans  hésitation  par  l’Église. 

Les  recherches  de  M.  André  sur  les  fragments  hébreux  de  l’Ecclésiastique  l’ont 
conduit  à  une  conclusion  moyenne.  Il  estime,  lui  aussi,  qu’ils  ne  représentent  que 
très  imparfaitement  l’original  disparu.  «  On  peut  reconnaître,  dit-il,  dans  nos  frag¬ 
ments  hébreux  quatre  éléments  principaux  :  a )  un  reste  d’original  hébreu;  b)  des 
altérations  imputables  aux  copistes  qui  ont  précédé  celui  dont  l’écriture  nous  est 
connue;  c )  des  corrections  importantes  et  des  adaptations  d’après  la  version  syriaque; 
d)  des  additions  inventées  de  toute  pièce,  telle  la  prière  d’actions  de  grâces  qui  pré¬ 
cède  l'acrostiche  ». 
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II.  —  Dans  le  premier  volume  de  ses  études  sur  le  Nouveau  Testament,  M.  l'abbé 
Jacquier  avait  retracé  l’histoire  des  épîtres  de  saint  Paul;  celui  qu'il  nous  pré¬ 
sente  aujourd’hui  est  consacré  aux  synoptiques.  Après  quelques  notions  préliminai¬ 
res,  l’auteur  ouvre  aussitôt  une  enquête  sur  l’origine  littéraire  et  la  formation  de  ces 
trois  évangiles;  et,  comme  de  juste,  il  s’adresse  tout  d’abord  à  la  tradition,  dont  on  ne 
saurait  négliger  les  données,  lorsqu’il  s’agit  de  questions  concernant  la  composition 
d’un  livre.  Mais  qui  ne  sait  combien  les  quelques  rares  témoignages  qu’elle  nous  a 
laissés  ont  été  diversement  interprétés?  Le  savant  professeur  des  Facultés  catholiques 
de  Lyon  les  examine  à  son  tour;  celui  de  Papias  retient  surtout  son  attention.  Sans 
se  prononcer  d’une  manière  absolue,  il  est  incliné  à  croire  que  le  terme  logia  doit 
être  pris  dans  un  sens  restreint  :  il  désignerait  un  recueil  de  sentences  et  de  discours 
prononcés  par  le  Seigneur.  Il  n’est  pas  vraisemblable  toutefois  que  saint  Matthieu  ait 
rédigé  ces  discours  sans  un  mot  d’introduction,  sans  les  encadrer  de  quelques  notices 
historiques.  Mais  ces  Logia  furent-ils  écrits  en  hébreu  ou  eu  araméen  ?  M.  Jacquier 
estime  qu’il  n’est  pas  possible  de  le  déterminer.  «  Toutes  les  preuves  qu  on  apporte 
pour  établir  l’existence  d’un  évangile  hébreu  ou  araméen  démontrent  seulement  qu’il 
y  a  eu  à  la  base  de  nos  synoptiques  un  original  sémitique.  On  ne  peut  préciser  da¬ 
vantage  »  (p.  34).  Est-ce  bien  sûr?  M.  Daltnan,  dont  on  ne  saurait  nier  la  haute 
compétence,  a  montré  qu’aucune  des  expressions  citées  par  Resch  ne  suppose  né¬ 
cessairement  un  texte  hébreu  primitif  ;  elles  s’expliquent  tout  aussi  bien  par  un  ori¬ 
ginal  araméen.  Et,  comme  l’araméen  était  alors  parlé  par  les  Juifs  de  Palestine,  il 
est  tout  naturel  de  croire  que  saint  Matthieu,  écrivant  pour  ses  concitoyens,  aura  ré¬ 
digé  son  évangile  dans  cette  langue. 

Après  l’examen  des  témoignages  anciens,  M.  Jacquier  étudie  les  synoptiques  en 
eux-mêmes.  Afin  d'établir  les  rapports  de  dépendance  qui  existent  entre  eux,  de  mon¬ 
trer  leur  étroite  parenté  littéraire,  il  les  compare  au  triple  point  de  vue  de  l’ordre 
général,  du  contenu  et  de  l’expression.  Les  ressemblances  et  les  différences  sont 
relevées  au  moyen  d’un  récit  harmonisé,  où  l’auteur  donne,  une  fois  seulement,  et 
en  lettres  italiques,  les  passages  et  les  expressions  identiques  dans  les  trois  évan¬ 
giles,  tandis  qu'il  rapporte  tous  les  détails  proprès  à  chacun  d’eux.  Lorsque  la  diver¬ 
gence  est  trop  considérable,  les  textes  sont  placés  sur  trois  ou  deux  colonnes  paral¬ 
lèles;  si  elle  réside  surtout  dans  les  termes,  le  texte  grec  lui-même  est  cité.  Cette 
analyse  comparée  forme  la  partie  principale  du  livre;  elle  n’occupe  pas  moins  de  250 
pages.  11  faut  en  savoir  gré  à  l’auteur;  car  c’est  la  seule  manière  de  faire  ressortir 
toute  la  complexité  du  problème  synoptique,  et  d’en  préparer,  si  possible,  la  véri¬ 
table  solution.  Qu’il  nous  soit  permis  toutefois  d’exprimer  un  regret.  Il  eût  été  pré¬ 
férable,  semble-t-il,  de  faire  un  plus  grand  usage  des  tableaux  synoptiques,  de  placer 
sur  trois  colonnes  toutes  les  parties  communes  aux  trois  évangiles,  sur  deux  colonnes 
les  parties  communes  à  saint  Matthieu  et  à  saint  Luc,  et  de  mentionner  enfin  les  récits 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  l’un  ou  l’autre  des  synoptiques.  Les  divergences  et  les 
coïncidences  eussent  pu  être  indiquées  par  des  caractères  typographiques  spéciaux. 
De  la  sorte,  nous  aurions  l’avantage  de  saisir  au  premier  coup  d’œil  ce  que  chaque 

évangéliste  possède  en  propre  ou  en  commun. 

Le  chapitre  consacré  aux  différentes  hypothèses  qui  ont  été  proposées  pour  résoudre 
le  problème  synoptique  est  peut-être  le  plus  intéressant  du  volume.  Chacune  de  ces 
hypothèses  est  fidèlement  exposée  et  soumise  à  un  examen  sérieux  et  impartial.  La 
théorie  de  la  tradition  orale  est  à  bon  droit  rejetée.  Sans  aller  jusqu’à  dire,  comme 
Schmiedel,  qu’elle  est  un  asylum  ignoranliae,  I\I.  Jacquier  estime  qu'elle  affirme  plus 
qu’elle  ne  prouve  et  qu’elle  ne  rend  pas  compte  de  toutes  les  difficultés.  L  hypothèse 
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des  deux  documents  fondamentaux  :  Marc  et  les  Logia,  ne  lui  paraît  pas  non  plus  très 
satisfaisante.  Voici  sa  conclusion  :  «  A  l’origine,  il  y  eut  une  catéclièse  orale  ara- 
méenne.  Cette  catéchèse  a  été  traduite  de  bonne  heure  en  grec  et  par  plusieurs.  Les 
évangélistes  se  sont  servis  de  documents  écrits  qui  reproduisaient  plus  ou  moins  la 
même  catéchèse  orale  ou  des  souvenirs  détachés  delà  prédication  apostolique.  Ces  do¬ 
cuments  différaient,  tant  au  point  de  vue  de  la  langue  qu’à  celui  des  faits  et  de  l'ordre 
des  faits;  ils  n’étaient  pas  agglomérés  pour  former  un  évangile  complet;  les  péricopes 
étaient  plutôt  réunies  en  paquets.  Les  discours  ou  les  sentences  du  Seigneur  devaient 
être  dans  le  même  état  de  dispersion  et,  de  plus,  le  texte  en  variait  surtout  parle  fait 
des  traducteurs  multiples.  Il  est  impossible  de  préciser  le  nombre  ou  le  caractère  de 
ces  documents.  Les  évangélistes  ont  choisi  leurs  matériaux  et  les  ont  retravaillés 
pour  les  adapter  à  leur  but;  ils  en  ont  corrigé  la  langue  et  la  tenue  littéraire  géné¬ 
rale.  Il  est  probable  qu’ils  ont  utilisé  aussi  des  récits  ou  des  détails  encore  à  l’état 
oral...  »  (p.  355).  M.  Jacquier,  on  le  voit,  n’adopte  aucune  des  hypothèses  proposées; 
il  se  borne  à  des  considérations  générales.  Plusieurs  lui  reprocheront  cette  réserve, 
qui  leur  semblera  excessive  ;  car,  si  aucune  des  solutions  émises  n’est  de  tout  point 
satisfaisante,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’hypothèse  du  double  document  paraît 
bien  fondée  dans  son  ensemble.  Mais  volontiers  nous  pensons  avec  lui  que  s’il  n’est 
pas  exact  de  se  représenter  les  évangélistes  comme  de  simples  scribes  transcrivant, 
sans  y  rien  changer,  les  sources  qu’ils  avaient  à  leur  disposition,  il  ne  faut  pas  non 
plus  mettre  toutes  les  divergences  sur  leur  compte.  Aussi  sommes-nous  incliné  à 
croire  que  les  synoptiques  ont  utilisé,  soit  pour  les  Logia,  soit  pour  les  «  Mémoires 
de  Pierre  »,  des  recensions  différentes  et  plus  ou  moins  complètes. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  M,  Jacquier  s’occupe  de  chaque  évangile  en 
particulier.  Il  en  détermine  l’auteur,  les  destinataires,  le  lieu  et  la  date  de  compo¬ 
sition,  le  but  et  le  plan;  les  particularités  historiques,  littéraires  et  doctrinales  sont 
relevées  et  notées  avec  soin.  Aucune  question  de  quelque  importance  n’est  laissée  de 
côté.  Lorsqu’il  y  a  matière  à  discussion,  l’auteur,  après  avoir  exposé  et  discuté  les 
différentes  opinions,  émet  son  jugement  personnel,  toujours  très  modéré.  Çà  et  là,  des 
aperçus  nouveaux,  de  judicieuses  remarques.  Ajoutez  enfin  que  la  partie  bibliogra¬ 
phique  est  très  à  jour;  nous  avons  été  cependant  surpris  de  ne  pas  trouver  men¬ 
tionné,  parmi  les  commentaires,  celui  de  M.  Swete  qui  est  incontestablement  le 
meilleur  des  commentaires  anglais  sur  le  second  évangile.  Pour  tout  dire,  le  nou¬ 
veau  livre  de  M.  Jacquier  rendra  de  réels  services  à  tous  ceux  qui  veulent  s’initier  à 
l'étude  des  problèmes  ardus  que  l’on  agite  autour  des  synoptiques. 

Ryckholt-Gronsveld  (Hollande). 

Fr.  S.  Perret,  O.  P. 

Das  atteste  Evangelium  :  Ein  Beitrag  zum  Verstandnis  des  Markus- 

Evangeliums  und  der  âltesten  evangelischen  Ueberlieferung.  von 

J.  Weiss.  —  Gôttingen,  Vandenhœck,  1903.  In-8,  xii-414  pages. 

L’ouvrage  de  M.  Jean  Weiss  comprend  trois  parties  :  le  caractère  religieux  et  lit¬ 
téraire  de  l’Evangile  de  Marc,  l’Évangéliste  et  les  anciennes  traditions,  les  sources 
de  l’Évangile  et  son  auteur.  D’accord  avec  B.  Weiss,  Uoltzmann  et  Wernle,  l’auteur 
voit  dans  le  second  Évangile  le  plus  ancien  des  synoptiques.  A  ses  yeux,  cette  conclu¬ 
sion  n’est  plus  une  hypothèse  quelconque,  c'est  enfin  une  donnée  scientifique.  Avant 
Marc,  la  tradition  s'était  déjà  figée  en  formes  concrètes  aux  contours  très  accusés; 
ces  cristallisations  avaient  même  englobé  bien  des  traits  légendaires,  fragments  épars 
de  la  tradition  orale,  mais  il  manquait  à  cette  expression  primitive  de  la  pensée  chré- 
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tienne  le  charme  d'une  synthèse  littéraire  :  Marc  vint  et  donna  à  l’Église  sa  première 
vie  du  Christ.  Partisan  décidé  de  l’antériorité  de  Marc,  J.  Weiss  sait  cependant 
nuancer  ses  affirmations.  Naïfs  et  dilettantes  ces  tenants  de  la  Markusliypothese  qui  s'i¬ 
maginent  que  d’ores  et  déjà  leur  système  favori  a  tranché  toutes  les  difficultés  de  la 
question  synoptique  !  Dans  Matthieu,  certaines  péricopes  ne  pourront  jamais  être 
considérées  comme  les  apports  d’une  simple  révision  de  Marc;  en  sens  contraire,  tels 
détails  significatifs  lui  manquent  dont  on  ne  peut  expliquer  l’absence  par  d’aussi 
mauvaises  raisons  que  le  manque  de  papier  ou  le  dédain  du  trait.  Dans  Luc,  se  trou¬ 
vent  des  passages  dont  on  s’étonnera  toujours  qu’ils  aient  été  si  bien  imaginés  pour 
compléter  Marc.  Et  ces  endroits  innombrables  où  Matthieu  et  Luc  sont  d'accord 
contre  Marc?  La  Markushypothp.se  a  besoin  d’hypothèses  supplémentaires.  On  doit 
au  moins  admettre  que  notre  Marc  actuel  n’est  pas  ce  Marc  primitif  qu’utilisaient 
Matthieu  et  Luc.  Lors  de  la  retouche  finale  des  Évangiles,  Marc  aura  été  révisé  par 
le  dernier  Rédacteur  qui  y  introduisit  des  éléments  nouveaux  tirés  des  Logia,  tout  en 
conservant  à  l’œuvre  son  allure  primitive. 

L’étude  sur  le  genre  littéraire  de  Marc  est  particulièrement  soignée.  Il  y  a  là  quel¬ 
ques  pages  écrites  avec  une  chaleur  et  un  entrain  peu  ordinaires.  Weiss  distingue 
entre  et  fibrojj.vïjp.ovÊupaTa  :  souvenirs,  et  discours  en  partie  conservés  pai  le 

souvenir  et  mis  en  forme  de  récit.  Ce  dernier  genre,  les  Mémoires,  a  été  employé  par 
Xénophon  racontant  la  vie  de  Socrate.  Discours  et  actions  y  sont  mêlés  au  petit  bon¬ 
heur,  sans  grand  souci  de  l’ordre  chronologique  ou  évolutif.  C’est  la  méthode  de 
Marc  et  Justin  a  bien  dénommé  son  œuvre.  Entre  les  Mémoires  de  Xénophon  et 
ceux  de  Marc,  il  y  a  toutefois  de  réelles  différences.  Dans  les  vrais  mémoires,  le  lec¬ 
teur  a  sans  cesse  présente  à  l’esprit  cette  persuasion  qu’il  a  affaire  à  un  «  coaction¬ 
naire»,  à  un  témoin  oculaire.  Et  cette  coopération,  l’auteur  prend  soin  de  la  faire 
ressortir,  Yoratio  recta  lui  est  chère  :  Celui  qui  l’a  vu  en  a  témoigué,  et  son  témoi¬ 
gnage  est  vrai,  dit  Jean  (19,  35).  Luc  se  rapproche  de  cette  façon,  mais  elle  n’est 
point  celle  de  Marc.  Et  ici  l’on  peut  accepter  le  témoignage  de  Papias  :  l’Évangile  de 
Marc  n’est  que  la  catéchèse  de  Pierre.  «  Marc  n’est  qu’un  auteur  indirect  de  Mé¬ 
moires  »,  dit  Weiss.  Cette  origine  de  l'Évangile  primitif  lui  a  donné  un  tour  très  parti¬ 
culier.  De  la  vie  du  Christ,  Marc  ne  nous  dira  que  ce  que  la  catéchèse  de  Pierre 
jugeait  fécond  en  enseignements  pratiques,  et,  comme  cette  catéchèse,  distribuée  au 
gré  des  circonstances,  peu  soucieuse  de  suivre  un  plan  uniforme,  l’évangile  n  a  cure 
de  l’acribie  chronologique. 

Nous  avons  dit  de  l’œuvre  de  Marc  qu’elle  était  une  biographie  du  Christ.  Or, 
avec  Léo,  J.  Weiss  distingue  dans  l’antiquité  classique  deux  genres  de  biographie 
très  distincts  :  biographie  péripatéticienne  et  biographie  alexandrine.  On  pour¬ 
rait  les  caractériser  ainsi.  La  biographie  péripatéticienne  procède  par  synthèse, 
elle  montre  le  caractère  du  héros  par  ses  actions;  pour  elle  le  portrait  n’est  pas  une 
donnée  à  démontrer,  c’est  unè  résultante  à  dégager.  L’alexandrine  recourt  à  l’ana¬ 
lyse  :  donné  tel  personnage,  classer  ses  faits  et  gestes  dans  des  cadres  a  priori  ;  on 
procède  par  énumération,  par  fragmentation  :  qualités  morales,  intellectuelles,  etc. 
—  De  ces  deux  manières,  on  voit  aussitôt  quelle  est  la  plus  vraie,  la  plus  objective 
et  donc  la  plus  intéressante.  C’est  à  coup  sûr  la  première  où  le  lecteur  est  auteur 
avec  la  nature,  où  il  assiste  à  un  devenir,  ou  l’image  du  héros  se  dégage  lentement  de 
sa  vie  même.  Marc  a  usé  de  ce  procédé.  L’action,  c’est  1  homme,  et  dans  Marc  le 
Christ  agit  et  d’une  manière  supérieure.  Il  est  le  puissant  qui  commande  à  toutes  les 
forces  de  la  nature,  celui  à  qui  rien  ne  résiste.  Mais  la  puissance  n  est  pas  sa  seule 
énergie  :  ce  fort  est  doux  et  bon,  il  est  le  médecin  des  malades,  l’ami  des  enfants,  le 


REVUE  BIBLIQUE. 


444 

protecteur  des  humbles.  Et  Marc  sait  admirablement  noter  le  petit  fait  significatif  : 
que  l’on  se  rappelle  tous  ces  détails  qui  nous  révèlent  le  Christ,  mieux  que  de  lon¬ 
gues  descriptions.  Biographe,  Marc  l’est  donc,  mais  on  ne  voit  pas  en  lui  ce  souci  de 
l’exactitude  qui  fait  l’historien,  cet  art  de  ménager  les  effets  qui  révèle  le  littérateur 
achevé,  l’écrivain  dramatique.  Le  Christ  apparaît  soudain  sur  les  bords  du  Jourdain 
sans  que  nous  sachions  rien  de  ses  antécédents;  la  succession  chronologique  est  indi- 
quéed’unemanière  naïve:  «  en  ces  jours  »,  «  quelques  jours  après  »,  voilà  les  indications 
sommaires  dont  nous  sommes  assez  souvent  contraints  de  nous  contenter,  lors  même 
qu’il  s’agit  d’événements  importants  comme  le  Baptême.  Dès  le  début  du  livre  nous 
savons  que  Jésus  doit  être  sacrifié  à  la  haine  de  ses  ennemis,  que  le  traître  le  livrera. 
La  seconde  série  de  conflits  (11,  27;  12,  41)  n'a  rien  de  plus  accentué  que  la  pre¬ 
mière  (2,  1  ;  3,  6).  Marc  n’est  donc  point  un  écrivain  au  sens  propre  du  mot,  c’est 
un  «  notaire  »  ( Aufzeichner )  de  l’Evangile. 

Cette  question  des  mérites  littéraires  de  Marc  en  provoque  une  seconde  bien  plus 
importante.  Weiss  se  sépare  décidément  des  hypercritiques  :  pour  lui,  Marc  n’a  rien 
inventé  de  ces  grands  faits  miraculeux  qu’il  nous  raconte  :  le  tombeau  trouvé  vide 
était  l’un  des  acquêts  de  la  tradition  primitive;  lui  n’a  fait  que  les  consigner.  S’il  y  a 
eu  des  poètes,  des  théologiens,  des  créateurs,  dans  le  christianisme  primitif,  Marc 
n’est  point  du  nombre.  Quelle  monotonie  de  représentation  dans  tous  ces  récits! 
Weiss  insiste  longuement  là-dessus,  énumérant  tous  les  clichés  de  l’auteur,  ses  pro¬ 
cédés  stéréotypés  qui  font  qu’invariablement  les  mêmes  récits,  les  mêmes  discours 
amènent  les  mêmes  expressions,  les  mêmes  représentations.  Il  faudrait  cependant  se 
garder  de  croire  que  J.  Weiss  soit  toujours  aussi  bien  disposé  à  l’égard  des  thèses  du 
conservatisme  ;  certain  passage  sur  l’impossibilité  psychologique  de  tel  état  d’âme  en 
Jésus  révèle  d’étranges  contrastes  entre  le  hibliste  et  le  philosophe . 

Weiss  veut  que  Marc,  disciple  de  Pierre,  le  soit  aussi  de  Paul.  Les  récits  fournis 
par  Pierre  ont  été  interprétés  d’après  le  paulinisme  :  la  description  de  la  cène  en  est 
un  exemple.  Des  liens  qui  rattachent  Marc  à  Pierre,  on  a  une  preuve  dans  ce  fait  que 
tous  deux  considèrent  Jésus  comme  la  pierre  rejetée  par  les  constructeurs  (I  Pet. 
2,  7,  et  Marc  12,  11).  En  relation  avec  Pierre  et  Paul,  Marc  l’est  aussi  avec  l’évan¬ 
gile  johannique  :  «  La  christologie  de  Marc  est  plus  voisine  de  celle  de  Jean  qu’on  ne 
le  suppose  d’ordinaire  »,  dit  Weiss.  Par  exemple,  chez  Marc  comme  chez  Jean,  le 
Christ  devine  d’un  coup  quels  seront  ses  apôtres,  Jésus  a  pour  tous  deux  la  même 
puissance  miraculeuse  extraordinaire  :  résurrection  de  la  fille  de  Jaïr,  résurrection 
de  Lazare.  De  part  et  d’autre  le  Christ  est  Fils  de  Dieu  voué  à  la  mort  dès  son  ap¬ 
parition.  Le  symbolisme  de  Jean  se  retrouverait  aussi  dans  Marc,  par  exemple  le  voile 
du  temple  se  déchire  de  haut  en  bas  à  la  Passion  pour  enseigner  que,  par  la  mort 
du  Christ,  l’accès  à  la  divinité  ne  souffre  plus  aucun  obstacle.  Nous  pensons  que 
M.  Weiss  aurait  pu  pousser  plus  loin  encore  ses  rapprochements,  il  aurait  fini  par 
découvrir  que  le  christianisme  primitif  était  identique  à  lui-même. 

Le  témoignage  de  Papias  sur  Marc  est  discuté  avec  beaucoup  de  soin  et  de  préci¬ 
sion.  11  faut  admettre  contre  Zahn  que  Papias  est  intimement  persuadé  que  tout 
l’Evangile  de  Marc  a  une  origine  pétrinienne;  mais  l’on  pourrait  se  demander  si  le 
verdict  de  Zahnaété  motivé  pardesconsidérations  aussi  personnelles  que  W’eiss  lepré- 
tend.  Papias  n’était  pas  infaillible,  l’origine  des  Evangiles  s’est  vite  voilée  de  mystères. 

A  la  source  du  second  Évangile,  Weiss  distingue  plusieurs  documents  :  les  récits 
de  Pierre,  les  discussions  scolastiques,  les  Logia  avec  ou  sans  récits,  et  les  traditions 
populaires  de  caractère  indécis  et  souvent  légendaires.  L’Évangile  de  Marc  aurait  été 
rédigé  peu  après  la  mort  de  Pierre,  entre  G4  et  GG. 
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L’ouvrage  s’achève  sur  des  hypothèses  :  Jean-Marc  de  Jérusalem  ne  seiait  peut- 
être  pas  l’auteur  du  second  Évangile,  celui-ci  serait  l’œuvre  de  Marc,  compagnon 
romain  de  Pierre.  Une  tradition  ancienne  a  pu  confondre  Jean-Marc  et  Jean  l’E¬ 
vangéliste. 

Nous  ne  voudrions  pas  donner  à  toutes  les  conclusions  de  l’auteur  une  valeur  dé¬ 
finitive  que  lui-même  est  constant  à  leur  refuser.  La  question  synoptique  n  est  point 
encore  résolue,  on  peut  même  se  demander  si  elle  le  sera  jamais  parfaitement  :  les 
éléments  en  sont  si  multiples  et  si  emmêlés  !  mais  s’il  n’est  pas  la  solution  du  pro¬ 
blème,  l’ouvrage  de  M.  J.  Weiss  est  un  précieux  apport  à  nos  moyens  d’investiga¬ 
tion.  Le  départ  de  la  tradition  pétrinienne  nous  paraît  en  général  assez  bien  justifié. 
Le  cadre  «  des  disputes  d’école  »  paraît  avoir  été  créé  pour  la  circonstance,  les 
raisons  que  l’on  nous  donne  de  son  existence  ne  paraissent  guère  probantes.  Man¬ 
que  d’attaches  pétriniennes,  de  localisation  chronologique  et  topographique,  ressem¬ 
blance  d’expressions,  préoccupations  scolastiques,  manque  d  intérêt  messianique,  tout 
cela  ne  prouve  ni  peu  ni  prou  une  origine  non-pétrinienne.  Soit  la  péricope  sur 
le  sabbat  à  propos  des  épis  froissés  (2,  23-28).  On  ne  peut  guère  savoir,  en  effet, 
quand  la  scène  eut  lieu,  mais  l’indication  topographique  ne  manque  pas  entièrement  : 
peut-être  les  données  précédentes  conditionnent-elles  aussi  celles-ci,  et  1  on  conçoit, 
en  tout  cas,  qu’un  champ  de  blé  ne  soit  pas  autrement  localisé.  Que  toutes  ces  dis¬ 
cussions  scolastiques  se  ressemblent,  du  fait  qu’elles  sont  toujours  entre  Jésus  et 
des  rabbins  et  qu’elles  portent  sur  des  sujets  très  spéciaux,  ceci  se  comprend  encore  : 
c’est  une  nécessité  analytique;  qu’enûn  de  telles  matières  n’offrent  point  d’intérêt 
messianique,  c’est  encore  ce  qu’il  faut  concéder  à  \\  eiss  :  le  Christ  répond,  non  en 
tant  que  Messie,  mais  en  homme  de  sens  et  de  doctrine;  en  lui  toutes  les  énergies 
s’appliquaient  à  la  rénovation  religieuse  et  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  les  voir  tra¬ 
vailler  à  part.  Et  donc  Pierre  pouvait  insister  sur  cette  forme  de  1  activité  de  Jésus  ; 
il  en  ressentait  toujours  un  heureux  résultat  :  un  pas  en  avant  sur  les  sentiers  de  la 
délivrance.  Il  nous  semble  qu’une  note  vraiment  caractéristique  de  ces  péncopes 
serait  leur  intérêt  exclusivement  juif;  on  ne  sait  pas  très  bien  ce  qu  elles  pouvaient 
renfermer  d’enseignements  pratiques  pour  un  auditoire  qui  n’avait  jamais  eu  affaire 
à  la  Thora  et  à  ses  dévots.  Mais  qui  nous  dit  qu’elles  n’ont  pas  lait  partie  de  la  ca¬ 
téchèse  de  Pierre? 

Weiss  croit  que  la  discussion  racontée  dans  Marc  (12,  18-28)  ne  roulait  point  sur  le 
fait  même  de  la  résurrection  mais  sur  un  détail  très  particulier:  l’état  sexuel  des  res¬ 
suscités-  le  logion  sur  la  Résurrection  serait  une  ajoute  de  l’Evangéliste.  La  question 
n’est  pas  tranchée.  On  peut  s’imaginer  les  sadducéens  comme  de  plaisants  libertins 
qui  veulent  s’amuser  d’un  partisan  de  la  résurrection  en  l’acculant  a  une  difficulté 

Ranger  enfin  parmi  les  traditions  secondaires  les  passages  qui  relatent  les  pro¬ 
diges  de  la  mort  du  Christ,  certaines  particularités  de  la  Passion,  elle  tombeau  trouve 
vide,  sous  le  prétexte  que  «  par  leur  genre  légendaire  ou  de  provenance  secondaire 
ces  traditions  se  laissent  reconnaître  pour  des  traditions  de  seconde  qualité  »,  c  es 
mettre  son  flair  de  critique  au-dessus  de  la  clairvoyance  et  du  bon  sens  des  premiers 
témoins  des  faits.  Pour  la  prédication  apostolique  des  premiers  jours,  la  Résurrection 
est  le  gage  de  la  glorification  messianique  et  Paul  nous  la  représente,  sans  ciain  e  t 
contradiction,  comme  la  base  assurée  de  la  vie  chrétienne.  On  ne  peut  releguer  au 
second  rang  un  fait  aussi  constamment  affirmé  par  toutes  les  branches  du  clins  i  - 
nisme  primitif  :  judéo-chrétiens,  pauliniens  et  pétriniens.  ,  .  , 

11  est  à  regretter  qu’un  talent  aussi  sympathique  que  celui  de  M.  J.  Weiss  s  arrête 
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encore  à  toutes  ces  conceptions  ruineuses  qui  s’affirment  en  maints  endroits  de  son 
œuvre  :  Paul  fondateur  du  christianisme  avec  Jésus,  impuissance  des  premiers  fidèles 
à  comprendre  la  vraie  pensée  de  Jésus,  incapacité  du  Christ  à  fonder  une  œuvre 
vraiment  nouvelle  et  féconde  parce  que  vraiment  surhumaine.  Mais  tout  effort  vers 
la  vérité  est  un  profit  universel  et  il  faut  remercier  M.  J.  Weiss  de  tant  d’aperçus 
nouveaux  et  ingénieux  que  les  lecteurs  avertis  sauront  distinguer  des  parties  plus 
subjectives  de  sa  critique. 

Jérusalem. 

Fr.  P.  Magniex. 

Ideals  of  Science  and  Faith,  essays  by  various  authors,  edited  by  the  Re»\ 
J.-E.  TIand,  1  vol.  in-8°  de  xix-333  pages,  London,  George  Allen,  156,  Charing 
Cross  Road,  et  New-York,  Longmans,  Green  and  C°,  1904. 

L’éditeur  de  ce  volume  avance,  dans  une  Introduction ,  que  si  l’ouvrage  n’aspire 
pas  à  être  de  ceux  qui  font  époque  (epoch-making),  il  sera  du  moins  de  ceux  qui 
marquent  une  époque  (epoch-marking).  C'est  exactement  sous  cette  impression  que 
nous  en  avons  poursuivi  et  achevé  la  lecture,  — -  non  sans  regretter  que,  à  ces  essais 
de  physiciens,  psychologues  et  autres  spécialistes,  ne  fût  pas  venu  se  joindre  quelque 
«  biblical  »  ou  «  historical  approach  »  dont  l’analyse  nous  eût  fourni  une  raison  de 
nous  étendre  davantage  sur  les  mérites  d’un  livre  qui  en  a  beaucoup. 

C’est  un  vrai  symposion  de  penseurs  choisis  comme  représentatifs  en  diverses 
branches  de  la  science,  et  de  théologiens  ou  écrivains  religieux  de  diverses  confes¬ 
sions  chrétiennes;  chacun  d’eux  cherche  à  exprimer  l’idéal  que  peuvent  et  doivent 
faire  concevoir  les  occupations  spéciales  de  leur  vie,  ou  leurs  convictions  person¬ 
nelles  et  confessionnelles.  Il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  quand  il  était  bien  porté  de 
mettre  en  avant  les  conflits  de  la  science  et  de  la  foi,  pareille  assemblée  eût  risqué 
d’être  houleuse.  Mais  ce  livre  —  et  là  en  réside  le  grand  intérêt  —  nous  met  en 
main  la  preuve  qu’un  autre  esprit  souflle  de  nos  jours. 

Il  comprend  un  certain  nombre  d’études,  classées  en  deux  catégories,  dont  on 
peut  rendre  ainsi  les  titres  en  français  :  Comment  on  se  rapproche  (de  l’idéal)  par 
la  science  et  l'éducation:  Rapprochement  d’un  physicien;  —  Rapp.  biologique;  — 
Rapp.  psychologique  ;  —  Comment  on  se  rapproche  de  l’unité  par  la  sociologie;  — 
Rapprochement  éthique;  —  Rapprochement  éducationnel  et  technique.  Puis  :  Comment 
on  se  rapproche  par  la  foi  :  Rapprochement  presbytérien  ;  —  Rapp.  de  l’Église  d’An¬ 
gleterre;  —  L’Église  vue  du  dehors ;  —  Rapp.  de  l’Église  de  Rome. 

Or  ces  savants  et  ces  théologiens  dirigent  leurs  vues  et  leurs  souhaits  vers  des 
idéals  qui,  si  on  les  rapproche,  pourraient  bien  se  ramener  à  un  seul,  vaste  et 
complexe.  Du  moins  aucun  d’eux  n’exclut  celui  des  autres,  un  même  esprit  de  lar¬ 
geur  et  de  confiance  animant  ces  Essais  variés.  Pour  l’appréciation  du  fond  des 
idées,  nous  n’aurions  à  faire  de  très  graves  réserves  que  sur  YEthical  approach, 
l’idéal  de  nihilisme  stoïque  que  nous  présente  l’Hon.  Bertrand  Russell  nous  parais¬ 
sant  également  étranger  à  la  famille  des  idéals  de  la  Science,  comme  à  celle  des 
idéals  de  la  Foi.  —  Sans  doute,  on  ne  voit  pas  non  plus  que  les  aspirations  de  la 
Science,  telles  qu  elles  se  formulent  sous  la  plume  de  ces  savants,  puissent  imprimer 
aucune  orientation  décidée  vers  l’adhésion  à  une  confession  religieuse,  ni  à  des 
croyances  dogmatiques  positives;  peut-être  même  une  critique  exigeante  ne  recon¬ 
naîtrait-elle  pas  toujours  dans  ces  études  un  théisme  assez  tranché,  assez  distinct, 
soit  du  panthéisme,  soit  de  la  «  religion  de  la  souffrance  humaine  »,  comme  nous 
disons  en  France.  Mais  partout  s’affirme  la  tendance  à  traiter  avec  le  dédain  qu’il 
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mérite  le  dogmatisme  antireligieux  de  la  «  Science  orthodoxe  »  (comme  dit  Su- 
Oliver  Lodge,  l’auteur  du  premier  essai),  et  à  secouer  aussi  le  joug  de  l’agnosti¬ 
cisme,  avec  son  dogme  de  notre  irrémédiable  ignorance  de  l’Absolu.  Plus  d’un 
«  approach  »  suggère  même  cette  vérité  :  que  jamais  la  Science,  si  haut  qu’elle  puisse 
monter,  ne  fournira  toute  seule  une  connaissance  des  dessous  du  monde  assez 
précise  et  vivante  pour  inspirer  une  vie;  il  y  a  un  domaine  réservé  à  la  religion,  et 
c’est  le  plus  beau. 

Les  théologiens  de  divers  dogmatismes  prennent  donc  à  leur  tour  la  parole, 
s’efforçant  d’abord  de  montrer  que  ni  les  idées,  ni  la  pratique  de  leurs  églises  res¬ 
pectives,  ne  sont  en  opposition  essentielle  avec  la  science,  et  qu’elles  n’ont  du  reste 
pas  à  être  contrôlées  par  les  théories  de  celle-ci.  Le  Rev.  John  Kelman,  qui  s’en 
tient  à  peu  près  à  ce  point  de  vue,  nous  donne  un  intéressant  compte  rendu  des 
idées  que  professent  sur  l’inspiration  des  Écritures  les  presbytériens  écossais.  Le 
Rev.  Ronald  Bayne,  dans  son  Church  of  England  Approach,  s’élève  à  des  consi¬ 
dérations  spirituelles  universelles,  et  nous  montre  comme  idéal  la  réalisation  visible 
du  «  Royaume  de  Dieu  »  sur  terre.  L’idée  très  nationaliste  et  même  politique  qu’il 
se  fait,  en  admirateur  fervent  de  Hooker,  de  la  manière  de  réaliser  la  catholicité 
dans  notre  monde  moderne,  diffère  en  plus  d’un  point  de  la  nôtre,  à  nous  catholiques 
français  qui  sommes  dégallicanisés,  et  pour  cause;  mais  rien  ne  nous  empêcherait 
de  souscrire  aux  idées  exprimées  dans  l’essai  suivant,  par  un  membre  du  même  clergé, 
le  Rev.  Philip  Napier  Waggett,  sur  la  visibilité  et  l’extension  invisible  de  l’Église, 
(sur  ce  que  nous  appelons  son  corps  et  son  âme),  car  elles  sont  conçues  dans  un  es¬ 
prit  vraiment  catholique  et  traduites  dans  un  langage  presque  romain.  Le  livre  se 
clôt  sur  une  étude  aussi  pénétrante  que  sage  et  modérée  d’un  auteur  catholique, 
M.  Wilfrid  Ward.  Il  envisage  bien  nettement  le  problème  qui  n’est  pas  assez  spécia¬ 
lement  étudié  dans  ce  livre,  celui  des  rapports  de  la  critique  historique  et  biblique 
avec  les  besoins  de  la  vie  spirituelle,  et  la  soumission  due  à  l’autorité  enseignante , 
et  il  conclut  que,  même  en  fait,  l'institution  de  l’Église  de  Rome,  avec  le  double 
élément  vital  de  sa  dogmatique,  d’une  part  les  riches  spéculations  personnelles  de 
ses  docteurs,  de  l’autre  le  magistère  doctrinal  de  ses  chefs,  assure  mieux  que  toute 
autre,  non  seulement  la  permanence  de  l’idéal  chrétien,  mais  encore,  à  défaut  de  la 
promptitude,  du  moins  la  sécurité  des  assimilations  des  découvertes  scientifiques  par 
la  théologie,  donc  de  l’union  de  la  Science  et  de  la  Foi.  Ces  pages-là  méritent  une 
lecture  attentive,  et,  pour  notre  part,  nous  y  souscririons  sans  aucune  réserve. 

D’ailleurs,  répétons-le,  ces  étude  sont  chacune  leur  intérêt,  et  sont  instructives 
même  pour  des  Français  et  des  catholiques.  Elles  se  recommandent  en  général  par 
la  justesse  du  coup  d’œil  et  par  ce  robuste  bon  sens  anglais  qui  sait  s  allier,  sans  se 
compromettre,  a  une  pointe  d  humour  paradoxal.  Signalons  suitout  a  ce  titie,  sans 
faire  nôtres  toutes  leurs  appréciations  sur  les  faits  et  les  personnages  historiques  ou 
contemporains,  les  essais  pleins  d’aperçus  très  piquants  qui  sont  signés  de  MM.  Victor 
V.  Branford  et  du  professeur  Patrick  Geddes.  Dans  le  livre  entier  circule  un  esprit 
de  sincérité  et  de  tolérance,  et  s’affirme  le  désir  de  comprendre  le  point  de  vue  des 
autres  plutôt  que  de  le  condamner.  La  science  et  la  défense  de  la  loi  gagneraient 
beaucoup  à  voir  la  pratique  de  ces  échanges  sympathiques  d  idées  se  substituer  peu 
à  peu  aux  polémiques  trop  apres.  Par  où  nous  u  entendons  cependant  pas  piovo- 
quer  un  Congrès  des  religions... 

Jérusalem. 


Fr.  R.  Allô. 
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La  Commission  pontificale  de  Re  biblicâ  et  la  Revue  biblique.  —  Un 
grand  nombre  de  personnes  nous  ayant  écrit  pour  savoir  quels  étaient  les  rapports 
de  la  Commission  pontificale  de  Re  biblicâ  avec  la  Revue  biblique,  nous  sommes 
autorisés  à  déclarer  que  les  communications  signées  par  l’un  des  deux  secrétaires  de 
la  Commission  ont  seules  un  caractère  officiel.  La  Revue  biblique  qui  est  honorée  de 
ces  communications  n’est  en  aucune  façon  pour  tout  le  reste  l’organe  de  la  Commis¬ 
sion.  L’École  pratique  d’études  bibliques  du  couvent  dominicain  de  Saint-Etienne  de 
Jérusalem  en  demeure  responsable  sous  les  garanties  d’examen  du  droit  commun 
d’après  la  Constitution  Officiorum  et  munerum. 

( La  Rédaction.) 

Questions  générales.  —  Le  Livre  des  livres  (1)  du  R.  P.  Ilildebrand  Hœpfl, 
depuis  nommé  professeur  d’Écriture  Sainte  au  grand  collège  bénédictin  de  Saint- An¬ 
selme,  à  Rome,  est  une  sorte  d’introduction  pour  les  débutants.  Trois  parties.  Dans  la 
première,  l’auteur  traite  de  l’inspiration  et  des  sens  de  l’Ecriture;  dans  la  seconde, 
de  l’utilité  des  Saintes  Lettres  pour  l’édification,  et  de  la  critique;  dans  la  troisième, 
de  la  beauté  de  l’Écriture,  de  son  emploi  dans  la  prédication,  dans  la  dogmatique  et 
dans  l’ascèse.  Comme  appendice,  une  petite  histoire  de  l’exégèse.  Tant  de  questions 
dans  un  si  petit  livre  n’ont  pu  être  passées  en  revue  qu’à  vol  d’oiseau  et  d’une  façon 
élémentaire.  La  part  que  l’auteur  a  faite  à  la  critique  n’en  est  que  plus  remarquable. 
Si  élémentaire  que  soit  un  livre,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  qu’il  ne  réponde  pas 
aux  besoins  de  son  temps.  Les  personnes  qui  ne  peuvent  suivre  les  discussions  tech¬ 
niques  ne  sont  que  plus  désireuses  de  n’être  pas  tenues  à  l’écart  et  de  connaître  du 
moins  les  résultats  de  ces  études  qu’elles  ne  peuvent  aborder.  Relativement  au  point 
si  important  des  connaissances  scientiliques  ou  historiques  que  possédaient  les  écri¬ 
vains  sacrés,  le  P.  Hœpfl  aime  à  s’appuyer  sur  le  R.  P.  Zanecchia  (p.  1J9)  :  «  C’est 
avec  raison  que  Zanecchia  s’exprime  ainsi  (2)  :  «  Porro  dum  scriptores  ad  munus  ha- 
«  giographi  divinitus  assumpti  fuerunt,  hommes  esse  minime  desieruut  atque  ita  scri- 
«  pserunt,  ut  intelligerentur  ab  hominibus  quibusScripturam  tradebant  ».  C’est  ce  que 
pensait  déjà  saint  Jérôme  (3)  :  «  Multa  in  Scripturis  Sacris  dicuntur  iuxta  opinionem  illius 
«  temporis,  quo  gesta  referuntur,  et  non  iuxta  quod  rei  veritas  continebat.  »  Or  nous 
ne  pouvons  pas  admettre  que  les  Ilagiogra plies  rapportaient  simplement  ce  que 
leurs  contemporains  pensaient  dans  les  questions  scientifiques,  pendant  qu’eux-mêmes 
avaient  une  intelligence  plus  profonde.  Les  Ilagiographes  étaient  bien  plutôt,  au  point 
de  vue  des  sciences  profanes,  tout  à  fait  au  niveau  de  leur  temps  et  partageaient  les 
vues  et  les  opinions  de  leur  entourage,  qui  pour  cela  étaient  plus  ou  moins  exprimées 

(1)  Das  Buch  der  Bûcher.  Gedanken  über  Lecture  und  Studiura  der  Ileiligen  Schrift,  von  P.  Hif- 
debraml  Hœpfl,  O.  S.  B.,  Herder,  in-iu  de  xm-284  pp. 

(2)  Scriptor  sacer,  85. 

(3)  In  Ierem.  28.  10. 
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dans  leurs  écrits,  <>  Instructio  humano  modo  et  hominibus  tradita  secum  uecessario 
«  affert  characteres  indolis,  culturae  ac  individualium  dispositionum  scriptoris,  nee 
«  non  notas  naturalium  scientiarum,  documentorum,  traditionum,  legendarum  etc., 

«  prout  illo  tempore  ae  loco,  ubi  hagiographus  scripsit,  in  populo  vigebant  et  quibus 
«  hagiographus  in  divina  instructione  tradenda  usus  est  (1  ).  » 

Le  I*.  Hœpfl  se  pose  naturellement  l’objection  :  Il  y  a  donc  des  données  inexactes 
dans  l’Écriture?  A  quoi  il  répond,  comme  on  Ta  déjà  fait,  qu’il  ne  peut  y  avoir  d’er¬ 
reur  quand  l’auteur  ne  se  propose  pas  formellement  d’enseigner.  En  pareil  cas  l’er¬ 
reur  n’est  pas  formelle,  mais  seulement  matérielle,  ce  qui  revient  a  dire  qu’il  n’y  a 
pas  proprement  d’erreur.  U  y  a  même  alors  une  certaine  vérité  relative,  puisque  ces 
expressions  répondent  aux  idées  du  temps  et  sont  un  moyen  propre  à  faire  pénétrer 
la  révélation  parmi  ceux  auxquels  elle  était  destinée.  Ces  considérations  générales, 
quoique  plus  spécialement  dites  à  propos  des  sciences,  s’appliquent  aussi  à  l’histoire; 
le  R.  P.  cite  M.  N.  Peters  qui  les  a  exprimées  à  peu  près  de  la  même  façon.  On  a  tort 
d’interpréter  les  auteurs  bibliques  d’après  nos  idées  scientifiques  modernes,  «  au  lieu 
de  se  placer  pour  former  son  jugement  au  point  de  vue  naïf  et  populaire  des  au¬ 
teurs  qui  étaient  absolument  fils  de  leur  temps  dans  les  questions  cosmologiques  et 
astronomiques,  géogéniques  et  géographiques,  paléontologiques  et  historiques,  et  qui 
se  servaient  du  cercle  d’idées  de  leurs  lecteurs  pour  revêtir  le  contenu  de  la  révé¬ 
lation  comme  ils  se  servaient  de  leur  langue...  Il  faut  toujours  distinguer  avec  la 
plus  grande  netteté  entre  le  noyau  absolu  idéal  et  le  vetement  de  ciiconstance, 
conforme  au  temps  »  (2). 

Le  P.  Hœpfl  ne  paraît  pas  croire  que  cette  distinction  soit  si  facile  à  faire,  et  il  a 
raison.  Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  désespérer.  I!  distingue  après  le  P.  La¬ 
grange,  auquel  il  se  réfère,  une  histoire  dans  le  sens  propre,  une  histoire  primitive, 
et  une  histoire  qui,  à  proprement  parler,  n’en  est  pas  une;  c’est  le  cas  où  l’histoire 
sert  seulement  de  cadre  à  un  enseignement.  Or  d’après  le  P.  Hœpfl,  l’histoire  bibli¬ 
que,  même  dans  le  sens  propre,  n’est  point  une  histoire  critique.  «  L’historien  an¬ 
cien,  surtout  l’Oriental,  se  comportait  tout  autrement.  Il  employait  les  sources  qu’il 
avait  justement  sous  la  main,  puisait  également  dans  la  tradition  orale  et  dans  les 
documents  écrits,  le  plus  souvent  sans  s’assurer  de  leur  valeur  scientifique,  et  il  se 
contentait  souvent  de  mettre  habilement  bout  à  bout  les  documents  sans  les  change) . 
L'historien  biblique,  lui  aussi,  reste  fidèle  au  caractère  oriental,  car  l’Inspiration 
n’en  fait  pas  un  critique  spécialiste...  Les  historiens  bibliques  écrivent  beaucoup  de 
choses  d’après  l’ouï-dire,  sans  examiner  à  proprement  parler  la  crédibilité  de  ce  qu’on 
dit.  Par  exemple  dans  les  livres  des  Macchabées  on  raconte  trois  fois  la  mort  d’An- 
tioclms  Épiphane,  à  savoir  :  l  Macc.  vi,  4  ss.  ;  Il  Macc.  i,  13  ss.  et  ix,  1  ss...  Ce  der¬ 
nier  récit  (3  n’est  que  la  reproduction  d’un  bruit  erroné  qui  avait  cours.  L’auteur 
sacré  écrit  «  sicut  communis  sermo  per  ea  lerebat  tempora  »  ou  comme  dit  saint 
Jérôme  :  «  Consuetudinis  Scripturarum  est,  ut  opinionem  multorum  sic  narret  his- 
«  toricus,  quomodo  eo  tempore  ab  omnibus  credebatur  »...  Et  plus  loin  (p.  169)  : 
«  En  général  on  doit  admettre  que  l’Hagiographe  veut  garantir  la  vérité  de  ce  qu'il 
emprunte  à  une  source,  mais  ce  n’est  pas  sur  dans  chaque  cas  particulier.  Alors  le 
caractère  des  sources  en  question  n’est  pas  changé,  car  le  contenu  d’un  document 
n’obtient  pas  plus  de  crédibilité  parce  qu’il  est  inséré  dans  une  écriture  inspirée, 

(1)  Zanecchu,  Scriptor  sacer,  p.  83. 

(•21  N.  Peters ,  dans  le  supplément  scientifique  de  la  Germania  (1002,  n’  1,  p.  0). 

/3)  jj  jjacc.  i,  13  ss.  Le  P.  Hœpll  n’a  jias  recours  à  la  solution  qui  insiste  sui  lecaiaetere  de  do¬ 
cument  distinct  de  tout  le  morceau. 
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qu’il  n’en  possédait  auparavant,  aussi  longtemps  que  l’auteur  sacré  s’abstient  là-des¬ 
sus  d’un  jugement.  La  critique  historique  peut  dans  ce  cas  faire  valoir  ses  droits 
et  distinguer  par  un  examen  exact  des  données  bibliques  ce  qui  est  indubitablement 
exact  de  ce  qui  est  moins  digne  de  créance.  Un  semblable  procédé  n’est  pas  une  né¬ 
gation  de  l’inerrance  de  l’Écriture  sainte,  car  il  n’y  a  de  vérité  infaillible,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  que  ce  que  l’auteur  inspiré  donne  comme  tel.  Dans  l’examen  on  doit 
s’appuyer  soit  sur  des  fondements  exégétiques,  sur  le  contexte,  sur  l’intention  de  l’é¬ 
crivain  sacré,  soit  sur  des  arguments  historico-critiques,  en  sondant  l’âge  et  le  carac¬ 
tère  des  documents  mis  en  cause,  en  comparant  les  faits  narrés  avec  d’autres  événe¬ 
ments  historiques  ou  d’autres  récits  sur  le  même  fait  s’il  y  en  a,  etc.  » 

Ces  solutions  ne  sont  pas  précisément  nouvelles;  on  s’étonnera  peut-être  que  le 
R.  P.  Hœpfl,  si  large  en  matière  d’histoire  proprement  dite,  se  montre  si  réservé 
quand  il  s’agit  de  l’histoire  primitive,  sous  prétexte  qu’il  est  impossible  de  tirer  une 
ligne  de  démarcation  précise  entre  les  traits  vraiment  historiques  et  les  circonstances 
pittoresques.  La  distinction  dont  il  vient  de  nous  parler  était-elle  si  facile  à  faire? 
Aussi  conclut-il,  en  somme,  qu’il  faut  attendre  beaucoup  sur  ce  point  de  l’étude  dili¬ 
gente  et  docte  de  l’Écriture  Sainte  (p.  173). 

Notons  qu’Étienne  Langhton,  mort  en  1228!  n’appartenait  pas  à  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  (p.  86),  et  que  la  règle  de  saint  Augustin  «  Spiritus  Sanctus  noluit  ista 
docere  homines  nulli  saluti  profutura  »  n’a  pas  dans  le  contexte  ( De.Gen .  ad  litt., 
I,  c.  9)  le  sens  large  que  lui  donne  l’auteur  (p.  là 7). 

La  nomination  du  R.  P.  Hœpfl  comme  consulteur  delà  Commission  biblique  ne 
peut  que  réjouir  ceux  qui  ont  à  cœur  le  progrès  de  nos  études. 

Un  autre  bénédictin,  dont  tout  le  monde  reconnaîtra  l’autorité  quand  il  s’agit  de 
saint  Jérôme,  a  écrit  à  propos  de  l’ouvrage  de  son  confrère  D.  Sanders,  ces  lignes  si 
suggestives  (1)  :  «  Que  j’eusse  préféré  voir  D.  Sanders  s’en  tenir  à  l’auteur  de  son 
choix  (S.  Jérôme),  et  le  montrer  tel  qu’il  était,  tel  qu’il  se  révèle  à  nous,  bon  gré,  mal 
gré;  enfermé  dans  un  cercle  de  formules  trop  étroites,  dont  il  ne  pouvait  s’empê¬ 
cher  de  sentir  le  cercle  inadéquat,  en  présence  de  la  réalité  des  documents  et  des 
faits;  réduit  à  proposer  des  solutions  souvent  puériles  aux  difficultés  qu’offrait  le 
Nouveau  Testament,  et,  pour  le  reste,  s’efforçant  d’échapper,  par  quelqu’une  de  ces 
spirituelles  boutades  dont  il  n’était  jamais  à  court,  aux  impossibilités  par  lui  entre¬ 
vues  de  toutes  parts  !  De  cette  sorte,  nous  eussions  pu  nous  faire  une  idée  beaucoup 
plus  nette,  et  non  moins  instructive  après  tout,  de  l’attitude  de  Jérôme  ». 

On  aura  noté  que  le  R.  P.  Hœpfl  aime  à  citer  l’autorité  du  R.  P.  Zanecchia  (2). 
Ceux  qui  semblent  se  plaire  à  accentuer  ou  à  faire  naître  un  conflit  entre  les  théolo¬ 
giens  et  les  exégètes  devraient  du  moins  distinguer  entre  les  théologiens.  Le 
Pi.  P.  Zanecchia,  ancien  régent  de  la  Minerve,  représente  à  coup  sûr  la  plus  pure 
tradition  thomiste,  et  son  livre  a  paru  avec  l’imprimatur  du  Maître  du  Sacré 
Palais.  Il  est  la  preuve  que  les  exégètes  n’ont  rien  à  demander  de  plus  que  la 
permission  d’appliquer  les  principes  reconnus  par  la  théologie  thomiste.  Voici,  par 
exemple,  ce  que.  le  R.  P.  Zanecchia  dit  de  l’histoire  (3)  :  «  In  sacris  ergo  libris  qui 
historici  appellantur,  sub  forma  historica  qua  conscripti  fuerunt,  non  sernper  vera 
historia  factorum  eorumque  chrouologicus  ordo  reperitur,  quia  scopus  hagiograpbo 


(1)  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain ,  1001,  P-  311. 

(2)  Scriptor sacer  suàdivina  inspiralione  iuxla  sententiam  Cardinalis  Franzelin,  Romae  1003. 

(3)  Scriptor  sacer,  p.  88. 
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rmn  noa  erat  ubique  veram  historiam  humanarum  rerum  tradere,  sed  communiter 
utebantur  historicis  notionibus,  et  prout  in  vulgo  erant,  ad  religiosas  vel  morales  ve- 
ritates  docendas.  Qui  proinde  iu  ea  quae  sacra  historia  vocatur  accuratam  veramque 
historiam  ubique  reperire  praesumit,  se  exponit  certo  periculo  inveniendi  non  histori- 
cain  veritatem  sed  historicos  errores,  qui  tamen  neque  Deo  inspiranti  neque  hagio- 
grapiio  scribenti  imputari  possunt,  sed  uuice  inquirenti  historicam  veritatem  ubi  nee 
Deus  nec  hagiographus  eam  docuerunt.  » 

Et  à  propos  de  l’histoire  primitive  (l)  :  «  Demum  nihil  prohibet  scriptorem  sacrum 
ad  ostendendam  processionem  omnium  creaturarum  a  Deo,  uti  documentis  ac  tradi- 
tionibus  in  quibus  rerum  eventus  plus  vel  minus  poetica  descriptione  narrantur.  Sic 
in  primis  Genesis  capitibus  introductio  dierum  in  instantanea  creatione,  ordo  quo  res 
a  Deo  processerunt,  descriptio  formationis  protoparentum,  eorum  félicitas  ante  lap- 
sum,  descriptio  paradisi  voluptatis,  arboris  vitae  et  arboris  scientiae  boni  ac  mali  in 
medio  paradisi,  fluvii  qui  inde  egrediens  in  quatuor  partes  dividebatur,  relatio  collo- 
quii  Dei  cum  lapsis  protoparentibus,  tunicarum  pellicearum  quibus  Deus  eos  vestivit 
etc.,  sunt  narrationes  veridicae  quantum  ad  radicem  eventuum,  sed  in  earum  forma 
descriptiva  orientalis  poetica  extranea  non  fuit.  Hagiographus  autem  narrationes 
illas  accepit  prout  in  usu  erant  apud  populos,  et  in  sacro  Libro  retulit,  non  quidem  ut 
auctoritate  propria  illas  approbaret,  praesertim  in  earum  forma,  sed  quatenus  lumine 
inspirativo  iudicavit  conscribendas  esse,  ut  populi  cognoscerent  cuncta  mundi  bona 
non  alium  praeter  Deum  auctorem  habuisse,  qui  specialem  providentiam  erga  homi- 
nem  manifestavit,  singularemque  misericordiam  una  cum  iustitia  in  eum  ostendit... 

Ut  igitur  concludamus  (2),  narrationes  biblicae  neque  omnes  historicam  verita¬ 
tem  habeut,  neque  omnes  historica  veritate  destitutae  sunt,  et  quamplures  ex  eis  in- 
veniuntur  in  quibus  fundamentum  désignât  veridicum atque  historicum  factum,  forma 
vero  et  circumstantiae  quibus  traditur  ex  poetica  arte  proveniunt.  Similiter  omnes 
biblicae  assertiones  veritatem  continent,  haec  tamen  neque  semper  absoluta  est,  ne- 
que  ubique  relativa  manet,  sed  in  aliquibus  absoluta  est  et  in  aliis  relativa.  Vera  ita- 
que  intelligentia  Scripturae  maximam  eruditionemrequirit,  ubi  vero  haec  non  sufficit 
exspectandum  est  iudicium  Ecclesiae,  cuius  est  iudicare  de  vero  sensu  ac  interpreta- 
tione  Scripturarum.  » 

L’exégète  devra  appliquer  ces  principes  avec  beaucoup  de  tact  et  de  mesure,  mais 
enfin  il  ne  se  plaindra  pas  de  cette  théologie,  conlorme  d  ailleurs  au  principe  fonda¬ 
mental  de  saint  Thomas  :  «  In  his,  quae  de  necessitate  fidei  non  sunt,  licuit  eis  diver- 
simode  opinari  sicut  et  nobis  »  (Sent.  II,  dist.  12,  q.  1,  a  2,  ad  3). 

Citons  encore  l’opinion  de  l’auteur  sur  la  composition  du  Pentateuque  ou  de  1  Ilexa- 
teuque  (3).  Elle  importe  peu  pour  la  question  de  l’inspiration  :  «  Siquidem  tam  illi 
qui  sustinent  Libros  illos  a  Moyse,  a  losue  vel  paucis  aliis  hagiographis  conscriptos 
fuisse,  quam  illi  qui  cum  maiori  probabilitate,  ut  non  pauca  indicia  ostendunt,  Libros 
illos,  iuxta  formant  qua  redacti  nobis  pervenerunt,  asserunt  a  pluribus  hagiographis 
in  decursu  seculorum  et  etiam  post  nonnullos  alios  sacros  Libros  conscriptos  fuisse, 
couveniunt  omnes  in  divinam  illorum  Librorum  inspirationem  quoad  omnia  agno- 
scendam.  » 

Voilà  donc  un  théologien  qui  sait  distinguer  ce  qu’il  faut  tenir  inébranlablement 
avec  les  Pères  et  le  domaine  ou  la  critique  peut  s’exercer.  Et  cette  largeui  de  vues  est 
d'autant  plus  remarquable  que  l’auteur  tient  très  fermement  pour  une  inspiration  to- 

(1)  L.  I..  p.  89. 

(2)  Page  90  s. 

(8)  Page  83. 
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taie  de  l’Écriture,  l'inllux  inspirateur  s’étendant  même  aux  mots.  Les  deux  maîtres 
en  théologie  qui  ont  examiné  l’ouvrage,  théologiens  si  honorablement  connus  à 
Rome,  les  Pères  Tovani  et  Mancini,  n’ont  pas  seulement  jugé  que  l’opuscule  du 
p.  Zanecchia  ne  contenait  rien  contre  la  foi;  ils  ajoutent  :  «  aexistimamus  vero  auc- 
torem  magis  magisque  explicasse  atque  tueri  genuinum  conceptum  divinae  inspira- 
tionis  sacrarum  Scripturarum  ». 

L'Écriture,  en  matière  de  phénomènes  naturels,  parle  selon  les  apparences  ;  cela 
est  concédé  de  tous  depuis  l'Encyclique  Providentissimus.  Mais  peut-on  dire  aussi  que 
l’histoire  y  est  écrite  d’après  les  apparences?  Personne  n’a  songé  à  transporter  dans 
le  domaine  de  l’histoire  une  métaphore  qui  ne  lui  sied  pas.  Les  phénomènes  affectent 
la  vue,  et  constituent  donc  une  apparence;  l’historien  écrit  d’après  le  témoignage; 
ici  il  n’y  a  plus,  du  moins  en  général,  d’apparences  proprement  dites.  Du  sens  de  la 
vue  on  passe  à  celui  de  l'ouïe.  Entre  les  deux  manières  il  y  a  certainement  analogie, 
mais  il  a  fallu  tout  le  parti  pris  d’une  critique  passionnée  pour  prétendre  qu’un  exé¬ 
gète  quelconque  ait  prétendu  que  toute  l’histoire  biblique  était  écrite  selon  les  appa¬ 
rences. 

Voici  comment  M.  Poels,  professeur  à  l’université  catholique  d’Amérique,  expose 
très  clairement  la  question  dans  The  Cutholic  University  Bulletin,  januar  1905 
(XI,  J),  p.  59  et  60(1). 

IV.  «  Comment  notre  distinction  entre  un  auteur  et  son  temps  est-elle  d’accord  avec 
la  doctrine  de  l’Encyclique  Providentissimus  Beus?  Nous  prétendons  que  cette  dis¬ 
tinction  n’cst  qu’un  appel  à  trois  principes  qui  s’appliquent  à  des  passages  bibliques 
relatifs  à  des  matières  scientifiques,  et  qui,  comme  l’Encyclique  le  dit  explicitement, 
s’appliquent  aussi  à  l’histoire  biblique. 

Les  trois  principes  de  l’Encyclique  sont  : 

1  L’Esprit-Saint  «  n’a  pas  entendu  enseiguer  ces  choses  qui  ne  sont  d’aucune 
utilité  pour  le  salut  ». 

2)  Par  conséquent  les  auteurs  inspirés  «  n’ont  pas  cherché  à  pénétrer  les  secrets 
de  la  nature,  mais  plutôt  ont  décrit  les  choses  et  en  ont  traité  dans  un  langage  plus 
ou  moins  figuré,  ou  dans  des  termes  (pii  étaient  communément  en  usage  en  ce  temps, 
et  qui,  dans  certains  cas,  sont  aujourd'hui  d’un  usage  journalier,  même  auprès  des 
savants  les  plus  éminents  ».  Le  langage  vulgaire  décrit  premièrement  et  proprement 
ce  qui  tombe  sous  les  sens,  etc... 

3)  Dans  les  choses  qui  n’appartiennent  pas  à  la  foi  ou  aux  mœurs,  les  Pères  de 
l’Église  ont  simplement  suivi  l’opinion  commune  de  leur  temps.  Dans  ces  matières 
par  conséquent  l’interprétation  des  Pères  ne  restreint  pas  la  liberté  des  savants  ca¬ 
tholiques  modernes. 

Les  lecteurs  savent  ce  que  signifie  «  s’exprimer  d’une  façon  que  les  hommes 
puissent  comprendre  et  à  laquelle  ils  sont  habitués  »  :  l’auteur  d’un  livre  quelconque 
doit  nécessairement,  dans  sa  manière  de  parler,  suivre  les  opinions  de  ce  temps.  Ils 
savent  que  le  sujet  réel  de  l’affirmation  contenue  dans  ces  expressions  et  «  termes 
qui  étaient  ordinairement  en  usage  de  ce  temps  »,  est  la  génération  de  cette  époque, 
non  pas  l’auteur  comme  tel.  La  Bible  n’enseigne  pas  que  la  terre  est  un  disque  plat, 
reposant  sur  les  eaux,  qu’il  y  a  des  eaux  au-dessus  du  firmament,  qui  était  conçu 
comme  une  construction  solide,  etc.,  parce  que  les  affirmations  impliquées  dans  ces 
expressions  ne  sont  pas  des  affirmations  personnelles  des  auteurs  inspirés,  comme 


(1)  Traduit  de  l'anglais 
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tels.  Les  auteurs  emploient  ces  expressions  qui  représentent  leurs  propres  opinions 
simplement  comme  représentatives  de  leur  génération. 

«  Hæc  ipsa  deinde  nd  cognatas  disciplinas,  ml  historiavi  prsesertim,  iuvabit  trans- 
ferri.  » 

Appliquant  ces  trois  principes  à  l’histoire,  nous  disons  : 

D  «  Dieu  n’a  pas  entendu  enseigner  aux  hommes  ces  choses  (historiques)  qui  ne  sont 
d’aucune  utilité  pour  le  salut  ». 

2)  L’interprétation  des  Pères  dans  des  matières  purement  historiques  n’affecte  pas 
la  liberté  des  savants  catholiques  modernes. 

3)  Appliqué  à  l’autre  principe  («  ea  secuti  sunt  quæ  sensibiliter  apparent  »),  le 
terme  «  transferri  »  ne  doit  pas  être  entendu  naturellement  d'une  façon  mécanique! 
Dans  les  matières  historiques,  les  témoins  oculaires  sont  les  plus  hautes  autorités. 
Néanmoins  la  distinction  entre  «  apparence  sensible  »  et  réalité  dans  l'histoire  est 
claire.  C’est  la  distinction  entre  les  faits  on  événements  et  les  traditions  ou  sources. 
Aux  jours  des  historiens  bibliques,  les  faits  eux-mêmes  qu’ils  rapportent,  ou  du 
moins  un  grand  nombre  d’entre  eux,  avaient  disparu  depuis  longtemps.  Us  ne  pou¬ 
vaient  les  percevoir,  si  ce  n’est  au  moyen  de  sources  écrites  ou  de  traditions  orales, 
qui  sont  «  les  apparences  sensibles  »  de  la  réalité  historique.  Ce  principe  de  l’Ency¬ 
clique,  appliqué  à  l’histoire,  n’est  autre  chose  que  ce  que  saint  Jérôme  nomme  «  la 
loi  de  l’histoire  ». 

Mgr  Douais,  évêque  de  Beauvais,  a  adressé  au  clergé  de  son  diocèse  une  lettre  sur 
l 'étude  de  la  Sainte  Écriture  qu’il  a  ensuite  rendue  publique  (1).  Sa  Grandeur  passe 
successivement  en  revue  l’inspiration,  la  valeur  respective  du  contenu  de  la  Bible, 
la  vérité  et  la  littéralité  dans  la  Bible,  la  question  biblique,  la  critique  et  les  Pères, 
l’étude  de  la  Bible.  La  Revue  biblique  ne  peut  qu'exprimer  sa  gratitude  envers  le 
savant  évêque  de  l’avoir  recommandée  à  son  clergé  comme  «  indispensable  ».  Par¬ 
faitement  au  courant  de  l’inquiétude  répandue  un  peu  partout  par  une  critique 
sans  frein,  Mgr  Douais  tient  à  prémunir  ses  prêtres  contre  un  entrainement  dange¬ 
reux,  mais  il  ne  voit  pas  le  remède  dans  un  retour  pur  et  simple  aux  «  solutions 
anciennes  ».  fl  le  déclare  avec  une  singulière  fermeté  :  «  Pour  les  faits  historiques, 
l'écrivain  sacré  peut  très  bien  s’en  être  simplement  rapporté  à  l’opinion  commune; 
par  exemple,  on  croyait  que  Nabuchodonosor  était  roi  de  Ninive  ( Judith ,  i,  5),  il  1  a 
répété,  parce  qu’une  telle  affirmation  ne  contrariait  en  rien  son  enseignement 
dogmatique  et  moral  »  (p.  39);  et  plus  loin:  «  Enfin,  il  est  évident,  pour  revenir  aux 
livres  historiques,  que  les  auteurs  n’ont  pas  prétendu  écrire  uniformément  une  his¬ 
toire  stricte,  n’ont  pas  toujours  voulu  écrire  de  l’histoire  proprement  dite,  ont  revêtu 
d'une  forme  historique  des  vérités  religieuses.  Ils  n  ont  pas  été  témoins  de  tout  ce 
qu’ils  racontent;  ils  ont  reproduit  des  récits  antérieurs;  ils  ont  employé  diverses 
sources  et  fait  des  citations.  En  un  mot,  ils  ont  eu  leur  procédé  littéraire  ou  de  com¬ 
position.  C'est  ainsi  qu’à  l’heure  actuelle,  on  est  amené  à  se  rattacher  au  principe 
de  la  distinction  des  genres  littéraires  narratifs,  qui,  à  plusieurs  reprises  et  dernière¬ 
ment  encore,  a  été  établi  avec  compétence  et  mesure.  Je  tiens  pour  solide  ce  principe 
de  critique  biblique  n  (p.  00  s.). 

C’est  à  Rome  même  que  s’est  fondée  la  Rivista  storico-cntica  delle  scienzc  teo- 
logiche  (2).  Le  programme  a  été  soumis  au  Saint-Père  qui  a  daigné  en  accepter 

(1)  Lecolïre,  l!MK>,  in-16  de  8a  pp. 

(-2)  Mensuelle,  abonnement  8  francs  par  an;  dO  pour  l’étranger. 
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l’hommage.  C’est  une  nouvelle  preuve  que  l’on  apprécie  de  plus  en  plus  en  Italie 
l’importance  des  études  critiques  et  historiques  appliquées  à  la  théologie. 

La  direction  du  nouveau  recueil  a  été  confiée  par  les  éditeurs  au  R.  P.  Bonaccorsi 
qui  s’est  révélé  comme  un  maître  par  la  pénétration  de  ses  vues  et  la  fermeté  de 
son  sens  théologique.  Il  s’est  assuré  la  collaboration  de  quelques  savants  italiens  dis¬ 
tingués,  de  sorte  qu’il  paraît  désormais  certain  que  la  Rivista  tiendra  son  rang 
parmi  les  meilleures  publications  de  ce  genre.  Les  questions  bibliques  y  ont  pris  dès 
le  début  une  place  d’honneur. 

Signalons  «  l’Ispirazione  divina  ne  II’  Antico  Israele  »  de  Mer  U.  Fracassini;  Chi 
erano  i  Magi  du  R.  P.  Bonaccorsi;  «  Una  definizione  délia  Bibbia  »,  excellent  article 
où  dom  A.  Amelli,  Prieur  du  Mont-Cassin,  a  fait  justice  des  théories  d’un  conserva¬ 
teur  à  outrance,  le  P.  Cereseto,  sur  la  vraie  notion  des  Livres  sacrés.  A  noter  quel¬ 
ques  contributions,  à  l’orientalisme  :  un  résumé  de  M.  F.  Mari  sur  la  question  de 
Hammurabi;  le  commencement  d’une  traduction  annotée  du  catéchisme  musulman, 
par  le  R.  P.  Genocchi;  à  l’ancienne  littérature  chrétienne  :  «  Un  preteso  scritto  ili 
S.  Pietro,  vesçovo  di  Alessandria  e  martire,  de  Me»  G.  Mercati;  à  l’hagiographie  : 
San  Mercuriale  nella  leggenda  e  nella  storia,  de  M.  F.  Lanzoni.  L’archéologie  ne 
peut  être  négligée  sur  le  sol  fécond  de  Rome  ;  M.  Josi  a  bien  mis  en  relief  les  récentes 
découvertes  faites  dans  le  cimetière  de  Commodilla. 

Outre  les  articles  destinés  à  l’investigation  des  problèmes  particuliers,  la  Rivista 
se  propose  de  pourvoir  à  la  vulgarisation  des  résultats  déjà  obtenus  par  la  critique; 
c’est  le  but  des  Bulletins  qui  devront  retracer  périodiquement  le  mouvement  scien¬ 
tifique  dans  les  diverses  branches  de  la  théologie.  Des  recensions,  des  «  Spigolature  » 
et  une  copieuse  bibliographie  complètent  le  cadre  du  nouveau  recueil. 

Nouveau  Testament.  —  Par  l’achèvement  de  l’œuvre  du  cardinal  Ciasca  le 
R.  P.  Balestri  a  comblé  un  désir  que  coptisants  et  exégètes  avaient  à  cœur.  11  leur 
est  désormais  loisible,  grâce  à  la  publication  du  docte  Augustin,  d’avoir  sous  la  main 
les  fragments  copto-sahidiques  du  Musée  Borgia  qui  contiennent  une  très  grosse  partie 
du  Nouveau  Testament  (1).  Ce  n’est  pas  que  ces  matériaux  soient  restés  jusqu’ici  ina¬ 
bordables;  seulement  la  façon  dont  on  les  avait  présentés  laissait  beaucoup  à  désirer. 
Les  quelques  fragments  mis  par  Woïde  dans  son  appendice  au  Codex  Alexandrinus 
que  Ford  lança  dans  le  public  en  1790,  ne  sont  pas,  il  s’en  faut,  indemnes  d’inexacti¬ 
tudes.  On  s’en  rendra  compte  par  la  liste  que  le  P.  Balestri  dresse  de  ses  erreurs 
dans  ses  prolégomènes. Quant  à  la  publication  de  M.  Amélineau  en  1886,  on  n’ignore 
pas  qu’elle  s’est  attiré  les  plus  durs  reproches  de  la  part  des  coptologues.  Une  édi¬ 
tion  soignée  des  fragments  Borgia  du  Nouveau  Testament  était  donc  à  faire,  une 
édition  qui  donnât  la  teneur  du  texte  manuscrit  avec  une  exactitude  rigoureuse  au 
point  de  s’interdire  foute  correction.  Les  fautes  elles-mêmes  ne  mettent-elles  pas 
quelquefois  sur  la  voie  de  constatations  importantes?  Nous  sommes  à  cette  heure 
servis  à  souhait,  le  P.  Balestri  s’étant  appliqué  à  perfectionner  la  méthode  du  car¬ 
dinal  Ciasca  et  même  à  pousser  plus  avant  que  lui  dans  le  sens  de  l’acribie  puis¬ 
qu’il  va  jusqu’à  respecter  la  division  en  stiques  du  texte  des  fragments. 

Publier  ce  texte  absolument  tel  qu’il  existe  sur  les  parchemins;  à  ce  principe  l’é¬ 
diteur  a  joint  cet  autre  qui  est  de  n’admettre  dans  ses  notes  aucune  variante  étran¬ 
gère  à  celles  que  fournit  la  collection  Borgia.  Cet  exclusivisme  a  ses  raisons;  il  est 

(1)  Sacrorum  Itibliorum  Fragmenta  copto-sahidica  Musei  Borgiani,  Fol.  III ,  Novum  Testa¬ 
ment  um  edidit  1’.  J . Balestri, ord. ercm.  S.  Augustini,  4", lxviii-50!»  pp.  Uoniae  ex  tvpograpbia  l’oly- 
glotta  S.  C.  de  Propaganda  Fide,  1904.  Vol.  lu.  SO  planches.  Rome.  Danesi. 
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sûr  cependant  qu’un  apparat  du  genre  de  celui  qui  orne  le  sahidique  de  l’Ancien  Tes¬ 
tament,  et  plus  soigné,  n’aurait  pas  été  mal  reçu.  Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce 
à  reprocher  au  P.  Balestri  sa  réserve  qui  l’a  fait  se  garder  de  préjuger  aucune  ques¬ 
tion  pendante  et  se  borner  à  fournir  sa  contribution  à  une  édition  critique  future  de 
la  version  sahidique  du  Nouveau  Testament.  Cet  appoint  dit  assez  l’utilité  de  son 
travail.  Puisse-t-il  aider  aussi -à  la  solution  des  problèmes  qui  se  sont  posés  autour  de 
l’origine  et  de  la  date  de  la  version  copte  de  la  Haute-Égypte  et  de  ses  rapports  avec 
les  textes  sacrés  du  même  pays  ou  de  l’étranger. 

Ces  problèmes  ne  sont  pas  d’aujourd’hui  ;  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  non  plus  qu’on 
a  tenté  de  les  résoudre.  Que  l’on  se  reporte  pour  cela  à  l'étude  fondamentale  publiée 
dans  cette  Revue  même  par  M.  Hyvernat  (RB.  1896-97).  On  est  arrivé  à  des  solu¬ 
tions  partielles  qui  prendront  plus  d’assurance  le  jour  où  s'élaborera  l’édition  critique 
en  projet.  Pour  aboutir,  cette  œuvre  demandera  des  labeurs  et  surtout  du  flair,  car 
sur  ce  terrain  rien  ne  fait  défaut  de  ce  qui  peut  déconcerter  les  recherches.  A  côté 
d’un  fragment  dont  le  texte  est  très  sobre  comme  est  le  premier  de  ceux  que  publie 
le  P.  Balestri  (n°  33),  il  s’en  trouve  d’autres  tels  que  les  deux  suivants  (34  et  35)  qui 
marchent  de  pair  avec  les  recensions  les  plus  développées  quand  ils  ne  vont  pas  jus¬ 
qu’à  surajouter  de  leur  propre  cru.  D’autres  fois  l’harmonie  qu’on  avait  suivie  quel¬ 
que  temps  entre  le  copte  et  les  citations  bibliques  des  premiers  auteurs  chrétiens  dis¬ 
paraît  tout  d’un  coup  laissant  la  place  à  un  désaccord  criant.  Les  rencontres  de  la 
sahidique  borgienne  avec  le  texte  de  Clément  d’Alexandrie,  par  exemple,  ne  sont  pas 
rares.  Dans  Mattli.  xvm,  3,  ces  deux  témoins  se  dressent  en  face  de  tous  les  autres, 
l’un  ayant  fieiîanpe...  (41)  identique  au  -à  uatofa  vodka  répété  à  trois  reprises 

par  le  second  (1).  La  leçon  iji“J 1 1 po. •  •  du  fragment  42  est  moins  caractéristique 
puisqu’elle  n’implique  pas  nécessairement  la  force  démonstrative.  Peut-être  est-ce  là 
l’indice  d’un  rapprochement  tenté  entre  le  texte  sahidique  et  celui  de  la  masse  des 
autres  versions.  La  priorité  d’âge  du  fragment  42  ne  tait  rien  à  1  atlaire,  car  il  est  bien 
entendu  qu’un  manuscrit  relativement  récent  peut  avoir  une  leçon  primitive  qui  se 
trouve  modifiée  dans  un  plus  ancien.  Pour  Mattli .  x,  26,  à  1  encontre  de  la  leçon  gé¬ 
néralement  adoptée  «  rien  de  caché  qui  ne  sera  connu  m,  le  sahidique  avec  les  Stro- 
mates  (I,  i,  13)  tiennent  seuls  pour  la  variante  «  qui  ne  sera  manifesté  ».  A  la  rigueur 
pourrait-on  leur  adjoindre  dans  le  dernier  cas  un  codex  grec  du  Mit  siècle,  E.  Les 
témoins  qu’ils  ont  avec  eux  d’autres  fois  sont  de  prétérence  des  versions  dites  occi¬ 
dentales.  Ainsi  c’est  en  compagnie  de  deux  ou  trois  d’entre  elles  que  notre  copte  et 
Clément  disent  dc/aOapaîa  au  lieu  de  âxpaaia  (Mattli.  xxm,  25)  et  qu  ils  ajoutent  jj-oj 
à  ixX eztoôç  au  verset  24  de  Matth.  xxiv,  suivis  en  cela  par  la  version  bobaïrique. 
L’accord  du  texte  sahidique  avec  celui  du  codex  Bezae  (D),  l’un  des  plus  fameux  de 
l’Occident,  a  été  signalé  depuis  longtemps.  Il  est  particulièrement  manifeste  dans 
Luc.  xxm, 53, où  tous  les  deux  nous  lont  part  de  ce  détail  dontils  ont  seuls  le  secret, 
que  la  grande  pierre  placée  contre  le  sépulcre  du  Sauveur  pouvait  à  peine  être  mise  en 
mouvement  par  vingt  hommes.  Us  savent  aussi  que  les  disciples  dEmmaüs,  aussitôt 
le  Maître  disparu,  se  levèrent  tout  tristes  pour  revenir  à  Jérusalem  Luc.  xxix,  33). 
Mais  ces  amplifications  arbitraires  doivent-elles  nous  faire  tenir  pour  suspects  dans 
toute  leur  étendue  les  textes  de  la  sahidique  et  des  versions  occidentales?  Cette  géné¬ 
ralisation  serait  injuste.  Nombreux  aujourd’hui  sont  ceux  qui  pensent  qu  avoir  pour 
soi  ces  dernières  versions  est  une  très  bonne  note.  M.  Burkitt  (2  reconnaît  que  les 

(I)  Pædag.,  I,  v.  1-2.  16.  Strom.,  V,  i,  13. 

(-2)  Text.  a.  Stud .,  V,  5,  Inlrod. 
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textes  de  valeur  des  Évangiles,  même  ceux  d’Égypte,  ont  un  fond  occidental;  aussi 
pense-t-il  que  suivre  les  autorités  de  l'Ouest,  avec,  il  s'entend,  les  précautions  qui 
s’imposent,  n'est  pas  du  tout  faire  fausse  route. 

L’entente  dusahidique  avec  le  texte  employé  par  Clément  d'Alexandrie  et  celui  du 
bohaïrique  n'a  rien  qui  doive  suspendre.  Ou  s’attendrait  au  contraire,  étant  donnée 
l’identité  de  leur  pays  d’origine,  à  la  voir  plus  fréquente,  lin  cas  encore  où  la  version 
sahidique  se  montre  très  égyptienne  est  celui  de  l’omission  de  Luc.  xxii,  43.  44,  ver¬ 
sets  qui  mentionnent  le  réconfort  apporté  par  un  ange  au  Christ  en  agonie  et  la  sueur 
de  sang.  Comme  elle,  les  meilleurs  manuscrits  de  la  bohaïrique,  le  Vaticanus  qui  est 
manifestement  égyptien,  saint  Athanase  et  saint  Cyrille,  quand  ils  devraient  en  parler, 
n’en  souillent  le  traître  mot.  Elle  sépare  aussi  le  3e  verset  du  icr  chapitre  de  saint 
Jean  de  la  façon  que  saint  Ambroise  remarque  chez  les  Alexandrins  :  «  Alexandrini 
quidem  et  Ægyptii  legunt  :  Omnia  per  ipsum  facta  sunt  et  sine  ipso  factum  est  nihil 
quod  factum  est  »  (1). 

Les  points  de  contact  de  la  sahidique  avec  B  et  le  texte  de  saint  Athanase  sont  par 
ailleurs  assez  nombreux  pour  faire  naître  une  forte  présomption  en  faveur  de  leur 
affinité  réciproque.  Par  exemple,  pourMatth.  xn,  31,  la  version  borgienne,  B1  et  l’é- 
pître  iv  d’Athanase  à  Sérapion  sont  les  seuls  à  faire  précéder  àvOpwrauç  de  upûv 
(iiiiiit).  Mais  comme  entre  Clément  d’Alexandrie  d’une  part,  et  de  l’autre  B  et 
saint  Athanase,  se  place  la  manipulation  d’Hésychius  qui  s’étend  au  Nouveau  Testa¬ 
ment,  à  n'eu  pas  douter  après  ce  qu’en  disent  saint  Jérôme  2)  et  le  décret  de  Gé¬ 
lose  (3),  le  problème  entre  dans  une  nouvelle  phase,  car  l’on  a  à  se  demander  si  notre 
sahidique  ne  dérive  pas  de  la  recension  hésychienne,  c’est-à-dire  du  vieux  texte 
égyptien  fortement  retouché  par  Hésychius  dans  la  seconde  moitié  du  1 1 1° siècle.  Dans 
quelle  mesure  peut-elle  contribuer  avec  ses  proches  au  rétablissement  de  la  susdite 
recension?  Cette  question  a  tenté  autrefois  la  sagacité  de  M.  Bousset  (4  .  Les  réponses 
qu’il  a  données  sont  loin  d’être  négligeables.  La  présente  publication  permettra  de  les 
vérifier  et  même  de  poursuivre  sur  la  voie  par  lui  indiquée.  Saint  Jérôme  disait  de 
l’œuvre  d’Hésychius  :  «  nec  in  Novo  (Testant.)  profuit  emendasse ,  quum  nmlta- 
rum  gentiunt  linguis  scriptura  antea  translata  doceat  falsa  esse  quae  addita 
sunt  ».  Une  de  ces  additions  dont  la  singularité  rend  la  persistance  peu  compréhen¬ 
sible  est  entre  autres  celle  de  B  dans  Luc.  x,  24  xact  dxouaaf  [gov|  &  àxoûm.  Elle  se 
retrouve  dans  un  fragment  gréco-sahidique  publié  par  Amélineau  (Notices  et  ex¬ 
traits,  xxxtv,  2),  mais  altérée,  sous  la  forme  r.o-j.  Le  passage  de  Matth.  xui,  17, 
parallèle  au  précédent,  possède  chez  les  fragments  du  Musée  Borgia  la  même  glose  : 

avio  ecioTii  [epoi]  ene'reTiictoTU  opoor. 

Si  la  version  sahidique  et  les  textes  mis  en  œuvre  par  Origène  ont  des  traits  com¬ 
muns,  cela  peut  venir  tout  simplement  de  l’identité  de  leur  origine.  On  a  constaté, 
par  exemple,  que  le  texte  de  saint  Jean  qu’il  commente  répond  à  celui  de  B,  N,  A 
qui  sont  du  groupe  alexandrin.  De  son  côté  le  Sinaïticus  n’est  pas  sans  avoir  des 
points  de  similitude  caractéristiques  avec  la  version  de  la  Haute-Égypte,  témoin  cette 
leçon  qui  ne  se  voit  que  chez  eux  :  «  Tu  n’as  pas  encore  cinquante  ans  et  Abraham 
t’a  vu  »  au  lieu  de  «  et  tu  as  vu  Abraham  »  (Joli,  vm,  57).  En  général  la  sahidique  se 


(1  D’après  Tisoiendurf,  Nov.  Test,  a*  maj.,  I.  p.  tu. 
(-2  Praef.  nd  Evany.ad  Damasum. 

(,'t)  Decret.  Gelas.,  VI,  1  4-18. 

(  V  Text.u.  Untersuch.,  XI,  h. 


BULLETIN. 


4!J7 


montre  exempte  de  retouches  origéniennes.  Elle  dit  «  le  pays  des  Géraséniens  >>  (I) 
comme  l’Itala  et  ces  codices  qu'Origène  avait  en  main  et  dont  il  trouvait  la  leçon  inad¬ 
missible.  La  Bohaïrique  tient  solidement  pour  la  variante  scientifique  :  le  pays  des 
Gergésiens.  Mais  l’une  et  l’autre  s’accordent  pour  mettre  Emmaüs  à  60  stades  envi¬ 
ron  de  Jérusalem. 

Les  Épitres  de  saint  Paul  des  fragments  borgiens  sont  encore  plus  rapprochées  de 
la  recension  alexandrine  que  les  Évangiles.  Malheureusement  la  collectionne  possède 
de  la  partie  épistolaire  du  Nouveau  Testament,  des  Actes  et  de  l’Apocalypse  que  des 
morceaux  assez  réduits.  Malgré  ces  lacunes,  la  publication  du  P.  Balestri  est,  au  de¬ 
meurant,  encore  très  digne  d’intérêt.  Les  quelques  indications  qui  viennent  d  etre 
données  sous  forme  d’exemples  témoignent  que  nous  avons  la  plus  qu’une  simple 
unité  ajoutée  à  la  série  nombreuse  des  codices  du  Nouveau  Testament,  mais  un  docu¬ 
ment  de  valeur  pour  la  restauration  de  certaines  parties  du  texte  primitif  et  poui 
l’histoire  des  vicissitudes  de  ce  même  texte  à  travers  les  premiei  s  siècles. 

Il  y  aurait  injustice  à  clore  ici  ce  compte  rendu  sans  dire  un  mot  de  1  album  de 
quarante  planches  en  phototypie  qui  forme  l’heureux  complément  du  volume  des 
textes  imprimés.  Le  choix  des  feuilles  représentées  permet  d'avoir  rapidement  une 
idée  de  la  calligraphie  et  de  la  miniature  coptes  à  partir  du  vi°  siècle  jusqu’au  xve. 
Les  documents  du  début  de  cette  période  ont  en  général  une  écriture  plus  nette,  plus 
espacée,  plus  sobre  d’ornementations  que  ceux  du  Xe  ou  du  XL  siècle.  A  cette  époque- 
ci  les  lettres  qui  commencent  ou  finissent  les  stiques  aiment  à  envoyer  des  fioritures 
dans  les  marges,  les  majuscules  sont  enjolivées,  des  bêtes  sauvages  ou  des  oiseaux 
circulent  parfois  entre  les  colonnes  manuscrites.  Une  page  de  lectionnaire  du  x1  ou  du 
xV>  siècle  porte  l’une  au  sommet,  l’autre  en  bas,  deux  têtes  nimbées.  Depuis  le 
xnie  siècle  les  caractères  deviennent  pâteux  et  sans  élégance.  Il  serait  aisé  de  conti¬ 
nuer  ainsi  sur  le  caractère  paléographique  des  manuscrits  de  la  collection  Borgia  des 
remarques  fondées,  l’exécution  des  phototypies  étant  irréprochable  :  elles  sortent  des 
ateliers  Danesi. 


Pas  plus  que  les  textes  scripturaires  sahidiques,  les  textes  de  la  version  copte  en 
dialecte  du  nord  ne  sont  négligés.  Voici  que  la  Clarendon  Press  vient  de  mener  a 
bonne  fin  son  édition  du  Nouveau  Testament  (2)  dont  une  moitié,  les  quatre  Evangiles, 
avait  paru  il  y  a  sept  ans.  La  seconde  partie  de  cette  publication  est  anonyme.  Son 
introduction  n’a  pas  même,  comme  la  préface  du  premier  volume,  l’avantage  d’etresi- 
■mée  des  deux  initiales  qui  laissent  deviner  le  nom  de  MM.  George  Horner.  Mais  il 
n’y  a  aucune  témérité  à  croire  qu’elle  est,  aussi  bien  que  la  première  moitié,  due  aux 
soins  de  ce  même  éditeur  d’autant  qu’y  est  manifeste  la  persistance  des  procédés  et 
aussi  des  qualités  signalés  par  la  liecue  en  1899  (p.  148)  dans  la  portion  de  cet  ou- 
'  vrage  alors  livrée  au  public.  Les  deux  volumes  qui  nous  sont  présentes  aujourd  lnu 
comprennent  les  livres  du  N.  T.  en  dehors  des  Évangiles,  mais  dans  l’ordre  adopte 
par  l’Église  copte  qui  place  les  Actes  entre  les  Épitres  catholiques  et  l’Apocalypse.  Saul 
pour  ce  dernier  livre,  le  texte  publié  est  celui  du  manuscrit  British  Muséum  Oriental 
424.  Sa  date  relativement  reculée  justifie  ce  choix,  car  elle  nous  est  connue.  Le 
copiste,  «  l’humble  serviteur  et  pécheur  Yunas  Abu  SaTd  ben  Sa'id  al-Dar  ben  Abu 
al-Fadl,  le  chrétien  »,  nous  avertit  dujour  où  il  a  terminé  sa  copie.  Le  9  du  mois  de 


->  The  Coptie  Version  of  I  lie  New  Testament  in  the  Northern  ot/ierieiMcaiied  Wemp/iitw 

and  Bohairic  with  introduction,  crilical  apparatus  and  lileral  english  ?o1,  "  , 

Epistlcs  ofS.  Paul,  8°,  lxvî. 1-633  pp.;  vol.  IV  :  The  catholic  Epislles  and  the  Acls  o/  the  Apostles. 
Apocalypse.  8",  590  pp.  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1905. 
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Paopi,  il  achevait  S.  Paul  ;  le  28  du  même  mois,  il  avait  transcrit  les  Epitres  catho¬ 
liques  et  les  Actes.  Ceci,  en  l’an  des  Martys  1024,  ce  qui  nous  fait  descendre  en  1308 
de  notre  ère.  Mais  Abu  Sa’id  note  que  son  modèle  était  de  1250  (9G6  de  l’ère  des  Mar¬ 
tyrs)  et  se  donnait  comme  une  transcription  soignée  de  deux  mss.  plus  anciens.  Tout 
compte  fait,  le  Br.  M.  Or.  424  se  trouve  en  possession  du  texte  bohaïrique  le  plus 
ancien,  ou  peu  s’en  faut,  des  Épîtres  et  des  Actes  auquel  on  puisse  assigner  une  date. 

Pour  l’Apocalypse,  les  préférences  de  l’éditeur  sont  allées  au  manuscrit  copte-arabe 
Curzon  128  qui  a  au  moins  l’avantage  d’offrir  une  date  certaine.  Il  a  été  écrit  dans 
le  district  de  Kus  en  1037  des  Martyrs,  de  notre  ère  1320.  La  traduction  arabe  se 
rapproche  beaucoup  du  Sahidique.  D’ailleurs,  une  note  en  rouge  apprend  au  lecteur 
que  la  copie  qui  était  sous  les  yeux  du  scribe  avait  été  revue  sur  la  version  de  la 
Haute-Egypte  et  sur  d’autres  textes  coptes  dignes  de  toute  confiance. 

Mais,  si  respectables  que  soient  les  textes  choisis  pour  faire  le  corps  de  la  publi¬ 
cation,  publiés  seuls  ils  arrivent  à  former  tout  au  plus  un  livre  de  Foreign  Bible  So¬ 
ciety.  Tel  est  le  cas  du  Nouveau  Testament  de  Wilkins  (1716)  et  des  Évangiles  de 
Tattam  (1829).  Lagarde,  utilisant  les  travaux  de  Schwartze,  fut  le  premier  à  donner 
des  Actes  et  des  Épîtres  bohairiques  quelque  chose  de  critique.  Encore  son  essai  fut-il 
modeste  :  une  ligne  de  variantes  en  moyenne  à  chaque  page  était  tout  l’apparat  de  son 
édition.  M.  Horner  nous  arrive  avec  trente-quatre  manuscrits!  Non  content  d’en 
donner  les  leçons  particulières,  notre  éditeur  leur  adjoint  les  témoins  étrangers,  grecs, 
latins,  syriaques,  éthiopiens,  etc.,  quand  ils  ont  quelque  rapport  avec  les  versions  cop¬ 
tes.  On  s’imagine  le  travail  exigé  par  une  telle  entreprise  et  aussi  la  reconnaissance 
avec  laquelle  les  exégètes  doivent  accueillir  une  telle  œuvre.  Ceux-ci  ne  peuvent  en 
effet  rester  indifférents  vis-à-vis  de  la  version  bohaïrique  dont  la  valeur  est  incontes¬ 
table  puisqu’elle  représente  un  texte  grec  du  second  siècle  et  qu’elle  a  su  assez  se  ga¬ 
rantir  des  influences  du  dehors.  Négliger  un  témoin  si  précieux  sera  désormais  sans 
excuse.  Il  ne  tient  plus  le  prétexte  de  manquer  d’édition  critique  de  ladite  version 
quand  nous  avons  en  main  non  seulement  les  particularités  des  textes  qui  la  repré¬ 
sentent,  mais  aussi  une  description  minutieuse  des  manuscrits  où  ils  sont  conservés. 

11  n’y  a  pas  que  profit,  il  y  a  encore  agrément  à  feuilleter  avec  l’éditeur  ces 
codices  dans  lesquels  le  copiste  s’est  plu  à  faire  montre  de  son  art,  de  son  acribie,  de 
sa  piété.  Ce  n’est  pas  qu’il  manque  d’humilité.  Humble,  il  l’est  profondément.  Yunas 
prie  son  lecteur  avec  force  metanoia  de  corriger  les  fautes  de  sa  copie  et  de  lui  par¬ 
donner.  Souvenez-vous,  nous  dit  un  second,  du  misérable  pécheur  et  malheureux 
copiste  Ta'amah,  prêtre  de  nom.  Il  n’est  pas  digne,  Seigneur,  écrivent  deux  autres, 
qu’on  rappelle  dans  le  monde  Je  nom  de  tes  serviteurs,  Siméonet  Raphaël.  Fréquem¬ 
ment,  ce  sont  les  accents  d’une  piété  touchante.  A  côté  de  cela,  ce  sont  des  détails 
précis  sur  le  scribe,  sa  famille  et  sa  résidence,  sur  la  nature  et  la  provenance  de  sou- 
modèle,  sur  la  date  de  son  travail.  Les  renseignements  ne  se  bornent  point  là.  Il  y  en 
a  d’historiques,  à  propos  du  lieu  et  des  porteurs  des  Epitres,  par  exemple.  On  nous 
dit  aussi  pourquoi  Luc  n’a  pas  poussé  plus  loin  qu'il  ne  l’a  fait  le  récit  des  Actes  et 
ce  qu’il  arriva  de  S.  Paul  dans  ses  dernières  années.  Quant  à  l'ornementation  des 
pages,  les  notes  de  M.  Horner  en  donnent  une  idée  aussi  précise  que  le  permet  une 
description  verbale. 

Une  traduction  anglaise  accompagne  le  texte  copte.  L’auteur  a  voulu  mettre  à  la 
portée  du  grand  public  la  version  de  la  Basse-Égypte,  et  même  pour  que  son  lecteur 
arrive  à  distinguer  ce  qui  n’est  pas  purement  copte  dans  le  texte  qui  lui  est  inacces¬ 
sible,  il  a  poussé  la  minutie  jusqu’à  mettre  en  italiques  les  mots  de  la  traduction  qui 
répondent  aux  expressions  grecques.  C’est  là  un  dévouement  à  la  cause  du  bohaï- 
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rique  qui  est  sans  exemple.  Si  1  on  n’avait  eu  en  vue  que  les  critiques  et  les  biblistes, 
une  traduction  en  latin  ou  en  grec  eût  été  préférable,  ces  langues  se  prêtant  mieux 
que  nos  langues  modernes  à  rendre  les  nuances  du  copte.  Mais  M.  Horner  ne  compte 
pas  avec  les  difficultés.  Grâce  à  ses  labeurs  et  au  concours  éclairé  de  la  Clarendon 
Press ,  il  vient  d’élever  un  de  ces  monuments  qui  demeurent. 

M.  Seeberg  se  demande  quel  a  été  à  l’origine  le  sens  du  mot  «  Évangile  »  (1). 
La  conclusion  de  son  étude  est  que  *  l’Évangile  du  Christ  est  le  dogme  de  l'Église 
dans  sa  forme  primitive  ».  Ou  voit  par  là  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  simple  question 
d’étymologie  et  que  c’est,  au  fond,  une  manière  comme  une  autre  de  poser  le  pro¬ 
blème  de  «  l’essence  du  Christianisme  ».  Et  comme,  en  bonne  philosophie,  toute  es¬ 
sence  correspond  à  une  délinition,  M.  Seeberg,  qui  n’est  pas  moins  bon  philosophe 
que  M.  Harnack,  recherche,  lui  aussi,  quelle  a  été  la  formule  qui  a  servi  à  la  définir 
dès  les  temps  apostoliques,  en  d’autres  termes,  quel  a  été  le  symbole  ou  le  Credo 
dans  lequel  s’est  résumé  le  dogme  de  l’Église  naissante.  Son  travail  pourrait  s’inti¬ 
tuler  :  L’Évangile  et  le  dogme.  Mais  M.  S.  a  eu  le  bon  esprit  de  s’abstenir  d’un 
titre  aussi  prétentieux.  Aussi  bien  la  brochure  n’a-t-elle  rien  d’un  manifeste,  et  l’on 
n’a  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  longues  enfilades  de  textes  soigneusement  numé¬ 
rotés  pour  voir  que,  s’il  y  a  de  quoi  faire  réfléchir  les  critiques  professionnels,  le, 
grand  public  n’en  sera  pas  ému. 

On  suppose  donc  que  l’Église  chrétienne  a  connu,  dès  les  premiers  jours  de  son 
existence,  une  formule  de  foi,  dont  on  peut  trouver  l’expression  dans  les  écrits  de 
saint  Paul  et  de  saint  Luc  et  qui  embrassait  les  points  suivants  :  Dieu,  créateur  de 
toutes  choses  ;  mission  divine  de  Jésus-Christ,  fils  de  David,  qui  est  mort  pour  nos 
péchés,  a  été  enseveli,  est  ressuscité  le  troisième  jour  et,  après  s’être  montré  aux  apô¬ 
tres,  est  entré  dans  la  gloire  et  s’est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  C  est  bien  la,  en  elïet, 
le  programme  de  la  plus  ancienne  prédication  évangélique,  telle  qu’elle  se  manifeste 
dans  les  premiers  chapitres  du  livre  des  Actes.  Qu’on  la  retrouve  également  dans 
les  Évangiles  de  Marc  et  de  Matthieu,  on  n’a  pas  de  peine  à  le  démontrer.  Mais 
est-ce  à  ce  symbole  que  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  font  allusion  quand 
ils  parlent  de  «  l’Évangile  »  ? 

Que  le  mot  «  Évangile  »  signifie  simplement  «  prédication  »,  comme  le  veut  notre 
auteur,  ou  qu’il  soit  synonyme  de  «  bonne  nouvelle  »,  conformément  à  son  étymo¬ 
logie,  il  reste  toujours  à  déterminer  son  objet  réel.  Selon  Matthieu,  l’objet  de  l’E¬ 
vangile,  c’est  le  Royaume,  et  prêcher  l’Évangile,  c’est  prêcher  l’avènement  du  Royaume. 
Mais,  pour  Marc  comme  pour  saint  Paul,  «  l’Évangile  »  désigne  le  salut  par  le  Christ 
et  la  prédication  évangélique  est  une  invitation  a  adhérer  à  la  révélation  chrétienne. 
M.  S.  tient  cette  seconde  signification  pour  primitive.  Il  suppose  que  Jésus,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  a  ouvert  à  ses  disciples  la  perspective  du  salut  et  les  a  chargés 
d’annoncer  au  monde  l’heureuse  nouvelle.  Il  a  dû  leur  fixer  les  règles  à  suivre  dans 
l’exercice  de  l’apostolat.  Mais  les  disciples  ne  comprirent  pas  d’abord  le  mystère  qui 
leur  était  confié.  La  vue  de  Jésus  ressuscité  fit  tomber  les  écailles  de  leurs  yeux.  Alors 
ils  comprirent  le  sens  des  paroles  que  Jésus  leur  avait  dites  avant  sa  mort  et  1  objet 
de  la  mission  qu’il  leur  avait  confiée  (p.  59).  1  elles  sont  les  circonstances  qui  au¬ 
raient  présidé  à  la  formation  du  programme  évangélique,  du  symbole  des  apôtres. 

Ainsi,  l’Église  aurait  eu,  dès  sa  naissance,  des  dogmes  précis  fixés  dans  des  for¬ 
mules.  A  l’objection  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ordinairement  de  cette  soi  te 

(1)  Das  Evangelium  Christi,  von  I).  Alfred  Seebeik;,  professor  der  Théologie  in  Dorpat;  in-S" 
13!)  pp.  Leipzig,  Deichert,  1903. 
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et  que  les  doctrines  n’arrivent  que  peu  à  peu  à  se  formuler  en  termes  précis,  l'au¬ 
teur  pourrait  répondre  qu’il  s’agit  d’un  enseignement  transcendant  et  que  Jésus, 
qui  a  prédit  à  ses  apôtres  sa  mort  et  sa  résurrection  (p.  134),  a  bien  pu  leur  don¬ 
ner  aussi  les  principes  fondamentaux  de  l’Évangile.  M.  S.  prétend  donner  une 
réponse  plus  topique  en  montrant  que  le  christianisme  fait  suite  au  judaïsme  et  que 
la  formule  de  la  doctrine  chrétienne  requise  pour  l’initiation  baptismale  se  rattache 
à  la  tradition  juive.  II  était  naturel  que  l’admission  des  catéchumènes  se  fît  selon 
les  formes  usitées  pour  l’admission  des  prosélytes,  et  que  le  baptême  chrétien  repro¬ 
duisît  les  rites  principaux  du  baptême  juif.  On  nous  démontre  donc  l’identité  fon¬ 
damentale  de  l’initiation  baptismale  sous  l’ancienne  et  sous  la  nouvelle  Loi  et  que, 
pour  être  initié  au  judaïsme,  il  fallait  être  instruit  au  préalable  sur  les  principaux  ar¬ 
ticles  de  la  foi. 

Il  est  assez  étonnant  que  la  formule  de  foi  dont  M.  S.  croit  avoir  reconstitué 
la  teneur  ne  se  soit  pas  conservée.  Car  il  ne  s’agit  pas  de  savoir  quels  ont  été  les 
points  cardinaux  de  la  prédication  apostolique;  sous  ce  rapport,  la  thèse  de  l’auteur 
n’a  rien  de  nouveau.  Il  fallait  démontrer  que  ces  principes  avaient  été,  dès  l’origine, 
réunis  en  une  formule  que  l'on  désignait  sous  le  nom  d'  «  Evangile  ».  Une  telle 
démonstration  devait  avoir  pour  base  des  témoignages,  qui  font  complètement  défaut. 
Aussi  continuerons-nous  à  croire,  malgré  l’érudition  de  M.  Seeberg,  que,  pourJésus 
et  pour  les  apôtres,  l’Évangile  est  avant  tout,  selon  l’expression  consacrée,  «  l’Evan¬ 
gile  du  royaume  »,  et  que  la  prédication  évangélique  avait  pour  objet  l’avènement 
prochain  du  royaume  de  Dieu.  Cette  prédication  comportait  sans  doute  un  en¬ 
semble  de  vérités  religieuses  et  morales,  un  enseignement  qui,  sans  être  fixé  dans  sa 
forme,  portait  sur  des  points  déterminés.  Mais  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  la  mé¬ 
thode  et  l’objet  de  la  prédication  apostolique. 

Après  avoir  montré  que,  dans  saint  Paul,  le  mot  «  mystère  »  est  synonyme 
d’ «  Evangile  »,  U.  Seeberg  conclut  :  «  Le  mot  mystère  désigne  les  vérités  du  salut, 
en  tant  qu’elles  sont  cachées  depuis  l’éternité  dans  les  desseins  de  Dieu  et  qu’elles  ont 
été  révélées  aux  croyants  par  le  Christ  »  (p.  53).  Ne  serait-il  pas  plus  vrai  de  dire, 
conformément  à  la  première  Épître  de  Pierre,  que  les  vérités  de  la  foi  conservent  et 
préparent  les  chrétiens  «  pour  le  salut  prêt  à  être  révélé  au  moment  suprême  » 
(I  Pet.  i,  5)?  Le  mystère  ne  consiste  pas  dans  ce  que  le  Christ  a  déjà  révélé,  mais 
dans  ce  qu’il  révélera. 

Le  Dr  Furrcr  publie  une  seconde  édition  de  sa  Vie  de  Jésus-Christ  (1).  C’est  un 
recueil  de  leçons  données  durant  l’hiver  de  1899-1900  à  des  auditeurs  de  toutes  con¬ 
ditions  et  de  confessions  religieuses  très  diverses.  L’auteur,  qui  est  pasteur  au  temple 
Saint-Pierre  en  même  temps  que  professeur  à  l’Université  de  Zürich,  a  voulu  surtout 
faire  une  œuvre  historique  qui  pût  aider  la  piété  populaire.  Il  nous  avertit  qu’il  a 
écrit  ces  pages  avec  cœur,  n’étant  point  de  ces  antiquaires  chagrins  et  tatillons  qui 
recherchent  à  la  loupe  toutes  les  libres  de  la  vie  historique  du  Christ  et  négligent  de 
mettre  en  relief  son  action  religieuse  sur  l’humanité.  «  Chacun  se  forme  son  petit 
religion  à  soi  »,  disait  cette  princesse  allemande;  le  christianisme  du  Dr  Furrer  n’a 
rien  de  bien  nouveau  :  c’est  celui  qui  a  cours  dans  le  protestantisme  libéral  de  tous 
pays  et  dont  «  l’Essence  du  christianisme  »  de  Harnack  a  été  la  plus  fidèle  expression. 
On  explique  ainsi  la  formation  du  miracle  de  Pierre  marchant  sur  les  eaux  :  Pierre 
avait  renié  son  .Maître,  la  nuit  de  la  Passion;  puis,  touché  par  le  regard  de  Jésus, 

(l)  Dns  Leben  Jesu  Christi  dargesteltt  von  Dr  Konrad  Firrer.  Zweite  umgearbeitete  Aufl.  Leipzig, 
Hinrischs’sche  Bucliliandlung,  1905;  in-8,  iül  pp. 
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il  se  proclama  à  nouveau  son  disciple-,  le  fait  était  connu,  mais,  en  Orient,  on  dis¬ 
tingue  mal  entre  énergies  matérielles  et  immatérielles  (axiome),  le  récit  historique 
perdit  donc  assez  vite  ses  contours  réels  et  il  se  transforma  en  une  aventure  légen¬ 
daire  où  le  reniement  de  l’apôtre  devint  un  commencement  de  noyade  et  le  regard 
du  Christ  ce  geste  sauveur  du  Maître  étendant  le  bras  pour  soutenir  Pierre!  Et  cepen¬ 
dant  le  livre  du  D1  Furrer  n'a  pas  été  écrit  aux  bords  du  lac  de  Tibériade;  sur  les 
rives  du  lac  de  Zurich,  a-t-on  constaté  d’aussi  étranges  méprises?  A  part  ces  tours 
d’escamotage  exégétique,  le  livre  du  Dr  Furrer  n’offre  guère  d’intérêt  et  il  ne  reste 
plus  à  y  admirer  que  l’ardeur  religieuse  avec  laquelle  on  s'efforce  de  rattacher  en¬ 
core  un  christianisme  branlant  à  un  Christ  atténué. 

U  American  Tract  Society  publie  une  série  de  volumes  in-8  sur  «  l’Enseignement  de 
Jésus  »  1 1)  .  Tous  sont  l’œuvre  «  d’écrivains  et  de  théologiens  éminents  ».  M.  A.  T.  Ro¬ 
bertson,  D.  D.,  donne  «  Dieu  le  Père  ».  Il  serait  injuste  de  s’appesantir  sur  le  genre 
simpliste  et  populaire  d’un  tel  ouvrage,  car  on  nous  avertit  que  l’on  n’a  voulu  faire 
ni  subtile  exégèse  ni  profonde  théologie.  «  Avec  Philippe,  nous  venons  respectueu¬ 
sement  à  Jésus  et  nous  lui  disons  :  Seigneur,  montre-nous  le  Père  et  cela  nous  suffit!  » 
(Préface).  A  cette  prière  d’avant  la  Pentecôte,  on  répond  en  alignant  les  textes 
scripturaires  que  donnent  les  concordances  aux  mots  Père  et  Fils.  Le  travail  de 
l’auteur  a  surtout  consisté  à  les  ranger  sous  différentes  rubriques  qui  forment  autant 
de  titres  de  chapitre  :  Jésus  révélateur  de  Dieu  le  Père,  le  Père  et  le  Fils,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  etc.  Le  quatrième  Evangile  est  mis  à  contribution.  On  rejoint  d’ail¬ 
leurs  les  conclusions  les  plus  orthodoxes  du  protestantisme  le  plus  conservateur  ; 
il  n’y  manque  pas  même  le  coup  de  griffe  obligé  contre  la  tyrannie  de  l’Église  ca¬ 
tholique  (p.  6)  et  le  dithyrambe  de  rigueur  à  la  gloire  de  Luther,  chevalier  de  l’in¬ 
dividualisme  et  vengeur  de  l’intellect  opprimé. 

A  part  ces  légères  infractions  à  la  charité  chrétienne,  le  ton  général  de  l’ouvrage 
est  vraiment  édifiant  et  l’on  ferme  le  livre  en  évoquant  avec  mélancolie  les  temps 
déjà  lointains  où,  dans  le  christianisme  dissident,  tant  d’âmes  simples  recherchaient 
la  simple  vérité  dans  de  simples  petits  livres  accorts  et  diserts,  comme  celui-ci,  avec 
sa  reliure  genre  héraldique  et  son  impression  claire. 

Le  travail  de  M.  Niederhuber  sur  le  Royaume  de  Dieu  chez  saint  Ambroise  (2)  nous 
donne  quelque  idée  du  système  exégétique  de  ce  Pere.  Il  est  remarquable  combien 
il  se  rapproche  de  Philon  en  maint  endroit.  Le  Paradis  du  premier  homme  n’est 
pas  terrestre,  mais  céleste;  c’est  un  lieu  de  suprême  béatitude,  source  de  paix,  de 
repos  et  de  vraie  liberté,  où  la  mort  n’est  pas  naturelle.  La  raison  de  ce  genre  exé¬ 
gétique  qui  laisse  bien  en  arrière  le  sens  littéral  du  récit  biblique  vient  de  l’opposition 
radicale  que  saint  Ambroise  voit  entre  Adam,  homme  céleste,  et  Adam  homme  ter¬ 
restre.  L’homme  céleste,  formé  à  l’image  de  Dieu,  ne  saurait  habiter  un  paradis  ma¬ 
tériel.  Elle  vient  aussi  du  sens  typique  qu’il  s’applique  à  rechercher  dans  le  récit  des 
origines.  Le  Paradis  fertile,  c’est  l’âme  féconde;  Adam,  c’est  la  raison,  Eve,  1  âme 
sensitive;  la  source  du  milieu  est  le  Christ,  fontaine  de  vie  éternelle;  les  quatre  Meu¬ 
ves  sont  les  quatre  vertus  cardinales;  l’arbre  de  vie  est  la  sagesse,  et  ainsi  de  suite. 
Pour  l'évêque  de  Milan,  le  royaume  de  Dieu  tel  que  le  Christ  viendra  le  réinstaller 

(l)  The  Teaching  of  Jésus  concerning  God  the  Falher ,  by  Arcliibald  Robertson  D.  1).  American 
Tract  Society.  New-York,  1904;  in-80  de  is-2  pp. 

(■>)  Die  Lehre  des  hl.  Ambrosius  vom  Reichc  < ailles  nuf  Erden...  von  b1  J.  E.  Nif.derhcbek; 
gr.  8°  de  x-282  p.  ;  Mainz,  Kircldieim  1904  (IV  Band  3  1  lie  fl  von  Forschungen  zur  chmsll.  Lit. 
und  Dogmeng.  von  Ehrliard  u.  Kirsch). 
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sur  la  terre  est  déjà  esquissé  dans  les  premières  pages  de  la  Bible.  La  restauration 
du  royaume  de  Dieu  se  fait  par  la  grâce  de  Jésus,  qui  rend  à  l’homme  la  ressem¬ 
blance  divine  disparue  depuis  le  péché.  Il  y  a  plus  cependant  qu’une  simple  restitution 
de  la  condition  primitive  de  l’humanité;  il  y  a  l’élévation  de  l’homme  à  la  dignité  de 
fils  de  Dieu,  felix  ruina  quæ  reparatur  in  rnelius!  A  propos  de  cette  dernière  excla¬ 
mation,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  le  fameux  «  felix  culpa...  »,  faussement  attribué 
à  saint  Augustin,  n’a  pas  été  introduit  dans  la  liturgie  sous  l’influence  de  saint  Am¬ 
broise.  La  possession  de  la  terre  et  la  consolation  promise  par  le  Sauveur  dans  les 
Béatitudes  ne  sont  autre  chose  que  le  bonheur  du  paradis  primitif  ;  mais  il  est  bien 
préférable  d’être  fils  de  Dieu.  Condition  de  l’homme  racheté  et  en  grâce  avec  son 
Créateur,  le  Royaume  de  Dieu  est  aussi  l’Église  du  Christ,  parce  que  c’est  dans  l’Église 
et  par  l’Eglise  que  l’homme  arrive  à  cette  condition  privilégiée. 

Comme  on  le  voit  par  ces  quelques  notes,  l'étude  de  Niederluiber  ne  manque  pas 
d’intérêt  et  sera  un  bon  appoint  à  la  théologie  positive. 

Ancien  Testament.  —  Le  texte  de  la  Peschittâ  peut  ne  pas  être  de  première 
importance  au  point  de  vue  de  la  critique  textuelle,  il  reste  cependant  toujours  fort 
intéressant  pour  l’exégèse.  Aussi  tout  le  monde  appelle-t-il  de  ses  vœux  une  édition 
critique  de  cette  version.  M.  W.  E.  Barnes  qui  par  sa  publication  du  texte  des 
Chroniques  avait  déjà  apporté  un  précieux  concours  à  cette  œuvre  de  patience  et  de 
savoir,  vient  de  nous  donner  encore  une  édition  du  Psautier  (1),  fruit  de  sept  années 
de  labeur.  C’est  dire  avec  quel  soin  ce  travail  a  été  fait.  Dans  l’introduction  l’auteur 
passe  d’abord  en  revue  les  principaux  manuscrits  dont  il  donne  une  description  et 
une  appréciation  succinctes.  Les  écrivains  ecclésiastiques  et  autres  autorités  re¬ 
latives  au  texte  sont  ensuite  cités  et  analysés  brièvement,  une  liste  des  éditions  an¬ 
térieures  du  Psautier  syriaque  avec  la  note  propre  à  chacune  d’elles  complète  ces 
renseignements  touchant  l’état  actuel  du  texte  et  les  sources  à  employer  pour  arri¬ 
ver  à  une  édition  critique.  M.  B.  n’estime  pas  que  les  documents  actuels  soient  suffi¬ 
sants  pour  établir  avec  certitude  une  histoire  du  Psautier  de  la  Peschittâ.  Il  y  a 
néanmoins  un  premier  fait  apparent,  c’est  que  le  texte  des  Psaumes,  même  celui 
qui  figure  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  n’est  point  homogène.  Il  porte  des  tra¬ 
ces  manifestes  d’une  révision  faite  d’après  les  LXX.  Une  autre  chose  assez  évidente, 
c’est  que  les  manuscrits  que  nous  possédons  appartiennent  à  trois,  sinon  à  quatre  fa¬ 
milles,  dont  les  deux  plus  importantes  et  les  deux  plus  faciles  à  reconnaître,  bien  que 
leurs  limites  soient  encore  assez  mal  définies,  sont  les  familles  nestorienne  et  jaco- 
bite.  Une  liste  d’une  centaine  de  leçons  qualifiées  de  nestoriennes  est  destinée  à  mon¬ 
trer  quelles  sont  d’après  l’auteur  les  particularités  de  cette  famille.  Le  troisième 
groupe  dit  melchite  est  moins  caractéristique  que  les  précédents.  Quant  au  qua¬ 
trième,  dans  lequel  on  rangerait  les  manuscrits  qui  se  rapprochent  le  plus  du  TM, 
et  qu’on  pourrait  appeler  pour  cela  hébraïque,  il  est  encore  fort  douteux.  Les  prin¬ 
cipes  sur  lesquels  doit  être  basée  une  édition  critique  du  Psautier  syriaque  peuvent 
se  résumer  ainsi.  L’accord  du  texte  syriaque  avec  le  TM  n’est  pas  une  preuve  contre 
l’authenticité  d’une  leçon,  à  moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une  variante  propre  au  codex 
F  (2).  Au  contraire,  l’accord  avec  les  LXX  doit  être  considéré,  en  règle  générale, 


(1) Tuf.  Pesiiitta  I'salter  accorcling  lo  t/ie  West  syrian  text  eilited  with  an  apparatus  cri  tiens, 
by  William  Emery  Baknf.s,  D.  D.  ;  in-4°  de  lxi-227  pp.,  at  the  Universitv  Press,  190*. 

(2)  F.  Manuscrit  de  Florence  (isibl.  Laurent.)  ixe  s.  caractérisé  par  ses  leçons  bébraïsantes, 
coïncide  avec  TM  dans  des  passages  où  tous  les  autres  manuscrits  de  la  Peschittâ  ollrent  des  di¬ 
vergences  frappantes. 
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comme  défavorable  à  l'originalité  du  texte.  Toute  variante  qui  ligure  mot  pour  mot 
dans  la  version  syro-hexaplaire  sera  fortement  sujette  à  caution.  Une  leçon  soute¬ 
nue  parle  groupe  nestorien  KLNOX  et  appuyée  par  un  ou  plusieurs  des  plus  anciens 
manuscrits  jacobites  devra  être  communément  acceptée,  à  moins  qu’on  ne  la  retrouve 
identique  dans  la  Syro-LIexaplaire.  D’une  manière  générale  on  regardera  comme 
douteuse  la  leçon  qui  concorde  avec  le  Nouveau  Testament.  M.  B.  dans  son  tra¬ 
vail  s’est  inspiré  de  ces  principes  que  nous  n’avons  pas  à  discuter  ici.  11  n  a  point  en¬ 
trepris  cependant  une  collation  complète  de  tous  les  manuscrits;  il  s  est  contenté  de 
faire  un  choix  parmi  les  meilleurs  et  parmi  les  représentants  les  plus  caractéristiques 
de  chaque  groupe.  Les  variantes  les  plus  importantes  de  ces  manuscrits  et  quelques 
autres  encore  sont  citées  en  note.  Le  texte  imprimé  est  celui  du  Psalterium  Tetra- 
ijlottum  de  Nestle,  c’est-à-dire  celui  du  codex  Ambrosianus  (A).  La  nouvelle  édition 
offre  cependant  d’assez  nombreuses  corrections  tirées  des  plus  anciens  manuscrits 
occidentaux.  Comme  c’est  ce  texte  occidental  que  l’auteur  avait  pour  but  de  retrou¬ 
ver,  il  ne  s’est  pas  cru  obligé  de  reproduire  intégralement  un  manuscrit,  supérieur 
dans  l’ensemble  à  tous  les  autres,  mais  renfermant  bien  lui  aussi  quelques  imperfec¬ 
tions.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  présent  ouvrage  ne  reçoive  un  accueil  favorable  du 
public  qui  se  consacre  à  l’étude  de  l’Écriture  Sainte  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
qu’un  nouveau  livre  de  la  Peschittâ  puisse  bientôt  être  édité  avec  le  même  soin. 

Le  P.  Zapletal  publie  le  texte  hébreu  de  l'Ecclésiaste,  avec  une  traduction  et  un 
commentaire  (1).  L’introduction  comprend  les  points  suivants  :  1.  Le  nom  du  livre;  2.  Le 
contenu  du  livre;  3'.  La  composition  du  livre  par  rapport  à  son  contenu;  4.  Le  livre 
est  un  tout  qui  se  tient,  de  cette  sorte  qu’il  reflète  différentes  vues  de  l’Ancien  Testa¬ 
ment  sans  se  résoudre  dans  une  unité;  5.  La  composition  du  livre  par  rapport  au 
mètre;  G.  Les  prétendues  influences  de  la  philosophie  grecque  dans  le  livre  de 
Qohelet;  7.  L’auteur  du  livre;  8.  L’auteur  de  l’épilogue;  9.  La  foi  de  Qohelet  à 
l’immortalité;  10.  Les  prétendues  erreurs  de  Qohelet  ;  11.  La  canonicité  du  livre  de 
Qohelet. 

L’auteur  tient  que  le  livre  est  écrit  en  vers  de  différentes  mesures,  quoique,  ordi¬ 
nairement,  chaque  réflexion  soit  construite  sur  un  seul  schéma.  Deux  stiques  s’unis¬ 
sent  pour  former  un  distique.  Les  tristiques  sont  rares.  Les  distiques  ont  quatre  ou 
cinq  ou  six  syllabes  accentuées  arsis).  Le  P.  Zapletal  n’appartient  à  aucune  école  de 
métrique;  il  déclare  même  n’avoir  pas  encore  achevé  ses  études  sur  ce  point.  Pour 
lui  la  syllabe  accentuée  d’une  façon  normale  porte  aussi  l’accent  poétique  (Hebung), 
tandis  que  sur  les  syllabes  non  accentuées  la  voix  s’abaisse  (. Senkungen ).  Les  parti¬ 
cules  et  les  mots  unis  à  ceux  qui  suivent  n’ont  pas  l’accent  :  on  est  donc  autorisé  a 
n’admettre  qu’un  seul  accent  pour  Michput  wasédéq  (v,  7).  Mais  le  contraiie  a  lieu 
aussi;  même  malgré  le  Macjqrph  le  premier  mot  peut  avoir  1  accent  poétique.  Entie 
deux  élévations  doit  naturellement  se  trouver  un  abaissement.  S’il  ne  se  rencontre 
pas  de  syllabe  pour  le  représenter,  la  première  syllabe  vaudra  à  la  fois  comme  arsis 
et  comme  thesis,  alors  par  exemple  'ën  vaudra  'ëm.  Avec  ces  quelques  règles  assez 
élastiques  et  en  supprimant  ou  ajoutant  eà  et  là  quelques  mots,  on  a  un  Ecclésiaste 
en  vers. 

L’unité  littéraire  du  livre  a  souvent  été  mise  en  doute;  Siegfried  en  particulier  a 
énuméré  les  prétendues  contradictions  doctrinales  qui  l’ont  conduit  à  admettie  plu- 

(l,  Das  Buch  Kohelel,  kritiscli  und  metrisch  untersueht  übersetzt  und  erkbirt  von  Vincenz 
Zapletal,  O.  P.;  grand  in-8"  de  x-243  pp.  Freiburg  (Sch^eiz),  1903;  fait  partie  des  Collectanea  Frt- 
burgensia ,  publiés  par  l’Université. 
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sieurs  auteurs.  Le  P.  Zapletal  pense  que  ces  contradictions  se  résolvent  aisément  si 
l’on  considère  que  les  pensées  de  l’Ecclésiaste  sont  comme  les  dillérents  aspects  d’un 
triple  thème,  Dieu,  le  Cliéol,  et  la  récompense  de  l’homme  par  Dieu.  L’auteur  croyait 
à  l’immortalité  de  l’âme,  mais  il  partageait  encore  les  anciennes  croyances  qui  repré¬ 
sentaient  le  Chéol  comme  un  lieu  également  triste  pour  tous.  De  son  temps,  au  troi¬ 
sième  siècle  avant  J.-C.,  de  nouvelles  idées  s’étaient  fait  jour,  soit  qu’on  s’attachât  à 
la  résurrection  des  corps,  soit  qu'on  insistât  sur  la  récompense  décernée  aux  âmes 
des  justes  (Sagesse).  L’Ecclésiaste  n’ose  pas  adhérer  à  ces  doctrines.  C’est  la  solution 
qu’avait  proposée  le  P.  Condamin  (Rpv.  bibl.  1899,  p.  497  ss.)  à  la  célèbre  difficulté  : 
«  qui  sait  si  l’esprit  des  fils  des  hommes  monte  en  haut?  »  (ni,  21).  Mais  si  le  Qohelet  ne 
tient  pas  les  spéculations  modernes  pour  assez  sûres,  ce  n’est  pas  qu’il  soit  déterminé 
par  l’influence  de  la  philosophie  grecque,  puisque  Ja  théorie  qu’il  leur  préfère  est 
l’ancien  thème  de  la  rétribution  en  cette  vie.  Tous  les  passages  qu’on  a  allégués  pour 
prouver  la  dépendance  du  penseur  hébreu  vis-à-vis  d’Héradite,  d’Aristote,  des  Stoï¬ 
ciens  et  des  Epicuriens  sont  passés  en  revue  et  on  aboutit  à  un  non  liquet.  On  ne  peut 
cependant  s’empêcher  de  penser  que  si  Qohelet  ne  dépend  de  personne,  il  dépend  un 
peu  de  tout  le  monde,  car  il  est  difficile  de  nier  que  c’est  le  mouvement  de  la  pensée 
grecque  qui  a  donné  le  branle  à  ses  propres  réflexions.  Malgré  cela  il  n’est  tombé 
dans  aucune  des  erreurs  qu'on  lui  a  prêtées,  pessimisme,  déterminisme,  matérialisme, 
scepticisme  ou  épicuréisme.  Le  texte  hébreu  vocalisé  est  reproduit  avec  l’indication  des 
mots  ajoutés  ou  retranchés;  la  traduction  ne  comprend  que  ce  qui  est  regardé  comme 
primitif.  Le  commentaire  contient  de  nombreuses  allusions  à  la  littérature  classique. 
On  peut  affirmer  que  l’exégèse  catholique  n’avait  rien  produit  d’aussi  étudié  sur  ce 
livre  mystérieux,  douloureux  aveu  d’un  grand  esprit  qui  reconnaît  sou  impuissance  à 
sonder  le  mystère  de  la  vie,  et  qui,  les  ailes  brisées,  se  contente  de  la  sagesse  de  tout 
le  monde,  assez  haute  puisqu’elle  a  en  vue  Dieu. 

Dans  la  collection  The  century  Bible  éditée  sous  la  direction  de  M.  W.  F.  Adeney, 
le  livre  de  Job  est  traité  par  M.  A.  S.  Peake(l).  L’auteur  s’excuse  presque  de  donner, 
après  tant  d’autres,  un  nouveau  commentaire  de  Job:  son  principal  souci  a  été 
d’utiliser  les  plus  récents  travaux  et  il  se  déclare  surtout  redevable  a  Duhm  et  à  Kue- 
nen.  Au  sujet  du  commentaire  de  Duhm  :  «  11  est  parmi  les  commentaires  les  plus 
suggestifs  et  les  plus  originaux  qui  aient  jamais  été  publiés  »  (p.  49).  Le  problème  du 
livre  de  Job  est  celui  de  la  souffrance,  du  lien  qui  rattache  le  malheur  à  l’ordre 
moral.  M.  Peake  a  déjà,  dans  une  série  de  conférences  (cf.  HB.  1905,  p.  300),  étudié 
ce  problème  dans  la  littérature  de  l’Ancien  Testament.  Il  renvoie  à  la  publication 
de  ces  conférences  pour  la  localisation  de  Job  dans  le  mouvement  littéraire  d’Israël. 
L’opinion  de  l’auteur  est  que  l’époque  de  la  composition  ne  peut  être  antérieure 
à  400,  mais  n’est  pas  de  beaucoup  postérieure.  A  propos  de  la  thèse  qui  voudrait 
faire  de  l’auteur  de  Job  un  contemporain  de  celui  qui  produisit  les  strophes  sur  le 
serviteur  de  Iahweh  dans  Isaïe,  on  nous  dit  que  «  le  serviteur  doit  être  identifié  avec 
l’Israël  historique  qui  était  mort  dans  l’exil  et  devait  être  rendu  à  la  vie  par  le  retour 
de  la  captivité  et  sa  réinstallation  en  son  ancien  foyer  »  (p.  38)  :  c’est  plus  que  pro¬ 
blématique  et  il  ne  faudrait  pas  se  servir  d’une  identification  aussi  contestable  comme 
base  d’une  discussion  littéraire.  Au  sujet  de  l’historicité  :  «  il  est  clair  que  le  livre 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  historique  »  (p.  4  .  Sur  la  structure  générale  du 
livre,  M.  Peake  s’en  tient  aux  conclusions  de  la  plupart  des  critiques.  Les  paroles 

(l)  Job ,  Introduction ,  revised  version  and  index,  edited  by  A.  s.  Peake.  m.  A.  Edinburg.  T.  C. 
et  E.  C.  Jack,  1905;  vu- 355  pp.  in-12. 
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d’Elihou  ont  été  intercalées  après  coup.  Le  prologue  et  l’épilogue  appartenaient 
peut-être  à  un  ouvrage  antérieur  et  auraient  été  ajoutés  par  1  auteur  en  tete  et  eu 
queue  de  son  travail.  Les  sections  sur  Béhémoth  et  Léviathan  (xl,  15  ss.  et  xli)  sont 
aussi’des  additions  postérieures.  Finalement  le  poème  sur  la  sagesse  (xxvni)  a  trouvé 
place  plus  ou  moins  artificiellement  dans  le  reste  de  1  ouvrage.  M.  Peake  expose, 
mais  pour  l’attaquer,  l’opinion  soutenue  par  M.  Van  Tloonacker  dans  II L> .  1903,  p.  161 
ss.  Partout  une.  large  part  est  faite  à  la  critique  et  ceci  étonne  agréablement  dans  un 
ouvrage  destiné  à  la  vulgarisation.  Le  texte  donné  est  celui  de  la  Revised  Version , 
mais  les  notes  rectifient  les  mauvaises  traductions  en  indiquant  le  sens  littcial  de 
l’hébreu.  Outre  les  commentaires,  l’auteur  met  surtout  à  profit  pour  les  données 
géographiques  ou  historiques  les  dictionnaires  de  Ilastings  et  de  Cheyne.  Il  recon¬ 
naît”  après  Gunkel  et  Zimmern,  les  traces  de  l’influence  babylonienne,  en  particulier 
sur  la  conception  de  la  lutte  entre  Iahweh  et  le  monstre  Rahab  ou  Léviathan.  Peu 
de  suggestions  nouvelles,  mais  un  accueil  sympathique  aux  résultats  de  la  critique 
et  de  la  science  historique.  Mettre  ces  résultats  a  la  portée  de  chacun  sous  un 
format  élégant  et  commode,  en  se  montrant  réservé  vis-à-vis  des  hypothèses  aven¬ 
tureuses  et  judicieux  dans  la  confrontation  des  théories,  n  est-ce  pas  faire  une  œuvre 
utile  que  l’on  aurait  mauvaise  grâce  à  déprécier? 

Le  R.  P.  Elred  Laur,  Ord.  Cist. ,  a  eu  l’heureuse  idée  de  prendre  pour  thème  de 
sa  première  publication  biblique  les  noms  des  Prophètes  dans  l'A.  T.  (1).  L  enquête 
porte  sur  l’étymologie  et  sur  l’usage.  Elle  est  poursuivie  avec  méthode  et  clarté.  L’au¬ 
teur  avait  surtout  pour  but  de  montrer  que  les  prophètes  de  l’A.  T.  ne  sont  pas 
simplement  les  agents  naturels  d'un  progrès  religieux  par  la  raison  ou  le  sentiment, 
mais  les  instruments  de  Dieu.  On  les  représente  toujours  comme  recevant  sa  lu¬ 
mière  et  la  transmettant  au  peuple.  Ils  sont  actionnés  par  Dieu  et  agissent  poui  lui, 
et  cependant  cette  action  surnaturelle  n’a  rien  de  désordonné.  La  variété  même  des 
noms  qu’ils  portent  et  de  l’influence  qu’ils  exercent  n’en  fait  pas  une  apparition  spé¬ 
ciale,  à  une  époque  donnée.  Ils  se  rattachent  à  Moïse  et  culminent  en  Jésus-Christ. 
De  ce  qu’on  nomme  ordinairement  les  prophéties,  c’est-à-dire  1  annonce  des  événe¬ 
ments  à  venir,  il  n’est  point  ici  question.  L’auteur  a  passé  un  peu  légèrement  sur  le 
concept  du  Maleak  de  lahvé  (2).  Il  polémise  surtout  contre  MM.  Stade  et  Schwally, 
se  rapprochant  au  contraire  de  MM.  Kittel,  Kœnig,  Giesebrecht.  S  il  a  cité  très  peu 
de  catholiques  modernes,  c’est,  dit-il,  à  cause  de  la  nature  de  sou  travail,  voulant 
sans  doute  indiquer  par  là  que  le  champ  n’avait  pas  été  défriché  par  d  autres,  car 
il  fait  appel  volontiers  à  saint  Thomas  pour  fixer  la  nature  du  don  prophétique. 

M.  le  Dr.  IL  Gressmann,  estimant  qu’  «  Israël  n’a  jamais  été  un  maître  ès  arts  », 
a  recherché  l’origine  de  la  musique,  dont  le  rôle  est  si  large  dans  l’Ancien  Testa¬ 
ment  (3).  Il  la  croit  aussi  vieille  que  l’humanité.  D’abord  toute  profane  et  pastorale, 
elle  aurait  été  de  bonne  heure  usitée  dans  les  cérémonies  religieuses  ou  les  opérations 
magiques;  au  lieu  de  traduire,  comme  au  début,  joies  et  douleurs,  sa  fonction  deve¬ 
nait  de  provoquer  l’attention  de  la  divinité  ou  d’exprimer  le  respect  dû  à  sa  présence, 
de  conjurer  les  mauvais  esprits,  de  causer  certains  phénomènes  par  le  principe  de 
la  magie  imitative.  Monopolisée  par  une  catégorie  d’individus  dès  le  temps  ou  elle 
était  profane,  la  musique  mise  au  service  de  la  religion  devint  un  privilège  lévitique, 


(1)  Die  Prophelennamen  des  Allen  Testaments  ;  8n  de  vi-U>4  pp.  Fribourg  (Suisse),  B.  veith,  190.1. 

(2)  Page  91,  dans  la  citation,  ligne  4,  lire  Isaïe  et  non  Jer.  ,  . 

(3)  Musik  und  Musikinstrumente  in  A.  T.,  dans  les  Religionsgeschichlliche  ersuche  und 
Vorarbeiten  de  Dietericb  et  Wünsch,  U,  1.  in-8°  de  3-2  p.  ;  Giessen,  llicker,  1903. 
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en  même  temps  qu'elle  perdait  tout  caractère  primordial  pour  n’ètre  plus  qu’un  élé¬ 
ment  esthétique  dans  les  solennités  du  culte,  un  excitant  ou  un  calmant  banal  selon 
la  disposition  des  organismes,  au  lieu  du  puissant  moyen  d’extase  ou  de  conjuration 
qu’elle  était  jadis  en  magie.  Suit  l’examen  des  instruments  de  musique  de  la  Bible. 
Les  données  fort  insuffisantes  enseignent  tout  au  plus,  grâce  à  l'investigation  étymo¬ 
logique  très  pénétrante  de  M.  G.,  de  quelle  matière  était  fait  chaque  instrument  : 
tout  le  reste,  origine,  forme,  jeu,  échappe. 

Eu  insistant  sur  ce  que  l’étude  de  Gressmann  a  de  suggestif,  dans  la  dernière  partie 
surtout,  et  sur  l'heureuse  idée  de  présenter  aux  exégètes  ainsi  condensées  toutes  ces 
données  techniques,  il  convient  de  mettre  en  garde  contre  mainte  assertion  tendan¬ 
cieuse  et  nombre  de  détails  sujets  à  caution  :  interprétation  apparemment  inexact 
du  récit  de  la  Genèse  sur  les  origines  de  la  civilisation  (p.  2  ss.)  ;  relation  mal  définie 
entre  religion  et  magie  quand  on  semble  attribuer  à  celle-ci  l’antériorité  sur  celle-là 
(p.  5);  origine  du  temple  conçu  comme  une  cachette  où  sera  enfouie  la  divinité  dont 
on  ne  peut  supporter  l’éclat  (p.  11,  note  1);  exégèse  douteuse,  en  tout  cas  peu  con¬ 
vaincante,  de  passages  fameux  :  les  trompettes  de  Jéricho  (p.  7  ss.)  qui  seraient  une 
survivance,  défigurée  dans  le  texte  actuel,  d’un  rite  magique  usité  chez  les  sauvages 
en  cas  de  tremblement  de  terre;  David  faisant  de  la  musique  à  Saiil  non  pour  lui 
calmer  les  nerfs,  mais  pour  achever  de  le  mettre  hors  de  lui  et  provoquer  homéopa¬ 
thiquement  sa  guérison  en  précipitant  le  paroxysme  de  la  crise  (p.  17  ss.).  Ailleurs 
on  demeurera  sceptique  devant  une  philologie  qui  fait  d’Aaron  la  personnification 
de  l’arche  (p.  3),  qui  donne  à  Ni:  le  sens  de  musizieren  (p.  14)  et  à  celui  de 
relever  la  tête  pour  mieux  rythmer  l’élévation  du  chant  (p.  15). 

La  Revue  biblique  (octobre  1899)  appréciait  ainsi  un  petit  ouvrage  de  M.  Erants 
Buhl  intitulé  :  Die  socialen  Verhciltnisse  der  Israeliten  :  «  Ce  travail  de  M.  Buhl  mérite 
les  plus  grands  éloges  et  nous  souhaitons  qu’il  soit  bientôt  entre  les  mains  de  qui 
conque  s’intéresse  à  l’Ancien  Testament.  »  M.  B.  de  Cintré  a  eu  l'excellente  idée  de 
traduire  ces  pages  (1)  ;  mais  il  ne  s’est  pascontenté  de  rendre  en  français  le  texte  de  1899 
pris  tel  quel;  il  l’a  d’abord  mis  au  courant,  corrigé,  complété  au  moyen  de  notes 
manuscrites  communiquées  par  l’auteur,  en  particulier  sur  les  rapports  du  Code  de 
Hammourabi  avec  la  Loi  mosaïque.  Il  a  donc  parfaitement  raison  de  dire  que  cette 
traduction  représente  eu  réalité  une  nouvelle  édition  «  revue,  corrigée  et  considéra¬ 
blement  augmentée  ».  Ce  n’est  pas  tout  :  M.  de  Cintré  a  su  transformer  cette  série 
d’esquisses  en  un  véritable  manuel  très  pratique  et  très  commodément  maniable,  en 
ajoutant  des  notes,  tables,  index  bibliographique  et  index  des  textes  bibliques.  La 
traduction  est  soignée,  mais  çà  et  là  un  peu  trop  coupée  en  alinéas  malgré  la  suite  du 
sens,  en  sorte  que  le  souci  excessif  d’être  clair  a  nui  parfois  à  la  clarté.  Ees  notes 
sont,  en  général,  brèves,  substantielles,  fournissant  d’utiles  indications;  il  eut  été 
bon  de  donner  quelques  renseignements  de  plus  sur  le  Code  de  Hammourabi,  déjà 
bien  célèbre,  mais  pas  également  connu  de  tout  le  monde. 

M.  Faulhaber  travaille,  comme  il  dit,  «  dans  la  forêt  des  manuscrits  de  Chaînes». 
Travail  ingrat,  s'il  en  fut,  mais  qui  peut  être  fort  utile,  surtout  quand  il  est  fait  avec 
l’érudition  et  le  soin  minutieux  qui  paraissent  dans  le  cas.  L’auteur  s’occupe,  dans  le 
quatrième  cahier  des  Etudes  théologiques  de  la  Leo-Geseltschaft  (2),  des  Chaînes  du 

(1)  Sous  ce  ti  Ire  :  La  Société  israélile  d’après  l'Ancien  Testament ,  traduite!  adapte  de  l’allemand 
par  Bertrand  df.  CixmÉ;  in-12,  xvi-221  pp.  Paris,  Lethielleux. 

(2)  Hohelied-Proverbicn-unti  und  Precliger-Catencii .  tntersucht  von  Dr.  Michael  Faulhaber;  8° 
x\-l7i;  pp.  Wien,  Mayer,  Iü02. 
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Cantique  des  Cantiques,  des  Proverbes  et  de  l’Ecclésiasle.  Après  avoir  ramené  à 
des  types  généraux  les  divers  manuscrits,  il  en  donne  une  description  complète, 
les  compare  et  termine  par  des  graphiques  qui  permettent  de  se  rendre  compte 
d'un  seul  coup  d’œil  des  rapports  qu’ont  entre  eux  les  divers  types.  Comme  pour 
nous  reposer  de  ces  pages  hérissées  de  chiffres,  d’énumérations,  de  bouts  de 
phrases  et  d’arbres  généalogiques,  M.  Faulhaber  indique  de  quelle  utilité  sont  les 
manuscrits  ainsi  étudiés  pour  la  critique  textuelle  des  œuvres  exégétiques  des  Pères. 
Le  commentaire  de  Nil,  par  exemple,  sur  le  Cantique,  celui  de  Michel  Psellos  sur 
le  meme  livre,  auront  beaucoup  sinon  tout  à  gagner  à  cette  étude.  Les  Chaînes 
comblent  aussi  des  lacunes,  et  en  cela  il  est  inutile  de  faire  ressortir  leur  impor¬ 
tance.  Ce  que  nous  avons  encore  de  l’exégèse  des  Pères  sur  les  Proverbes  ne  nous 
est  parvenu  à  peu  près  que  par  cette  voie.  Sans  les  Chaînes,  nous  devrions  nous 
contenter  pour  l’Ecclésiaste  des  courtes  paraphrases  éditées  sous  le  nom  de  Grégoire 
de  Néocésarée,  des  homélies  de  Grégoire  de  Nysse,  des  extraits  de  Grégoire  d’A- 
grigente  et  du  commentaire  d’OIympiodore,  mais  nous  regretterions  la  perte  d’exé¬ 
gèses  telles  que  celles  d’un  Origène,  d’un  Didyme  ou  d’un  Nil.  Le  petit  livre  de 
\L  Faulhaber  sera  un  guide  précieux  pour  arriver  à  ces  documents,  à  l’heure  où  l’on 
voudra  les  mettre  en  œuvre. 

Peuples  voisins.  —  Très  bien  lancée,  la  nouvelle  publication  qu'entreprennent 
quelques  professeurs  de  l’université  de  Leipzig  (1).  Le  nom  d’études  sémitiques  sous 
lequel  elle  se  présente  au  public  n’est  pas  exclusif.  Les  domaines  voisins,  Sumérien, 
Élamite,  Turc,  etc...  pourront  aussi  être  explorés.  Déjà  cinq  fascicules  ont  paru  et 
ils  permettent  de  présager  un  favorable  avenir  pour  la  collection.  Le  premier  de  ces 
fascicules  est  une  dissertation  de  M.  G.  Hunger  sur  la  lécanomancie  chez  les  Babylo¬ 
niens  (2).  Deux  textes  publiés  dans  les  Cuneiform  Teæts  from  Babylonian  Tablets, 
de...  in  the  British  Muséum,  V,  4-7  et  111,2-4,  sont  l’occasion  de  cette  étude.  Un 
premier  paragraphe  est  consacré  aux  témoignages  concernant  la  lécanomancie,  hors 
de  la  littérature  cunéiforme.  Strabon  connaît  chez  les  Perses  -/. at  lit  oî  Xsydjxsvoi 
Xs/.avopsLisiçxa't  uopopdtvtetç  (XVI,  n,  39);  les  Perses  tenaient  sans  doute  cet  usage  des 
Assyriens.  Un  passage  de  Damascius,  cité  par  Photius  dans  sa  Bibliotheca,  semble 
également  faire  allusion  à  la  divination  au  moyen  de  coupes  ou  de  vases;  un  texte 
de  Psellos  (De  op eratione  daemonum)  nomme  laXs/avopaviala.  Tout  le  monde  connaît 
la  coupe  de  Joseph  que  l’on  croyait  destinée  à  faire  de  la  divination  (Gen.  xliv,  5. 
15).  Les  textes  cunéiformes  donnent  des  indications  sur  la  divination  au  moyen  de 
récipients,  mais  ce  qui  caractérise  les  deux  morceaux  que  l’auteur  se  propose  d  étu¬ 
dier,  c’est  que  le  facteur  choisi  pour  déterminer  l’avenir  est  l’huile.  Par  des  considé¬ 
rations  de  graphie  et  de  phonétique,  ces  textes  sont  datés  du  temps  de  la  dynastie  de 
Hammourabi.  En  quoi  consistait  donc  la  cérémonie  divinatoire?  Un  personnage  prin¬ 
cipal,  le  bârù,  connu  déjà  par  les  Ritualtafeln  de  Zimmern,  se  tient  debout  près  de 
la  coupe,  le  visage  tourné  vers  l’est.  Près  de  lui  se  tient  le  bel  samni ,  c’est-à-dire  le 
«  possesseur  de  l’huile  ».  C’est  celui  qui  a  demandé  la  consultation  et  qui  doit  par 
conséquent  faire  les  frais  du  liquide  employé.  La  coupe  contient  de  l’eau.  C’est  au  bârù 
qu’il  revient  de  verser  l’huile  sur  l’eau.  Les  évolutions  de  l’huile  sont  méthodique¬ 
ment  cataloguées  et,  suivant  l’occurrence,  le  présage  est  heureux  ou  malheureux. 

1)  Leipziger  semitistische  Studien,  herausgegeben  von  A.  Kiscueii  und  H.  Zimhkiin,  Leipzig,  ilin- 
richs,  1003  ss.  ....  ,  „ 

(-2)  Hecherwahrsagung  bei  den  Babyloniern  narh  zwi  Keils:hrifUexten  aus  air  [Iammurabi- 
Zeit ,  von  Johannes  Hingf.ii,  cand.  theol.  und  U>\  plul.;  in-8,  so  pp. 
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Prévoir  le  plus  grand  nombre  possible  d’hypothèses  et  déterminer,  dans  chaque  cas. 
l’événement  annoncé,  tel  est  le  but  que  se  proposent  les  deux  textes  étudiés  par 
l’auteur.  La  formule  est  invariable  :  si  tel  phénomène  se  produit,  telle  affaire  arri¬ 
vera  :  «  Si  l’huile  atteint  le  côté  droit  de  la  coupe,  le  malade  guérira  (m.  à  m. 
«  vivra  »,  ibalut).  —  Si  l’huile  atteint  le  côté  gauche  de  la  coupe,  le  malade  gué¬ 
rira  »  (texte  A,  1.  20.  21).  Il  y  a  des  cas  où  une  double  question  est  prévue  :  «  Si 
l’huile  va  du  côté  de  l’est,  et  touche  le  bord  du  verre  (?),  pour  le  (cas  du)  malade  : 
il  guérira  :  pour  (le  cas  d’Hine  campagne  :  je  tuerai  l’ennemi  »  (texte  A,  1.  27).  Il 
reste  encore  des  passages  obscurs  :  tous  les  textes  religieux  ou  magiques  présentent 
leur  contingent  de  mots  dont  la  signilication  est  difficile  à  préciser.  Ce  sont  les  termes 
techniques  dont  la  portée  nous  échappe.  Dans  une  série  de  remarques,  l’auteur  s’at¬ 
tache  à  éclairer  les  obscurités.  Il  le  fait  avec  beaucoup  de  compétence,  recourant  de 
temps  à  autre  aux  données  linguistiques  fournies  par  le  code  de  Hammourabi.  En 
résumé,  excellente  monographie,  qui  peut  fournir  plus  d’un  secours  à  ceux  qui  s’oc¬ 
cuperont  spécialement  des  textes  magiques  de  Chaldée. 

C’est  encore  de  textes  babyloniens  que  traite  le  deuxième  fascicule,  rédigé  par 
M.  Samuel  Daiches  (1).  Une  série  de  contrats,  datant  de  la  dynastie  Hammoura- 
bienne  et  publiés  aussi  dans  les  CuneiForm  Texls  du  British  Muséum,  sont  successi¬ 
vement  transcrits,  traduits  et  commentés.  L’ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 
contrats  relatifs  à  des  achats  de  biens-fonds  et  contrats  relatifs  à  des  achats  d'es¬ 
claves.  Depuis  la  découverte  du  code  de  Hammourabi,  un  intérêt  nouveau  s’attache 
à  ces  pièces  juridiques.  Il  est  curieux,  en  effet,  de  voir  se  réaliser  dans  les  relations 
privées  de  citoyen  à  citoyen  les  dispositions  formulées  par  le  grand  monarque  mais 
dont  la  teneur  était  déjà  pratiquée  avant  lui.  L’auteur  tire  grand  profit  du  travail  de 
Meissner  intitulé  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatreckl.  Nous  signalerons  l’heu¬ 
reuse  interprétation  qui  est  proposée  à  la  p.  21  pour  la  formule  Uà-SA-DU  si  fré¬ 
quente  dans  le  droit  néo-babylonien  :  U§-SA  =  «  auprès  de  »,  DU  =  «  se  te- 
naot  »,  d’où  la  locution  totale  «  contigu  à  ».  Au  numéro  I,  1.  10,  c'est  Ku-us-ta-ra- 
a-tim  et  non  liu-us-sa-ra-a-tim  qu’il  faut  lire  comme  nom  du  terrain  (cf.  le  signe  de 
ta  de  la  1.  4).  On  a  ainsi  le  pluriel  de  liustaru  ( Kultaru )  «  tente  »  (cl.  Delitzsch, 
1HW.,  p.  360,  A).  La  ligne  signifierait  «dans  les  tentes  »,  c’est-à-dire  dans  l’en 
droit  qui  avoisine  la  ville  et  où  campent  les  nomades.  L’auteur  s’est  dispensé  d’une 
étude  spéciale  sur  les  noms  propres.  Ce  travail  a  été  entrepris  par  Ranke  dans  sa 
dissertation  sur  «  les  noms  de  personnes  dans  les  actes  de  la  dy  nastie  de  Hammou¬ 
rabi  ».  A  noter  cependant  à  propos  de  Ia-pi(wi)-um  une  digression  sur  ce  que  l’au¬ 
teur  appelle  la  théorie  de  Ia-\vi  =  mn\  Ce  la-wi-um  ne  peut  représenter  un  nom 
divin  :  il  serait  étrange  de  le  trouver  à  l’état  isolé  pour  signifier  un  nom  de  personne, 
et  au  moins  devrait-il  posséder  le  déterminatif  AN  ;  en  outre,  les  noms  propres  cana¬ 
néens  employés  dans  ces  contrats  ont  toujours  un  second  membre  accolé  à  la  divi¬ 
nité  (p.  14).  Mais  peut-être  l’auteur  va-t-il  trop  loin  en  refusant  de  voir  une  divinité 
dans  le  premier  élément  d’un  autre  nom  propre  Ia-wi-ilu.  Aux  exemples  apportés  en 
parallèles  à  Su-mu-la-ilu,  il  faudrait  ajouter  quelques  noms  de  l’obélisque  de  Manis- 
tousou  :  Su-mu  E-a,  Su-mu  ( ilu )  EN-ZU,  Su-mi  Hum  (cf.  Scheil,  Textes  élamites  sé¬ 
mitiques,  t.  I,  p.  48).  Un  nom  bien  intéressant  aussi  aurait  pu  illustrer  le  cas  du  dieu 
lî'ili  (p.  27  s.),  c’est  celui  de  UrBa-hi,  au  temps  de  la  première  dynastie  d’Our  (K B., 
111,  l,  p.  82,  8).  Outre  les  noms  Manmm-giri  {ilu )  Samas,  Mannum-kima-Nabium, 


(I)  A  Itbabylonische  Rcchtsurkunden  aus  derZeil  der  Ilammurabi-dynastie,  von  Samuel  Daiches, 
pr.  Phil.  ;  in-8,  100  pp. 
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Mannum  balu-üisu,  qui  font  le  pendant  de  [Ma-an-n]u-um  ki-majflu)  Sin  (numéro  3 
1.  26)  il  faudrait  signaler  celui  de  Ma-an  is-tu-su,  le  roi  de  Ris,  dont  nous  venons  de 
citer  l’obélisque.  Puisque  nous  sommes  au  milieu  des  noms  propres,  n  ou  >  ions  pas 
ceux  qui  ont  une  bonne  tournure  cananéenne  et  que  nous  retrouvons  dans  la  n  . 

latarum  =  tm* ,  Sagibum  =  aufc,  Abi-ihm  =  W ,  Daliüm  =  (P-  38). 

Et  que  penser  de  noms  comme  ÿa-am-mu-ra-bi  {Un)  Sam-H  «  Hammourabi  est  mon 
soleù  ■  et  Za-M-,„„  i-U  (p.  85)?  L’auteur  se  refuse  à  voir  dans  U.  premier  « 
divinisation  de  Hammourabi,  il  réserve  son  jugement  sur  le  second.  L  interet  qu  o  - 
frent  tous  ces  noms  propres  nous  fait  regretter  que  l'auteur  n  en  ait  pas  dressé  une 

liste  alphabétique  à  la  fin  de  son  ouvrage.  M  , 

Le  fascicule  3  n’a  pas  paru.  11  doit  contenir  une  édition  annotée  du  Kitab  al-Mou0h 

tasab  de  Ibn-Ginni;  M.  E.  Prôbster  s’est  chargé  de  ce  travail.  Snépialistes 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  quatrième  et  cinquième  cahiers  (1).  Les  spécialistes 
en  langue  maltaise  sont  encore  rares  et  peu  nombreux  sont  ceux  qui pourront ^appre- 
cier  la  portée  philologique  des  textes  en  prose  et  en  vers  que  publie  M.  e  docteiu 
Stumme  Les  folkloristes  éprouveront  le  plus  vif  plaisir  a  lire  daDS  leur  ^ ’V 
allemande,  due  à  la  plume  du  même  auteur,  les  contes,  poésies  et  devinettes  qui 

charment  l’imagination  maltaise.  , 

Avec  le  fascicule  6,  le  dernier  du  premier  tome,  nous  nous  retrouvons  dans  le  do¬ 
maine  cunéiforme.  Sous  le  titre  de  «  prières  et  hymnes  à  Nergal  »,  M.  Joseph  BoHen- 
riicher  a  collectionné  les  différents  morceaux  religieux  adresses  au  dieu  des  e 
fers  (2).  Dans  son  introduction,  il  s'attache  à  mettre  en  relief  les  principaux  caracte.  e 
de  Nerval  «  l’une  des  plus  intéressantes  figures  du  monde  divin  de  Babylone,  tant 
par 2  de  la  multitude  de  ses  attributs  que  de  la  dlversilé  de  ses  manifestations  » 
p  3)  „  s’accorde  avec  Jensen,  Jas.ro, v,  Jeremias  e,  Zimmern  pour  reco, maure  1 
caractère  solaire  de  ce  dieu.  Seigneur  du  monde  infernal,  Nergal  est  auss.  dieu  de 
Sà  d'après  Bbllenrüchcr  (p.  5),  c’est  près  de  Ku.ha  que  se  trouva, t  ta  necropo 
de  Babylone  ce  qui  aurait  créé  l’association  d’idees  entre  le  dieu  de  Kutha  et 
royaume  des  morts.  Les  textes  étudies  appartiennent  tous  a  la  collect,«n  d® 
dük  l’auteur  a  pu  les  collationner  presque  tous  au  Bntish  Muséum.  Ils  font  voir  avec 
clarté  “  double  caractère  de  Nergal,  bienfaisant  ou  terrible,  donnant  la  .m  ou 
mort  etc  .,  véritable  dieu  Janus  par  ses  attributs  contradictoires  (p  9).  foute  la  lin 
“ûne  hymne  (p.  33  ss.)  est  consacrée  à  célébrer  la  parole  de  Nergal  et  ses  effets  re¬ 
doutables  sur  les  humains  et  sur  les  éléments  :  .  sa  parole  Irappe  les  gens  de  ma 
ladie  elle  les  affaiblit,  etc...  ».  «  A  sa  parole  les  deux  s’éteignent  d  eux-memes,  etc...  ». 
Nom  ne  pouvons  nous  étendre  sur  le)  données  mythologiques  fournies  par  ces  testes 
L’auteur  s’accorde  généralement  avec  les  conclusions  de  Jensen dans  sa ,  ÇS 

ou  dans  ses  MyU.emad  Epm  et  avec  celles  de  Ztmmern  dans  AAT.  .  Il  a  donc  assee 
peu  de  vues  nouvelles;  l’intérêt  de  la  publication  est  d  avoir  grot^ê  et  tradn,t  d« 
textes  épars  cà  et  là  ou  non  publiés.  C'est  par  une  série  d  études  de  detail  ainsi 
conçues  que  l’on  arrivera  5  posséder  les  éléments  d’une  reconstitutron  assez  esacu  de 
la  religion  babylonienne.  Espérons  qu'elles  figureront  nombreuses  parm  les 
des  l.cipziger  semitistische  Studien.  La  présence  de  M.  Zimmern  parmi  les  duecteurs 

de  la  publication  en  est  un  garant. 

(1)  Maltesische  Studien,  eine  Sammlung  prosaisclier  und  poetisclier  Jç-'  f n  '"“s (' i^eip^ïg  i  in-S0 

du  même  auteur  (=  fascicule  ,>)  ;  in-8°  de  408  pp.  ,  ,;2 

(.2)  Gebetc  und  Hymnen  an  Nergal,  von  Joscf  Boixf.sruciiku,  •  -, 
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La  Revue  a  déjà  signalé  l’édition  allemande  de  l’ouvrage  de  M.  Jastrow  jun.  sur 
«  la  religion  de  Babvlonie  et  d’Assyrie  »  (cf.  janvier  1903,  p.  150  ss.).  Les  derniers 
fascicules  achèvent  le  premier  volume,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  \-552  pages, 
alors  que  l’édition  anglaise  du  livre  total  ne  comptait  que  311  pages  (1).  C’est  dire  que 
l’auteur  a  apporté  un  soin  extrême  à  compléter  sa  documentation  et  ses  recherches. 
Et  en  effet  l’édition  anglaise  n’avait  d’autre  but  que  d’ouvrir  la  voie  à  un  ouvrage 
plus  considérable  sur  la  religion  babylonienne  et  assyrienne;  tandis  que  l’édition 
allemande  prétend  bien  représenter  cet  ouvrage  lui-même.  Le  souci  de  l’auteur  de 
se  mettre  au  courant  des  dernières  découvertes  apparaît  dans  la  forme  choisie  pour 
la  publication  de  son  œuvre.  Chaque  fascicule  nouveau  peut  utiliser  les  résultats  ob¬ 
tenus  depuis  l’apparition  du  fascicule  précédent  et  modifier  même  les  données  qui 
figuraient  dans  les  chapitres  antérieurs.  C'est  ainsi  que,  dans  la  dernière  livraison, 
quelques  changements  sont  apportés  au  chapitre  d’introduction.  Après  une  étude 
très  soignée  du  panthéon  babylonien  et  assyrien  aux  différentes  époques  de  son  dé¬ 
veloppement,  l’auteur  aborde  la  littérature  religieuse.  Un  long  chapitre  est  consacré 
à  l'étude  des  textes  magiques  qui  ont  joui  d'une  si  grande  faveur  dans  lessanctuaires 
et  parmi  les  sacerdoces  de  Chaldée.  Utilisant  les  travaux  si  appréciables  de  Tallquist 
de  Zimmern  et  de  Myhrman,  l’auteur  examine  successivement  les  diverses  séries 
•  d’incantations,  les  maqlu,  les  surpu,  les  labartu,  sans  oublier  les  séries  non  moins 
importantes  publiées  dans  les  vol.  XVI  et  XVII  des  CuneiForm  Texts  du  British 
Muséum.  La  thèse  de  Jastrow  est  que  ces  textes  ne  sont  pas  des  morceaux  d’un 
seul  jet,  mais  des  compilations  qui  groupent  en  un  tout  plus  ou  moins  artificiel  des 
formules  issues  de  différents  milieux.  Soucieux  de  prévoir  toutes  les  éventualités, 
les  prêtres  accumulaient  ainsi  les  causes  qui  avaient  pu  donner  naissance  aux  enchan¬ 
tements  et  ne  se  gênaient  pas  pour  emprunter  aux  rituels  voisins  les  énumérations  de 
divinités;  dans  d’autres  cas,  la  théologie  officielle  introduisait  dans  la  série  le  nom 
des  dieux  à  la  mode.  Naturellement  c’est  à  Eridou,  la  ville  sainte  d’Éa,  le  magicien 
des  dieux,  qu’a  du  appartenir  primitivement  le  plus  grand  nombre  de  ces  textes 
magiques. 

Mardouk  fut  associé  à  son  père  Ea  par  le  sacerdoce  de  Babylone.  Des  liens  étroits, 
existaient  entre  la  magie  et  la  médecine.  De  là  l’usage,  dans  les  opérations  magiques, 
de  plantes  médicinales,  dont  l’effet  physique  se  joignait  aux  merveilleuses  vertus  des 
incantations.  Mais  souvent  aussi  la  formule  magique  se  transformait  en  une  ardente 
prière  à  la  divinité,  dont  on  implorait  le  pardon  (car  la  maladie  était  connexe  au 
péché)  ou  dont  on  attendait  un  secours  efficace.  Ce  rôle  de  la  prière  dans  la  magie 
fournit  à  l'auteur  une  transition  entre  son  chapitre  des  «  textes  magiques  »  et  celui 
des  «  prières  et  hymnes  ».  Un  premier  paragraphe  est  consacré  à  la  prière  dans  les 
inscriptions  des  souverains  de  Babylone  et  d’Assyrie.  Un  des  plus  anciens  documents 
de  ce  genre  est  la  prière  qu’adresse  au  dieu  Bêl  le  roi  Lougalzaggisi.  Vient  ensuite  la 
prière  de  Goudéa  à  son  dieu  ISingirsou  et  à  la  déesse  Gatoumdoug  «  la  mère  qui  a 
fondé  âirpourla  ».  A  cette  dernière  il  adresse  ces  touchantes  paroles  :  «  Je  n’ai  pas 
de  mère,  tu  es  ma  mère;  je  n’ai  pas  de  père,  tu  es  mon  père!  »  J^es  autres  prières 
des  rois  de  Babylone  sont  mentionnées  et  traduites.  Elles  sont  souvent  occasionnées 
par  le  récit  d’une  construction  ou  d’une  restauration  de  temple.  Les  monarques  d’As¬ 
syrie  sont  plus  sobres  de  ces  pieux  élans  vers  les  dieux.  A  noter  pourtant  les  belles 
prières  d’Assourbanipal  à  Istar  et  à  Samas  «  le  grand  juge  des  dieux  ». 

(1)  Die  Religion  Babyloniens  und  Assyriens,  1  Band,  8U  de  x-552  pp.  ;  Giessen,  Rieker-Tiipel 
manu,  1  !)().'> . 
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A  côté  de  ces  prières  qu’on  pourrait  appeler  officielles,  se  trouve  une  catégorie 
d’hymnes  religieux  que  nous  devons  à  la  piété  des  prêtres  ou  a  leur  souci  de  montier 
leur  capacité  littéraire.  L’auteur  reconnaît  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  saisit  la 
différence  entre  ces  prières  et  les  textes  magiques.  Le  dieu-soleil,  Samas,  est  l’objet 
de  plusieurs  de  ces  poèmes.  On  l’envisage  comme  le  maître  de  la  justice  et  de  1  équité, 
et  aussi  comme  le  guérisseur  des  malades.  Le  dieu-lune,  Sin,  a  aussi  sa  part  d’hom¬ 
mages.  Un  hymne  remarquable  l'identifie  à  Ansar  et  à  Anou.  Il  est  le  «  jeune  tau¬ 
reau  aux  fortes  cornes  »,  le  «  père  de  toutes  choses  »,  le  «  père  des  dieux  et  des 
hommes  »  etc  ..  Nous  sommes  en  présence  d’un  exemple  de  syncrétisme  qui  applique 
à  Sin  (sous  son  nom  de  Nannar  «  le  brillant,  l’illuminateur  »)  les  propriétés  et  même 
le  nom  des  autres  dieux.  Nous  voudrions  analyser  dans  le  détail  les  prières  à  1  adresse 
de  Nébo  et  surtout  de  Mardouk  «  le  fils  aîné  de  Bel  ».  Ninib  a  aussi  sa  bonne  part 
d’éloges  et  de  supplications.  Puis  c’est  Nergal  «  le  seigneur  des  enfers  »,  invoqué  à  la 
fois  comme  le  dieu  redoutable  et  comme  le  dieu  ami  des  morts. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  les  nombreuses  adresses  à  Adad,  a  Nouskou, 
à  Bel  et  à  Mardouk,  qui  usurpe  les  attributions  de  son  père  Ea.  Chez  les  Assyriens, 
le  dieu  national  Assura  naturellement  la  prééminence.  On  l’invoque  même  comme 
le  créateur  du  monde  et  des  dieux.  Les  déesses,  et  spécialement  Istar,  reçoivent  aussi 
les  hommages  de  leurs  fervents.  L’auteur  s’applique  à  mettre  sous  les  yeux  le  charme 

et  la  vie  de  ces  manifestations  religieuses. 

Les  citations  abondent  et  les  textes  sont  plus  éloquents  que  toutes  les  discussions 
pour  faire  comprendre  l’état  d’âme  des  anciens  et  leurs  idées  touchant  la  divinité. 
\  ce  point  de  vue,  le  livre  de  Jastrow  est  unique  dans  la  littérature  qu’a  suscitée 
l’histoire  religieuse  de  Chaldée.  U  condense  les  résultats  épars  çà  et  là  dans  les  revues 
ou  les  ouvrages  spéciaux.  Le  second  tome  sera,  lui  aussi,  le  bienvenu.  Avec  la  lin  de 
la  littérature  religieuse,  mythes  et  légendes,  psaumes,  oracles,  etc...,  l’auteur  promet 
plusieurs  chapitres  spéciaux,  touchant  les  croyances  et  le  culte  de  Babylome  et  d  As¬ 
syrie.  Un  excursus  sur  la  religion  d’Élam,  par  G.  Husing,  fournira  aux  lecteurs  une 
vue  d’ensemble  des  données  si  importantes  qu’ont  révélées  les  fouilles  françaises  a 
Suse.  Nous  espérons  qu’une  table  alphabétique  complète  facilitera  aux  travailleurs 
l’usage  de  cet  ouvrage  qui  restera,  longtemps  encore  sans  doute,  la  mine  la  plus  pré¬ 
cieuse  de  renseignements  au  sujet  des  idées  religieuses  de  l’ancienne  Chaldee. 


M.  Spie^elberg  (1)  s’est  efforcé  de  concilier  au  sujet  de  l’Exode  la  tradition  biblique, 
la  stèle  de^lerneptah  (2)  qui  prétend  avoir  vaincu  Israël,  et,  semble-t-il,  en  Palestine, 
et  les  tablettes  d’el-Amarna  qui  parlent  des  Khabiri.  Voici  cette  mgenieuse  com  u- 

"  'üe'uoo  à  1550  environ,  les  llycsos  sémites  dominent  en  Égypte,  quelques  tribus 
sémitiques  en  profitent  pour  s’établir  dans  le  pays  de  Goclien  (Jacob).  4  ers  1450,  la 
Syrie  et  la  Palestine  deviennent  vassales  de  l’Egypte,  Vers  1400,  Amenop  ns  I  , 
occupé  de  son  monothéisme  solaire,  néglige  les  affaires  extérieures;  les  tribus  hé¬ 
braïques  (les Khabiri)  en  profitent  pour  attaquer  les  petits  princes  du  pays  de  Canaan. 
Séthi  Ier  remet  tout  en  ordre  (vers  1350),  mais  désormais  1  Egypte  exen  t  une  sui 
veillance  inquiète  sur  les  tribus  de  Gochen  (Ramsès  11,  1324-1258).  Sous  Merneptah  II, 
levée  de  boucliers  générale  (vers  1250).  Les  tribus  de  Gochen  en  profitent  pour  faire 


(I)  lier  Aufenthnll  Israels  in  Aegypten,  im  Lichte  der 
dp  ,v>  lianes,  avec  1-2  illustrations,  2,!  éd.  ;  Strasbourg,  lOO'i.  ..  lonn 

(gi  RR.  18!)'»,  p.  -2(17  ss.  :  La  stcle  de  Méneptali  et  Israël,  par  le  R-  •  '  1  ’ 
sur  le  Pharaon  Ménephtah  et  les  temps  de  l’Exode,  par  M.  Pli.  \irey. 


acgyptisch.cn  Monumentc;  plaquette 
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leur  exode  sous  Moïse,  pendant  que  les  tribus  hébraïques  (Israël)  recommencent  leurs 
attaques  et  sont  vaincues  par  Merneptah.  Néanmoins  les  deux  groupes  finissent  par 
se  rejoindre,  s’unissent  d’abord  aux  Cananéens  contre  l’Egypte,  puis  s’installent  en 
Canaan;  la  domination  égyptienne  en  Palestine  cesse  de  fait  (vers  1100).  —  Il  ne 
faudrait  peut-être  pas  beaucoup  d’imagination  pour  trouver  une  autre  solution  qui 
ne  couperait  pas  aussi  radicalement  en  deux  tronçons  les  tribus  d'Israël.  On  doit  du 
moins  noter  que,  sauf  cet  Israël  placé  par  M.  Spiegelberg  en  Palestine  à  cause  de 
l’inscription  de  Merneptah,  son  système  est  conforme  à  la  tradition  hébraïque. 

M.  Breasted  publie  dans  Y  American  Journal  of  Semitic  lamjuages  (1904,  octobre, 
p.  36)  une  découverte  sensationnelle,  la  mention  du  champ  d’Abram  sur  la  fameuse 
liste  de  Chechonq  Ior  à  Karnak.  Il  lit  ensemble  les  deux  numéros  71  et  72. 

P'  —liw  —  q  —  rw'  ||  b'  —  r'  —  m  équivalent  à  □un  SpHS.  L’article  égyptien  p 
n’étonne  pas,  et  le  mot  araméen  7p“  pour  «  champ  »  pourrait  appartenir  à  la  langue 
de  Canaan  quoiqu’il  soit  étranger  à  la  Bible,  mais  on  est  très  surpris  que  dans  ce  seul 
cas  il  faille  deux  cartouches,  chacun  d’eux  étant  d’ailleurs  terminé  par  le  signe  du 
pays  étranger,  pour  ne  former  qu’un  seul  nom  géographique.  Aussi  croyons-nous 
qu’on  ne  peut  faire  beaucoup  de  fond  sur  cette  trouvaille.  On  sait  que  les  égyptolo¬ 
gues  les  plus  éminents  ont  conclu  à  des  lectures  différentes. 

Les  papyrus  grecs  de  Magdôla,  publiés  par  MM.  Pierre  Jouguet  et  Gustave  Le- 
fèbvre  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  si  curieux  comme  témoins  de 
la  vie  privée  des  anciens,  attestent  aussi  la  présence  et  l’action  des  Juifs  dans  le 
Fayoum.  Le  nom  d’[’0]v(aç,  dont  la  restauration  est  très  probable,  est  particulièrement 
curieux  (1),  ainsi  que  l’existence  d’une  proseuque  juive  à  Magdôla  (2).  Ces  papyri 
sont  du  m0  siècle  av.  J.-C.  D’après  M.  Mahaffy,  il  y  avait  dans  le  Fayoum  un  village 
nommé  Samaria  (3). 

Langues.  —  Dans  la  Brochure  deM.  P.  Rallie  (4),  il  sera  facile  aux  étudiants,  dé¬ 
sireux  de  se  familiariser  avec  les  versions  arabes  de  la  Bible,  de  trouver  quelques  élé¬ 
ments  pratiques  d’information.  L’auteur  le  déclare,  ce  n’est  pas  un  travail  complet 
sur  la  matière;  nous  le  qualifierions  volontiers  du  nom  de  chrestomathie  comparée, 
avec  texte  et  glossaire.  Ce  dernier  donne  la  traduction  de  l’arabe  en  allemand  et  eu 
anglais.  Quant  aux  textes,  ils  sont  empruntés  aux  différentes  sources  anciennes  et 
modernes;  parmi  ces  dernières,  les  traductions  ou  révisions  protestantes  et  catholi¬ 
ques  sont  mises  à  contribution;  notons  en  passant  que  Msr  David,  qui  a  dirigé  l’édi¬ 
tion  de  Mossoul,  n’a  jamais  été  dominicain. 

(1)  BCH.,  année  XXVI,  1902,  p.  103. 

(2)  BCH..  XXVII.  p.  200.  A  propos  de  cette  proseuque,  les  auteurs  donnent  des  renvois  intéres¬ 
sants:  à  Athribis(Benha,  Basse-Égypte),  BCIL,  XIII,  1889,  p.  178  (S.  Reinach);  à  Crocodilopolis  (Mé- 
dinet  el-Fayoum),  Grenfell-Hunt,  Tebl.  Pap.,  n°  86,  I.  18:  une  upoaeu/fi  est  encore  signalée  sur 
une  inscription  bilingue  trouvée  au  Caire,  RA.,  XXX,  1875,  p.  111  (Miller).  Voici  l’analyse  de  la 
nouvelle  pièce  d’après  les  éditeurs:  «La  plaignante,  une  juive,  étant  allée  avec  une  compagne  à 
l’oratoire  du  bourg,  y  a  laissé  son  manteau. Un  certain  Dorolhéos,  s'en  étant  aperçu,  l’a  volé  ;  mais 
au  moment  où  il  se  sauvait,  il  est  revenu  en  cachette  rapporter  le  manteau  au  sacristain  Nico¬ 
maque  et  a  persuadé  à  un  clérouque  thrace,  Lézelmis,  de  le  déclarer  comme  sien.  Lézclmis  sur 
vient  en  effet,  probablement  au  moment  où  la  plaignante  réclamait  son  bien,  et  demande  que  le 
manteau  reste  entre  les  mains  de  Nicomaque  jusqu’à  jugement.  C’est  pourquoi  la  victime  vou¬ 
drait  qu’ils  fussent  cités  tous  trois  devant  le  stratège,  qu'on  lui  rendit  le  manteau  ou  sa  valeur 
en  argent  et  que  l'escroquerie  dont  les  trois  complices  se  sont  rendus  coupables  fit  l’objet  d’une 
enquête  du  stratège  et  fût  punie  selon  la  loi.  » 

(3)  D’après  BCH.,  XXVI,  p  .  103. 

(4)  Die  Arabisrhen  Bibelübersetzungen.  Texte  mit  Glossar  und  Literaturübersicht;  8°  de  xvh-60 
pp.;  Ilinrichs,  Leipzig. 
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L’ardeur  que  déploient  plusieurs  ecclésiastiques  dans  les  études  syriaques  est 
fort  louable,  .nais  pourquoi  le  copte  est-il  si  négligé  des  biblistes  malgré  1  impor¬ 
tance  des  versions  de  la  Bible  dans  les  divers  dialectes  de  cette  langue  En  tout 
cas  les  instruments  de  travail  ne  font  plus  défaut.  La  grammaire  copte  de  Stern 
est  sans  contredit  le  manuel  le  plus  complet.  Elle  mène  de  front  l  étude  des  diveis 
dialectes  qui  se  partagent  le  copte  et  accumule  les  exemples  pour  fonder  les  reg  es 
grammaticales  plutôt  que  pour  les  confirmer.  Mais  sa  complexité  fait  que  cet  ouvrage, 
tout  en  restant  l’indispensable  livre  du  maître,  n’est  pas  à  la  portée  des  commençants. 
Steindorff  donna  en  1894  un  livre  de  l’élève  dans  sa  grammaire  du  dialecte  sahidique 
rééditée  en  1904.  Mettre  à  profit  l’œuvre  de  ses  devanciers  ne  fut  pas  son  unique 
souci.  Il  établit  les  principes  d’une  phonétique  nouvelle  et  une  classification  des 
verbes  faite  sur  le  modèle  de  la  classification  des  verbes  sémitiques,  ce  quEiman 

faisait  de  son  côté  pour  l’égyptien.  ,  „.  .  f  t 

Le  R.  P.  A.  Malion  a  voulu  faire  pour  le  bohaïrique  ce  que  Stemdortl  avait  ait 

pour  le  sahidique,  en  publiant  à  la  fin  de  l’année  dernière  une  grammaire  copte  (1). 
C’est  donc  au  débutant  que  l’ouvrage  s’adresse,  et  même  celui-là  est-il  supposé  ici 
n’avoir  aucune  teinture  d’égyptien.  C’est  dire  que  l’element  hiéroglyphique  mis  en 
œuvre  par  Steindorff  pour  expliquer  certains  phénomènes  de  la  langue  copte  est  a 
peu  près  complètement  négligé  par  le  P.  Mallon.  Le  but  de  l’auteur  justifie  ce  de- 
fectus  et  encore  faut-il  ajouter  qu’à  certains  points  de  vue,  comme  celui  de  P 
nonciation  et  de  la  vocalisation,  le  rapprochement  du  copte  et  de  1  égyptien  est  aw 
'scabreux.  On  a  comparé  la  distance  qui  les  sépare  a  celle  qui  séparé  le  latin  d  En 
de  l’italien  moderne.  Il  est  toutefois  plus  d’un  cas  où  ce  rapprochement  produit  des 
lumières  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Pour  la  phonétique,  le  P.  Maüon  a  ei  la 
bonne  inspiration  d’appliquer  au  bohaïrique  les  principes  auxquels  Steimo 
été  amené  par  l’examen  du  dialecte  de  la  Ilaute-Egypte.  De  meme,  il  a  cru  devoir 
adopter  la  classification  des  vetl.es  maugrée  par  ce  dernier.  C’est,  comme  nous 
l’avons  dit  le  procédé  sémitisant.  Mis  en  suspicion  par  quelques  égyptologues, 
procédé  est  quand  même  fort  séduisant  et  a  l’avantage  d’apporter  beaucouf »  de 
clarté  dans  l’étude  du  verbe.  La  clarté,  c’est  à  cela  que  vise  avant  tout  la  nouvelle 
grammaire  et  l’on  doit  convenir  quelle  n’a  pas  manqué  son  but.  L’auteur  s  est  ingem 
^disposer  les  exemples  de  la  phonétique  comme  les  éléments  de  la  morphologie  en 
tableaux  très  nets,  destinés  à  frapper  l’imagination  de  l’etudiant.  L  est  un  peu  l 
cédé  que  Riemann  a  employé  dans  sa  grammaire  grecque.  La  meme  recherc 
netteté  a  conduit  l’auteur  à  adopter  pour  la  suite  des  matières  un  ordre  analogue  a 
celui  de  nos  grammaires  de  langues  vivantes.  Il  traitera,  par  exemple,  du  pronom 
relatif  dans  le  chapitre  du  pronom,  au  lieu  de  ne  le  faire  paraître  que  dans  la  ^taxe, 
comme  on  le  fait  d’ordinaire;  le  comparatif  aura  sa  place  apres  1  adjectif  et  non 
dans  les  prépositions.  Les  termes  désignant  les  parties  du  discours  sont  ramenés  de 
leurs  formes  scientifiques  à  des  formes  moins  prétentieuses.  Désormais  il  ny  aura 
plus  d’article  possessif,  ni  de  pronomen  possessivum  conjunctum  (dénominations  fon¬ 
dées  sur  l’étymologie  de  la  forme  quelles  désignent),  mais  il  y  aura  tout  bonnemen 
l’adjectif  possessif.  Enfin,  toute  complication  a  été  soigneusement  ecartee,  au  risque 

remarques  fie  dC.aH,  Fuisqu’l.  e,  de  programme 
de  notre  grammairien  de  noter  les  variantes  des  formes  sah.diques,  on  se  demande 
pourquoi  l’omission  de  la  r  pers.  fém.  sing.  et  de  la  3°  du  pluriel  de  1  adjectif 

(1)  Grammaire  copte  avec  Bibliographie,  C  lires  tomathie  et  Vocabulaire,  par  Alexis  M. 

8o  ,je  xn-233  -i-  1 48  pp.  Beyrouth,  imprimerie  catholique,  190t. 
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possessif  du  dialecte  de  la  Haute-Égypte,  qui  pourtant  sont  assez  caractéristiques. 
L’état  construit  demandait  à  être  traité  d’une  manière  plus  expresse  dans  le  chapitre 
des  Relations  des  noms  entre  eux.  A  la  page  75,  nous  lisons  cette  règle  :  à  partir 
de  10.000  ou  compte  par  myriades.  Or  les  deux  derniers  exemples  de  la  liste  qui 

suit  la  règle  l’infirment,  car  “Je  l'i^yo  ne  sont  pas  à  proprement  parler  10  myriades 

ni  700  ù“JO,  100  myriades,  mais  bien  100  X  1000  et  1000  X  1000.  Quelques  fautes 
ont  survécu  à  la  correction  des  épreuves  et  ne  sont  pa-s  dans  les  errata,  notamment 
aux  n°‘  1.14,  181  et  191. 

La  grammaire  est  suivie  de  quatre  pages  de  manuscrits  qui  permettent  de  faire 
les  premiers  pas  dans  la  paléographie  copte.  Viennent  ensuite  une  chrestomathie  et 
un  vocabulaire.  La  chrestomathie  est  abondante  et  variée.  Le  vocabulaire  est  cons¬ 
truit  d’après  la  vocalisation  des  mots  et  non  suivant  l’ordre  des  consonnes  radicales. 
Le  premier  système  facilite  sans  doute  beaucoup  la  recherche,  mais  comme  il  est 
probable  que  l’étudiant  aura  plus  tard  à  se  servir  de  dictionnaires  ordonnés  suivant 
les  consonnes  radicales,  il  serait  mieux  de  l’habituer  dès  le  début  à  cet  ordre-ci. 

Pays  bibliques.  —  Naguère  encore,  il  n'était  pas  sans  danger  de  traverser  le 
désert  où  les  Hébreux  errèrent  pendant  quarante  ans;  à  lire  le  livre  de|  Mm6  Gali- 
chon  (1)  on  douterait  vraiment  qu’il  en  soit  encore  ainsi.  Néanmoins  peu  de  voya¬ 
geurs  se  sont  aventurés  à  remonter  de  la  presqu’île  du  Sinaï  parL'Araba,  Ma 'an  et 
Pétra  et  aucun  ne  nous  a  donné  de  ce  voyage  une  relation  qui  sache,  sous  le  brillant 
décor  de  lumière,  relever  les  traces  d’Israël  et  des  Nabatéens.  C’est  que  pour  écrire 
ce  livre,  il  faut  avoir  non  seulement  un  œil  exercé  à  saisir  le  pittoresque  et  la  magie 
des  paysages,  mais  encore  être  attiré  par  les  problèmes  de  tout  ordre  que  soulèvent 
l’histoire,  les  arts  et  les  religions.  Peut-être  aussi  n’est-il  pas  inutile  de  se  mettre  sous 
la  conduite  de  bons  guides,  versés  dans  la  connaissance  des  pays  bibliques  et  qui 
savent  abréger  la  longueur  de  la  route  et  occuper  les  loisirs  du  campement  en  évo¬ 
quant  les  souvenirs  d’autrefois  et  en  arrachant  leurs  secrets  aux  pierres  du  chemin. 
Le  livre  de  Mme  Galichon,  fort  élégant  tout  ensemble  et  très  savamment  renseigné, 
est  un  itinéraire  exact  et  précis,  mentionnant  les  étapes  jour  par  jour  et  presque  heure 
par  heure,  mais  où  ni  l’exactitude  ni  la  précision  n’engendrent  la  monotonie  :  c’est,  le 
désert,  mais  le  désert  avec  ses  mille  aspects  variés,  peuplé  de  son  passé  de  tant  de 
siècles,  de  toutes  les  légendes  qu’il  raconte,  de  tous  les  incidents  qu’il  soulève,  amu¬ 
sants  le  plus  souvent,  mais  aussi  parfois  presque  tragiques.  Au  Sinaï,  c’est  l’histoire 
de  la  révélation,  l’alliance  de  Dieu  avec  son  peuple;  le  couvent  de  Sainte-Catherine, 
«  cette  austère  demeure  d’où  suinte  une  infinie  tristesse»,  se  fait  gloire  de  posséder  le 
sanctuaire  du  Buisson  Ardent;  d’‘Aqaba  à  Ma 'an,  c’est  la  vie  moderne  du  désert,  les 
cheikhs  tout  heureux  de  rançonnerfies  téméraires  qui  se  risquent  à  passer  sur  le  ter¬ 
ritoire  de  leur  tribu;  Pétra,  la  capitale  des  Nabatéens,  la  ville  merveilleuse  des  génies, 
où  les  tombeaux  à  façade  colossale  taillée  à  plein  rocher  sont  superbes  comme  des 
temples.  Enfin  jusqu’à  la  mer  Morte  et  au  Jourdain  toute  la  Transjordane  offre  les 
souvenirs  des  Croisés  brochant  sur  ceux  de  l’Ancien  Testament  et  de  l’époque  byzan¬ 
tine.  Deux  cartes,  de  nombreuses  photographies  instantanées,  paysages,  caravanes, 
types  de  Bédouins  achèvent  de  rendre  cet  ouvrage  tout  vivant. 

Palestine.  —  PEFuntl  Quart.  Stat.,  avril  1905.  Onzième  rapport  sur  les  fouilles  de 
Gèzer  par  M.  Macalister.  —  Dans  un  article  sur  l'immuable  Orient ,  P.  G.  Baldens- 

(1)  Sinaï,  Ma' an,  Pelra.  Petit  in-8°,  xv-304pp.  Lecofïre.  1904.  Couronné  par  l’Académie  française. 
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perger  continue  son  étude  sur  les  fellahin ,  décrit  leurs  aimes  et  tiaite  de  lem  \ie  de 
famille  et  de  leur  vie  sociale.  —  W.  E.  Jennings-Bramley,  Les  Bédouins  de  la  pénin¬ 
sule  sinaitique;  histoire  naturelle,  maladies,  agriculture,  légende  de,Areet--Le 
campement  de  la  dixième  légion  à  Jérusalem,  el  la  cité  d’Æha,  par  L.  W  .  Wilson. 

La  décima  Fretensis  aurait  campé  à  l’angle  sud-ouest  de  la  ville  actuelle, 
occupant  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  quartier  arménien,  s’étendant  meme  un 
peu  plus  loin  au  nord  et  à  l’est.  —  M.  Macalister,  dans  une  note  sur  les  cryptes  de 
Léelise  de  Sainte-Anne,  reconnaît  la  haute  antiquité  des  chambres  decouvertes  par 
le  R  P  Gré  et  étudiées  dans  la  Revue  (RB.  1904,  pp.  228-241).  -  Notes  sur  la  tout 
romaine  entre  Kerak  H  Mâdaba  par  G.  A.  Smith.  -  Lampes  trouvées  dans  le  college 
Saint-George  à  Jérusalem,  par  Macalister.  Sur  une  de  ces  lampes  sont  peints  quati-e 
poissons.  —  Rev.  Hanauer,  Fofk-lore  palestinien  relatif  aux  animaux. 
terman,  Observations  à  la  mer  Morte. 

'  Zeitschrift  des  DPVereins,  XXVIII,  2  et  3.  Prof.  W.  OEbler,  Travaux  relatifs  a 
r Institut  évangélique  archéologique  de  Jérusalem.  Suite  de  l’étude  entreprise  dans  le 
fascicule  précédent  sur  les  localités  et  les  f  rontières  de  la  Galilée  d  apres  Flavius 
Josèphe  (ZDPV.,  XXVIII,  1  ;  cf.  RB.  1905,  p.  316).  -  Dr  Max  Blankenhorn,  Géologie 
des  environs  de  Jérusalem.  Cette  étude  est  accompagnée  d  une  carte  colonee :  et  de 
coupes  qui  permettent  de  se  rendre  compte  dans  un  simple  coup  d  œil  de  la  localisa¬ 
tion  et  de  la  nature  des  différents  gisements  constates  aux  alentours  de  la 
Sainte  -  Prof.  H.  Guthe,  Plan  de  la  ville  de  Jérusalem  d’après  la  carte  mosaïque 
de  Méidaba.  Notes  assez  incomplètes  sur  les  principaux  monuments  de  Jérusalem 
fi ^u rés  dans  cette  mosaïque.  L’auteur  passe  sous  silence  de  nombreux  ti  avaux 
antérieurs  au  sien,  relatifs  au  même  sujet.  A  cet  article  est  jointe  une  chromolitho¬ 
graphie  d'après  l’architecte  Palmer.  C’est  la  première  feuille  de  la  reproduction  de  là 
carte  mosaïque  de  Mâdaba,  annoncée  déjà  depuis  longtemps  par  le  Bulletin  du 
Palâstina-Verein.  D’aucuns  seront  peut-être  un  peu  surpris,  et  non  sans  raison  de 
ne  pas  trouver  dans  ce  travail  toute  l’exactitude  qu’on  était  en  droit  d  attend 
de  quelqu’un  qui  reprend  un  sujet  traité  à  plusieurs  reprises.  La  fidehte  du  dessin 
laisse  souvent  à  désirer;  les  cubes  de  mosaïque  sont  généralement  tracés  dune 
manière  plus  géométrique  qu’objective,  ce  qui  ne  va  pas  toujours  sans  alteiei 
forme  des  monuments.  Si  l’on  veut  un  exemple  frappant  de  ce  que  nous  avançons, 
il  n’y  a  qu’à  comparer  la  façade  du  Saint-Sépulcre  telle  quelle  figure  dans  la  nou¬ 
velle  chromo  avec  l’esquisse  publiée  jadis  par  les  Mittheilungen  (MwN.  des  DPal 
Ver  1898  p  10  et  22).  Le  coloris  est  parfois  aussi  inexact  que  le  dessin.  Ainsi  dans 
cette  même  façade  du  Saint-Sépulcre,  les  deux  baies  latérales  (carrées  et  non  point 
rondes  sont  encadrées  d’une  rangée  de  cubes  bleutes  qui  na  point  ete  rendue. 

[y  me(i.  Aron  Sandler,  Bibliographie  médicale  pour  la  Syrie,  la  Palestine  et  C  hypre. 

Autour  des  Lieux  saints.  -  Il  s’y  mène  un  tapage  déconcertant  depuis  que  ce 
domaine,  réservé,  eût-on  pu  croire,  à  une  gent  laborieuse  de  pat  en  sub t. 
techniciens,  menace  d’être  envahi  par  les  journalistes,  les  politiciens  les  b  b  e 
plies  dogmatistes  et  les  hommes  d’esprit  même  doues  parfois  d  une  forLdéhcate  es^ 
thétique  et  d’une  science  classique  digne  de  rester  proverbiale.  Encoie  «s  e 
niers  soient  les  moins  bruyants  et  le  moins  étrangers  a  un  sujet  ou  il  ne  leur  a  jama 
plu  se  rendre  spécialistes,  ils  ne  se  font  pas  grand  honneur  a  tourner  sp  Uuehn- 
ment  une  malicieuse  critique,  dont  le  sens  le  plus  franc  est  une  bonne  e 
les  désœuvrés  incapables  de  tomber  d’accord  pour  explo.tei  de  toujours  crédules 
pTlerins  (CL  Rev.  arcliéol,  nov.-déc.  1904,  p.  442).  Il  serait,  j’en  réponds,  très  d.- 
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vertissant  de  voir  exécuter  quelque  jour  de  même  main  que  les  ciceroni  de  Terre 
Sainte  et  leur  monstratorum  jurgia  l’imprudent  palestinograplie  connu  et  patenté 
qui  aurait  hasardé  un  avis  sur  la  Vénus  de  Milo  ou  les  origines  de  la  civilisation 
mycénienne.  Les  bibliographes,  eux,  se  font  assez  volontiers  dogmatistes,  lorsque, 
profondément  étrangers  au  sujet  traité  dans  l’ouvrage  égaré  par  un  sort  trop  fré¬ 
quent  en  leurs  mains,  ils  n’ont  d'autres  éléments  d’appréciation  que  l’apparat  plus 
ou  moins  érudit  du  livre,  dont  ils  s’épargnent  généralement  le  moindre  contrôle.  Et 
cela  vaut  de  temps  à  autre  au  public  des  épanchements  dont  il  ne  peut  qu’être  ému  et 
dont  les  palestinographes  ne  peuvent  que  faire  leur  profit.  «  Le  chrétien  souffre  dans 
sa  foi,  disait  naguère  un  recenseur  attristé,  de  voir  l’acharnement  avec  lequel  on  com¬ 
bat  pour  ou  contre  des  traditions  respectables  qui  ne  sont  pas  que  des  traditions  [alors, 
quoi?...],  car  il  croit  s’apercevoir  que  parfois  le  zèle  des  combattants  n’est  pas  des 
plus  purs,  mais  qu’il  sert  de  masque  à  des  intérêts  de  caste,  lorsque  ce  ne  sont  pas 
même  des  intérêts  d’arrière-boutique.  »  ( Bulletin  critique ,  25  déc.  1904,  p.  703  s.)  Il 
est  fortuné  qu’un  critique  aussi  perspicace  et  d’une  telle  énergie  d’expression  ne  fasse 
point  son  passe-temps  habituel  de  régenter  les  controverses  palestinologiques.  Le 
trouble  causé  par  les  politiciens  menacerait  d’être  pire,  s’il  n’était  plus  amusant 
encore  que  celui  qu’occasionnent  les  autres  hommes  du  dehors  déjà  énumérés. 
Tout  le  monde  a  bien  compris  qu’il  ne  s’agit  point  de  l’intervention,  excellente  et 
nécessaire,  des  diplomates  en  des  litiges  d’ordre  tout  politique  de  propriété,  de  pré¬ 
séance  et  le  reste.  Mais  on  ne  voit  pas  en  quoi  un  agent  diplomatique  de  la  plus 
parfaite  distinction,  aussi  entendu  par  ailleurs  aux  lettres  corne  abilissimo  nel  clis- 
brigo  degli  ciffari più  delicali ,  est  plus  apte  qu'un  astronome  ou  un  métallurgiste  à 
débrouiller  une  question  complexe  d’archéologie  palestinienne.  Il  n'v  est  pas  moins 
apte  que  tel  autre,  dira-t-on,  puisqu’il  n’y  a  là  ni  divination  ni  doctrine  ésotérique. 
D’accord;  mais  qu’auparavant  il  ait  souci  de  s’informer-,  qu’il  emploie  à  s’éclaircir 
sur  les  Luoghi  Santi  la  même  froide  et  méthodique  investigation  qu’il  estime  indis¬ 
pensable  en  toute  question  de  son  ressort  officiel.  Sinon  l’archéologie  avec  laquelle 
il  s’est  commis  imprudemment  se  vengera  en  donnant  une  allure  comique  à  ses  ar¬ 
gumentations  avec  les  volumoni  in  folio  di  S.  Eusebio  ou  à  ses  relations  de  contro¬ 
verse  :  sei  un  asino  e  un  birbante ,  che  falsifichi  i  testi,  et  un  son  creux  à  ses  plus 
littéraires  sorties  contre  questa  smania  di  criticismo  inaugurée  par  les  Tedeschi  c  In- 
glesi  et  contre  les  moines  qui  sottement  ont  emboîté  le  pas  à  ces  critiques  de  malheur, 
par  jalousie  ou  préoccupation  chauvine  d'attribuer  à  leur  propre  patrie  la  possession 
des  meilleurs  et  des  plus  authentiques  sanctuaires  (cf.  les  quelques  pages  ajoutées 
à  la  traduction  libre  en  italien  de  l’ouvrage  sur  le  palais  de  Caiphe,  dont  le  R.  P. 
Coppens  n’était  évidemment  responsable  qu’en  français).  Restent  les  journalistes- 
Au  fait  le  journaliste,  homme  universel  par  fonction,  peut  être  initié  à  la  palestino- 
logie  tout  comme  au  sport,  à  l’économie  politique  ou  au  théâtre.  On  croirait  même, 
en  notre  cas,  être  en  présence  d’un  homme  du  métier,  écrivant  au  cœur  même  de 
la  place  où  il  s’est  établi  pour  avoir  l’œil  sur  toutes  les  questions  avec  une  sereine 
impartialité  et  une  vigilance  inlassable.  Son  nom,  Spectator,  et  son  habitat,  Jéru¬ 
salem,  ne  rassurent  pourtant  plus,  dès  qu’on  vient  à  le  lire,  soit  dans  une  revue  de 
tout  repos,  soit  dans  un  journal  d’action ,  comme  est  par  exemple  le  (Homale  di 
Roma.  «  Spectator  »  n’est  vraiment  pas  un  pratiquant  recommandable,  quand  il 
ajoute  à  une  discussion  de  faits  scientiliques  l’enchevêtrement  d’une  polémique  de 
seconde  et  de  dixième  main.  «  Spectator  »  n’est  pas  davantage  doué  d’une  claire 
vue  des  questions  présentées  par  lui  comme  un  simple  énuméré  de  productions  ré¬ 
centes  pour  ou  contre  un  sujet.  Ce  n’est  que  concourir  au  tumulte  extérieur,  très 
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défavorable  au  surplus  à  la  discussion  objective  et  à  l’examen  réfléchi  du  sujet  en 
lui-même.  Tout  l’avantage  qu’offre  néanmoins  Spectator,  en  cet  ordre  d’idées,  est  de 
ne  transmettre  aux  périodiques  d'Europe  que  des  informations  calmes  et  justes 
malgré  leur  extériorité  complète.  Tel  autre  se  donne  le  tort  de  surprendre  la  reli¬ 
gion  d’un  directeur  de  revue  aussi  bien  posée  que  la  Rassegna  Nationale  en  lui  fai¬ 
sant  imprimer  les  plus  lourdes  méprises,  par  exemple  sur  la  localisation  du  Calvaire 
au  Bézétha  par  le  P.  Lagrange  dons  son  ouvrage  sur  Saint-Étienne  (!)  ou  sur  les 
benedetti  critiei  chc  dimenticano  persino  d'informarsi  di  cio  c he  accadc  sotto  i  loto 
occhi!  (Rass.  Naz.,  XXVI,  n°  du  16  sept.  1904,  dans  un  article  au  titre  tapageur  : 
Critica  e  Nazionalismo).  Celui-là  ne  se  possède  vraiment  plus  assez  et  il  eût  fait  moins 
de  tort  à  son  nom  en  l’ajustant  à  son  réquisitoire  énervé  et  mal  informé,  qu’il  n  en 
cause  à  son  caractère  affiché  :  sacerdote  cattolico  di  Gerusalemme.  Les  critiques, 
qu’il  a  pensé  tuer  en  leur  créant  des  crimes  que  rien  ne  saurait  pallier,  celui-ci  par 
exemple,  d’être  cauti  nel  non  ingaggiare  polemiche  sérié  e  ragionate  coi  loro  avver- 
sari,  lui  savent  trop  gré  de  la  note  gaie  mise  en  leurs  études  par  ses  bévues  et  ses 
rodomontades,  pour  lui  en  tenir  la  moindre  rigueur;  à  moins  que  son  zèle  intem¬ 
pérant  pour  la  défense  de  leurs  opinions  ne  leur  fasse  voir  en  lui  un  allié  fâcheux. 
Aussi  bien  peut-on  douter  que  le  R.  P.  Barnabé  d’Alsace  soit  très  flatté  du  person¬ 
nage  qui  lui  est  fait  par  ce  combatif,  qui  s’acharne  à  le  montrer  comme  un  valo- 
roso  ,  un  fiero  lottatore  francescano,  qui  redargui  fortemente  ou  prococo  apcrtamente 
à  tout  propos.  Ce  n’est  pas  cela  que  la  RB.  a  su  voir  spécialement  dans  les  ouvrages 
du  R.  P.  Barnabé,  même  quand  elle  croyait  n’en  devoir  pas  admettre  les  conclu¬ 
sions;  ce  n'est  non  plus,  bien  sûr,  pas  cet  aspect  que  recherche  le  R.  P.;  son  adhé¬ 
rent  inconsidéré  s’en  convaincra  sans  faute  à  parcourir  le  livre  tout  récent  sur  La 
patrie  de  saint  Jean -Baptiste  (1),  oû  se  maintient  le  meilleur  ton  et  une  modération 
distinguée  d’un  bout  à  l’autre,  à  une  note  près,  et  jusque  dans  l’usuel  Appendice, 
consacré  cette  fois  à  remettre  sur  pied  la  tradition  Ram/e/i-Arimathie  a  l’encontre 
de  l’opinion  Arimathi e-Rentis  (cf.  Lagrange,  V Université  catholique,  1891,  il*  2, 
p  172  ss.).  Il  est  vrai  que  Spectator  menace  d’être  lui  aussi  un  partisan  indiscret. 
Depuis  quelque  temps  déjà  réclame  est  faite  chaudement  pour  une  étude  due  alla 
penna  di  un  vero  competente  qui  fera  la  lumière  (2)  sur  la  basilique  de  Saint-Etienne, 
dont  rien  ne  prouve  «  che  la  sua  destination  primitiva  fosse  cnstiana  ».  Et  voici 
Spectator  informé  que  le  R.  P.  «  dopo  non  molto ,  promette  un  novello  porto  lette- 
rario  sopra  il  vero  sito  de!  martirio  di  S.  Stefano  (Bessarione,  1904).  Rien  ne 
sera  moins  banal  à  coup  sûr,  et  il  faut  souhaiter  que  l’attente  ne  soit  plus  trop 
prolongée.  Et  à  ce  propos,  l’occasion  s’offrant,  il  est  bon  de  signaler  a  nos  lecteurs 
l’information  nouvelle  versée  au  débat  par  un  des  Bollandistes,  ces  maîtres  de  1  ha¬ 
giographie  contemporaine.  Quand  il  écrivait  son  livre  sur  Saint-Étienne  et  son  Sanc¬ 
tuaire...  (Paris,  Picard,  1894),  le  P.  Lagrange  ne  pouvait  qu’ignorer  la  relation  de 
Pierre  Libérien,  découverte  et  publiée  l’année  d’apres.  Il  la  signalait  aussitôt  dans 
la  RB.,  en  1896  (p.  457  ss.).  Respectant  le  texte  syriaque,  le  P.  Lagrange  n  avait 


(1)  La  plus  intéressante  donnée  du  livre  consiste  dans  la  publication  de  débris  arcUéolog.ques 
eu  relation  probable  avec  la  crypte  des  Bsoù  pApiupe;  devant  l’egüse  de  S  J -B.  Le  R  P.  a 
nabé,  qui  en  annonçait  naguère  la  découverte,  les  décnva.t  a  1  n|S.‘ j ,  *  Un<;vT  des  la m pes  cl. ré- 
dépotoir  pour  le  fumier  »  :  là  dedans  .  un  grand  tas  de  s.9“el‘e“®rS  if.  f.pu  .  second!  blanc 
tiennes...  cinq  sépulcres...  La  grotte  était  couverte  d  un  enduit  1res  dur  '  X ‘  n  4->)  On  ën^ ïrou- 
portc  [lire  bordé!]  de  ülets  rouges  •  (Nuovo  BullcUtno  di  arch.  eu 190*,  p. 
vera  la  reproduction  dans  son  livre  annoncé  plus  haut.  iamais  à  court 

(-2)  Magistralmenle  ed  esaurientemente,  accentue  l’anonyme  de  est  sans  dôme 

d’un  adjectif  d’amplification,  ni  en  retard  d’affirmations  sur  la  portée  desquelles  .1  est  sans 

le  premier  à  se  méprendre. 
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pas  voulu  se  faire  la  partie  trop  belle  en  affirmant  que  le  rôle  attribué  à  saint  Cyrille 
d’Alexandrie  dans  la  translation  des  reliques  de  saint  Étienne  de  Sion  dans  la  basi¬ 
lique  bâtie  par  Eudocie  «  hors  des  portes  septentrionales  »  de  Jérusalem  n’était 
qu’une  invention  du  chroniqueur.  Tout  en  suggérant  cette  hypothèse,  il  avait  cherché 
à  concilier  des  données  divergentes,  par  l’hypothèse  d’une  translation  des  reliques 
antérieures  à  la  consécration  de  l’édifice.  La  découverte  d’une  recension  géorgienne 
de  Pierre  Libérien,  où  manque  tout  l’épisode  en  question,  suggère  au  R.  P.  Peeters 
cette  observation  beaucoup  plus  décisive  :  «  Quant  à  nous,  il  nous  est  impossible 
de  voir  dans  l'intervention  de  saint  Cyrille  autre  chose  qu’une  fiction  monophysite,  à 
l’effet  de  mettre  Pierre  en  rapports  personnels  avec  le  grand  docteur  dont  se  récla¬ 
maient  les  anti-chalcédoniens  »  ( Analecta  Bollandiana,  XXIV,  1905,  p.  137). 

On  ne  trouvera  probablement  pas  hors  de  propos  de  signaler  ici  que  depuis  le 
26  décembre  dernier  le  monument  eudocien  restauré  a  obtenu  le  titre  et  les  privilèges 
de  basilique  mineure,  par  un  acte  de  la  haute  bienveillance  du  Souverain  Pontife. 
On  lit  dans  le  Bref  d’érection  :  Piun  PP.  X,  ad  perpetuam  rei  memoriam.  Divino 
sane  accidit  consilio  ut  nostris  ldsce  temporibus  extructo  Hierosolymis  a  Fratribm 
Ordiais  Praedicatorum  cœnobio  in  quo  decessoris  noslri  Leonis  PP.  XIII  rec.  mem. 
auctoritate  studiorum  biblicorum  publica  schola  constituta  est...  ipsa  pervetusta  eo 
loco  in  lucem  prodierunt  fundamenta  celeberrimae  ohm  basilicae  a  b  Eudoxia  impé¬ 
ratrice  S.  Stephani  protomartyris  cultui  et  reliquiis  munifice  condendis  aedificatae. 

Eo  enim  in  loco  qui  creditur  esse  locum  martyrii  S.  Stephani . nova  aedes  sacra 

super  ejusdem  fundamenta  consurgens  extrada  est  ac  dicata...  Nosque  quo  pristinae 
celebritatis  novae  sacrae  aedi  aliquid  reddatur...  auctoritate  praesenlium...  ecelesiam 

S.  Stephani  protomartyris  titulo  ac  dignilate  basilicae  cohonestamus .  Datum 

Romae...  die  X  junii  MCMIV ,  pontif.  nostri  an.  I.  Ceci  est  signalé  au  simple  titre 
d’information,  sans  la  moindre  prétention  d’en  faire  argument  de  démonstration 
pour  l’authenticité  de  la  nouvelle  basilique  érigée  sur  les  ruines  de  celle  qu’Eudocie 
consacra  jadis  à  la  mémoire  de  S,  Etienne  sur  le  lieu  présumé  de  son  martyre. 
Au  R.  P.  Peeters,  juge  très  qualifié,  les  titres  présentés  par  le  P.  Lagrange  ont  paru 
conserver  assez  de  valeur  pour  qu’il  conclue  en  ces  termes  la  note  à  laquelle  j’ai 
déjà  fait  un  emprunt  (Anal.  Boll. ,  XXIV,  137)  :  «...  si  la  critique  s’attaquait  à 
quelque  ancien  sanctuaire  pourvu  d’aussi  bons  titres  que  celui  (de  Saint-Étienne)..., 
elle  se  ferait  qualifier  d’iconoclaste  ». 

[Fr.  II.  V.] 


Le  Gérant  :  V.  Lecoffre. 


TYPOGRAPHIE  F1RMIN-DIDOT  ET  g"5.  —  PARI?. 


ÉCOLE  PRATIQUE  D  ÉTUDES  BIBLIQUES 

ET  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE 

AU  COUVENT  DOMINICAIN  DE  SAINT-ÉTIENNE,  A  JÉRUSALEM 


PROGRAMME  DE  L’ANNÉE  SCOLAIRE  1905-1906  (octobre  à  juillet). 


Theologia  dogmatica.  —  De  Deo  crealore,  de  angelis,  de  homme.  Feria  11%  IVa 
et  VI%  hora  8a  a.  m. 

R.  P.  B.  Allô. 

Theologia  moralis.  —  De  Virtutibus,  de  vitiis  et  de  legibus.  Feria  111%  Va  et 
Sabbato,  hora  8°  a.  m. 

R.  P.  St.  Hugueny. 


De  Ecclesia.  —  Feria  IV  1  et  Sabbato  hora  4  3/4  p.  ni. 

R.  P.  M.  Abel. 


Jus  canonicum.  — Feria  11%  hora  4  3/4  p.  ni. 

R.  P.  St.  Hugueny. 


Philosophia. 
hora  8:i  a.  m. 


Metaphysica  et  Cosmologia.  Feria  11%  III  %  1V%  Y  P  et  Sabbato 
R.  P.  P.  Magnie.y. 


Exégèse  de  TA.  T.  — L’Exode.  Itinéraire  des  Israélites.  Mercredi  et  samedi, 
à  10  h.  m. 


R.  P.  M.-J.  Lagkange. 

Explication  philologique  de  l'A.  T.  —  Isaïe.  Alardi,  à  10  h.  m. 


R.  P.  A.  Jaussey. 


Exégèse  du  N.  T.  —  L'ê pitre  aux  Romains.  Vendredi,  4  h.  3/4  s. 

R.  P.  P.  Magnien. 

Explication  philologique  du  N.  T.  —  Les  Évangiles  synoptiques.  Lundi,  à 
3  11.  1/4  s. 

R.  P.  M.  Abel. 

Géographie  de  la  Terre  Sainte  et  Topographie  de  Jérusalem.  —  Lundi 
et  vendredi,  à  10  h.  ni. 


R.  P.  R.  Savignac 


Archéologie  biblique  et  orientale.  —  Mardi,  à  9  h.  m. 

R.  P.  H.  Vincent. 

Langue  hébraïque.  —  Lundi  et  vendredi,  à  3  h.  1/4  s. 

R.  P.  P.  Dhobme. 

Langue  araméenne.  —  Mardi  et  samedi,  à  9  h.  ni. 

R.  P.  R.  Savignac. 

Langue  copte.  —  Vendredi,  à  9  h.  m. 

R.  P.  M.  Abel. 

Langue  arabe.  —  Mercredi  et  samedi,  à  3  h.  1/4  s. 

R.  P.  A.  Jaussen. 

Langue  assyrienne.  —  Lundi,  à  9  h.  m. 

R.  P.  P.  Dhobme. 

Langue  sabéenne.  —  Jeudi,  à  10  h.  m. 

R.  P.  A.  Jaussen. 

Promenade  archéologique,  le  mardi  soir  de  chaque  semaine. 
Excursion  de  la  journée  entière,  une  fois  par  mois. 


Voyages  : 

Ier,  du  3  au  10  novembre.  —  Béthoron,  Medyeh  (Tombeau  des  Macchabées),  Tibneh 
(Tombeau  de  Josué),  Rends  (Arimathie),  Mesba,  Selfit,  'Atârah,  Djifneh,  Jérusalem. 

IIe.  —  Voyage  du  Sinaï.  Suez,  mines  et  sanctuaires  égyptiens  de  Sarabit  el-Qadim, 
ouady  Feiran,  ascension  du  Serbal,  couvent  du  Buisson  ardent,  Djebel-Mousa  et 
Djébel-Ivatherine  (en  tout  trois  jours  au  couvent);  retour  par  rAïn  lloudra,  les  bords 
du  golfe  élanitique,  'Aqabah,  Pétra,  Kérak,  Màdaba,  Jéricho. 

L’Ecole  biblique  n’entreprend  le  voyage  du  Sinaï  que  tous  les  trois  ans.  Les  per¬ 
sonnes  non  pensionnaires  à  Saint-Étienne  qui  désireraient  y  prendre  part  sont  priées 
d’adresser  leur  demande  au  plus  tard  en  novembre  1905  au  supérieur  de  l’École  bi¬ 
blique.  Le  départ  aura  lieu  de  Suez  vers  le  10  février  190G. 


NOTES 


LE  MESSIANISME 


ASSUMPTIO  MOSIS. 

Nous  ne  possédons  qu’un  texte  latin  de  1  Assumptio  Mosis.  Il  a  été 
trouvé  à  Milan  par  Mg‘‘  Ceriani  et  publié  dans  les  Monumenta  sacra  et 
profana  (1).  Clemen  l’a  traduit  en  allemand  pour  la  collection  de 

Kciutzscli. 

Nous  parcourrons  rapidement  le  contenu  des  douze  chapitres  (2). 

I.  Au  moment  où  le  peuple  arrive  à  Amman,  au  delà  du  Jour¬ 
dain  (3),  Moïse,  sentant  sa  fin  prochaine,  se  décide  à  développer  les 
prophéties  déjà  contenues  dans  le  Deutéronome,  de  façon  que  ce 
nouveau  livre,  par  ses  prophéties  évidentes,  serve  a  confirmer  les 
autres.  La  loi  (4)  a  été  créée  à  l’origine,  et  Moïse  prédestiné  comme 
médiateur,  et  un  lieu  destiné  à  recevoir  ses  livres  jusqu  au  jour  de  la 
pénitence  qui  sera  suivie  de  la  consommation  du  temps  (5). 

n.  Les  destinées  des  Israélites  dans  la  terre  promise  sont  indiquées 
à  l’aide  de  l’allégorie;  les  années  représentent  des  règnes,  ou  plutôt 
des  rois.  On  met  en  relief  le  schisme  des  dix  tribus,  les  rois  fidèles  et 
les  infidèles;  ces  derniers  sacrifient  leurs  fils  à  des  dieux  étrangers  (G). 

III.  Alors  un  roi  venu  d'Orient  (Nabuchodonosor)  brûle  leur  colonie 
et  emmène  les  deux  tribus.  Elles  rejettent  la  faute  sur  les  dix  autres. 
Toutes  pleurent  et  ont  recours  à  Dieu,  au  souvenir  des  prédictions  de 
Moïse  La  servitude  doit  durer  environ  soixante-dix-sept  ans  (T). 

IV.  Sur  les  instances  de  leur  chef  (8),  Dieu  inspire  au  roi  de  les  ren- 

(1)  T.  I,  fasc.  I,  p.  55-62. 

(2)  Chapitres  et  versets  d  après  Clemen,  l.  I. 

(3)  Amman  dans  le  texte  latin;  c’est  déjà  la  forme  arabe.  . 

4  Lire  avec  Clemen  legem,  au  lieu  de  plebem.  12  Créant  emm  orbem  terrarum 
aropter  plebem  suant  13  et  non  cœpit  eam  inceptionem  creaturæ  et  ab  viüio  orbis  tei- 
mnnn  valant  facere  ut  in  eam  g  entes  arguantur  et  humiliter  inter  se  disputatiombus 
argua, ü-  14  itaque  excogilavit  et  invenit  me  qui  ab  initia  orbis  terrarum  piæpara 
Zssum  ut  sim  arbiter  teslamenti  illins  ( cf.Gal.  3, 19  s.,  et  paropposit.on  sous-entendue 

He'-’r',f’  loco  quem  fecit  ab  initio  creaturæ  orbis  terrarum  18  ut  mvocetur  nomen 
HHus  usque  in  client  pœnilentiæ  in  respecta  quo  respicit  illos  dominus  tn  consumma- 

U0; ;  Celant  UMa  scente  est  une  allusion  à  Amos  (texte  grec  5,  26);  .ce»* 

nest  donc  pas  à  corriger  en  obscène  (Clemen)  o*  1 1  s  •  29  10  •  Dan  9  2 

i-\  Précision  étonnante  et  contraire  à  la  tradition  :  cf.  Jei .  2o,  I  l  s.  ,  29,  10  Dan.  J,  . 
(Si  Tune  intravit  [in trahit)  unus  qui  supra  eos  est  et  expancht  (expandel)  manus  et 
niîVIE  BIBLIQUE  1905.  —  N.  S.,  T.  II. 
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voyer  clans  leur  pays.  Deux  tribus  persévèrent  clans  leur  foi,  mais 
tristes  de  ne  pouvoir  offrir  des  sacrifices  à  Dieu  (1).  Les  autres  se  dis¬ 
persent.  On  a  insisté  sur  ce  trait  pessimiste  qui  semblait  méconnaître 
la  légitimité  du  second  Temple.  Il  est  plus  probable  qu'il  s'agit  des 
deux  tribus  demeurées  à  Babylone. 

V.  On  passe  aussitôt  aux  persécutions  des  Séleucides;  les  Israélites 
se  divisent;  le  sacerdoce  est  très  sévèrement  jugé,  et  non  moins  dure¬ 
ment  les  docteurs  de  la  loi  (2). 

VT.  La  réaction  macchabéenne  ne  reçoit  aucune  mention  honorable. 
Les  rois,  prêtres  du  Dieu  très-haut  (les  Asmonéens),  sont  des  impies  (3). 
On  reconnaît  ensuite  Hérode,  qui  n’est  pas  de  la  race  sacerdotale,  et 
qui  traite  le  peuple  comme  il  le  mérite.  La  réprobation  est  toujours 
très  dure  et  absolue  (4L  Ce  roi  ou  plutôt  ce  tyran  régnera  trente- 
quatre  ans,  ce  qui  répond  bien  au  règne  d’Hérode  le  Grand.  Ses  fds 
domineront  moins  longtemps  que  lui  (5). 

Gomme  en  réalité  Antipas  et  Philippe  ont  régné  environ  quarante- 
trois  ans  et  trente-huit  ans,  fauteur  était  donc  antérieur  à  la  fin  de 
leurs  règnes,  et  mauvais  prophète.  Il  écrivait  sans  cloute  sous  l’im¬ 
pression  de  la  déposition  d’Archélaüs  (5  ap.  J.-C.).  Les  événements 
qu’il  décrit  à  cet  endroit  sont  cependant  plus  anciens,  car  on  y  recon¬ 
naît  facilement  le  soulèvement  qui  aboutit  à  la  cruelle  répression  de 
Varus,  4  av.  J.-C.  (6). 

ponit  ( ponet )  genua  sua  et  oravit  ( oràbit )  pro  eis  dicens...  Daniel,  avec  Schürer,  etc.  ; 
Esdras  d'après  Clemen. 

(1)  Duæ  autem  tribus  (autem  marque  une  distinction  avec  les  tribus  revenues  à  Jérusa¬ 
lem)  permanebunt  in  præposita  fid-e  s\ua\  tristes  et  gementes  quia  non  poterint  referre 
immolationes  domino  patrum  suorum.  Dans  Hén.  éth.  89,  73  et  dans  Apoc.  Bar.  68,  6, 
on  déclare  imparfaites  les  oblations  du  second  temple,  mais  on  ne  prétend  pas  du  moins 
qu'on  n'en  faisait  pas. 

(2)  l  Ileges  participes  scelerum  et  punientes  eos  et  ipsi  dividentur  ad  verilatem...  4  qui 
non  sunt  sacerdotes  secl  servi  de  servis  nati...  5  qui  enim  magistri  sunt  doctores  eorum 
illis  temporibus  erunt  mirantes  personas... 

(3)  l  Exsur  gent  il  lis  reges  imperantes  et  in  sacerdotes  summi  dei  vocabuntur,  fa¬ 
rdent  facientes  impietalem  ab  sancto  sanclitatis.  Charles  et  Clemen  :  «  grands  prêtres  de 
Dieu  »,  en  lisant  summos.  Mais  le  texte  est  excellent,  faisant  allusion  au  titre  officiel  des 
Asmonéens,  prêtres  du  Dieu  très-haut  (Jos.,  Ant.,  XVI,  vi,  2;  cf.  11B.  1903,  p.  366). 

(4)  2  Rex  petulans,  qui  non  erit  de  genere  sacerdotum ,  homo  lemerarius  et  improbus 
et  judicabit  illis  quomodo  digni  erunt,  3  qui  elidit  principales  eorum  gladio,  et  locis 
ignotis  singuli  et  [ sepeliet  ?)  corpora  illorum  ut  nemo  sciât  ubi  sint  corpora  illorum. 
On  a  rapproché  :  koVaoi  oï  y.cù  cavigü-  xaî  ),e).rj8ÔTw;  ei;  vô  çpoéptov  dcvayop-Evoi,  T r,v  ‘Vp-/.*vîav, 
ixeï  oteçtJelpovTO  (Jos.,  Ant-,  XVI,  x,  4);  la  forteresse  Hyrcania  est,  croyons-nous,  la  ruine 
de  Mard,  à  trois  heures  et  demie  à  l'est  de  Jérusalem. 

(5)  Ce  texte  si  important  est  malheureusement. mutilé  :  7  ...it  natos  ...e[ee]dentcs  sibi 
breviora  tempora  donarent,  restitué  :  et  producet  natos  succedentes  sibi  breviora  tem¬ 
porel,  dominarent. 

(6)  Ventent  et  accidentes  rex  potens  qui  expugnabit  eos  et  durent  captivos  et  parlent 
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VII.  On  touchait  sans  cloute  cl’après  l’auteur  à  la  fin  des  temps  1> 

Il  se  lance  dans  des  combinaisons  de  chiffres  qui  sont  inexplicables 
dans  l’état  du  texte.  Les  chefs  du  peuple  sont  alors  des  impies  qui  se 
disent  justes,  unis  à  des  hypocrites  (2).  La  description  répond  trait 
pour  trait  à  l’idée  que  les  évangélistes  nous  donnent  des  Pliai isiens. 
C’est  aussi  des  Pharisiens  qu’il  est  question,  mais  comme  ils  n’ont  pas 
régné,  ils  sont  probablement  confondus  dans  une  même  réprobation 
avec  le  parti  des  grands  prêtres.  Pour  1  auteur,  Sadducéens  et  1  ha- 
risiens  se  valent  et  reçoivent  les  mêmes  épithètes;  il  en  a  à  tout  le 
parti  dominant  des  politiques. 

VIII.  S’il  n’y  a  pas  de  désordre  dans  le  texte,  l’auteur  entend  ici 
décrire  la  persécution  des  derniers  temps.  Il  en  emprunte  toutes  les 
couleurs  au  temps  d’Antiochus  Épiphane,  ajoutant  seulement  la  cru¬ 
cifixion  (3)  qui  est  bien  un  trait  romain.  Il  suppose  donc  que  Rome 
entreprendra  de  réduire  les  Juifs  à  1  apostasie,  comme  1  avait  tait  An- 
tiochus.  Ce  trait  doit  être  ancien,  car,  après  un  temps  prolongé  de 
domination  romaine,  on  devait  connaître  mieux  la  politique  des  Ro¬ 
mains.  Au  début  on  pouvait  tout  craindre,  ou  du  moins  affecter  de 
tout  craindre,  pour  exciter  le  zèle  religieux  contre  les  étrangeis. 

IX.  Que  restera-t-il  à  faire?  L’auteur  le  montre  par  un  exemple. 
C’est  celui  de  Taxo  (ît)  qui  dit  à  ses  sept  fils  :  «  Cette  persécution  dé¬ 
passe  la  première.  Aucune  nation  coupable  n  a  été  aussi  cruellement 
traitée.  Plutôt  que  de  pécher  contre  Dieu,  jeûnons  pendant  trois  jours, 
puis  retirons-nous  dans  une  caverne  et  mourons...  Dieu  vengera  notre 
sang...  » 

Il  ne  prend  pas  les  armes,  remarque  Clemen,  ce  n  est  donc  point  un 
zélote  comme  l’a  voulu  Schürer,  mais  un  pharisien  quiétiste  et  mes- 
sianiste.  On  peut  objecter  cependant  que  la  guerre  sainte  des  Maccha- 

.rclis  ipsorum  igni  incendit  aliquos  crucifigit  circa  coloniam  eorum.  Pour  l’incendie  du 
Temple,  cf.  Jos.,  Ant.,  XVII,  x,  2;  les  crucifixions,  XVII,  x,  1. 

(1)  l  Ex  quo  facto  finientur  tempora  momento... 

(2)  3-10  Et  regnarunt  ( regnabunt )  de  his  homines  pestilentiosi  et  impii  docentes  se  esse 
justos  et  hi  suscitabunt  iram  animorum  ( amicorum )  suorum  qui  erunt  homines  dolosi 
sibi  placentes,  ficti  in  omnibus  suis  et  omni  hora  diei  amantes  convivia,  devoratores 
gulæ....  bonorum  comestores...  dicentes  se  [haec]  facere  propter  misericordiam...  fol¬ 
iacés celantes  se  ne  possent  cognosci,  impii  in  scelere ,  pleni  et  iniquitate  ab  oriente 
usque  ad  occidentem ,  dicentes  habebimus  discubitiones  et  luxuriant,  edenles  et  bibentes , 
\et  pu]tavimus  nos  tanquam  principes]  erimus.  et  manus  eorum  et  mentes  [inm]unda 
traclanctes  et  os  eorum  loquetur  ingentia  et  [ su]per  dicent  n[oli..  t\ange  ne  taquines 
nie  (Is.  65,  5). 

(3)  l  usque  ad  illum(illud)  tempus  in  quo  suscitavü  (. suscitabit )  dits  regem  regum  terne 
et  potestatem  a  potentia  magna  (Antiochus  n’aurait  pas  été  qualifié  de  roi  des  rois)  qui  con- 
fitentes  circumcisionem  in  cruce  suspendit  ( suspendet ).  Cf.  I  Mac.  1,  48;  Jos.,  Ant.,  XII, 
v,  4;  où  la  circoncision  est  interdite,  mais  non  sous  peine  de  crucilixion. 

'4)  En  dépit  des  conjectures  les  plus  variées,  le  sens  de  ce  nom  est  demeuré  impénétrable. 
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bées  avait  été  entreprise  au  début  dans  les  mêmes  sentiments  (1),  et 
d’autre  part,  les  Zélotes,  tout  en  recourant  aux  armes,  paraissent 
avoir  attendu  le  succès  d’un  miracle  plutôt  que  de  leurs  efforts.  Il 
faut,  en  tout  cas,  retenir  que  l’auteur  n'a  rien  des  Pharisiens  (2),  et 
qu’il  est  imbu  d'un  messianisme  exaspéré. 

X.  Ses  espérances  sont  exprimées  dans  un  psaume  qui  ne  manque 
pas  d'envergure  et  dont  nous  donnons  ici  la  traduction. 

Alors  paraîtra  son  règne  sur  toute  sa  création, 
alors  le  diable  aura  son  terme, 
et  la  tristesse  sera  emmenée  avec  lui. 

Alors  on  investira  de  sa  charge  Fange  (3) 

qui  est  établi  au  sommet, 

qui  aussitôt  les  vengera  de  leurs  ennemis. 

Car  le  Céleste  se  lèvera  du  trône  de  son  règne, 

et  sortira  de  sa  demeure  sainte, 

avec  indignation  et  colère  en  faveur  de  ses  fds. 

Et  la  terre  tremblera  et  sera  ébranlée  jusqu’à  ses  extrémités, 
et  les  hautes  montagnes  seront  abaissées  et  secouées, 
et  tomberont  [dans]  les  vallées  (4). 

Le  soleil  ne  donnera  pas  de  lumière  et  se  changera  en  ténèbres, 
les  cornes  de  la  lune  seront  brisées  et  elle  se  changera  toute  en  sang, 
et  le  concert  des  étoiles  sera  troublé. 

Et  la  mer  descendra  jusqu’à  l’abîme, 
et  les  sources  d’eau  manqueront, 
et  les  fleuves  seront  dans  l’effroi. 

Car  il  se  lève  le  Dieu  suprême,  seul  éternel, 
et  il  se  manifestera  pour  punir  les  nations, 
et  il  détruira  toutes  leurs  idoles. 

Alors  tu  seras  heureux,  Israël, 

et  tu  monteras  sur  la  nuque  et  sur  les  ailes  de  l’aigle, 
et  elles  seront  enflées  [pour  voler]  (5). 

(1)  I  Mac.  1,  52  ;  2,  31.  36.  41;  II  Mac.  6,  1 1  ;  10,  6;  Jos.,  Ant.,  XII,  vi,  2...  Cf.  I  Mac. 
2,  37;  II  Mac.  7,  14.  17.  19.  34  ss. ;  IV  Mac.  9,  1. 

(2)  D'après  Schürer  ( Gesch ...,  p.  219),  l'auteur  ne  peut  être  un  essénien,  car  il  n’attaquerait 
pas  les  purifications  des  Pharisiens.  L'argument  ne  porte  pas,  car  il  reproche  plutôt  à  ses 
adversaires  de  faire  les  difficiles  quand,  en  réalité,  leurs  mains  sont  impures. 

(3)  Tune  implebuntur  manus  nuntii  qui  est  in  summo  constitutus.  D'après  Clemen, 
Lucken,  Volz,  il  s'agit  d’un  ange,  par  exemple  Michel.  Mais  Moïse  lui-méme,  qui  est  un 
homme,  est  magnus  nuntius  11,  17,  et  il  faut  se  souvenir  du  magni  consilii  angélus  des 
LXX,  ls.  9,  6.  L  image  de  «  remplir  la  main  »  (cf.  Ex.  28,  41)  conduit  à  l’idée  d’onction.  II 
s’agit  donc  ici  d’un  Messie  préexistant  à  la  façon  des  discours  paraboliques  d’Hénoch.  Son 
rôle  consiste  uniquement  à  vaincre  les  ennemis.  A  supposer  qu’on  se  le  représentât  à  la 
façon  d’un  ange,  ce  serait  le  grand  ange;  rien  n’autorise  à  prononcer  le  nom  de  Michel. 

(4)  Suppléer  in,  car  où  peuvent  tomber  les  vallées? 

(5)  16  Et  ascendes  supra  ccrvices  et  alas  aquilx  et  implebuntur.  Clemen  supplée  dies 
nquilx,  et  voit  une  allusion  à  l’aigle  romaine  et  au  IV'  d’Esdras.  C’est  un  renvoi  à  Deul. 
32,  11.  Pour  implebuntur ,  sc.  alæ,  cf.  implere  vêla,  dans  Virgile. 
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Et  Dieu  te  haussera 

et  te  fixera  au  ciel  des  étoiles, 

au  lieu  où  elles  résident,  et  tu  regarderas  d’en  haut. 

Et  tu  verras  tes  ennemis  sur  la  terre, 

et  tu  les  reconnaîtras  et  tu  te  réjouiras, 

et  tu  rendras  grâces  et  hommage  à  ton  Créateur. 

Moïse  recommande  à  Josué  son  livre,  qui  doit  être  découvert  250 
temps  après;  soit  1750  ans,  car  il  s’agit  probablement  de  semaines 
d’années. 

XI.  Josué  exprime  ses  regrets  de  la  mort  de  Moïse  en  termes  qui 
rehaussent  singulièrement  la  gloire  du  grand  législateur,  dépositaire 

de  l’esprit  et  organe  de  la  parole  (1). 

XII.  Moïse  console  Josué  par  la  pensée  de  la  toute-puissance  de 
Dieu  et  de  sa  Providence  (2).  Ses  desseins  sur  le  peuple  doivent  se 
réaliser.  S’il  pèche,  il  sera  châtié  par  les  païens,  mais  il  ne  peut  être 
abandonné  de  Dieu,  à  cause  de  l’alliance... 

Le  reste  manque.  Le  livre  se  termine  donc  sur  la  ferme  espérance 
que  Dieu  n’abandonnera  pas  son  peuple. 

Nous  avons  déjà  indiqué  au  cours  de  cette  analyse  que  1  Assumptio 
a  dû  être  écrite  peu  après  la  déposition  d’Archélaüs  (6  après  Jésus- 
Christ),  en  tout  cas  avant  l’an  30  après  Jésus-Christ,  puisque  1  auteur 
s’imaginait  que  les  fils  d’IIérode  régneraient  moins  longtemps  que  lui. 

Si  l’argument  tiré  du  texte  n  est  pas  absolument  sûr,  a  cause  de 
son  état  précaire  en  cet  endroit,  l’esprit  du  livre  convient  bien  a  ce 
moment.  L’horizon  s’arrête  à  la  sanglante  répression  de  Varus  et  l’au¬ 
teur  s’attend  à  une  persécution  plus  redoutable  que  celle  d  Antiochus 

Épiphane. 

Son  système  eschatologique  porte  l’empreinte  profonde  de  son 
anxiété.  Il  n’est  pas  question  de  résurrection  individuelle.  Ce  sont  les 
destinées  religieuses  de  la  nation  qui  sont  en  jeu,  ce  sont  elles  qu  il  a 
à  cœur.  Il  condamne  très  énergiquement  ses  chets  temporels  et  spi¬ 
rituels,  et  pourtant  il  n’entrevoit  pas  l’au-delà  comme  une  sélection 
entre  les  méchants  et  les  justes.  C  est  d  Israël  qu  il  s  agit.  Par  delà 
Daniel,  il  remonte  à  Moïse  pour  assurer  la  perpétuité  des  promesses 
qui  dépend  de  la  prédétermination  de  Dieu,  quoi  qu’il  en  soit  des 
fautes  du  peuple.  C’est  Israël  qui  sera  sauvé  par  un  coup  de  théâtre, 

;t)  16  Credentes  jam  non  esse  semet  sacrum  spiritum  dignum  Domino,  multiplicem 
et  inconpræhensibilem,  dominum  verbi  fidelem  in  omnia,  divinum  per  orbem  terra- 
rum  profelem,  consummatum  in  sæculo  doctorem...  17  ...  Non  est  defensor  dits  qui 
ferat  pro  eis  praeces  Domino  quomodo  Monse  erat  magnus  nuntius. 

(2)  4  ...  El  niliil  est,  ab  co  neglectum  usque  ad  pusillum;  sed  omnia  prævidil  et  pro- 
novit  cum  ...  omnia  quæ  futura  essent  in  hoc  orbe  ter r arum  providd... 
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emporté,  s'il  le  faut,  dans  les  régions  célestes,  pour  contempler  d’en 
haut  ses  ennemis.  Le  Messie  n’est  que  l'instrument  des  vengeances  di¬ 
vines.  11  est  conçu  comme  préexistant  et  investi  de  sa  mission,  à  peine 
distinct  d'un  ange. 

On  voit  ici  combien  le  contact  en  Terre  Sainte  avec  les  Romains 
vainqueurs  avait  ravivé  le  messianisme  national  et  militaire.  On  voit 
aussi  comment  il  était  compatible  avec  une  très  haute  estime  de  Moïse 
et  de  sa  loi  et  avec  quelle  force  il  se  soudait  à  la  tradition  religieuse 
antique. 

S'il  est  difficile  de  donner  à  l’auteur  une  étiquette  précise  dans  la 
mêlée  des  partis  juifs,  on  peutdire  avecM.  Faye(l)  :  «C’est  un  patriote 
et  un  fanatique  ». 

L’APOCALYPSE  D’ESDRAS  (IV  ESDRAS)  (2). 

Ce  livre  remarquable  a  été  conservé  dans  cinq  versions  d’un  texte 
grec  qui  a  péri,  le  latin,  le  syriaque,  l’éthiopien,  l'arabe  (3)  et  l'ar¬ 
ménien.  Il  a  joui  d’un  tel  crédit  dans  l’Église  que,  même  depuis  le 
concile  de  Trente,  on  a  conservé  l’usage  de  l’imprimer  en  appendice 
dans  les  Bibles  latines  (4). 

Le  texte  latin  se  compose  de  seize  chapitres.  Mais  on  convient  que 
l'introduction  i-ii)  et  la  fin  (xv-xvi),  qui  manquent  dans  les  versions 
orientales,  sont  d’origine  chrétienne. 

Il  reste  donc  les  chap.  m-xiv.  Ils  ont  été  soumis  à  la  même  analyse 
littéraire  que  le  livre  éthiopien  d’Hénoch  et  plusieurs  critiques  n’ad¬ 
mettent  pas  non  plus  l’unité  d’auteur. 

Voici,  par  exemple,  l'analyse  de  M.  Kabisch  (5)  : 

S)  Une  apocalypse  de  Salathiel,  écrite  environ  en  l’an  100  de 
Jésus-Christ,  à  Rome  :  m,  1-31  ;  iv,  1-51  ;  v,  13b-vi,  10;  vi,  30-vii,  25; 
vu,  45-viii,  62;  îx,  13-x,  57;  xu,  40-48;  xiv,  28-35. 

E)  Une  apocalypse  eschatologique  d’Esdras,  environ  30  avant  Jésus- 
Christ,  à  Jérusalem  :  iv,  52-v,  13";  vi,  11-29;  vii,  26-44;  vin,  63-ix,  12. 

(1)  Les  Apocalypses  juives,  p.  68. 

(2)  Traduit  en  allemand  dans  les  Apocryphes  de  Kautzsch  (II,  p.  33 1  ss.),  avec  une  intro¬ 
duction  magistrale  de  Gunkel. 

(3)  Deux  recensions;  cf.  Gunkel,  /.  I. 

(4)  Sauf  un  passage  qui  manquait  entre  7,  35  et  7,  36,  parce  qu'un  feuillet  avait  été  en¬ 
levé  au  Cod.  Sangermanensis,  source  de  tous  les  textes  imprimés.  Il  a  été  retrouvé  par 
M.  Bensly  dont  nous  suivons  l’édition  :  The  fourth  Look  of  Ezra,  the  latin  version  edi- 
ted  from  the  MSS.  by  II.  Bensly,  ivith  an  introduction  by  M.  II.  James  ( Texts  and  Stu- 
dies,  Cambridge,  1895). 

(5)  Nous  citons  cette  analyse  de  Kabisch  d'après  James,  op.  /.,  car  nous  ne  possédons  pas  l'ou 
vrage  de  Kabisch  :  Vas  vierte  Bucli  Esra  au f  seine  Quelten  untersucht,  Gottingen,  1889. 
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A)  La  vision  de  l’aigle,  en  90  après  Jésus-Christ,  par  un  zélote  :  x, 


60-xii,  40. 

M)  La  vision  du  fils  de  l’homme  ( Menschensohn ),  du  temps  de  Pom¬ 
pée,  à  Jérusalem  :  xm,  avec  des  insertions  du  rédacteur. 

E2)  Un  morceau  du  groupe  Esdras,  contemporain  de  l’apocalypse  de  . 

Salathiel  :  xrv,  l-17a.  18-27.  3G-47. 

Le  Rédacteur  aurait  ajouté  au  chap.  m,  1  qui  et  Esdras;  ensuite  m, 
32-36 ;  x,  58,  59;  xn,  9.  34.  37-39  (?).  49-51  ;  xm,  13M5  (?).  16-20. 
21-24.  26b.  29-32.  54-58;  xiv,  8.  17b.  48-50  {vers»,  orr.). 

Sans  entrer  dans  autant  de  détails,  M.  de  l  ave  (1),  qui  suit  M.  Ka- 
bisch  d’assez  près,  admet  quatre  apocalypses  et  un  rédacteur. 

L’Apocalypse  de  Salathiel  (les  quatre  premières  visions)  a  renoncé 
à  l’espérance  messianique;  le  monde  actuel  est  mauvais,  reste  d  at¬ 
tendre  un  monde  meilleur  :  apocalypse  spiritualiste. 

Au  contraire  la  vision  de  l’aigle  et  celle  du  fils  de  1  homme  appar¬ 
tiennent  à  l’apocalypse  messianique  populaire,  mais  ne  sont  pas  ce¬ 
pendant  du  même  auteur. 

La  source  E  (avec  Kabisch)  est  une  conception  messianique  terrestre 
absolument  opposée  au  spiritualisme  de  Salathiel,  quoique  les  textes 
aient  été  mélangés.  Le  rédacteur  a  dû  écrire  la  septième  et  dernière 

vision  et  a  retouché  l’ensemble. 

Il  y  a  de  plus  des  interpolations  chrétiennes  (2). 

U  faut  reconnaître  cependant  que  ces  tentatives  de  vivisection 
n’ont  pas  prévalu  dans  la  critique.  Schürer,  Clemen,  Gunkel,  etc.,  se 
montrent  plus  ou  moins  nettement  partisans  de  l’unité  d’auteur. 

Et  c’est  avec  raison,  tant  sa  personnalité  très  accentuée  inspire  toute 
sa  matière.  Il  ne  s’agit  pas  ici,  comme  dans  1  llénoch  éthiopien,  de 
livres  mis  bout  à  bout,  et  d'un  cachet  spécial,  quelques-uns  avec  des 
titres  particuliers;  il  faudrait  supposer  que  le  rédacteur  a  fait  une  mo¬ 
saïque,  et  si  l’hypothèse  n’a  rien  d’invraisemblable,  elle  s’accorde 
mal  avec  l’accent  qui  domine  partout.  La  mosaïque  est  dans  les  idées, 
non  dans  les  documents.  L’auteur  était  en  présence  de  certains  élé¬ 
ments  traditionnels;  il  n’a  su  ni  les  fondre,  ni  éliminer  ceux  qui 
étaient  inconciliables  avec  son  thème  principal.  On  peut  même  dire 
que  l’échec  de  cette  tentative,  hasardée  par  un  esprit  puissant  et  une 
Ame  profondément  religieuse,  est  le  principal  intérêt  du  livre  d’Es- 
dras  comparé  à  la  jeune  théologie  chrétienne. 


8, 


1  Les  Apocalypses  juives,  dans  le  texte  et  dans  les  appendices,  p.  155  ss. 
o  6.  18  à  48  =  Bensly,  7,  45-74;  6,  77  à  7,  45  =  Hensly,  7,  102-115;  7, 

15  ;  9  14-22.  Pour  ne  pas  y  revenir,  disons  que  ces  passages  peuvent  parfaitement  convenir 
à  une  apocalypse  juive.  L’ouvrage  étant  juif,  il  faudrait  des  raisons  décisives  pour  lui  refuser 

telles  ou  telles  idées. 
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Comme  l’a  très  bien  dit  Gunkel  (1),  l’auteur  n'est  pas  sans  affinité 
avec  saint  Paul.  Tous  deux  sont  persuadés  de  la  corruption  de  la  na¬ 
ture  humaine,  et  désespèrent  de  mériter  le  bonheur  par  les  œuvres  de 
la  loi;  tous  deux  ont  des  tendances  universalistes.  Mais  tandis  que  le 
IV0  d’Esdras  demeure  dans  une  tristesse  profonde,  avec  de  vagues 
espérances  pour  l’avenir,  Paul  a  trouvé  le  Sauveur  qui  l’a  délivré  du 
doute  et  dont  il  prêche  l’évangile  avec  ardeur. 

C’est  parce  qu’Esdras  n’a  pas  trouvé,  qu’il  s’efforce  en  vain  d’unir 
des  thèmes  mal  assortis. 

Le  IV0  livre  d’Esdras  se  compose  de  sept  visions  dont  Esdras  aurait 
été  favorisé. 

Première  vision  (in,  1-v,  19).  —  La  scène  est  à  Babylone,  trente 
ans  après  la  ruine  de  Jérusalem;  Salathiel,  qui  est  Esdras,  se  pose  le 
problème  des  jugements  de  Pieu  par  rapport  au  péché.  Le  premier 
homme  était  à  peine  créé  (2)  qu’il  pèche,  et  est  puni  de  mort.  Le 
péché  déborde  sur  la  terre  et  est  puni  par  le  déluge,  mais  l'impiété 
reprend  de  plus  belle.  Dieu  choisit  Abraham  (3)  et  donne  sa  loi  sur  le 
mont  Sinaï,  mais  elle  a  été  impuissante  (4).  Israël  est  donc  justement 
puni,  mais  Babylone  vaut-elle  mieux? 

En  réalité,  le  péché  est  partout.  Il  y  a  encore  des  justes  isolés,  il  n’y 
a  pas  de  nation  fidèle  (5). 

L’ange  Uriel  apparaît  à  Esdras  et  lui  reproche  sa  curiosité.  S’il  est 
impuissant  à  expliquer  les  moindres  phénomènes  de  la  nature,  com¬ 
ment  ose-t-il  s’attaquer  à  la  connaissance  des  voies  de  Dieu?  Sur  quoi 
il  répond  hardiment  que  la  raison  nous  a  été  donnée  pour  connaître, 
que  ce  n’est  point  là  une  question  oiseuse  ou  étrangère.  Il  s’agit  de  ce 
que  nous  souffrons,  et  nous  avons  le  droit  de  savoir  pourquoi.  La  Loi 

(1)  Dans  les  Apocryphes  de  KauUsch  (II,  p.  342). 

(2)  3,  6  Et  induxisti  eum  in  paradisum,  quem  plantavit  dextera  tua  antequam 
terra  adventaret.  Le  Paradis  est  antérieur  à  la  terre;  il  est  probablement  entre  ciel  et 
terre,  comme  dans  Hénoch  slave,  8. 

(3)  L’auteur  ne  voit  pas,  comme  saint  Paul  (Gai.  3,  16),  la  promesse  messianique  faite  à 
Abraham;  il  s’agit  seulement  de  la  nation;  3,  15.  Et  disposuisti  ei  testamentum  æter- 
num,  et  dixisli  ei  ut  non  unquam  derelinqueres  semen  eius. 

(4)  3,  20  Et  non  abstulisti  ab  eis  cor  malignum,  ut  faceret  lex  tua  in  eis  fructum. 
21  Cor  enim  malignum  baiolans  primas  Adam  transgressas  et  viclus  est,  sed  et  omnes 
qui  ex  eo  nali  sunt.  22  Et  facta  est  permanens  in fir mitas ,  et  lex  in  corde  populi  cum 
malignitate  radicis,  et  discessit  quod  bonum  est,  et  mansit  malignum.  On  voit  que  le 
cor  malignum  ou  le  mauvais  penchant  qui  entraîne  l’homme  au  mal  est  dans  Adam  avant 
le  péché,  et  cause  de  son  péché.  C’est  par  là  que  la  doctrine  d’Esdras  se  distingue  de  la 
doctrine  catholique  sur  le  péché  originel.  Cependant  plus  loin,  4,  30,  on  dirait  que  le  mal 
survient  dans  le  cœur  d’Adam  ;  Quoniam  granum  seminis  mali  seminatum  est  in  corde 
Adam  ab  initio. 

(5)  3,  36  llomines  quidem  per  nomina  inventes  ser casse  mandata  tua,  gentes  au- 
tem  non  invenies. 
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est  devenue  inutile,  les  promesses  ne  sont  pas  accomplies;  ce  qui  est 
en  cause  n’est  rien  moins  que  l’honneur  de  Dieu  (1  ). 

La  réponse  de  l’Ange  est  une  solution  radicale.  Ce  monde  va  finir. 
U  est  trop  profondément  gâté  pour  être  le  théâtre  des  promesses.  Il 
faut  d’abord  moissonner,  puis  changer  de  champ  (2). 

Quand  sera-ce?  Les  âmes  qui  sont  dans  certaines  cachettes  d’attente 
désirent  aussi  le  savoir.  Ce  sera  quand  le  nombre  des  justes  sera 
rempli.  Alors  ces  cachettes  se  videront  soudainement  d  elles- 

mêmes  (3).  f 

Esdras  insiste.  On  lui  répond  que  la  fin  est  très  proche.  Mais  si  I  ange 
peut  décrire  les  signes  avant-coureurs,  il  ne  sait  pas  si  à  ce  moment 
Esdras  vivra  encore.  N’est-ce  pas  dire  que  l’ange  ignore  le  moment 
précis  de  la  fin  (4)? 

Quant  aux  signes,  ils  sont  empruntés  au  scénario  traditionnel  (oj, 
avec  quelques  détails  particuliers  que  l’auteur  imagine  ou  qu’il  em¬ 
prunte  aux  idées  populaires  :  le  bois  dégouttera  de  sang,  la  pierre 
parlera,  la  mer  de  Sodome  rejettera  des  poissons  et  fera  entendre  la 
nuit  un  bruit  que  tous  entendront  mais  que  tous  ne  comprendront 
pas.  Le  peuple  qui  domine  maintenant  sera  détruit  (6),  et  celui  qu  on 
n’attend  pas  régnera  (7). 

Deuxième  vision  (v,  20-vi,  34).  -  Ce  sont  les  mêmes  problèmes. 
Esdras  ne  peut  admettre  que  Dieu  ait  abandonné  le  seul  peuple  qui 
soit  à  lui  (8).  U  parait  donc  douter  de  l’amour  de  Dieu.  Une  réponse 
sublime  lui  ferme  la  bouche.  La  charité  de  Dieu  pour  son  peuple  est 


•  m  4  12  Et  dixi  illi  :  melius  erat  nos  non  adesse,  quant  advenientes  vivere  in  im¬ 
pie  atibus  etpati  et  non  intellegere  de  qua  re...  22  Et  respondi  et  dixi  :  deprecor  te 
«<  .,«.<(  rmu  da ,us  est  sensu*  inlellegendi ?  23  Nenenim  no  m  mtcrroçe ,re  de 

superieribus  mis,  sed  d,  lus  qux  pertransen.nl  per  nos  Vf  djf  oji- 

dotas  est  tribubus  impiis,  et  lex  patrum  noslrorum  in  mntum  deducta  est ,  et  dtsposi 
tiones  scriptæ  nusquam  sunt...  25  Sed  quid  faciet  nomini  sua  quod  mvocalum  est  su- 

T)pv  dos  ^  Dp  his  iïilcwoQOvi»  .  •  . 

P  (2)  4  26  ..  quonia m  festinans  festinat  sæculum  pertransire;  2,  non  enim  capiet 

porlarè  qux  in  temporibus  iustis  reprontissa  sunt,  quoniam  plénum  mesticia  est  sxcu- 

lU(3)  Tit.l'fn  ™fTnoUprumptuaria  animarum  matrici  adsimilata  sunt.  (iue™*™ü 
du  m  enim  festinabit  qux  parit  effugere  nécessitaient  partus,  sic  et  hæc  festinant 
reddere  ea  qux  commendata  sunt  ab  initio. 

1 4  Cf  Mc  13,  32;  Eph.  3,  10;  1  Pet.  1,  12.  .  - 

(5)  D'après  le  latin  ;  5,  1  ..  et  abscondelur  veritalis  via  et  sterilis  ent  «  ju  en  jto , 
kel  préfère  suivre  les  versions  orientales;  Æth.  (Syr.)  terntonum  au  lieu  de  via,  «t  (Sy  -  ; 

*C'(6)flS ^ZEteHUncompos^ta  {et  sine ]  vestigia  quant  nunc  vides  regnare  regionem  et 

videbunt  eam  deserlam.  . 

(7)  5,  6  Et  regnabit  quem  non  sperant ;  probablement  1  Antéchrist. 

(8)  11  est  comparé  entre  autres  au  lis  (Cant.  2,  2)  et  a  la  tourterelle  'Cf.  Cant.  2,  U),  clou 
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plus  grande  que  celle  d’Esdras  (1).  Il  ne  peut  non  plus  sonder  le 
bonheur  réservé  à  la  fin  à  Israël  (2). 

Esdras  ne  se  contente  pas  de  cette  perspective  qui  semble  réserver 
les  faveurs  de  Dieu  à  ceux  qui  assisteront  à  la  consommation  dernière. 
C'est  l'ancien  idéal  messianique  ;  mais  quel  est  le  sort  réservé  aux 
autres  (3)? 

La  réponse  est  catégorique.  Si  les  générations  se  succèdent,  c’est 
par  suite  d'une  loi  de  la  nature,  déjà  vieillie;  elles  se  trouveront  toutes 
sur  le  même  pied  par  rapport  au  jugement  (4). 

Mais  qui  l’exercera  de  la  part  de  Dieu  (5)?  —  Personne!  Dieu  qui  a 
créé  seul,  siégera  seul.  —  Cette  réponse  s’adresse  évidemment  soit 
au  Christianisme,  soit  à  une  opinion  juive  comme  celle  des  paraboles 
d'Hénoch  qui  attribuait  le  jugement  au  Eils  de  l’homme;  ce  n'est  point 
une  négation  du  rôle  du  Messie,  c’est  une  restriction  nettement  posée 
d’avance  (6). 

A  quand  la  tin?  —  Lorsque  Jacob  prendra  de  nouveau  le  talon 
d’Esaü,  c’est-à-dire  lorsque  les  Juifs  triompheront  de  Rome.  Nouvelle 
énumération  des  signes  avant-coureurs,  cette  fois  plus  semblables  à 
ceux  de  l’Évangile  ou  de  LApocalyp.se.  Des  livres  seront  ouverts  (7),  la 
trompette  retentira  (8),  ceux  qui  survivront  seront  sauvés  (9b  On  verra 
apparaître  ceux  qui  ont  été  préservés  de  la  mort  (10)  et  qui  seront  les 
apôtres  de  ces  derniers  temps.  Alors  la  foi  et  la  vérité  triompheront. 

Dieu  a  révélé  tout  cela  à  Esdras  à  cause  de  sa  vertu  et  de  la  pureté  (11) 
qu'il  a  conservée  depuis  sa  jeunesse. 

Gunkel  conclut  justement  que  le  Cantique  était  dès  lors  entendu  allégoriquement  des  rap¬ 
ports  de  Dieu  avec  Israël. 

(1)  5,  33  ...  valcle  in  excessu  mentis  factus  es  in  Israël;  aut  plus  dilexisti  ilium  super 
eum  qui  fecit  ilium? 

(2)  5,  40  ...  sic  non  poleris  invenire  iuclicium  meum  aut  finem  caritatis  quant  populo 
meo  promisi. 

(3)  5,  41  Et  dixi  :  sed  ecce,  domine,  tu  præes  his  qui  in  fine  sunt,  et  quid  facienl 
qui  ante  nos  sunt  aut  nos  aut  hi  qui  post  nos  ?  Au  lieu  de  præes  le  syr.  a  promisisti. 
Peut-être  le  latin  suppose-t-il  prorides. 

(4)  5,  42  Et  dixit  ad  me  :  coronæ  adsimilabo  iudicium  meum;  sicut  non  novissimo- 
rum  tarditas,  sic  nec  priorum  velocitas. 

(5)  5,  56  ...  demonstra  servo  tuo  per  quem  visitas  creaturam  tuam. 

(6)  6,  6  tune  cogitavi  et  facta  sunt  hæc  per  me  et  non  per  alium,  ut  et  finis  per  me 
et  non  per  alium.  Les  verss.  Syr.  Æth.  Ar.  1-2  ont  omis  à  partir  de  ut  et  finis,  par  scru¬ 
pule  chrétien  (Gunkel). 

(7)  Apoc.  5,  1. 

(8)  1  Thess.  4,  16;  I  Cor.  15,  52;  Mt.  24,  31  etc. 

(0)  6,  25  Et  erit  omnis  qui  derelictus  fuerit  ex  omnibus  istis  quibus  prædixi  tibi , 
ipse  salvabitur  et  videbit  salutare  meum  et  fineni  sæculi  mei;  cf.  Mc.  13,  13. 

(10)  Hénoch  et  Élie  ;  cf.  les  deux  témoins,  Apoc.  11,  3.  Il  est  difficile  que  l'auteur  songe  ici 
à  Esdras  lui-même.  Changer  le  latin  videbunt  en  videbunlur,  ou  lire  videbit  avec  Syr. 

(11)  Trait  intéressant  pour  les  idées  juives  du  temps  :  6,  32  ...  vidit  enim  forlis  direc- 
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Troisième  vision  (vi,  35-ix,  25).  —  La  deuxième  vision  na  lait  que 
poser  autrement  le  môme  problème.  Le  point  de  départ  est  toujours 
Israël,  et  cependant  la  pensée  de  l’auteur  embrasse  tous  les  hommes. 
Dans  cette  vision,  de  beaucoup  la  plus  longue,  il  dira  tout  ce  qu  il 
sait  et  essaiera  de  concilier  les  prétentions  particulières  d’Israël  avec 
les  destinées  du  genre  humain  au  moyen  du  temps  messianique. 

Le  monde  a  été  créé  pour  Israël,  et  les  autres  peuples  aussi;  pour¬ 
quoi  donc  est-il  l’esclave  (1)? 

—  C’est  que  le  monde  actuel  est  jugé,  c’est-à-dire  ici  réprouvé  en 
masse  depuis  le  péché  d’Adam;  c’est  un  temps  d’épreuves  auxquelles 
Israël  doit  se  résigner  (2).  C'est  donc  en  somme  à  lui,  en  excluant,  bien 
entendu,  les  transgresseurs  de  la  loi,  que  le  monde  futur  est  destiné. 

Ce  sont  ces  transgresseurs,  et  il  semble  bien  en  tant  qu  Israélites, 
qui  préoccupent  Esdras.  Malheureux  dans  cette  vie,  ils  le  seront  donc 
encore  dans  l’autre?  —  Il  faut  que  la  loi  ait  le  dernier  mot.  —  C'est  ici 
qu’intervient  le  Messianisme  en  trois  versets  qu  on  pourrait  enlever 
sans  que  la  suite  des  pensées  y  perdit;  elle  serait  même  beaucoup  plus 
nette,  car  ce  messianisme  est  un  hors-d’œuvre  sans  conséquence. 
Après  les  signes  de  la  fin,  le  Christ  apparaîtra  et  fera  le  bonheur  des 
survivants  pendant  quatre  cents  ans.  Puis  il  mourra,  et  axec  lui  tous 
les  hommes  (3). 

Si  ce  passage  était  isolé  dans  le  livre,  on  n  hésiterait  pas  à  le  tenir 
pour  une  interpolation  chrétienne.  Mais  on  voit  par  ce  qui  suit  que 
l’auteur  n’a  pas  éliminé  l’idée  messianique.  Son  caractère  traditionnel 
était  un  règne  de  justice  et  de  piété  sur  la  terre,  accompagné  du  bon¬ 
heur  temporel.  Esdras  est  trop  convaincu  de  la  malice  irrémédiable 
de  ce  monde  pour  accepter  cette  solution.  11  n  ose  pas  non  plus  s  en 
tenir  à  un  au-delà  céleste  sans  Messie.  L’idée  d’une  revanche  d’Israël 
est  trop  profondément  gravée  dans  son  esprit.  Le  Messianisme  de- 

tionem  tuam  et  providit  pudicitiam  quam  a  iuventute  tua  habuisli.  «  Pudicitia  »  est 
traduit  <iep.vdTïiç  par  Hilgenfeld  et  piété  parGunkel;  le  texte  .syr.  a  Qadichoutô  qui  signifie 
souvent  «  virginité  ». 

(1)  6,  59  Et  si  propter  nos  crealum  est  sxculum,  quare  non  îuereditatem  posside- 
mus  nostrum  sxculum ? 

(2)  7,  10  ...sicut  et  Israël  pars ;  11  Propter  eos  enim  feci  sxculum,  et  quando  trans¬ 
gressas  est  Adam  constitutiones  mens,  iudicatum  est  quod  factum  est...  1 4  Si  ergo  non 
Ingredientes  ingressi  fuerint  qui  vivant  angusta  et  vana  hxc,  non  poterunt  recipeie 
qux  sunt  reposita. 

(3)  7,  27  Et  omnis  qui  liberatus  est  de  prxdictis  malis  ipse  videbit  mirabilia  mea. 
23  Revelabitur  enim  filius  meus  Jésus  cum  his  qui  cum  eo  et  iocundabit  qui  relicti  sunt 
annis  quadringentis.  Et  erit  post  annos  hos  et  morietur  filius  meus  Christ-us  et  omnes 
qui  spiramentum  habent  lio minis.  Le.  mol  Jésus  est  naturellement  une  interpolation 
chrétienne  :  Syr.  ,lr. 1  filius  meus  Messias;  Æth.  Messias  meus;  Arm.  Messias  dei;  /I/. 
Messias.  Il  est  donc  probable  que  le  texte  original  ne  portait  pas  non  plus  «  mon  (ils  ». 
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meure  donc  pour  lui  la  fin  du  monde  actuel.  Il  est  seulement  très 
étrange  et  peu  conforme  à  ses  comparaisons  sur  la  vieillesse  du  monde 
qu'il  fasse  durer  le  Messie  quatre  cents  ans.  Il  eût  fallu  mentionner  la 
longévité  de  ses  contemporains.  Aussi  il  nous  parait  impossible  de  res¬ 
pecter  le  texte  latin  ;  le  syriaque  donne  trente  ans,  terme  que  nous 
aurions  souhaité  d’après  le  contexte  seul.  Le  Messie  meurt  parce  que  le 
monde  est  absolument  au  bout  de  ses  destinées,  il  meurt  avec  tous  les 
aulres.  Si  Esdras  a  tenu  à  le  dire,  c’est  peut-être  à  cause  de  Daniel  (1). 

Puis,  pendant  sept  jours,  qui  répondent  aux  sept  premiers  jours  de 
la  création,  le  monde  tombe  dans  un  silence  de  mort.  Alors  c’est  la 
résurrection  et  le  jugement  général  (2).  Le  Messie  ne  paraît  plus,  il 
n’a  plus  rien  à  faire.  Dieu  seul  juge  et  envoie  dans  les  délices  du  Para¬ 
dis  ou  dans  le  feu  de  la  Géhenne  (3). 

Esdras  est  consumé  de  douleur  à  la  pensée  du  petit  nombre  des 
élus.  Lui,  qui  désirait  si  impatiemment  l’intervention  de  Dieu,  redoute 
sa  justice  (4).  Cette  pensée  remplit  tout  le  reste  de  la  vision,  sauf  un 
développement  sur  le  sort  des  âmes  en  attendant  la  fin  du  monde  (5). 
Elle  est  d'autant  plus  angoissante  que  toute  intercession  des  saints 
cesse  au  jour  du  jugement.  Esdras  passerait  encore  condamnation  sur 
les  païens,  mais  le  peuple  de  Dieu  (6)  !  On  voit  ce  qu’il  faut  penser  de 
son  prétendu  universalisme.  Il  ne  peut  se  soustraire  à  l’idée  d’une 
stricte  justice,  même  envers  Israël,  mais  c’est  toujours  le  sort  d’Israël 
qu'il  a  à  cœur.  Dans  les  réponses  de  l’ange  ce  point  de  vue  particulier 
perce  moins.  Il  pose  d’abord  le  principe  que  tout  ce  qui  est  précieux 
est  plus  rare,  donc  les  élus.  Cependant  la  bonté  de  Dieu  ne  peut  le  cé- 


(1)  Dan.  9,  26.  Sa  mort  ne  sert  donc  à  personne  et  ce  n’est  pas  le  lieu  de  le  comparer 
avec  Osiris,  Hercule,  Zeus  de  Crète,  etc. 

(2)  7,  30  El  convertetur  sæculum  in  antiquum  silentium  diebus  septem,  sicut  in 
prioribus  initiis,  ita  ut  nemo  derelinquatur .  31  Et  erit  post  dies  septem ,  et  excitabilur 
quod  nondum  vicjilat  sxculum  et  morietur  corruptum.  32  Et  terra  reddet  qui  in  ea  dor- 
miunt,  et  pulvis  qui  in  eo  silentio  habitant ,  et  prumptuaria  reddent  quæ  eis  commen- 
datæ  sunt  animæ. 

(3)  Celte  peine  est-elle  éternelle?  ou  les  méchants  disparaissent-ils  tout  à  fait?  7,  61 
...  ipsi  enim  sunt  qui  vapori  nunc  adsimilati  sunt,  et  flatnmæ  ac  fumo  adæquati, 
exarserunl  et  ferverunt  et  exlincti  sunt;  cf.  Is.  43,  17. 

(4)  7,  69  Et  si  non  essemus  post  mortem  in  iudicio  venienles,  melius  fortassis  no- 
bis  venisset. 

(5)  7,  75-101.  Toutes  les  âmes  doivent  d’abord  se  présenter  devant  Dieu  (7,  78);  c’esl 
une  allusion  à  Eccle.  12,  7,  qui  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  d’une  annihilation.  Les 
bienheureux  seront  semblables  aux  anges  et  aux  étoiles.  D’après  Gunkel,  la  doctrine  de  la 
résurrection  vient  donc  d’une  religion  où  les  hommes  souhaitaient  devenir  des  dieux,  qui 
étaient  en  même  temps  des  astres.  —  C’est  beaucoup  plus  simple.  On  imagine  les  élus 
dans  le  ciel  comme  les  esprits  et  les  corps  célestes. 

(6) 8,  15  Et  nunc  dicens  dicam  :  de  omni  domine  tu  mugis  scis,  de  populo  autem 
luo  quod  midi  dolet... 
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der  à  celle  de  l’homme.  Dieu  aime  ses  créatures  et  ne  veut  pas  leur 
perte  (1)  ;  il  est  impossible  de  pénétrer  plus  avant  dans  ce  mystère. 

Esdras  ne  s’élèvera  pas  plus  haut,  et  c’est  à  peine  si  on  a  jamais  ex¬ 
primé  plus  fortement  l’angoisse  qui  étreint  le  cœur  à  la  pensee  de  la 
réprobation  ;  il  requiert  de  nouveau  des  signes  et  veut  connaître  le 
moment.  Les  signes  cette  fois  sont  surtout  relatifs  à  la  situation  poli¬ 
tique  (2),  aussi  est-on  ramené  à  l’idéal  messianique  terrestre  dans  la 

Terre  Sainte  (3).  . 

Désormais  Esdras  n’aura  plus  à  s’occuper  du  tourment  des  impies, 

mais  il  demandera  comment  seront  sauvés  les  justes,  à  qui  appartient 
le"  siècle,  pour  qui  il  est,  et  quand  il  paraîtra?  C’est  le  programme 
des  visions  suivantes  (k). 

Quatrième  vision  (ix,  26-x,  60).  —  Esdras  se  trouvait  au  champ 
d’Ardot  (5),  où  il  se  nourrissait  de  verdure.  Il  gémit,  encore  sur  le  sort 
d’Israël  qui  n’a  pas  eu  la  gloire  que  Dieu  lui  avait  promise  dans  ce 

Une  femme  se  présente  tout  en  pleurs.  Pendant  trente  ans  elle  était 
demeurée  stérile,  puis  Dieu  lui  avait  donné  un  fils;  mais  il  était  mort 
le  jour  même  de  ses  noces  (7).  —  Esdras  s’étonne  de  1  excès  de  cette 
douleur  privée  dans  le  grand  désastre  national,  et  compose  un  tlirene 
sur  la  ruine  de  Sion.  Puis  voici  que  la  femme  devient  une  grande  cite. 

Uriel  explique  cette  vision.  La  femme  stérile,  c’était  Sion  avant  la 
construction  du  temple  (8).  La  mort  du  fils,  c’est  la  ruine  de  Jérusalem. 

La  nouvelle  cité,  c’est  la  Jérusalem  glorieuse. 

11  semble  bien  cependant  que  ce  n’est  pas  la  Jérusalem  de  1  au-delà. 
C’est  la  restauration  attendue  par  les  Juifs,  indispensable  pour  satis- 

(1)  8,  47  Mullum  enim  Mi  restai  ut  possis  diligere  meam  crealuram  super  me... 

8',™q  r  cogitations ,  ducumincon. 

stantià,  principum  turbatio,  4  tune  intelliges  quonia, n  de  his  erat  Alüssunus  locutus 

fu9err  r opera 

(3)9,  7  Et  eru  o  n  i  prosélytes?),  is  relinquetur  deprædictis  pericu- 

-  ***-  -  »» 

a  sæculo. 

(5)  Différentes*  variantes.  D'après  ...  ceniecture  ingéniées.  de  M.  Read.l  Arbaa, 

glorificabimini  tn  eo  per  sæculum.  Ou  M.  Uunwei  an  i 

“mu  petite  scène  est  rac.n.é.  avec  an  réalisme  exqdi.t  M.  Guntel  estime  ,«e  e'etait 

un  conte  dont  l'auteur  s'est  servi. 

(8)  Les  trente  ans  égalent  trois  mille  ans. 
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faire  les  promesses.  Nous  l'avons  déjà  rencontrée,  et  elle  figurait 
avant  le  Messie  (1). 

Cinquième  vision  (xi,  2-xn,31).  — C’est  ce  que  la  vision  de  l'Aigle 
marque  encore  plus  clairement.  Un  aig'le  s’élève  pour  dominer  le 
monde.  C’est  le  quatrième  empire  annoncé  à  Daniel.  L’auteur  sent 
bien  que  son  exégèse  est  forcée  ;  c'est  l’allongement  devenu  nécessaire 
par  la  marche  du  temps  (2),  car  il  vise  clairement  l’empire  romain 
dont  Daniel  n'avait  pas  parlé. 

Lorsque  le  temps  de  l'aigle  est  terminé,  un  lion  sort  de  la  forêt  et 
adresse  la  parole  à  l’aigle  avec  une  voix  d’homme  pour  le  condamner. 
Aussitôt  l’aigle  disparait.  Le  lion  est  le  Messie;  il  exerce  le  jugement, 
mais  un  jugement  terrestre.  C’est  une  période  heureuse  pour  Israël 
avant  le  jour  du  grand  jugement  (3);  rien  n’indique  qu’elle  doive 
durer  longtemps,  puisqu’elle  profite  à  la  génération  qui  a  vu  les 
signes  avant-coureurs  de  la  fin,  signes  qui  ne  doivent  pas  sans  doute 
se  renouveler. 

Dans  ces  termes  généraux  la  vision  de  l’aigle  est  suffisamment 
claire,  mais  il  est  très  difficile  de  faire  l’application  du  détail,  et  ce¬ 
pendant  c’est  de  ce  point  que  dépend  la  date  qu’il  convient  de  donner 
au  livre  d’Esdras. 

Sans  parler  de  ceux  qui  voient  dans  les  souverains  figurés  par  les 
ailes  de  l’aigle  tous  ceux  qui  ont  gouverné  Rome  depuis  Romulus 
jusqu’à  César  (4),  ou  les  Ptolémées  ou  les  Séleucides  jusqu’à  Auguste  (5), 
deux  systèmes  sont  en  présence.  Les  uns  (6)  descendent  jusqu'à  Ma- 
crin  et  Diadumenus  (218  après  J.-C.)  ;  l’opinion  la  plus  commune  s’ar¬ 
rête  peu  après  la  mort  de  Domitien. 

Voici  les  termes  figurés  de  la  vision.  Un  aigle  monte  de  la  mer.  Il 
a  douze  ailes  et  trois  tètes.  Puis  naissent  huit  ailerons.  Les  ailes  rè- 


(1) 7,  26  Ecce  enim  tempus  véniel,  et  erit  quundo  ven  tent  signa  quæ  prædixi  libi 
et  apparebit  sponsa  et  apparescens  civitas  et  ostendetur  quæ  mine  subducitur  terra. 
Sponsa  est  probablement  le  résultat  d’une  erreur  dans  la  lecture  du  grec  :  r)  v-jpsï]  çaivopÉvvi 
u6).iç,  qu’il  faut  lire  :  f|  vüv  pr)  çouvopévr)  7:6X1 4;  cf.  Gunkel. 

(2)  12,  1  Aquitain  quam  vidisti  ascendentem  de  mari ,  hoc  est  regnum  quartum 
quod  visum  est  in  visu  Danieli  fratri  tno.  2  Sed  non  est  illi  interprétation  quomodo 
ego  nunc  libi  interprétai'  vel  interpretatus  sum. 

(3) 12,  32  Hic  est  unctus,  quem  reservavit  Altissimus  in  finem...  33  Slatuet  enim 
eos  primum  in  iudicium  vivos,  et  erit  cum  arguerit  eos ,  tune  corrumpet  eos.  34  Nam 
residuum  populum  meum  liberabil  cum  misericordia,  qui  salvati  sunt  super  fines 
meos,  et  eircumdabit  eos.  quoadusque  veniat  finis,  dies  iudicii,  de  quo  loculus  sum  tibi 
ab  initia. 

(4)  Laurence,  van  der  Ylis,  Liicke,  ap.  Scbürer. 

(5)  Hilgenfeld,  ap.  Scbürer. 

(6)  Corrodi,  ltenan,  Le  Ilir,  Baldensperger,  etc.,  ap.  Scbürer. 
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gnent  successivement  (1),  jusqu’à  un  moment  où  toutes  ont  disparu, 
avec  deux  ailerons.  C’est  alors  que  les  tètes  vont  entrer  en  scène.  Deux 
ailerons  viennent  se  réfugier  sous  la  tete  de  droite.  Deux  auties 
essayent  de  régner,  le  premier  dure  peu  de  temps,  le  deuxième 
moins  encore.  Encore  une  fois  deux  ailerons  s'élèvent,  mais  ils  sont 
dévorés  par  la  tète  principale  et  par  les  deux  autres.  La  tète  principale 
disparait  ensuite,  puis  la  tète  de  droite  dévore  celle  de  gauche.  Après 
les  reproches  du  lion,  les  deux  ailerons  tenus  en  réserve  s’élèvent  pour 
régner,  mais  c’est  pour  peu  de  temps  et  1  aigle  est  livié  aux  flammes. 

Si  l’on  s’en  tenait  à  l’interprétation  de  la  vision  donnée  par  l’ange, 
on  n’hésiterait  pas  à  y  voir  l’histoire  de  l’empire  romain  de  César  à 
Macrin  et  Diadumenus  (218  ap.  J.-C.).  Douze  rois  se  succèdent  l’un 
après  l’autre,  et  le  règne  du  second  est  le  plus  long  de  tous.  C  est 
celui  d’Auguste,  et  tous  les  règnes  sont  relativement  considérables 
puisqu’ils  sont  opposés  à  huit  rois  qui  ne  régneront  pas  longtemps. 
Ces  douze  empereurs  ont  été  désignés  par  M.  le  Hir  (2).  Ce  sont  César, 
Auguste,  Tibère,  Caligula,  Claude,  Néron,  Vespasien,  Domitien,  Tra- 
jan,  Hadrien,  Antonin,  Marc-Aurèle  avec  Commode  (3).  Les  deux  pre¬ 
miers  ailerons  sont  placés  presque  au  milieu  du  temps  (4),  c  est-à-dire 
de  l’empire,  soit  depuis  l’avènement  de  César  jusqu’à  218;  donc  aux 
environs  de  l’an  84,  entre  les  Césars  et  les  Antonins;  ce  sont  Titus  et 
Nerva.  Galba,  Othon,  Vitellius  ne  sont  pas  comptés;  or  si  Galba  figure 
dans  la  première  chronologie  de  Clément  d’Alexandrie,  Othon  et  Vi- 
tellius  ne  s’y  trouvent  pas  (5). 

Les  quatre  autres  ailerons  viennent  plus  tard.  Ils  sont  réservés 
pour  le  temps  qui  sera  proche  de  la  fin  (6). 

Si  on  se  reporte  à  la  vision,  l’un  d’eux  règne  peu  de  temps,  et 
l’autre  moins  encore.  Ce  sont  Pertinax  (87  jours)  et  Didius  Juhanus 
(04  jours).  Deux  autres  entrent  en  lutte  contre  la  tête  principale  et 
sont  dévorés.  Ce  sont  Pescennius  Niger  et  Clodius  Albinus,  vaincus 
par  Septime  Sévère. 

Les  deux  derniers  survivront  aux  trois  tètes,  mais  leur  îegne  seia 


(1)  La  seconde  a  un  règne  si  long  que  les  autres  n'arrivent  pas  à  la  moitié.  C'est  le  règne 
d'Auguste;  obstacle  décisif  aux  deux  premières  opinions. 

(2)  Étuclea  bibliques  (I,  184-192). 

(3)  comme  dans  la  première  chronologie  de  Clément  d'Alexandrie.  Pat.  gr.,  Stromales, 
col.  881. 

(4)  12,  21  Adpropinquante  tempore  medio. 

(5)  L.  L,  Sir  ornâtes.  ....... 

q;)  12,  21  ...  quattuor  autein  servabuntur  in  tempore  cum  incipiel  adproptnquate 

tempus  ejus  ut  finialur... 
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misérable  (1).  C'est  Macrin  et  Diadumenus.  L’auteur  s’arrête  là,  mais 
il  faut  revenir  sur  les  trois  têtes  qui  renouvellent  l’empire.  La  prin¬ 
cipale  est  un  roi  qui  meurt  dans  son  lit,  mais  non  sans  douleur  (2). 
Septime  Sévère  savait  que  Caracalla  avait  voulu  l’assassiner.  Les  deux 
autres  meurent  par  le  glaive.  La  première  tue  l’autre  et  succombe  à 
son  tour.  Caracalla  tue  Géta  et  est  assassiné  par  Macrin  (3).  Le  texte 
dit  même  assez  clairement  que  les  deux  princes  étaient  associés  au 
trône. 

Schürer  qui  déclare  cette  interprétation  certainement  inexacte  n’a 
absolument  rien  à  lui  reprocher,  comme  explication  du  texte ,  qui  ne 
se  retourne  d  une  façon  écrasante  contre  son  propre  système. 

D’après  lui  les  douze  grandes  ailes  sont  César,  Auguste,  Tibère, 
Caligula,  Claude,  Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius,  plus  les  trois  usur¬ 
pateurs  Yindex,  Nymphidius,  Pison;  les  trois  têtes  sont  Vespasien, 
Titus  et  Domitien.  C’est  confondre  de  la  façon  la  plus  arbitraire  les 
grandes  ailes  et  les  ailerons.  Si  Nymphidius  qui  a  péri  en  essayant  de 
soulever  les  prétoriens  contre  Galba,  Pison  qui  est  tué  avec  Galba 
au  moment  où  il  venait  d’être  adopté,  sont  des  rois  qui  se  succèdent 
l’un  après  l’autre,  où  sont  les  ailerons,  ces  huit  rois  dont  les  règnes 
seront  courts?  Aussi  l'illustre  auteur  n’essaie  même  pas  de  les  citer, 
et  pense  qu’on  pourrait  bien  trouver  entre  68  et  70  des  généraux  qui 
ont  caressé  la  pensée  de  régner. 

L’apocalyptique  demande  des  figures  plus  en  relief. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  grandes  lignes  du  tableau 
s’expliqueraient  bien  en  s’arrêtant  à  Domitien.  On  a  le  règne  des 
Césars,  représenté  par  les  grandes  ailes;  un  temps  de  trouble,  celui 
qui  suivit  la  mort  de  Néron;  l’empire  se  relève  avec  les  Flaviens. 
Vespasien  et  ses  deux  fils  conviennent  presque  aussi  bien  pour  les 
têtes  que  Septime  Sévère,  Caracalla  et  Géta.  Titus  ne  fut  point  assas¬ 
siné  par  son  frère,  mais  le  bruit  général  courut  que  Domitien  l’avait 
fait  disparaître  et  même  spécialement  l’avait  empoisonné. 

De  plus  il  est  impossible  que  le  livre  d'Esdras  ait  été  composé 
après  218  puisqu’il  est  cité  par  Clément  d'Alexandrie  en  termes 
exprès  (4). 

Les  partisans  du  troisième  système,  en  particulier  M.  le  Hir,  ont 

(!)  12,  30  ...  hi-sunt  quos  conservavil  Altissimus  in  finem  suum,  hoc  erat  regnurn 
exile  el  turbalionis  plénum. 

(2)  12,  26  Et  quoniam  vidisti  caput  maius  non  apparescens,  quoniam  unus  ex  eis 
super  lectum  suum  morieiur,  et  tamen  cum  tormentis. 

(3)  12,  27  Nam  duo  qui  superaverunt,  gladius  eos  comedet.  28  Uni  us  enim  gladius 
comedet  qui  cum  eo,  sed  tamen  et  hic  gladio  in  novissimis  cadet. 

(4)  Stromates,  I,  xvi,  100. 
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conclu  à  des  retouches.  Quelques-uns  ont  même  prétendu  que  toute 
la  vision  de  l’aigle  était  une  interpolation.  Cette  solution  violente  ne 
devrait  être  acceptée  qu’en  cas  d’extrême  nécessité  à  cause  de  l’accord 
des  versions. 

Nous  notons  que  les  deux  systèmes  sont  surtout  gênés  par  les  chif¬ 
fres.  Il  n’y  a  pas  assez  de  douze  ailes  pour  aller  jusqu'en  218,  puis¬ 
qu’il  faut  sauter  Galba,  Othon,  Vitellius,  Commode;  il  y  en  a  trop  pour 
aller  jusqu’en  90.  La  solution  la  plus  simple  n’est-elle  pas  de  supposer 
que  la  prévision  de  l’auteur  n’étant  pas  réalisée  par  la  fin  du  monde, 
on  a  tout  simplement  doublé  le  chiffre  des  grandes  ailes?  On  aurait 
aussi  poussé  les  six  ailerons  à  huit;  et  il  faut  reconnaître  que  les 
deux  premiers  ne  sont  d’abord  là  que  pour  faire  nombre  (1). 

On  obtiendrait  ainsi  une  représentation  beaucoup  plus  simple.  Six 
grandes  ailes  du  côté  droit,  et  six  ailerons  en  face  (2). 

Les  six  grandes  ailes  marquent  les  six  premiers  Césars.  Après  eux 
il  ne  reste  rien  que  les  trois  têtes  encore  en  repos  et  les  six  ailerons. 

Le  rôle  des  six  ailerons  commence  après  celui  de  toutes  les  ailes, 
c’est  l’époque  des  usurpateurs. 

Dans  l’interprétation,  les  douze  ailes  régnent  sans  interruption  et 
les  huit  ailerons  viennent  ensuite.  C’est  l’ordre  primitif  (3). 

Ces  ailerons  n’étaient  d’abord  que  six.  Galba  dont  le  règne  a  été 
court  (du  6  avril  68  au  15  janvier  69),  moins  cependant  que  le  règne 
d’Othon  (du  15  janv.  au  17  avril  69).  Vitellius  a  été  défait  par  Ves- 
pasien,  assisté  de  ses  fils.  On  peut  songer  ensuite  à  Civilis  ou  à  L.  Vi¬ 
tellius,  frère  de  l’empereur. 

Les  deux  derniers  ailerons  tenus  en  réserve  ne  sont  peut-être  là  que 
comme  une  image  des  troubles  que  l’auteur  prévoyait  à  la  mort  de 
Domitien,  comme  avant-coureurs  de  la  défaite  de  1  aigle.  Il  ne  pouvait 
considérer  comme  un  temps  misérable  les  règnes  de  Nerva  et  de  Tra- 


(1)  11,  22. 

(2)  11,  3  Et  vidi  et  de  permis  élus  nascebantur  contrarias  pennæ...  Lorsque  les  deux 
ailerons  vont  se  mettre  en  réserve  sous  la  tête  droite,  ils  changent  de  côté  :  11,  21  Et 
vidi  et  ecce  de  sex  pennaculis  divisa  sunt  duo  et  manserunt  sub  capite  quod  est  ad 
dexteram  partem;  nam  quattuor  manserunt  in  loco  sno. 

(3)  nt  20  et  21  sont  manifestement  interpolés.  Si  on  l’entend  des  grandes  ailes  avec  le 
texte  latin,  il  y  a  donc  de  grandes  ailes  qui  n’ont  pas  régné,  et  cela  est  en  contradiction 
flagrante  avec  12,  14;  si  ce  sont  les  petites  ailes  avec  le  syriaque,  cela  fait  double  em¬ 
ploi  avec  le  mouvement  très  bien  décrit  ensuite  des  ailerons.  Si  on  tient  absolument  à  ce 
passage,  il  faut  donc  supposer  que  la  retouche  est  à  12,  14,  et  que  le  texte  primitif  avait 
bien  douze  grandes  ailes  parmi  lesquelles  on  comptait  les  Césars  qui  n  ont  pas  régné,  Drusus, 
Britannicus,  Germanicus,  etc.  Nous  nous  étions  d'abord  arrêté  à  celte  solution  qui  suppose, 
elle  aussi,  que  la  liste  des  empereurs  régnants  a  été  doublée. 

revue  biblique  1905.  —  N.  s.,  T.  II. 
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jan;  après  Domitien  il  ne  voit  plus  rien  de  distinct.  Il  augurait  mal 
de  l’avenir,  parce  que  la  fin  était  proche  (1). 

Dans  cette  interprétation  tout  est  naturel. 

Les  ailes  sont  des  souverains  d’une  seule  lignée,  comme  les  trois 
tètes;  les  ailerons  sont  des  usurpateurs.  On  a  tous  les  avantages  de 
l'opinion  commune  sur  la  date  du  livre  d’Esdras,  sans  se  heurter  à 
1  impossibilité  de  trouver  douze  empereurs  et  huit  usurpateurs  avant 
Domitien. 

Sixième  vision  (xui,  1-58).  —  Un  vent  violent  s’élève  sur  la  mer  et  fait 
monter  avec  les  nuages  quelque  chose  qui  ressemblait  à  un  homme, 
et  à  la  voix  de  cet  homme  tout  se  consume  comme  la  cire  devant  le 
feu  (2).  C’est  l'être  mystérieux  mis  en  réserve  par  Dieu  pour  sauver  le 
petit  reste  (3).  On  reconnaît  la  vision  de  Daniel.  L’auteur  y  ajoute  que 
l’homme  soi’t  de  la  mer,  à  la  façon  des  nuages,  et  avec  eux,  et  expli¬ 
que  lui-même  l'allégorie  :  c'est  qu'il  demeurera  invisible  jusqu’au  jour 
marqué,  comme  la  mer  est  insondable,  lui  et  ceux  qui  sont  avec  lui  (i). 
Ce  trait  est  artificiel,  ajouté  au  thème  de  Daniel,  peut-être  avec  une 
nuance  antichrétienne  (5)  ;  il  est  superflu  de  songer  avec  Gunkel 
à  un  jeune  dieu  solaire  qui  s’élève  et  dissipe  les  nuages. 

L'homme  n’est  pas  nommé  ici  Messie,  ni  fils  de  David,  mais  «  mon 
fils  »  dans  la  bouche  de  Dieu  (6). 

Il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  de  l’authenticité  de  ce  terme,  quoiqu'il 
paraisse  d’abord  dans  un  contexte  où  les  signes  annoncés  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  de  l’Évangile;  ces  signes  sont  traditionnels  (7). 

On  peut  bien  dire  que  ce  Fils  sera  d’une  certaine  façon  le  sauveur  du 

(1)  On  lira  naturellement  sex  au  lieu  d ’octo  pour  les  ailerons,  et  12,  21,  duo  au  lieu  de 
quattuor,  ce  qui  conserve  ici  encore  un  parallélisme  bien  meilleur. 

(2)  13,  3  Et  vüli  et  ecce  [suppléer  avec  le  syr.  :  hic  ventus  ascendere  fecit  de  corde 
maris  quasi  similitudinem  hominis  et  vuU  et  ecce ]  convolalmt  ille  homo  cum  nubibus 
cœli... 

(3)  13,  26  Ipse  est  quem  conservât  Altisimus  multis  temporibus,  qui  per  semel- 
ipsum  (Wellhvusen,  VI  Skizze  ,  p.  236,  note  1,  12  "U1ÎN,  per  quem)  liberabit  crealuram 
suam,  et  ipse  disponet  qui  derelicti  sunt. 

(4)  13,  52  Sicut  non  potest  hoc  vel  scrutinare  tel  scire  quis ,  quid  sit  in  profundo 
maris,  sic  non  poterit  quisquam  super  terrain  videre  /ilium  meum  vel  eos  qui-  cum  eo 
sunt  nisi  in  tempore  diei. 

(5)  Pour  le  trait  :  vel  eos  qui  cum  eo  sunt,  car  la  venue  mystérieuse  du  Messie  était  un 
point  reconnu.  Ces  compagnons  ne  sont  pas  les  Anges,  mais  des  Israélites  de  choix;  cf. 
14,  9. 

(6)  13,  31  Et  in  alios  alii  cogitabunt  bellare,  civitates  civitatem  et  locus  locum  et 
gens  ad  gentem  et  regnum  adversus  regnum.  32  Et  eril  cum  fient  haec,  et  contingent 
signa  qux  ante  ostendi  tibi,  et  tune  revelabitur  filius  meus  quem  vidisti  virum  ascen- 
denlem;  cf.  v.  37  et  52. 

(7)  Mc.  13,  8,  etc.;  Is.  19,  2. 
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monde,  mais  non  pas  le  sauveur  des  hommes.  Il  sauve  la  création  en 
sauvant  Israël  (1). 

Le  terme  de  «  Fils  »  par  rapport  à  Dieu  a  sans  doute  été  emprunté 
au  Ps.  n  dont  tout  ce  passage  est  le  commentaire  (2).  Le  Fils  est  debout 
sur  le  sommet  du  mont  Sion.  Toutes  les  nations  viennent  l’attaquer. 
Elles  sont  toutes  détruites  par  le  souftle  de  sa  bouche  (3)  et  tout  Israël 
est  sauvé.  Les  dix  tribus  reviennent  de  leur  exil  lointain  sur  lequel 
l’auteur  sait  déjà  des  choses  mystérieuses  (4). 

Sion  est  figurée  par  une  montagne  taillée  sans  l'action  des  mains, 
aussi  descend-elle  du  ciel  (5),  préexistante  comme  le  Fils. 

Moins  encore  que  dans  les  deux  visions  précédentes,  il  n’est  question 
des  fins  dernières.  Les  temps  messianiques  sont  en  somme  des  temps 
heureux,  malgré  les  malheurs  qui  les  précèdent  (6). 

Septième  vision  (xiv,  1-50).  —  C’est  la  théorie  la  plus  complète  des 
livres  apocryphes,  autorisés  comme  inspirés,  et  en  même  temps  une 
théorie  de  l’inspiration  (7).  Esdras  doit  être  assumé  auprès  du  Fils 
de  Dieu.  D’autres  ont  déjà  eu  le  même  honneur,  sans  doute  Hénoch  et 
Élie,  et  ce  sont  eux  qui  devaient  former  sur  terre  la  compagnie  du 
Messie  quand  il  apparaîtrait  (8). 

Esdras  doit  donc  instruire  le  peuple  et  écrire  des  livres  qui  puissent 
être  utiles  aux  dernières  générations. 

Sa  prédication  se  borne  à  quelques  phrases  :  ceux  qui  sont  fidèles 
seront  pardonnés  après  la  mort  et  se  trouveront  bien  du  jugement  qui 
suivra  la  résurrection  (9).  Les  contemporains  de  l'Esdras  historique 
n’avaient  pas  besoin  d’être  instruits  au  sujet  des  derniers  temps. 

(1)  13,  49  Erit  ergo,  quando  incipiet  perdere  multitudinem  earum  quæ  collectif 
sunt  genles,  proteget  qui  superaverit  populum. 

(2)  Il  est  très  à  noter  que  le  IV"  Esdras  n’a  pas  du  tout  en  vue  une  royauté  davidique. 

(3',  13,  io  Quomodo  emittit  de  ore  suo  sicut  fluctum  ignis...  expliqué  v.  38  des  re¬ 
proches  adressés  aux  nations;  cf.  Is.  11,  4. 

(4)  13.  45  ...  Nam  regio  ilia  cocatur  Arzereth;  c’est-à-dire  niPIR  yiN  (Dt.  29,27). 

(5)  13,  36  Sion  aulem  veniet  et  oslendetur  omnibus  parata  et  ædificata,  sicut  vi- 
disti  montent  sculpi  sine  manibus. 

(6i  13,  24  Scilo  ergo  quoniam  magis  beatificati  sunt  qui  derelicti  sunt  super  eos 
qui  mortui  sunt. 

(7)  Cette  théorie  n’a  pas  été  sans  inlluence  sur  les  milieux  chrétiens.  Les  auteurs  sont 
des  machines  dans  la  main  de  Dieu:  ils  ne  connaissent  même  pas  les  caractères  qu’ils  écri¬ 
vent  :  14,  42  ...  et  scripserunt  quæ  dicebantur  ex  successione  notis  quas  non  sciebaut. 

(8)  14,  9  Tu  enim  recipieris  ab  hominibus ,  et  concerteras  residuum  cum  filio  meo 
et  cum  s'tmilibus  tuis  usquequo  finiantur  tempora.  Cette  fin  est  calculée  dans  le  latin 
(vv.  11  et  12)  à  douze  parties,  mais  avec  un  texte  inintelligible.  Ces  versets  sont  absent* 
du  syr.  et  de  Y arm.  et  vraisemblablement  une  interpolation  (Gunkel);  il  faudrait  tenir 
compte  de  ce  fait  avant  d’argumenter  de  l’influence  des  Perses. 

(9)  14,  34  Si  ergo  imperaveritis  sensui  vestro  et  erudieritis  cor  veslrum,  vivi  cou- 
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C’est  en  effet  aux  derniers  temps,  ceux  de  l’auteur  réel,  qu’étaient 
destinés  les  livres  apocryphes.  Moïse  en  avait  déjà  composé  (1).  Mais 
ils  sont  censés  brûlés  aussi  bien  que  la  loi  elle-même. 

Pendant  quarante  jours,  Esdras,  assisté  de  cinq  scribes,  écrit  quatre- 
vingt-quatorze  livres.  Les  vingt-quatre  premiers  seront  publiés,  ce 
sont  les  livres  canoniques;  les  soixante-dix  autres  sont  mis  de  côte,  ce 
sont  les  apocryphes.  Les  premiers  sont  pour  tout  le  monde,  les  autres 
pour  les  sages;  ils  contiennent  l’intelligence,  et  la  sagesse  et  la 
science  (2). 

Le  IVe  livre  d’Esdras  est  une  œuvre  homogène;  cela  résulte  soit  de 
la  contexture  du  livre,  soit  même  du  système  général  des  idées. 

Le  chiffre  de  sept  visions  est  manifestement  voulu;  le  nombre  est 
traditionnel.  La  septième  vision  sert  à  autoriser  les  autres.  Les  trois  pre¬ 
mières  interrogent  anxieusement  sur  l'avenir  d'Israël  et  posent  très  à 
fond  le  problème  de  la  justice  divine  et  des  promesses  faites  àlsraël.La 
justice  divine  est  insondable.  Quant  aux  promesses,  les  trois  dernières 
visions  montrent  par  des  allégories  comment  elles  seront  réalisées. 

11  n’y  a  pas  moins  de  fixité  dans  la  solution  dominante.  Sans  doute 
l’auteur  se  débat  entre  deux  idées  dont  il  voit  mal  le  joint  :  la  justice 
absolue  qui  s'exerce  après  le  jugement  et  la  résurrection,  justice  qui  ne 
peut  être  favorable  au  plus  grand  nombre,  et  le  Messianisme,  ère 
de  bonheur  pour  Israël.  L'auteur  des  Paraboles  d'Hénoch  qui  avait, 
plus  encore  qu’Esdras,  insisté  sur  le  Fils  de  l'homme,  le  représentait 
inaugurant  sur  la  terre  l’ère  définitive  du  bonheur.  Pour  Esdras  cette 
consommation  suit  le  jugement  réservé  à  Dieu  seul.  Et  cette  pensée 
dominait  la  dernière  partie  du  livre  d'Hénoch  qui  en  revanche  avait 
renoncé  au  Messianisme.  L’auteur  d’Esdras  essaie  de  tout  concilier, 
et,  pour  la  première  fois,  le  Messianisme  apparaît  comme  la  dernière 
phase  des  destinées  d’Israël  sur  la  terre,  phase  distincte  du  salut 

proprement  dit.  Pour  la  première  fois .  depuis  le  Christianisme, 

car  le  livre  d’Esdras,  on  l’a  vu  par  la  vision  de  l'aigle,  ne  peut  être  an¬ 
térieur  à  l’an  91  de  notre  ère. 

On  pourrait  donc  très  sérieusement  se  demander  si  l’auteur  ne  s’est, 
pas  préoccupé  de  chercher  une  solution  juive  de  la  question  messia¬ 
nique,  non  pas  sous  l’influence  des  idées  chrétiennes,  mais  en  abor¬ 
dant  le  problème  tel  qu'il  était  désormais  posé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  sa  solution,  qu’il  l’ait,  voulu  ou  non  de  propos 

servait  erilis  et  post  mortein  misericordiam  consequemini ;  35  Judicium  enim  pont 
mortem  veniel  quando  iterum  reviviscernm. 

(1)  14,  0  Hxc  in  palam  faciès  verba  et  hxc  abscondes. 

(2)  14,  44  ss.  Dans  l’édition  Bensly  904  livres;  mais  les  versions  corrigent. 
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délibéré,  est  l'antithèse  du  Christianisme.  On  a  beaucoup  exagéré  son 
universalisme.  La  pensée  d’une  origine  commune  de  tous  les  hommes 
en  Adam  lui  est  familière,  et  leur  perte  le  touche,  lorsqu'il  les  voit 
tous  succomber  au  jugement  de  Dieu.  Mais  l’étonnement  est  surtout 
dans  son  intelligence  spéculant  sur  le  but  de  Dieu  en  créant  l'homme. 

Il  prend  soin  de  nous  dire  qu’il  ne  s'intéresse  qu’à  Israël,  à  qui  seul 
en  somme  Dieu  s’intéresse  aussi,  puisque  toute  la  création  lui  est 
ordonnée.  C’est  pour  Israël  qu’il  interroge  trois  fois,  et  les  trois 
allégories  ne  s’occupent  que  d’Israël.  Et  Israël  n’y  est  pas  envisagé 
comme  le  sauveur  d’une  création  ramenée  par  lui  à  la  gloire  de  Dieu; 
non,  il  faut  qu’Israël,  aujourd’hui  vaincu,  soit  vengé  de  ses  ennemis. 
On  n'entrevoit  nulle  part  que  les  Gentils  soient  associés  au  salut  du 
Fils  de  l’homme.  Le  cœur  de  l’auteur,  aigri  par  la  souffrance,  est 
fermé  aux  larges  idées  de  quelques-uns  des  apocryphes  antérieurs. 

Le  Messie  est  le  lion  qui  abat  l’aigle  romaine.  Le  Fils  de  l’homme, 
emprunté  à  Daniel,  est  uniquement  le  triomphateur  du  Psaume 
deuxième.  Pendant  que  le  Christianisme  s'était  arrêté  à  l’essence 
religieuse  du  Messianisme,  et  s’habituait  déjà  à  prendre  le  reste  au 
sens  spirituel,  l’auteur  du  1\°  d’Esdras,  une  âme  si  profonde  et  si 
intimement  obsédée  de  la  pensée  des  fins  dernières,  s’obstine  d’un 
esprit  têtu  dans  l’espérance  chimérique  de  la  revanche.  Désormais 
une  partie  du  Judaïsme  allait  s’engager  dans  cette  voie  qui  conduisait 
à  la  révolte  de  Bar-Kokebas,  pendant  que  l’autre  ferait  le  silence  sur 
le  Messianisme  pour  se  concentrer  dans  l’étude  de  la  loi. 

L’APOCALYPSE  DE  BARUCH. 

Toute  une  littérature  s’est  formée  autour  du  nom  de  Baruch  (1). 
L’ouvrage  dont  nous  parlons  ici,  1  un  des  plus  importants  de  ce  cycle, 
n’existe  plus  qu’en  syriaque.  lia  été  découvert  à  Milan,  par  M^  Ceriani, 
dans  le  célèbre  manuscrit  de  la  Peschitto.  L  illustre  savant  en  a  publié 
d’abord  une  traduction  latine  (2),  puis  a  fait  imprimer  le  texte 
syriaque  ( 3 j .  Il  a  paru  ensuite  en  phototypie  avec  tout  le  manuscut 
qui  le  contenait  (4). 

(1)  1)  Notre  livre  canonique  de  Baruch,  considéré  comme  apocryphe  par  les  protestants; 
2)  l'apocalypse  syriaque  dont  il  est  ici  question  ;  3)  une  autre  apocalypse  conservée  en  grec 
(et  en  slave),  le  texte  grec  publié  par  James,  Texts  and  Studios,  V,  p.  84-94;  4)  và  «apaXet- 
irépEva  'IspïpJo'j  voO  *poçr,TOV,  publié  en  grec  par  Ceriani,  Monum.,  V,  1,  p.  1M8,  et  par  Ken- 
del  Harris,  The  rest  of  the  icords  of  Baruch  (Londres,  1889),  et  aussi  en  arménien  et 
en  éthiopien. 

(2)  Monumenla  sacra  et  profana,  t.  1,  fasc.  2,  p.  73-98  (Milan,  18G6). 

(3)  Monum..  t.  V,  fasc.  2,  p.  1 13-180  (Milan,  1871). 

(4)  Translatif  Syra  Pescitlo  Veteris  Testaments  ex  codice  Ambrosiano  sec.  fere  1  I 
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Une  partie  de  cette  apocalypse  s’était  conservée  séparément  en 
syriaque;  c’est  la  lettre  aux  neuf  tribus  et  demie  (chap.  lxxviti-lxxxyi), 
publiée  déjà  dans  les  Polyglottes  de  Paris  et  de  Londres. 

Il  existe  du  tout  une  traduction  en  ang'lais  par  Charles  (1),  et  en 
allemand  par  Ryssel  (2). 

Le  texte  syriaque  a  été  traduit  du  grec.  11  est  probable  que  le  grec 
lui-même  était  une  traduction  de  l'hébreu.  Les  critiques  ne  diffèrent 
guère  que  dans  le  plus  ou  moins  de  solidité  qu’ils  attribuent  à  cette 
conclusion. 

L’ouvrage  est  censé  composé  par  Baruch  qui  s’exprime  à  la  pre¬ 
mière  personne. 

Nous  nous  en  tenons  pour  l’analyse  aux  sept  sections  distinguées  par 
Schürer  (3). 

Première  section  (i-xn).  —  La  parole  de  Dieu  se  fait  entendre  à  Baruch 
—  début  qui  est  plutôt  dans  le  style  de  la  prophétie  que  dans  celui 
de  l’apocalyptique  —  pour  lui  annoncer  la  ruine  de  Jérusalem  et  de 
Juda,  en  l’an  25  de  Jéchonias.  Le  décousu  de  l’auteur  se  manifeste 
dès  le  début,  qu’il  ouvre  par  une  perspective  consolante.  Ce  sera  pour 
le  peuple  un  châtiment,  mais  un  bien  pour  les  Gentils  (4).  La  présence 
et  les  prières  de  Jérémie  et  des  autres  justes  est  un  rempart  pour  la 
ville;  il  faut  donc  qu’ils  s’éloignent.  Baruch  objecte  que  sans  la  ville 
et  la  Terre  Sainte,  Israël  n’existe  plus.  Or  il  est  nécessaire  au  monde  (5). 
Dieu  répond  que  ce  n’est  pas  de  la  Jérusalem  actuelle  qu’il  a  été  dit 
(Is.  xlix,  16)  qu’elle  est  décrite  sur  sa  main.  Il  s’agit  d’une  Jérusalem 
montrée  à  Adam  et  retirée  auprès  de  Dieu  comme  le  Paradis,  vue 
ensuite  par  Abraham  et  par  Moïse  et  maintenant  tenue  en  réserve 
auprès  de  lui.  Cependant  pour  qu’il  ne  soit  pas  dit  que  ce  sont  les 
Chaldéens  qui  ont  détruit  la  ville  sainte,  un  ange  enlève  les  objets 
les  plus  sacrés  du  temple  que  la  terre  engloutit;  d’autres  mettent  le 
feu  aux  murs. 

photo Uthographice  édita  curante  et  adnotante  Antonio  Maria  Ceiuani  (Milan,  1876-1883).  j 

(1)  The  Apocalypse  of  Baruch ,  translated  from  tlie  Syriac,  chapters  i-lxxvii  front 
the  sixth  cent.  MS.  in  the  Ambrosian  library  of  Milan ,  and  chapters  lxxviii-lxxxvi 
the  Epistle  of  Baruch  from  a  new  and  critical  text  based  on  ten  MSS.  and  published 
herewith  (Londres,  1896). 

(2)  Dans  les  Apocryphes  de  Kaulzsch,  II,  p.  404-446. 

(3)  Charles,  Enc.  bib.,  I,  c.  216,  reconnaît  aussi  sept  sections,  mais  les  divise  ainsi  :  1-7, 

6;  7,  7-8;  9-12,  4;  12,  5-20;  21-35;  36-46;  47-77. 

(4) 1,  4  ...  et  disperdam  populum  tuum  inter  gentes  ut  gentibus  benefacial  ( Ceriani ); 
ou  plutôt  be.ne  sit. 

(5)  3,  6  Aut  quomodo  dicetur  de  laudibus  luis  ?  aut  cuinam  explicabitur  quod  est 
in  lege  tua?  7  Anne  mundus  revertetur  ad  naluram  suam,  et  seculum  redibit  ad 
silentium  pristinum  ? 
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Sur  quoi  Baruch  se  lamente  (ix-xii),  mais  dune  façon  bien  artifi¬ 
cielle.  Il  interpelle  la  terre,  la  vigne,  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les 
prêtres,  les  jeunes  gens,  Babylone.  Cela  ressemble  au  thème  d  Esdras 
comme  la  rhétorique  à  l’explosion  d’un  sentiment  puissant. 

Deuxième  section  (xm-xx).  —  C’est  un  dialogue  entre  le  Seigneur  et 
Baruch.  Baruch  fait  en  partie  l’objection  et  la  réponse,  car  il  s’oppose 
à  lui-même  cpie  les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables  à  sa  créa¬ 
ture.  Cependant  Dieu  lui  explique  qu’Israël  est  puni  pour  expier  ses 
fautes;  le  tour  des  Gentils  viendra.  Israël  n’a  pas  été  sauvé  en  bloc  à 
cause  de  ses  justes,  parce  que  chacun  devait  observer  la  loi  (1).  Les 
justes  n’y  perdront  rien,  puisqu’ils  auront  un  monde  bien  meilleui. 

Troisième  section  (xxi-xxxiv).— Baruch  est  impatient  de  voir  arriver 
le  jour  de  la  manifestation  de  Dieu;  mais  on  lui  répond  que  Dieu  11e 
fait  pas  les  choses  à  moitié;  il  faut  atteindre  le  nombre  fixé  d’avance 
des  générations  humaines.  On  devra  d’ailleurs  passer  par  de  rudes 
épreuves  (xxi-xxvi).  Le  temps  des  fléaux  sera  partagé  en  douze 
parts,  qui  semblent  successives,  mais  qui  ne  seront  pas  tellement 
caractérisées  qu’on  puisse  conjecturer  exactement  si  c  est  la  fin  (2  . 

L’ensemble  de  ce  temps  se  divise  d  une  autre  manière  en  deux  pai- 
ties  qui  seront  chacune  une  semaine  de  sept  semaines  (3).  Les  calami¬ 
tés  atteindront  le  monde  entier,  mais  Dieu  ne  protégera  que  ceux  qui 
seront  dans  le  pays  (la  Terre  Sainte).  Alors  le  Messie  commencera  à  se 
manifester.  On  verra  aussi  Béhémoth  et  Léviathan,  les  deux  monstres 
marins  (4),  qui  serviront  de  nourriture  à  ceux  qui  auront  survécu  aux 
fléaux.  La  fécondité  du  sol  sera  extraordinaire,  la  manne  tombera  de 
nouveau.  Puis  le  Messie  paraîtra  dans  toute  sa  magnificence  (5).  Ceux 
qui  ont  espéré  en  lui  ressusciteront.  Les  âmes  sortiront  de  leurs  re¬ 
traites,  les  justes  joyeux,  les  impies  consternés. 

La  première  partie  de  ce  Messianisme  est  en  tout  conforme  a  celui  de 

fl)  19  3  ...  cum  scirenl  se  habere  legem  objurgantem  et  lucem,  in  qua  celari  non 
poterat  aliquid,  orbes  quoque  cœlestes,  qui  lestarentur,  et  me.  Les  corps  célestes  sont  ici 
presque  confondus  avec  les  anges. 

(2)  27,  15  ...  ut  non  intelligent,  illi  qui  erunt  super  ter  ram  in  diebus  Mis  quod  sa 
hoc  finis  temporum;  SM  au  lieu  de  Nin  avec  Ryssel;  le  texte  actuel  est  traduit  littérale¬ 
ment  par  M*'  Ceriani  :  ...  in  diebus  illis  finis  illius  temporum.  L’idée  est  la  même. 

(3)  Texte  très  obscur,  sans  doute  à  dessein,  et  sur  lequel  on  a  épuisé  sans  résultat  les  con¬ 
jectures.  Littéralement  :  Mensura  autem  et  supputatio  temporis  illius  erunt  duæ  partes 
hebdomades  seplem  hebdomadarum. 

(4)  Et  non  pas  avec  Ryssel  «  et  les  deux  monstres  marins  ».  L’auteur  sait  très  bien  que  tous 

deux  sont  d’origine  marine,  comme  l’explique  IV  Esdras  6,  49  ss.  ... 

(5)  Le  texte  suppose  deux  manifestations  du  Messie;  la  première  à  1  ouverture  de  1  âge 
d’or  :  29.  3  ...  tune  incipiet  revelari  Messias...  puis  Béhémoth  et  Léviathan...  puis  :  5 
Ktiam  terra  dabit  fructus  suos  unum  in  decem  millia,  et  in  viteuna  erunt  mille  pu 
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IV  Esdras.  C’est  un  développement  dans  le  sens  matériel  le  plus  plan¬ 
tureux  du  bonheur  messianique.  Aussi  lorsque  le  Messie  revient  dans 
la  gloire  et  que  ceux  qui  se  sont  endormis  en  espérant  en  lui  ressusci¬ 
tent,  on  reconnaît  facilement  une  interpolation  chrétienne.  C’est  la 
juxtaposition  du  millénarisme  de  Papias  (1)  et  de  l'espérance  de  saint 
Paul. 

Baruch  réunit  le  peuple  et  l’encourage  à  pratiquer  la  loi  (2).  Très 
conscient  du  rôle  qu’il  a  revêtu,  l'auteur  prévoit  une  seconde  des¬ 
truction  de  Jérusalem,  —  celle  de  Titus  (3),  —  après  quoi  il  annonce 
comme  temps  messianique,  non  pas  ce  qu’on  lui  a  fait  entrevoir,  mais 
la  rénovation  de  Sion  (4).  Il  ne  nomme  même  plus  le  Messie;  à  quoi 
bon,  puisque,  même  dans  la  grande  crise,  le  salut  ne  dépendra  pas  de 
lui,  mais  de  l’observation  de  la  loi? 

Quatrième  section  (xxxv-xlvi).  — Baruch  s’endort  et  a  une  vision 
pendant  la  nuit.  Un  bois  est  environné  de  rochers  escarpés;  en  face 
une  vigne  d’où  coule  une  source.  La  source  arrive  jusqu’au  bois  et 
grossit;  les  arbres  sont  déracinés  et  enlèvent  la  crête  des  rochers; 
enfin  il  ne  reste  qu’un  cèdre.  La  source  fait  de  violents  reproches  au 
cèdre,  qui  est  consumé,  en  attendant  une  peine  plus  complète.  La 
vigne  croît  au  milieu  cl'une  plaine  de  fleurs  (xxxvi-xxxvn). 

C’est  une  allégorie  des  empires.  Le  bois  est  le  premier  royaume  qui 
a  détruit  Sion;  il  sera  détruit  à  son  tour  par  un  second  empire,  les 
rochers.  Viendra  un  troisième  empire,  qui  n’est  figuré  par  rien,  puis 
un  quatrième,  plus  terrible  que  les  autres.  Le  cèdre  est  le  dernier  de 
ses  chefs.  L’empire  du  Messie  est  comparé  à  la  source  et  à  la  vigne. 
On  voit  aisément  que  l'allégorie  n’était  pas  faite  pour  quatre  em¬ 
pires  (5).  Dès  le  début  c’est  la  source  qui  menace  le  bois.  On  voit  seule- 


mites,  et  u n us  'palmes  fecit  mille  botros ,  et  botrus  unus  faciet  mille  acinos,  et  unus 
admis  faciet  corum  vini.  Et  qui  esurierunt  jucundabuntur,  iterum  autem  videbunt 
prodigio  quolidie...  un  vent  parfumé,  la  rosée,  la  manne...  30,1  Et  eril  post  hæe,  cum 
implebitur  tempus  adventus  Mcssiæ  et  redibit  in  gloria,  tune  omîtes  qui  dormierunt  in 
spe  ejus,  résurgent.  Redibit, est  ■q'isru,  entendu  par  Ryssel  du  retour  du  Messie  au  ciel. 
Mais  alors  comment  a-t-on  espéré  en  lui?  C'est  la  venue  ou  la  parousie  chrétienne. 

(1)  Ircnée,  V,  xxxm,  3. 

(2)  32,  l  Vos  autem  si  præparaverüis  corda  vestra ,  ut  seminetis  in  eis  fructus 
legis,  proteget  vos  in  itlo  tempore,  in  quo  faturum  est,  ut  Fortis  concutial  omnem 
crealuram . 

(3)  32,  2  Quia  post  modicum  tempus  concutietur  ædificaiio  Sion,  ut  ædificelur 
iterum.  3  Verum  non  permanebil  ipsa  ilia  ædificaiio. 

(4)  32,  4  Et  poslea  oportet  renovari  in  gloria,  et  coronabitur  in  perpetuum. 

(5)  Inutile  d’en  faire  remarquer  le  mauvais  goût.  L’aigle  d'Esdras  est  du  moins  un  oiseau 
de  proie,  le  lion  est  un  adversaire  digne  de  lui;  les  reproches  adressés  par  une  source  à  un 
cèdre  touchent  au  comique. 


NOTES  SUD  LE  MESSIANISME  AU  TEMPS  DE  JÉSUS.  505 

ment  que  la  forêt  et  les  rochers  se  causent  un  mutuel  dommage.  C’est 
la  lutte  des  nations  entre  elles,  dont  profite  Israël. 

La  lutte  du  Messie  contre  les  nalions  se  termine  par  un  véritable 
duel  avec  le  cèdre  qui  représente  l’empereur.  Le  pouvoir  impérial  ré¬ 
sume  toutes  les  énergies  de  la  République  romaine.  Aucun  trait  n’est 
assez  spécial  pour  marquer  un  empereur  déterminé,  Caligula  ou  tel 
autre.  Ce  chef  sera  amené  à  Sion  devant  le  Messie  qui  le  tuera.  Le 
Messie  protégera  alors  le  reste  du  peuple  qui  se  trouve  dans  le  pays 
d’élection;  son  empire  durera  jusqu’à  la  fin  du  monde  (1).  Mais  rien 
ne  prouve  que  ce  temps  soit  long.  Il  s’agit  seulement  d  achever  la  pé¬ 
riode  commencée  par  les  fléaux  précurseurs  de  la  fin  du  monde.  Voilà 
donc  encore  un  Messie  tout  semblable  à  celui  d’Esdras,  qui  n’a  d  autre 
rôle  que  de  venger  les  Juifs  de  l’empire  romain  et  de  son  chef. 

Baruch  se  préoccupe  alors  de  ceux  des  Juifs  qui  n  ont  pas  observé 
la  loi  (2).  Comment  seront-ils  jugés?  et  seront-ils  condamnés,  même 
s’ils  ont  d’abord  été  fidèles?  On  lui  répond  qu’on  tiendra  compte  de 
tout,  les  bonnes  et  les  mauvaises  périodes.  Chacun  sera  jugé  d’après 
le  total.  Cette  conception,  si  contraire  au  système  d’Ézéchiel,  est  con¬ 
forme  à  ce  qu’llérodote  nous  dit  des  Perses  (3).  Dans  son  discours  au 
peuple,  Baruch  continue  à  garder  le  silence  au  sujet  du  Messie,  tant 
il  importait  peu  à  la  conduite  morale.  Le  programme  est  d  observer 
la  loi  pour  voir  des  temps  meilleurs  luire  sur  Sion  (k),  et  surtout  pour 
obtenir  le  bonheur  et  fuir  les  supplices  de  la  vie  future.  C’est  le  monde 
futur,  non  pas  celui  du  Messianisme,  mais  celui  qui  ne  passe  pas,  qui 
est  le  véritable  objet  des  promesses  (5). 

Ce  n’est  même  pas  le  Messie  qui  les  mettra  dans  le  bon  chemin;  il  y 

(1)  39,  7  Et  erit,  cum  appropinquaverit  tempus  finis  ejus  ut  caclat,  lune  revela- 
bitur  principatus  (nrVUCI  au  *'eu  de  nrWl,  «  commencement  »  (Ceriani  et  Ryssel);  de 
même  40,  3,  qui  est  décisif  dans  le  sens  d'une  faute  de  copiste,  car  ici  on  eût  pu  traduire 
principium)  Messine  mei,  qui  similis  est  fond  et  viti,  cum  revelatus  fuerit,  eradicabit 
multitudinein  congregationis  ejus...  40,  l  Dux  ultimus,  qui  tune  reliquus  erit  vivus, 
cum  vastabuntur  multitudo  congregationum  ejus ,  et  vincielur,  et  adducent  eum  super 
montem  Sion ,  et  Messins  meus  arguet  eum  de  omnibus  impietatibus  ejus,  et  colligel  et 
slatuet  in  conspeclu  ejus  omnin  opéra  calervarum  ejus.  2  Et  postea  mtetficiel  eum  et 
proleget  reliquum  populum  meum  qui  reponetur  in  loco  quem  elegi.  3  El  erit  principa¬ 
tus  ejus  stans  in  seculum,  donec  finiatur  mundus  corruptionis,  et  donec  impleantur 
tempora  prædicta. 

(2  41,  3  Quia  ecce  video  multos  qui  ex  populo  tuo,  qui  recesserunt  a  sponsioni- 
bus  tuis,  et  projecerunt  a  se  jugum  legis  lux.  Le  joug  de  la  loi;  cf.  Actes  15,10. 

(3)  Her„  I,  137. 

(4)  44.  7  Si  enim  sustinueritis  et  permanseritis  in  timoré  ejus,  neque  obliti  /ueritis 
legetn  ejus,  mutabuntur  super  vos  tempora  in  bona,  et  spectabitis  consolalionem  Sion. 

(5)  44,15  Istis  (les  justes)  enim  dabitur  mundus  venturus;  domicilium  aulem  reli- 

quorum  multorum  in  igné  erit.  • 
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aura  toujours  dans  Israël  des  docteurs  de  la  loi  (1).  L’apocalypse 
se  réduit  ici  à  autoriser  le  magistère  des  rabbins. 

Cinquième  section  (xlyii-lii).  —  Dans  une  prière  assez  belle, 
Baruch  expose  que  la  fragilité  de  l'humanité,  qui  touche  au  néant, 
est  elle-même  une  raison  pour  obtenir  miséricorde.  On  lui  répond 
que  le  mal  ira  en  augmentant,  mais  que  le  dernier  mot  doit  rester  à 
la  loi.  Mais  au  lieu  de  distinguer  comme  saint  Paul  entre  la  loi  natu¬ 
relle  et  la  loi  écrite,  et  de  poser  en  principe  que  les  Gentils  ne  se¬ 
ront  jugés  que  d’après  la  loi  reconnue  par  leur  conscience,  Baruch 
affirme  qu’ils  seront  eux-mêmes  jugés  d’après  la  loi,  parce  que,  s’ils 
ne  l’ont  pas  reçue,  c’est  par  orgueil  (2). 

Baruch  a  la  curiosité  de  savoir  ce  qui  se  passera  après  la  résurrec¬ 
tion .  Tout  le  monde  ressuscitera  d’abord  tel  qu’il  était,  afin  qu’on 

se  reconnaisse.  Puis  les  méchants  se  transformeront  en  plus  mal  pour 
subir  leur  supplice,  tandis  que  les  justes  seront  semblables  aux  anges 
ou  supérieurs  aux  anges  (3).  Le  prix  de  l’âme  est  fortement  mar¬ 
qué  (4). 

Sixième  section  (liii-lxxvi).  —  Une  nouvelle  vision  allégorique  ré¬ 
sume  toute  l’histoire  du  monde.  Sur  la  mer  aux  couleurs  variées  s’é¬ 
lève  un  nuage  gros  d’eaux  blanches  et  noires,  avec  quelque  chose 
de  semblable  (5)  à  un  éclair  sur  la  frange  supérieure  du  nuage.  Le 
nuage  couvre  toute  la  terre.  Il  en  sort  successivement  une  eau  noire 
abondante,  puis  un  peu  d’eau  claire,  en  alternant.  Après  six  eaux 
noires  et  six  eaux  claires,  une  eau  tout  à  fait  noire,  mêlée  de  feu. 
Alors  l’éclair  éclate  et  illumine  toute  la  terre;  il  guérit  les  pays  où 
la  dernière  eau  avait  fait  des  ruines.  Enfin  il  domine  sur  toute  la  terre 
et  douze  fleuves  coulent  de  la  mer,  entourent  cet  éclair  et  lui  sont 
soumis. 

L’allégorie  est  assez  heurtée  parce  que  l’explication  y  pénètre  déjà. 
Les  eaux  noires  abondantes  sont  l’inondation  du  péché  à  certaines 
époques,  les  eaux  claires  peu  considérables  sont  des  périodes  où  le 


(1)  46,  4  Verumtamen  non  ileficiet  Israël  sapiens,  neque  filius  legis  generi  Jacob. 

(2)  C’est  ce  qui  résulte  clairement  de  plusieurs  textes  :  48,  40  Quia  unusquisque  ex  lia - 
bitaloribus  terræ  sciebat  cum  inique  agebat,  et  legern  meam  non  noverunt  propter 
superbiam  suam...  47  Et  de  his  omnibus  finis  eorum  redarguet  eos,  et  lex  tua  quam 
transgressi  sunt,  retribuet  illis  in  die  luo...  51,  4  In  hoc  enim  maxime  ingemiscent  illi 
qui  venient  tune,  quod  spreverunt  legem  meam... 

(3)  51,  12  Excellentia  aulem  erit  tune  in  justis  magis  quam  ea  quæ  in  Angelis;  cf. 
Luc.  20,36. 

(4)  51,  15  In  quo  ergo  perdiderunt  hommes  vitam  suam,  et  quocum  commutave- 
nmt  animam  suam  illi,  qui  fuerunt  in  terra  ?  cf.  Mt.  16,26. 

(5)  Terme  mystérieux  parce  qu'il  s'agit  du  Messie;  comme  IV  Esdras  (13,  3)  :  quelqu'un 
qui  ressemblait  à  un  homme. 
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bien  reprend  le  dessus.  L’auteur  oppose  ainsi  Adam  et  son  péché  à 
Abraham  qui  pratique  la  loi  avant  qu’elle  soit  écrite,  les  Égyptiens  et 
Moïse,  les  Amorrhéens  et  David,  Jéroboam  et  Ézéchias,  Manassé  et 
.losias,  la  destruction  de  Sion  et  sa  restauration.  Les  dernières  eaux 
sont  les  calamités  qui  précèdent  les  temps  messianiques  et  la  fin  du 
monde,  l’ éclair  est  le  Messie.  Les  douze  fleuves  sont  les  douze  tribus, 
quoiqu’elles  ne  figurent  pas  dans  l'interprétation. 

Nous  n’avons  pas  à  insister  sur  certains  traits  qui  brodent  sur  1  his¬ 
toire  (1).  Le  Messianisme  est  celui  que  l’auteur  nous  a  déjà  fait  con¬ 
naître.  Les  calamités  qui  le  précèdent  (2)  sont  surtout  de  1  ordre  social 
et  moral.  Pendant  que  les  peuples  se  tout  une  guerre  d  extermina¬ 
tion,  surviendra  un  peuple  que  Dieu  tient  en  réserve  pour  combattre 
contre  les  chefs  qui  seront  restés.  Après  la  guerre,  les  tremblements 
de  terre,  le  feu,  la  famine,  les  derniers  survivants  seront  livrés  au 
Messie  (3).  Pendant  ce  temps-là,  la  Terre  Sainte  protégera  ses  habitants. 

Le  jugement  du  Messie  s’exercera  ensuite  sur  toutes  les  nations.  La 
pierre  de  touche  est  Israël.  Celles  qui  ne  1  ont  pas  connu  ou  ne  lui 
ont  pas  fait  de  mal  seront  épargnées  pour  le  servir;  les  autres  seront 
livrées  au  glaive  (4).  L’àge  d’or  commence,  âge  d’innocence  et  de 
bonheur.  Les  bêtes  fauves  servent  les  hommes,  la  terre  donne  ses  fruits 
sans  travail.  Ce  n’est  pas  le  monde  mauvais  cl’Esdras  qui  cède  la  place 
à  un  monde  meilleur;  c’est  le  monde  qui  s  améliore  pour  touchei  in¬ 
sensiblement  au  monde  incorruptible  (5).  Le  Messie,  assis  sur  son 
trône,  préside  à  cet  heureux  temps  à  jamais. 

Après  cette  révélation,  Baruch  est  prévenu  qu  il  ne  mourra  pas, 
mais  sera  enlevé  et  mis  en  réserve  pour  plus  tard. 

Septième  section  (lxxvii-lxxxvii).  —  Baruch  console  le  peuple.  Peu 
importe  qu’il  ait  perdu  ses  anciennes  lumières  et  ses  pasteurs;  la 

(1)  L'armée  de  Sennachérib  avait  185.000  officiers,  sans  compter  les  soldats.  Dieu  a  brûle 
les  corps  à  l’intérieur,  laissant  intacts  les  vêtements  et  les  armes  63);  1  idole  de  Manassé  . 
64.  3  Et  fecit  simulacrum  quinque  facierum;  quatuor  ex  eis  respiciebant  ad  qua 
tuor  ventos ,  et  quinta  super  summitatem  simulacri  quasi  adversus  zelum  Forlis... 
cf.  Il  Chr.  33,  7.  La  prière  de  Manassé  dans  le  taureau  ardent  n'a  pas  été  suivie  d’une  vraie 
pénitence. 

(2)  70,  2  Ecce  dies  ventent,  et  eril  cum  maturuerit  tempus  seculi,  et  venent  mes- 
sis  seminum  ejus  malorum  et  bonorum;  cf.  la  parabole  de  l’ivraie,  Mt.  13, 3K  ss. 

(3)  70,  9  Et  erit  quicumque  evaserit  et  e/fugerit  ab  omnibus  istis  prxdictis  ex  eis 
qui  viceruntet  victi  fuerunt,  tradentur  in  manus  servi  mei  Messiæ. 

(4)  72,  4  Omnis  populus  qui  non  noscit  Israël,  neque  conculcavit  semen  Jacob,  ipse 
est  qui  vivet.  5  Et  hoc,  quia  subjicientur  (sic  Ceriani,  lïyssel;  mais  plutôt  ea  de  causa 
ut  subjiciantur )  ex  omnibus  gentibus  populo  tuo.  G  Omnes  illi  auleni  qui  dominai) 
sunt  vobis,  aut  noverunt  vos,  isti  omnes  in  gladium  tradentur. 

(5)  74,  2  Quia  tempus  illud  finis  est  illius  quod  corrumpitur,  et  initium  illius 

quod  non  corrumpitur. 
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source  de  tout  bien  était  dans  la  loi  qui  demeure  :  les  lumières  et  les 
pasteurs  ne  feront  donc  pas  défaut  (1).  C’est  aussi  tout  le  fond  d’une 
lettre  que  Baruch  charge  un  aigle  de  porter  aux  neuf  tribus  et  demie 
dans  leur  exil.  Ici  le  masque  tombe  presque  complètement.  C'est  un 
Juif  exilé  de  Palestine  qui  s’adresse  à  ses  frères  dispersés  :  «  Mainte¬ 
nant  les  justes  sont  morts,  les  prophètes  dorment  leur  dernier  sommeil, 
nous-mêmes  sommes  sortis  de  notre  pays,  Sion  nous  a  été  enlevée, 
nous  n’avons  rien  maintenant  si  ce  n’est  le  Fort  et  sa  loi  »  (2).  Les  na¬ 
tions  qui  nous  oppriment  seront  punies;  viendra  le  jugement  dans 
lequel  chacun  sera  jugé  selon  ses  œuvres.  La  Loi  et  les  lins  dernières, 
c'est  le  tout  de  l’homme  d’après  Baruch  et  c’est  aussi  le  programme 
du  Judaïsme  talmudique  après  la  chute  de  Jérusalem. 

Le  livre  que  nous  possédons  s'arrête  là.  Il  manque  probablement 
une  lettre  adressée  aux  captifs  de  Babylone,  annoncée  avec  l’autre  ^3), 
et  le  récit  de  l’assomption  de  Baruch. 

L’unité  de  l’Apocalypse  de  Baruch  a  été  contestée  par  Kabisch  (4), 
de  Faye  (5),  Charles  (6),  d  autres  encore.  Le  principal  argument  con¬ 
siste  à  opposer  comme  inconciliables  chez  un  même  auteur  les  parties 
messianiques  et  celles  qui  roulent  sur  les  lins  dernières.  On  oublie  que 
l’auteur  devait  nécessairement  concilier  ces  deux  points  de  vue,  mais 
qu’il  ne  pouvait  traiter  des  deux  à  la  fois.  C’est  pour  cela  aussi  que 
dans  certains  passages  il  ne  fait  aucune  allusion  à  la  ruine  de  Jérusa¬ 
lem.  Aussi  la  très  grande  majorité  des  critiques  tient-elle  pour 
l’unité. 

L’étroite  ressemblance  de  l’apocalypse  de  Baruch  avec  le  IVe  livre 
d’Esdras  est  reconnue  de  tout  le  monde  (7). 

Le  thème  général  est  le  même,  la  situation  est  la  même;  c’est  le 
même  mode  de  communiquer  avec  le  divin  par  des  révélations  et  des 
visions,  précédées  de  jeûnes.  La  question  de  la  priorité  est  vivement 
agitée.  On  cite  pour  la  priorité  de  Baruch,  Schürer,  Charles,  de  Faye, 
Clemen,  Wellhausen,  Salmond,  Hyssel.  Parmi  les  tenants  d’Esdras  on 
relève  Ewald,  Langen,  Hilgenfeld,  Renan,  Dillmann,  et  tout  récem- 

(1)  77,  15  ...  Pastores  et  lucernæ  et  fontes  a  lege  eranl;  et  si  nos  abeamus ,  al- 
tamen  lex  stat.  16  Si  ergo  respexeritis  in  legem  et  fuerilis  prudentes  in  sapienlia , 
non  de/iciet  lucerna,  et  pastor  non  recedct ,  et  fons  non  arescel. 

(2)  85,  3. 

(3)  77,  19. 

(4)  Die  Quellen  der  Apocalypse  Baruch  (Jahrbüeher  fiir  proteslanlische  Theol.  1891, 
p.  66-107). 

(5)  /.es  I pocalypses  Juives,  p.  192-204. 

(6)  The  I  poc.  of  Bar.,  p.  53-67  et  L'nc.  bibl.,  I,  c.  217. 

(7)  Une  liste  des  passages  parallèles  dans  Charles,  Apoc.  Bar.,  p.  170  s.,  reproduite  par 
Ryssel,  op.  L,  p.  405. 
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ment  Baldensperger  et  Bousset.  Les  raisons  en  faveur  de  cette  dernière 
opinion  sont  décisives. 

Le  1V°  d'Esdras  est  une  œuvre  puissante  et  originale,  l’œuvre  d’un 
talent  supérieur.  S’il  s'agit  des  problèmes  religieux,  il  s  y  plonge  avec 
ardeur,  dispute  pied  à  pied  contre  les  solutions  données  par  1  ange, 
ne  cède  qu’à  la  dernière  extrémité,  sans  dissimuler  son  angoisse  et 
ses  doutes.  S’il  s’agit  des  visions,  la  première,  celle  de  la  femme  en 
deuil,  est  d’un  charme  exquis,  celle  de  l’aigle  et  du  lion  n  est  pas  sans 
une  grandeur  tragique,  celle  du  Fils  de  l’homme  se  rattache  à  Daniel. 
Baruch  est  un  rhétoricien  qui  discute  pour  la  forme,  passe  facilement 
l’éponge  sur  le  sort  des  méchants  et  accepte  sans  tant  discuter  la  solu¬ 
tion  imposée  à  Esdras  par  l’autorité  divine.  La  vision  de  la  foret  et  de 
la  source  est  une  allégorie  mal  conçue,  celle  des  eaux  noires  et  pures 
est  fade  et  monotone.  Il  omet  le  Fils  de  l'homme,  ce  qui  n’est  certes 
pas  un  signe  d’antiquité  pour  un  livre  juif,  qui  a,  plus  que  celui  d  Es¬ 
dras,  des  contacts  avec  le  Nouveau  Testament. 

Esdras  ne  pose  pas,  il  est  vrai,  pour  le  témoin  authentique  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  mais  il  en  est  si  désolé  qu’il  désespère  et  n’attend 
plus  que  le  secours  miraculeux  de  Dieu.  Baruch  raconte  complaisam¬ 
ment  que  Jérusalem  a  été  détruite  par  les  anges  et  il  a  compris  que  le 
Judaïsme  devait  essaver  de  vivre  avec  ce  qui  lui  restait,  Dieu  et  la  loi. 
Aussi  insiste-t-il  sur  ‘la  glorification  de  Moïse  (1),  l’importance  de  la 
loi  (2)  et  sur  ce  qu’on  pouvait  sauver  encore  du  culte,  les  fêtes  et  les 
sabbats  (3).  Sans  abandonner  l’espoir  de  la  revanche  messianique,  il 
se  confine  dans  le  Judaïsme,  et  propose  l'idéal  qui  sera  de  plus  en  plus 
celui  des  rabbins. 

Baruch  a  les  mêmes  théories  qu’Esdras  sur  le  péché  d’Adam  et  la 
liberté  humaine;  mais  la  réserve  qu’il  fait  en  faveur  de  la  liberté  à 
l’occasion  du  péché  d’Adam  décèle  certainement  une  réflexion  theo- 
logique  plus  avancée.  Esdras  reconnaît  par  ailleurs  la  liberté,  Baruch 
répond  pour  le  cas  du  péché  originel  à  l’objection  tirée  de  la  liberté 
et  restreint  la  portée  de  ce  péché  en  conséquence  (k). 


(1)  59,  1  ss.;  17,  4. 

(2)  32,  1  ;  48.  22;  67,  0;  77,  15,  etc. 

(  'X)  84  8 

(4,  IV  Esdras  :  7  118  O  tu  quid  fecisti  Adam?  Si  enim  tu  peccasti ,  non  est  factum 
tolius  tuus  casus,  ’sed  et  nostrum,  qui  ex  te  advenimus.  Le  péché  d'Adam  est  aussi  celui 
de  ses  descendants.  C'est  la  théorie  paulinienne  telle  que  1  entend  1  exegèse  catholique. 
Haruch  répond  :  54,  15  Si  enim  Adam  prior  peccavit ,  et  attulit  mortem  supei  oinnes 
immaturam ;  sed  etiam  Mi,  qui  ex  eo  nati  sunt,  unusquuque  ex  eis  præpaiavit  arum * 
sux  tormentum  futurum  :  et  iterum  unusquisque  ex  eis  elcgtt  sibt  gloriam  futiua  ... 
19  Non  est  ergo  Adam  causa,  nisi  animx  suæ  tantum ;  nos  veio  unusqtcisqiu 

animæ  sux  Adam. 


olO 


REVUE  BIBLIQUE. 


Il  n'est  pas  douteux  que  Baruch,  raisonneur  artificiel,  ne  soit  l’imi¬ 
tateur;  l’hypothèse  contraire  serait  psychologiquement  inexplicable. 
Esdras  est  l’initiateur,  Baruch  suit.  Si  Esdras  a  écrit  vers  la  fin  du 
règne  de  Domitien,  il  faudra  reculer  Baruch  jusqu’au  temps  de 
Trajan;  une  date  un  peu  tardive,  la  fin  du  règne  de  Trajan,  explique¬ 
rait  pourquoi  l’Église  chrétienne,  qui  a  fait  si  bon  accueil  à  IV  Esdras, 
a  négligé  Baruch. 

On  expliquerait  aussi  de  la  sorte  les  points  de  contact  de  Baruch 
avec  le  N.  T. 

On  a  signalé,  sans  parler  des  doctrines  générales  communes  parmi 
lesquelles  on  peut  ranger  le  péché  d’Adam,  un  certain  nombre  de 
rapprochements  avec  le  N.  T.  Aucun  de  ces  passages  n’exige  qu’on 
conclue  de  part  ou  d'autre  à  un  emprunt  littéraire  (1),  quoique  plu¬ 
sieurs  ressemblances  soient  très  accusées  (2). 

Mais  nous  sommes  plus  frappé  de  certains  sentiments  qu’on  regarde 
comme  spécifiquement  chrétiens,  ainsi  le  prix  de  l’âme  (3),  ou  ne 
pas  désirer  la  ruine  de  ses  ennemis  (i).  Ce  dernier  point  est  même 
contraire  à  l’esprit  général  du  livre.  Nous  avons  aussi  noté  que  l'es¬ 
pérance  dans  le  Messie  et  dans  son  retour  ne  s’accordait  guère  avec  le 
thème  général  (5).  Le  règne  éternel  du  Messie  n’est  pas  non  plus  en 
harmonie  avec  le  reste,  et  en  contradiction  avec  IV  Esdras  (6).  Lorsque 
Baruch  interroge  sur  le  mode  d’existence  des  corps  ressuscités,  on 
songe  à  saint  Paul  (7).  Sauf  un  ou  deux  cas,  par  exemple  en  ce  qui 
concerne  le  Messie,  l’hypothèse  d’une  interpolation  chrétienne  est  très 
peu  probable.  On  peut  donc  se  demander  si  l’auteur  de  Baruch,  sans 
engager  une  controverse  ouverte  avec  le  Christianisme,  n’en  a  pas 
tenu  compte  pour  donner  une  solution  juive  tantôt  conforme,  tantôt 
opposée  à  la  solution  chrétienne.  Mais  les  points  conformes,  en  de¬ 
hors  du  dogme  du  Dieu  juste,  ne  sont  guère  appréciables.  Dans  son 
ensemble,  l’Apocalypse  de  Baruch,  plus  encore  que  celle  d’Esdras, 

(1)  10,  6,  heureux  qui  n’est  pas  né,  cf.  Mt.  26,  24;  10,  13-14,  mieux  vaudrait  ne  pas  en¬ 
fanter,  cf.  Mt.  24, 19  et  parallèles;  14,  13,  les  justes  espèrent  dans  le  monde  futur,  cf.  Mt. 
5,  3  etc.  ;  20, 1,  les  temps  sont  abrégés,  cf.  Mt.  24,  22  ;  22, 1,  le  ciel  s’ouvre,  une  voix,  cf.  Mt. 
3, 16-,  23,  7,  le  salut  n’est  pas  loin,  cf.  Mc.  13,  29  etc.  ;  51,10,  les  élus  semblables  aux  anges, 
cf.  Mt.  22,30  par.;  52,6,  se  réjouir  dans  les  épreuves,  cf.  Rom.  5,  3;  Jac.  1,2;  53,9, 
l’éclair  messianique,  cf.  Mt.  24,27  ;  85,13,  le  chemin  de  la  Géhenne,  cf.  Ml.  7,  13. 

(2)  15,  8  mundus  iste  enim  est  vis  agon  et  molestia  in  labore  multo;  et  ille  ergo 
qui  futurus  est ,  corona  in  gloria  magna;  cf.  Rom.  8, 18. 

(3)  51,  15;  cf.  Mt.  16,  26. 

(4)  52,6»  cur  enim  respicitis  in  declinationem  inimicorum  vesrorum  ? 

(5)  30,1. 

(6)  73,  1  ;  cf.  IV  Esdr.  7,  29. 

17)  49,2;  cf.  I  Cor.  15,35. 
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loin  do  favoriser  le  Christianisme  en  préparant  les  esprits,  lui  tourne 
résolument  le  dos. 


IÉAPOCALYPSE  D’ABRAHAM. 


Cet  apocryphe  intéressant  a  été  traduit  du  slavon  en  allemand  et 
publié  par  N.  Bonwetsch  (1). 

L’ouvrage,  qu’on  a  divisé  en  trente-deux  chapitres  assez  courts,  com¬ 
prend  deux  parties  bien  distinctes. 

La  première  (i-ix)  est  une  aggada  sur  la  conversion  d  Abraham.  Le 
thème  est  très  connu  dans  la  littérature  juive.  Tliaré  adore  les  idoles, 
Abraham  se  convertit  au  vrai  Dieu.  L  origine  du  monothéisme  est 
traitée  ici  d’une  manière  assez  piquante.  C’est  par  les  mésaventures 
dont  sont  victimes  les  idoles  qu  Abraham  est  amené  à  lélléchii  à 
leur  impuissance,  puis  à  remonter  de  degré  en  degré  jusqu’au  Créa¬ 
teur.  Ce  n’est  qu’après  qu’ Abraham  a  atteint  le  vrai  Dieu  par  le  rai¬ 
sonnement  que  Dieu  lui  apparaît.  Cependant  il  reconnaît  sa  grâce 
dans  le  début  même  de  ses  réflexions  :  Dieu...  qui  ma  cherché 
dans  le  désordre  de  mes  pensées...  Puisse  donc  Dieu  se  manifester  à 
nous  par  lui-même... 

C’est  en  effet  ce  qui  a  lieu  (x-xxxii)  dans  une  sorte  d  apocalypse  qui 
est  encadrée  dans  le  sacrifice  d’Abraham  (Gen.  xv,  1  et  9  et  xv, 
13.  14)  et  comme  le  développement  du  sommeil  extatique  que  la 
Genèse  mentionne  à  cette  occasion.  Dieu  envoie  à  Abraham  1  ange  de 
la  révélation  Iaoel,  vocable  qui  réunit  les  deux  noms  de  Dieu,  et  qui 
est  donné  à  Dieu  même  (xvii).  L'ange  apparaît  donc  en  la  vertu  du 
nom  inexprimable.  Il  est  très  soigneusement  distingué  de  Dieu,  mais 
il  est  investi  cependant  de  pouvoirs  extraordinaires  sur  toute  la  na¬ 
ture,  même  sur  l’IIadès,  et  même  sur  les  quatre  animaux  divins  qu 
entourent  la  divinité  :  «  Ses  pieds  sont  comme  le  saphir,  et  le  regard 
de  son  visage  comme  le  chrysolithe  et  les  cheveux  de  sa  tète  comme 
la  neige,  et  le  turban  de  sa  tète  comme  l’arc-en-ciel  et  son  bêtement 
comme  la  pourpre  et  un  sceptre  d’or  dans  sa  main  »  (xi).  On  dirait 
donc  le  Fils  de  l’homme  de  Daniel,  et  nous  croyons  retrouver  ici  cette 
tendance  du  Judaïsme  à  donner  satisfaction  à  certains  textes  bibli¬ 
ques  en  imaginant  une  créature  éminente,  supérieure  à  toutes  les 
autres,  quoique  distincte  de  Dieu  et  son  ministre.  Pour  l’Hénoch  slave 


(l  i  Die  Apokalypse  Abrahams,  clans  les  Studien  zur  Geschichte 
der  Kirche,  1,  1,  Leipzig,  Deichert,  189'.  Cette  publication  contient 
une  esquisse  de  commentaire. 


der  Théologie  und 
des  prolégomènes  et 
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c’est  Hénoch,  pour  l'Apocalypse  d’Abraham  c'est  laoel.  La  nourriture 
d’ Abraham  pendant  quarante  jours  était  de  le  voir,  sa  boisson  d'en¬ 
tendre  ses  paroles  (xu). 

Abraham  offre  son  sacrifice.  Azazel  cherche  à  séduire  Abraham 
sous  la  forme  d'un  oiseau  impur.  L'auge  lui  dit  :  L'habit  qui  aupara¬ 
vant  était  le  tien  dans  le  ciel  est  réservé  à  Abraham,  sa  corruptibilité 
est  devenue  la  tienne  (xm). 

Cependant  Abraham  et  l’ange,  sur  les  ailes  de  la  colombe  et  de  la 
tourterelle,  sont  montés  au  ciel,  au  septième  ciel.  Un  feu  s’approche; 
Abraham  veut  se  prosterner,  mais  il  n'est  plus  sur  une  terre  ferme; 
le  sol  mouvant  se  dérobe  sous  lui.  Trait  pittoresque  qui  rappelle 
Dante.  11  entonne  les  louanges  de  Dieu  :  Antérieur  au  monde,  Fort, 
El  Saint,  Dieu  etc.  etc.  El,  El,  laoel  (xvn). 

Dieu  est  représenté  par  une  flamme;  sous  ce  feu  un  trône  de 
feu,  sous  le  trône  quatre  animaux  de  feu,  avec  des  faces  de  lion, 
d’homme,  de  taureau  et  d'aigle.  Leurs  regards  se  menacent;  mais 
laoel  leur  enseigne  le  chant  de  la  paix.  Derrière  le  char  de  feu,  des 
roues  (xvui).  Toute  cette  description  rappelle  Ézéchiel. 

Les  cieux  s'ouvrent  :  au  cinquième  sont  les  étoiles.  Le  peuple  d’A¬ 
braham  sera  aussi  nombreux  qu’elles  avec  Azazel.  Cette  compagnie 
étonne  le  saint  patriarche,  et  ne  nous  parait  pas  moins  étrange.  Il 
voit  toute  la  terre,  l’abime  et  ses  peines,  l’Éden  et  ses  fruits,  puis  une 
sorte  de  grand  tableau  qui  représente  l’histoire,  et  à  droite  et  à 
gauche  du  tableau  deux  foules.  Ceux  de  gauche  sont  les  Gentils,  les 
uns  pour  le  jugement  et  l’ordre,  les  autres  pour  la  vengeance  et  la 
perte.  Ceux  de  droite  sont  le  peuple  élu,  descendu  d’Abraham,  avec 
Azazel  (Encore?). 

Abraham  aperçoit  Adam  et  Eve,  embrassés  sous  l’arbre,  —  une 
vigne,  sous  les  regards  du  serpent  Azazel.  —  Pourquoi  lui  permettre 
de  les  séduire?  —  Ils  étaieut  libres  (xxm).  L’histoire  se  déroule, 
Caïn,  Abel,  les  crimes  des  hommes.  Une  idole  adorée  par  un  homme 
qui  lui  immole  un  enfant  représente  l'idolâtrie  des  Israélites;  un  beau 
temple  est  l'image  des  rois  fidèles  et  des  prophètes  (xxv).  —  Pourquoi 
permettre  le  mal?  demande  encore  Abraham.  —  Tharé  était  libre, 
tu  es  libre.  Je  suis  libre...  (xxvi). 

Les  païens  brûlent  le  temple  et  maltraitent  Israël.  C’est  bien  un 
châtiment  de  ses  fautes,  mais  on  dirait  qu’Abraham  reproche  à  Dieu 
de  n’avoir  pas  plutôt  tenu  compte  des  justes  (xxvii).  Il  interroge  sur 
le  temps  que  durera  cette  ruine  de  ses  enfants.  Les  périodes  sont 
obscures. 

On  voit  cependant  une  distinction  très  nette  entre  le  temps  (Éou  de 
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l'impiété  et  un  autre  avenir.  Le  mauvais  Éon  dure  douze  heures.  A  la 
douzième  heure,  dans  le  texte  actuel,  commence  un  passage  qui  ne 
peut  être  qu’une  interpolation.  Un  homme  sort  du  côté  des  païens  qui 
l’adorent.  Parmi  ceux  du  côté  droit,  les  Juifs,  les  uns  le  maltraitent, 
les  autres  l’adorent.  Azazel  le  baise  et  l'adore.  Ce  qui  est  nettement 
chrétien,  c’est  le  pouvoir  donné  à  cet  homme  d’élever  ceux  qui  ont 
espéré  en  lui.  Sans  ce  trait,  on  pourrait  croire  à  une  fantaisie  juive, 
car  l’homme  sort  du  côté  des  païens.  Quoi  qu'il  en  soit,  sauf  ce  pas¬ 
sage,  la  suite  des  idées  est  assez  claire.  Lorsque  la  douzième  heure  de 
l’Éon  d’impiété  est  à  son  terme,  le  jugement  est  exercé  par  le  peuple 
élu  issu  cl’ Abraham.  Dixplaies  sont  décharnées  sur  toutes  les  créatures. 
Quelques  justes,  issus  d’ Abraham,  se  réfugient  au  lieu  préparé  pour 
eux  (la  Terre  Sainte),  naguère  désolé;  ils  offrent  des  sacrifices  et  se 
vengent,  crachent  à  la  face  de  leurs  ennemis  et  cependant  acceptent 
parmi  eux  ceux  qui  veulent  se  convertir  (xxtx). 

Abraham  se  retrouve  à  terre  et  apprend  le  détail  des  dix  fléaux 
(xxx).  Enfin  Dieu  sonne  de  la  trompette  et  envoie  son  élu,  avec  la 
force  de  Dieu,  pour  grouper  son  peuple  méprisé  des  nations.  Dieu 
jette  ensuite  dans  les  flammes  ceux  qui  ont  dominé  pendant  le  mau¬ 
vais  Éon;  leur  châtiment  est  éternel  dans  l’IIadès.  L’auteur  ne  décrit 
la  félicité  des  justes  qu’en  insistant  sur  leur  joie  de  voir  les  tortures 
des  autres  (xxxn).  L'apocalypse  se  termine  par  un  retour  à  la  vision 
du  sacrifice  (G en.  xv,  14). 

Il  n’est  pas  douteux  que  notre  apocryphe  ne  soit  juif  d’origine. 
Nous  avons  signalé  une  interpolation  chrétienne.  Tout  le  reste  met 
dans  un  très  haut  relief  l’opposition  entre  les  Gentils  et  le  peuple  élu, 
descendu  d’Abraham.  Il  semble  que  les  Gentils  ne  sont  pas  condamnés 
tous:  ils  le  sont  dans  la  proportion  où  ils  auront  maltraité  Israël  ou 
refusé  de  se  convertir. 

Cependant  les  idées  morales  jouent  un  certain  rôle.  Israël  a  été 
châtié  à  cause  de  ses  fautes.  S’il  fallait  comparer  cet  opuscule  à  un 
autre  apocryphe,  afin  de  caractériser  son  temps,  on  ne  pourrait  que 
le  rapprocher  du  IVe  livre  d’Esdras  et  de  l’apocalypse  de  Baruch. 
Comme  le  IVe  d’Esdras,  quoique  avec  beaucoup  moins  d’intensité  et  de 
profondeur,  l’auteur  se  préoccupe  du  problème  de  L’origine  du  mal. 
Dieu  n’en  est  pas  responsable,  puisque  l’homme  est  libre.  Dans  les 
deux  ouvrages  la  même  note  pessimiste;  toute  l’histoire  du  monde 
est  celle  de  l’Éon  présent,  mauvais  et  impie,  qui  doit  faire  place  à  un 

(1)  L’explication  donnée  sur  la  demande  d’Abraham  n'est  pas  plus  claire  :  1  homme  est  : 
«  la  concession  (?)  (üie  Nachlassung )  de  la  part  des  païens  au  peuple  qui  viendra  de  toi, 
dans  les  derniers  jours,  dans  cette  douzième  heure  de  Léon  de  1  impiété  ». 
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autre  Éon.  Mais  tandis  que  le  IV0  d’Esdras  trouve  des  accents  émus 
pour  déplorer  la  perte  de  tant  de  créatures  humaines,  l’auteur  de 
l’Apocalypse  d’Abraham,  très  particulariste ,  se  complaît  dans  la 
pensée  de  la  vengeance  et  crache  au  visage  de  ses  adversaires.  Le 
Messie  n’apparalt  que  pour  réunir  les  Israélites  dispersés;  ensuite  c’est 
Dieu  qui  punit.  Quoique  la  résurrection  des  morts  ne  soit  pas  men¬ 
tionnée,  puisqu’il  s’agit  d’un  nouvel  éon  elle  est  nécessairement  sup¬ 
posée.  Particularisme  et  transcendance  des  lins  dernières,  ce  sont  les 
deux  notes  dominantes;  il  s’y  joint  cependant  une  saveur  gnostique 
incontestable  qui  rend  plus  difficile  de  préciser  l'époque  où  parut 
cet  intéressant  apocryphe. 

Jérusalem. 


Fr.  M.  .).  Lagraxge. 


LE  LANGAGE  DE  LA  MASSORE  (1) 2 3 


B 

Lexique  massorétique  (D  —  V) 


V 


l'û'ÎV  (h.),  qui  se  tient  debout.  Désignation,  dans  le  langage  des 
signes  mnémotechniques,  des  accents  Schalschéleth  (Mmarg.  Lev. 
vin,  15)  etZâqëph  (Mm.  Deut.  xi,  17;  Mp.  Lev.  vin,  23). 

D^SlC  (h.).  Suivant  Buxt.,  Cl.  Mas.,  sb  v.,  enlèvement  (de  l’a- 

raméen  ”]t2!J),  d’après  Kônig,  Einleitung,  etc.,  p.  34,  encercle¬ 
ment  (2)  (de  l’hébreu  HtDÏ),  [ d’une  lettre  superflue]  par  les  Scribes. 

Ni  le  Talmud  de  Bahylone  ( Nedhârhn ,  37  b  et  38  a)  où  cette  expres¬ 
sion  se  rencontre  pour  la  première  fois,  ni  la  Massore  ne  nous  ren¬ 
seignent  d’une  manière  directe  et  positive  sur  la  signification  du 
mot  L’un  et  l’autre  se  contentent  de  remarquer  que,  dans 

certains  passages,  il  y  a  îttûr  (3)  Sôpherîm.  La  Massore  imprimée 
(Mm.  Ps.  xxxvi,  7;  cf.  Mf.  3)  ne  mentionne  que  quatre  de  ces 
passages,  Gen.  xvm,  5;  Num.  xxxi,  2;  Ps.  lxviii,  20  et  Ps.  xxxvi, 
7.  Mais  d’après  le  Talmud,  il  y  en  avait  un  cinquième,  Gen.  xxiv, 
55.  Le  Talmud  et  la  Massore  ne  disent  pas  davantage  sur  quel  mot, 
dans  chacun  de  ces  passages,  porte  la  remarque  'îttûr  Sôpherîm. 
Mais  les  interprètes  s’accordent  à  penser  que  dans  Ps.  xxxvi,  7,  c’est 
sur  le  mot  l't3SWD  (quoique  la  citation  du  Talmud  ne  commence 
qu’avec  le  mot  suivant),  et  dans  les  autres  passages,  sur  le  mot 
-|n«.  H  paraîtrait  qu’anciennement  ces  mots  étaient  précédés  d’un 
Waw  copulatif  que  les  Sôpherîm  auraient  supprimé.  Ce  Waw  se 

(1)  Voyez  les  n°s  d’octobre  1902,  octobre  1903,  octobre  1904  et  avril  1905. 

(2)  Four  la  condamner. 

(3)  Toujours  au  singulier  comme  D’IDiD  ’ppiP  1- 
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retrouve  généralement  dans  les  LXX  et  le  Pentateuque  Samaritain 
(Gen.  xviii,  5;  xxiv,  55;  Num.  xxxi,  2).  Voyez  pour  plus  de  détail, 
Ginsb.,  Introduction,  pp.  308  et  309;  Strack,  Prolegomena,  p.  86, 
et  les  éditions  critiques. 

Vj  (a.),  sur,  à  propos  de.  Avec  le  suffixe  3e  pers.  masc.  sing.  pfHÏ 
et  Exemples,  Mm.  Eccl.  vi,  10  :  rpVi  W'i’bjS  “ni,  et  à  pro¬ 
pos  d’un  ( de  ces  cas),  il  y  a  désaccord;  Mf.  H  28  :  HT] 

1ÎTTO,  et  à  propos  d’un  (de  ces  cas),  il  y  a  désaccord  (Cf.  Ginsb., 
Mass.,  I,  p.  270,  n°  34  :  []]^S  Nina,  il  y  a  désaccord  sur 

le  dernier).  Voyez  aussi  sous  b  TH  où  nous  avons  enregistré  la  forme 
'nbsn  =  et  avec  le  suif.  3e  pers.  masc.  plur.  dSsR  = 

onSsn  (où,  comme  dans  pr'bTT,  le  suffixe  est  ajouté  au  singulier 
et  non  au  pluriel  peut-être  aurions-nous  dû  ponctuer  dS^R). 

(a.),  plur.  indéterm.  'Ç^'Q'QV,  déterm.  W'O'O'2,  peuple.  Exemple, 
Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  418,  n°  126  :  y'Û'QV  T  fin 3  ÎTN  D^OS  î 
imp  tfQ”îp,  il  y  a  S  versets  dans  lesquels  il  y  a  7 

peuples  (c.-à-d.  7  noms  de  peuple )  dont  le  premier  et  le  sixième 
sont  chauves  (voyez  ÏTHp). 

’pSÏÏ'R],  le  passage  d’Amos  (i,  13-18)  relatif  à  Ammon. 

fcOJSf  (a.),  misérable.  Dans  le  proverbe  tfbîN  tfnTJï  &02Ï  Tn3>  après 

le  misérable  vient  la  misère  (1).  On  trouve  ce  proverbe  Mmarg.  Jerem. 
lii,  16,  pour  rappeler  que  le  mot  misérable  est  au  singulier  dans 
le  premier,  et  au  pluriel  dans  le  second  de  deux  versets  qui  ne  dif¬ 
fèrent  que  par  le  nombre  de  ce  mot,  savoir  II  Reg.  xxv,  12  :  «  Et  du 
misérable  (peuple)  du  pays  »,  etc.  et  Jerem.  lu,  16  :  «  Et  des  miséra¬ 
bles  (gens)  du  pays  »,  etc.  L'emploi  du  mot  misère  pour  rappeler 
misérables  repose  sur  sa  nature  de  substantif  abstrait  qui  le  rend 
plus  compréhensif  que  l’adjectif  correspondant,  surtout  quand  ce¬ 
lui-ci  est  au  singulier.  —  Quoique,  dans  la  rubrique  en  question,  ce 
proverbe  araméen  ne  soit  donné  que  pour  confirmer  ou  éclaircir 
un  sëmân  hébreu,  il  est  assez  vraisemblable  qu’il  ait  inspiré  ce- 

(1)  Comme  par  surcroît,  c’est-à-dire  que  les  malheurs  du  pauvre  vont  croissant.  Ce  pro¬ 
verbe  est  cité  dans  le  Talmud  de  Babylone,  Baba  Qumma,  92  a.  «  Raba  dit  encore  à  Rabba 
ben-Mari  :  Quelle  est  l’origine  de  ce  que  les  gens  disent  :  la  pauvreté  suit  ie  pauvre? 
Celui-ci  répondit:  Il  est  enseigné  :  les  riches  apportaient  les  prémices  dans  des  corbeilles 
d’or  et  d’argent  (qui  leur  étaient  rendues),  tandis  que  les  pauvres  les  apportaient  dans  des 
corbeilles  d’osier  et  remettaient  celles-ci  (aussi  bien  que  les  prémices)  aux  prêtres.  »  Comp. 
Matth.  xiii  :  «  ...  Qui  autern  non  habet,  etiam  quoi  habel  auferetur  ab  eo.  » 
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lui-ci,  et  même  qu'il  l’ait  précédé  dans  la  Massore  comme  signe 
mnémotechnique  des  deux  mêmes  versets.  Voici  le  sêmân  hébreu  : 
rrpT  rrm  bp,  misérable  est  le  fils  du  roi,  misère  est 

Jérémie.  Il  parait  bien  probable  que  bp  soit  la  traduction  de 
et  mbp  (à  tort  ponctué  ni  vm  dans  les  éditions)  soit  celle  de 
tfjTPJÏ-  La  raison  d’être  de  la  substitution  d'un  sêmân  artificiel  au 

proverbe,  serait  que  celui-ci,  comme  il  arrive  généralement  pour 
les  sëmàns  tout  faits  empruntés  à  la  Bible,  ou  à  l’usage  populaire, 
ne  pouvait  rappeler  que  l’ordre  des  versets  et  la  particularité  qui 
les  distingue,  tandis  que  le  sêmân  artificiel  pouvait  indiquer  aussi 
les  livres  de  la  Bible  où  se  trouvent  les  versets  en  question,  — 
dans  le  cas  présent,  le  livre  des  Bois  (rappelé  par  les  mots  fils  du 
roi)  (1)  et  celui  de  Jérémie  (rappelé  par  le  nom  de  son  auteur). 
Worms ,  miriS  JPO,  fol.  29 b,  affirme  que  les  termes  et  Njpl^PJS1 

sont  aussi  l’opposé  de  ce  qu’il  a  dit  de  q.  v.,  mais  il  n’en 

donne  aucun  exemple,  et  Fr.  sb  v.  qui,  sur  ce  point  comme  sur 
quelques  autres,  le  copie  (en  substance  du  moins  et  sans  le  citer), 
garde  naturellement  la  même  réserve.  En  tout  cas,  il  nous  parait 
hors  de  doute  que  si  ces  mots  se  présentent  dans  la  Massore  avec 
le  sens  de  "lOH,  ce  doit  être  en  langage  sëmanique. 

(a.),  déterm.  chose  dont  il  est  question,  sujet  ( argu - 

I  7;  •  '  '  t  t  :  • 

mention).  ’p'OlSJîl,  dans  un  même  sujet;  N’j'pjpiL  dans  ce  même 

sujet.  1"  En  général  les  mots  ainsi  qualifiés  dans  la  Massore,  se 
retrouvent  deux  ou  plusieurs  fois,  absolument  identiques  ou  avec 
quelque  différence  d’accentuation,  d’orthographe,  etc.  dans  une 
certaine  partie  de  la  Bible  où  il  est  question  d’une  même  chose, 
d'un  même  fait,  d’une  même  idée;  'inyân  équivaut  alors  à  contexte. 
2°  Souvent  aussi  ces  mots  appartiennent  à  des  parties  de  la  Bible 
différentes  mais  traitant  d'une  même  chose,  d’un  môme  fait,  etc. 
Dans  ce  cas  * inyân  a  le  sens  de  contextes,  ou  passages  parallèles. 
3°  Enfin  le  même  terme  s’emploie  aussi,  dans  un  sens  plus  large,  de 
différentes  parties  de  la  Bible  où  il  est  question  de  choses,  de  faits 
ou  de  concepts  différents  mais  similaires,  ou  analogues.  Exemples, 
Mm.  Lev.  vm,  15  :  TOI  KQlp  ppm  HP  |P  |HT  kS° 

MJV3rn,  //  paires  ( de  mots)  différant  l’un  de  l’autre,  ( chaque 
paire  consistant. )  en  deux  {mots)  dans  un  même  inyân,  le  premier 

(1)  Cette  expression  a  été  choisie,  parce  qu  elle  se  rencontre  dans  la  Bible  (II  Sam.  xm, 
4)  à  la  suite  du  mot  S“. 
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(mot  ayant)  Rebhîa'  et  le  second  Zciqéph.  Parmi  ces  onze  paires 
nous  trouvons  Lev.  vin,  15  et  ibid.  23  (contexte); 

.  .i: 

“1QS  1  Reg.  xii,  23  et  1QN*  II  Chron.  xi,  3  (passages  ou  contextes 
parallèles);  nînp  Deut.  xi,  1”  et  rnrtO  .los.  xxm,  16  (passages  ou 

contextes  similaires).  Cf.  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  653,  n°  234.  —  La  Mm. 
remarque  encore,  au  passage  cité,  que  le  mot  tSmïj’H  se  rencontre 
(lisez  T'VPp  ^  [fois)  ayant  Qâmés  et  dans  ce 

même  ’inyün.  Les  deux  autres  cas  sont  aux  versets  19  et  23  du 
même  chapitre. 

(h.),  lent,  paresseux  [en  style  de  signes  mnémotechniques).  Voyez 

rnt  2°  (i). 

(h.),  crochu,  recourbé.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  661,  n°  3  a  : 
D^lpp  yôdh  recourbé.  On  trouve  aussi  O^lpN,  les  gutturales  s’é¬ 
changeant  volontiers  en  néo-hébreu  (Strack  und  Siegfried,  Lehrbuch 
der  Neu-hebràischen  Sprache,  §  10,  b),  comme  en  judéo-araméen 
tant  oriental  (Levias,  A  grammar  of  the  aramaic  idiom  contained  in 
the  Babylonian  Talmud,  §  17)  qu’occidental  (Daim.,  Gramm.,  §  10, 
i). 

(a.),  comme  D^p^J  q.  v.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  661, 
n°  3  b  :  NJTyTitfa  J"S  pp  ^  DipSH  'V  (il  y  a)  83  yôdhs  recourbés 

en  forme  de  kaph  dans  la  Loi.  Autres  exemples,  ibid.,  II,  p.  361, 
nos  12  et  13.  —  On  trouve  aussi  LPpN,  par  exemple  dans  le  passage 

correspondant  du  Baddê  ârôn  publié  par  Bargès,  Sepher  Taghin, 
p.  39  (2)  (voyez  D^p'J;  cf.  Rev.  Bibl.  1903,  p.  541,  n°  3)  et  même 

□>1pTlN  (Bargès,  Sepher  Tagh.,  p.  10).  Comparez  JOJQW  pour 
frTJOpl  (Daim.,  Gramm.,  §  21,  1  et  §  14,  2). 

P  PP  (b.),  article  (d'un  lexique),  par  exemple  Mm.  Jerem.  xliv,  26  où 
Ben-Chayîm  dit  :  -pron  stnpp  [rnjonn  [|Ç?P 

^i“3n,  tu  trouveras  le  Sêmân  et  l’opinion  différente  (que  nous 
soutenons )  dans  la  Grande  Massore  (Mf.)  à  l’article^) fl-CT 

(b.),  confection,  construction  (du  Tabernacle);  en  style  de  Mas¬ 
sore,  passages  de  la  Bible  relatifs  à  la  construction  du  Tabernacle. 

(1)  D’après  Worms,  rn'ir^  3^D,  fol.  29  b,  Si "J  contiendrait  aussi  une  allusion  à  l'accent 
Mrtnàch  (qui  se  repose)  que  le  passage  du  verset  13  a  de  plus  que  celui  du  v.  11. 

(2)  Ou,  par  erreur,  on  a  imprimé,  comme  dans  plusieurs  autres  passages,  □W'p’i  pour 
O’pNT. 
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Voyez  N23UO-  Exemple,  Mp.  Ex.  xxvi,  8  et  Mmarg.  ibid.  xxxvi,  9  : 

Tpsp  qn^D-i  cna  nsun  rptoTn  nm  dsçq  “pn  Vc 

CPNp  YOSfp  tout  “IN  du  commandement  (voyez  PINTÏ)  a 

l'accent  Mitnâch,  mais  ( tout  “IN  de  la  construction  a  l’accent  Gé- 
resch,  et  le  signe  mnémotechnique  est  :  celui  qui  commande  est  as¬ 
sis ,  et  celui  qui  exécute  est  debout. 

“l'i'Ü/ïr  (h.),  riche.  Se  dit,  dans  le  langage  des  signes  mnémotechniques, 
1°  dans  le  sens  de  NPO  q.  v.  de  mots  qui  ont  la  script  10  plena  par 


opposition  à  d’autres  qui  sont  écrits  defective;  2°  d’une  manière 
générale,  dans  le  sens  de  ”1''FP  q.  v.  de  mots  qui  ont  une  ou  plu¬ 
sieurs  lettres  superflues.  Pour  plus  de  détails  voyez  l’article  (pas 
très  clair,  à  notre  avis)  de  Worms,  rTïip'S  JpO,  fol.  29  b.  Il  est  à 

regretter  que  ce  savant,  notre  unique  source  d’information  sur  ce 
point,  ne  nous  ait  pas  dit  en  quel  endroit  de  la  Massore  il  a  trouvé 
le  Sëmân  qu'il  cite  et  que  nous  omettons  pour  cette  raison. 


3 

p^S  (h.),  plur.  pp^S,  comme  pTOS  q.  v.  Exemple,  Ginsb.,  Mass., 
I,  p.  479,  n°  52  :  V1U  [UDÏT!  [pp^ljO^  B  C,  il  y  a  2  versets  où 
UHn  est  écrit  defective.  Autres  exemples,  ibid.,  II,  p.  450,  nos  189 
et  suivants. 

’ttP'T B  (h.),  souvent  abrégé  r>B,  explication,  adverbialement 

cest-à-dire.  Exemples  sous  Nb^ND  et  sous  Nt PÇ’S- 
N3^2  (a.),  moitié.  Exemple,  Mm.  Ex.  xii,  15  :  NPÇ07  Nâbsp,  qui  est, 
qui  se  trouve  vers  la  moitié  du  livre.  C’est  là  toutefois  une  erreur  de 
copiste  pour  “H SC  ppbçp,  à  propos  duquel  les  copistes  sont 

en  désaccord.  Cf.  Fr.  sb  —  Par  contre  dans  Mm.  Jer.  xxxix,  2, 

au  lieu  de  NPplSç  il  faut  lire  NP207  N3PD7 ,  vers  la  moitié  du 
livre.  Voyez  sous  PIC. 

(h.),  moitié.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  479,  n°  52  iP'pI^S 
[NC] 207,  la  moitié  du  livre.  Cette  note  correspond  à  Mm.  Jerem. 
xxxix,  2  (voyez  sous  N3^S  où  on  lit,  par  erreur,  NP3T7Ç- 
NPplbs  (a.),  divergence  d’opinion.  Exemples,  Mmarg.  Gen.  xxvn,  3, 
à  propos  de  nVC  (i.  e.  Kethibh  iPTC,  Qerê  Tï)  :  PÇN  P^PP  H 

Nm^n  ^icn  n  rns  pnpp  c  c  \q  “n  wm  ]Qn7  cpp  Nppibs 
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Tp  N1 2 3"1!-  Le  n  est  superflu,  —  mais  il  y  a  divergence  d’opinion  de 

la  part  de  Rabh  Nachman  —  et  c’est  un  des  22  mots  où  H  est  écrit 
à  la  fin  du  mot,  mais  n’est  pas  lu  (dans  la  rubrique  correspondante, 
Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  270,  n°  31,  au  lieu  de  '(Qnj  HT}  XFUp^B,  on 

lit  simplement  HTH  TTB,  il  y  a  divergence  d’opinion  à  son  su¬ 
jet );  voyez  (1).  —  Mm.  Ex.  xm,  16,  à  propos  de  niStûitaVl, 
après  avoir  remarqué  que  dans  Deut.  xi,  18  on  lit  n*Dt2u7  tandis 
que  Deuter.  vi,  8  porte  nStDltûS  et  Ex.  xm,  16  nSülüSl,  la  Mas- 
sore  ajoute:  n"Tî  XFUT7B  voyez  la  divergence  d'opinion  de 

Rabh  Tarn  (2).  —  Mmarg.  Ex.  xxi,  19,  à  propos  de  ppiiniTI,  il  est 
remarqué  :  ‘’SriSJ  Tù’X  ]H~  XPT'iB.  divergence  d’opinion  de 

(c’est-à-dire  entre )  Ben-Aschêr  et  Ben-Naphtâlî.  [B. -A.,  Lâmêdh 
avec  Qâmês  (i.  e.  Séré)  et  accent  Mi  Ira'  sous  le  Lamedh ,  ’jpnnîTI  ; 

B. -N.,  Lâmêdh  avec  Palhach  (i.  e.  Seghôl)  et  accent  Mil' él  sous  la 
première  (radicale?)  et  Maqqêpb,  Tpnnril-  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  573 

ad  loc.,  et  édition  Michaelis  ad  loc.\  —  l)e  même  aussi  la  Mm.  Dan. 
y,  11,  note  qu’à  propos  de  7pD|  ''D,  Ps.  xxxv,  10,  il  y  a  TH7  Xn^B 

TFIBù  ‘OHï1  Tù/X,  divergence  d’opinion  entre  les  fils  (c’est-à-dirë 
l'École)  d’Aschêr  et  ceux  de  Naphtâlî  (3)  (Cf.  Ginsb.,  Mass.,  I, 
p.  585  ad  loc.  :  UTn  ‘1B~1  X  H)-  Au  sujet  de  cette  rubrique, 
voyez  btSBQ-  La  plupart  du  temps  la  Massore  se  contente  de  dire 
qu’à  propos  de  tel  ou  tel  mot  il  y  a  XJTTB  sans  donner  aucune 

autorité  pour  la  variante,  par  exemple  Mp.  Ex.  xxiv,  5  (où  cepen¬ 
dant  la  variante  elle-même  est  donnée),  ou  quelquefois  même  sans 
indiquer  la  variante,  quand  le  contexte  la  laisse  deviner  sans  peine, 
par  exemple  Mm.  Ex.  xl,  7  où  la  rubrique  après  avoir  énuméré  les 

(1)  Ginsb.,  Introduction,  p.  212,  donne  d'après  Br.  Mus.  add.  15251  rP3  JiSsiî,  ce  qui 
ne  peut  que  vouloir  dire  :  on  n'est  pas  d’accord  là-dessus.  jiSs  se  retrouverait  encore 

plusieurs  fois,  dans  ce  sens,  dans  le  codex  Heucldin  ( op .  et  loc.  cit.),  mais  nous  avons 
quelque  raison  de  croire  que  M.  Ginsburg  cite  de  mémoire  et  que  les  manuscrits  portent 

tSs  =  Na’bs  ou  ■paiSsi,  tgibs. 

(2)  D’après  Jacob  ben-Chayîm,  Haqdâmâ,  5"  col.  (éd.  Ginsb.,  p.  62),  cette  divergence  de 
vue  parait  consister  en  ce  que  Tâm  croyait  que  le  premier  waw  de  31312113^1  devrait  être 
entre  les  deux  dernières  lettres. 

(3)  Les  divergences  entre  les  deux  écoles  de  Ben-Ascher  et  de  Ben-Naphtalî  sont  aussi  ap¬ 
pelées  Dt3lSn,  Par  exemple,  dans  la  lisle  imprimée  par  Ben-Chayîm  à  la  suile  de  la  Mf.  et 
dans  Ginsb.,  Mass.,  I,  pp.  571-591. 
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20  cas  où  nrû  est  écrit  sans  n  à  la  fin  du  mot,  ajoute  qu’il  y  a 

T  “  T 

tfFlTnS  pour  Nehem.  i\,  15  et  35.  Il  est  clair  que  la  variante  est 
nrm  —  Voyez  encore  un  exemple  de  sous  pIT- 

ij'j’Ss  (la-),  un  tel.  Exemple,  Mp.  Nam.  xi,  21  (cf.  ibid.  xvi,  28),  à  pro¬ 
pos  de  nurn  nn^i  :  ^bb  "n  *n]sM?si  [DMa  'n, 

9  ( fois\  avec  cet  accent  dans  ce  livre  et  10  (fois)  avec  cet  accent 
avec  un  tel  (c’est-à-dire  suivi  d'un  nom  propre  quelconque).  Autre 
exemple,  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  93,  n°  876. 

TpB  (a.),  plur.  'O’fys,  divisé ,  séparé,  qui  est  d’opinion  dif¬ 

férente,  au  pluriel,  qui  sont  en  désaccord .  Exemple,  Mmarg.  Num. 
vu,  85,  à  propos  de  mjpn  :  rnppH  *|DT  JH  yh&l  'Y  ne  se  re¬ 
trouve  plus  ainsi ;  mais  Rabh  Yôséph  diffère  d’opinion  (et  ht) 
mS]pn.  —Mm.  Il  Sam.  xi,  21  :  FPV.J  ’pJïSs  pp,  sur  celui-ci ,  on  est 
en  désaccord.  Cf.  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  681,  n°  29.  —  Mm.  Ex.  xvn,  16, 
à  propos  de  PT  D2  :  H  ppSQ  “H  Dtf  [pJTpB, 

on  n’est  pas  d’accord  si  c’est  un  des  mots  qui  ne  font  pas  ressortir 
le  H  (c’est-à-dire  oii  le  H  est  quiescent).  Voyez  la  liste  complète 
dans  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  709,  n°  160.  —  PpVj  est  quelquefois  omis, 
par  exemple  Mf.  T  5i  (=  Mm.  Jon.  i,  8).  —  Sur  le  singulier  T^B 
pris  impersonnellement  dans  le  sens  de  on  n  est  pas  d  accord  voyez 
XfiJ^PB,  première  note. 

(a.),  divergence  d'opinion.  Exemple,  Mm.  Ezech.  xxxm,  22  : 
■p“  &y^)B,  il  y  a  divergence  d’opinion  sur  celui-ci.  (Nous  ne 

pouvons  nous  expliquer  pourquoi  Fr.  28,  note  1,  lit  T'1'"' 3  en  citant 
cette  même  rubrique).  —  De  même  Mm.  Qohel.  vi,  10  :  NTpB  *0*1 
et  sur  un  il  g  a  divergence  d'opinion. 

DrUS,  Pinchâs,  la  leçon  hebdomadaire  Pârâschâ)  de  ce  nom,  Num. 

t  :  • 

xxv,  10-xxx,  2. 

“linS7  Q\3S  (h.),  l’avant  et  l’ après.  Désignation  des  mots  TJ3/,  avant 
lui  et  irn«l,  et  après  lui.  Exemple,  Mp.  et  Mm.  Ex.  x,  li  :  ppTOB  ~ 

Tin  ST  TJ  B  p  H  3  ITSV  4  versets  dans  lesquels  il  y  a  TJ?'1  et 

TinST.  Cf.  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  U8,  n°  169. 
p^lCS  (b.’),  plur.  TpTJB,  ppTJB,  ''pTJB-  verset.  Notez  les  expres¬ 
sions  pï|DS3,  dans  ce  verset;  p^lCBB  2,  deux  fois  (ou  le  se¬ 
cond)  dans  ce  verset  ;  p^lCB  CST- ou  p^CB  VT1  (a.),  commencement 
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clu  verset;  '£  ^io,  fin  du  verset.  Exemple,  Mm.E.x.xn,30  :  fppftOS  T'"1 

"o  îq^o  rnsnirn  nopj  p^os  [nj m*n  pi*  pN  pnn  n\s* 

npn  pN  pjÿp  p^lOB,  (t7  .y  a)  /£  «meft  dans  lesquels  pN) 

se  rencontre  deux  fois  à  V intérieur  du  verset;  enregistré  dans 
Isaïe,  chapitre  xl  au  verset  :  Et  le  Liban  etc.  [v.  16). 

Kp^lOB  (a.),  même  sens  que  p^lDB  q.  v.  Exemples  dans  Ginsb. ,  Mass., 

I,  p.  651,  nos  220-223,  passim. 

■)*ûp  PtOB,  la  petite  Pâque.  Désignation  de  la  section  Num.  xi,  1-15. 
Exemple,  Mm.  Ex.  xix,  1.  Dans  la  rubrique  correspondante,  Ginsb., 
Mass.,  I,  p.  479,  n°  54,  au  lieu  de  ]tDp  nOBI,  de  la  petite  Pâque ,  on 

trouve  nprm  du  [voyagé)  lointain  (cf.  Num.  ix,  10). 
p^OB-  p^DB  (a.),  voyez  pOB- 

pCB  (h.)  (1),  division,  ou  pDB  (a.),  diviseur.  En  Massore,  1°  la  ligne 
Pâséq  (2).  Exemple,  Mp.  Lev.  xi,  35,  à  propos  de  i  □n'UQ30  : 

|N*Tjï1OB  pDB  H,  6  [fois)  Pâséq  dans  ce  Séder  (dans  le  sens  propre, 
c.-à-d.  chap.  ix;  voyez  TîO)-  —  Ibid,  xxm,  20,  àpropos  de  : 

[N'1‘£'’D£  pDB  H,  S  [fois)  Pâséq  dans  ce  Livre  (cf.  Ginsb.,  Mass.,  I, 
p.  647,  n°  202).  —  2°  Marqué  du  Pâséq.  Exemple,  Mf.  SU  6  :pp10B  H 
[^PpOB^l  XUnbri  DSU3,  [il  g  a)  8  versets  avec  l’accent  Telischâ  et 

marqués  du  Pâséq.  Voyez  la  liste  dans  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  654, 
n°  244.  —  Autre  exemple  sous  p^CBD- 

XpOB  (a.),  plur.  ipOB,  interruption,  coupure.  En  Massore,  1°  Pisqâ, 

espace  laissé  en  blanc  au  milieu  d’un  verset.  Exemple,  Mp.  Jos.  iv,  1  : 
p^lDB  rWSQB  N'pDS,  Pisqâ  au  milieu  du  verset.  —  2°  Qui  a  une 

(lj  Ainsi  ponctué  par  les  lexicographes  juifs  (voyez  Levy,  Neuhebrüisches  und  Chaldtli- 
sches  Wôrterbuch,  sb  v.  ;  Dalrnan,  Lexic.,  sb  v.);  Wickes,  Pr.  acc.,  p.  120,  J.  Kennedy, 
The  Note-Line  in  tlie  Hebrew  scriplures  etc.,  p.  1,  et  Baer,  Liber  Genesis,  p.  91,  ponctuent 
pCD,  Çw*  divise,  qui  sépare.  Les  Juifs  se  servent  aussi,  dans  le  même  sens,  du  mot  ptpS, 

divisé,  séparé.  Il  est  à  remarquer  que  la  Massore  écrit  toujours  pDS,  jamais  p’DE- 
(2)  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  la  question  delà  nature  et  de  l'usage  du  Paseq.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  à  Wickes,  Pr.  acc.,  pp.  120-129,  et  surtout  à  l’ouvrage  plus  récent  de 
James  Kennedy,  The  Note-Line  in  the  Hebrew  Scriptures ,  commonly  called  Paseq 
or  Pesîq,  Edinburgb,  1903.  Les  listes  données  par  ces  deux  auteurs  diffèrent  beaucoup 
l'une  de  l’autre,  comme  elles  diffèrent  aussi  toutes  les  deux  de  celles  des  Bibles  Babbiniques 
(Mf.  après  nE),  de  Ginsburg  [Mass.,  I,  pp.  047-652)  et  de  Baer  (à  la  lin  de  chacun  des  livres 
de  la  Bible  qu'il  a  publiés).  La  principale  cause  de  ce  désaccord  est  que  les  uns  prennent 
pour  des  Paseqs  ce  que  d'autres  traitent  de  Leyarmehs.  D  après  Kennedy  il  n’y  a  point  de 
Legarmehs  ( op .  cit.,  p.  17). 
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Pisqà.  Exemple,  Mp.  Gen.iv,8  :  n^'û'2  '’pDS  [^plOS  U"D- 

[il  y  a)  28  versets  [dans  ce  livre )  qui  ont  une  Pisqct  au  milieu  du 
verset.  —  3n  D'une  manière  générale,  espace  laissé  en  blanc  entre 
deux  Pârâschcis,  ou  entre  deux  sections  mineures  (ouvertes  ou  fer¬ 
mées),  par  exemple  dans  une  note  massorétique  insérée  par  Ginsburg 
dans  son  édition  du  Texte  Massorétique,  Gen.  xxviii,  10.  Cf.  Levita, 
Massoreth  ha-Massoreth  (édit.  Ginsburg),  p.  242. 
tfppojs,  Nrip^OS  (a.),  plur.  KnpOjS.  1°  Même  sens  que  p03  q.  v. 

Exemple,  Mf.  V'Û  18  (=  Mm.  Gen.  xxx,  16  =  Ginsb.,  Mass.,  1, 
p.  652,  n°  228)  :  [jin]nTp*T  NFlp^DH)  bpl,  et  tout  Pcisëq  leur  est 

pareil  (c’est-à-dire  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  Pciséq  il  en  est  de 
même)  (  1  ).  —  Mf.  (de  Gara)  fin  de  la  lettre  Pê  :  Kn]503  ’j'm 

voici  les  Püsêqs  de  la  Loi.  —  2°  Section  [fermée?).  Exemple, 

Mmarg.  Num.  xxxvi,  42  :  B'0'2  'l3l'Ss  11 J 3. 

'"H,  tous  les  commencements  de  sections  [fermées?)  dans  ce  contexte 
sont  «  Les  fils  d’un  tel  »,  excepté  2,  etc. 

voyez  «QjnB- 

7  :  -  :  J  7  :  *•  :  w 

vrhs,  ses  13)  dans  l’expression  Api  tous  les  13  de  Balüq, 

c’est-à-dire  le  mot  13  aussi  souvent  qu'il  se  rencontre  dans  la 

T 

Pârâscbâ  (section  hebdomadaire)  de  Bâlâq  (Num.  xxii,  2-xxv,  10). 
Pour  plus  de  détails  voyez 

N*Qi"l2  (?)  (2),  plur.  niQJ'HSi  désignation  du  Pisqct  (voyez 
XpD2)  dans  certains  manuscrits,  par  exemple  dans  British  Muséum 
add.  9401,  Mp.  Gen.  iv,  8  :  «Q^IS  (Ginsb.,  Introduction,  p.  547), 
et  add.  21160  (3),  Mp.  Gen.  xxxv,  22,  etc.  :  pl^D  S'DIIS- 

Pisqa  sans  Sillûq  (Ginsb.,  op.  cit.,  p.  627);  aussi  dans  une  autre 
rubrique  Gen.  iv,  8,  citée  par  Levita  [Massoreth  ha-Massoreth,  édit. 
Ginsburg,  p.  262),  malheureusement  sans  indication  de  la  source, 


(1)  Nous  nous  abstenons  de  citer  dans  son  entier  cette  rubrique  obscure  que  nous  avouons 
ne  pas  comprendre.  Voyez  plus  haut  1  article  (où  au  lieu  de  Mm.  xxxvi,  3,  il 

faut  lire  Mm.  Num.  xxxvi,  3).  C'est  à  propos  de  Mm.  Gen.  xxx,  16  et  non  de  Mm.  Num. 
xxxvi,  3  que  VVickes  suggère  de  lire  'fi'O  au  lieu  de  pWa,  mais  comme  le  tTTPS  de 
cette  seconde  rubrique  est  emprunté  à  la  première,  il  s'ensuit  que  la  remarque  de  Wickes 


s'applique  aux  deux  passages  de  la  Massore. 

(2)  L'étymologie  de  ce  terme  avait  déjà  embarrassé  Levita  (Massoreth  ha-Massoreth,  édit. 
Ginsburg,  pp.  242  et  262).  Buxtorf  ( Lexic .,  sb  v.)  et,  après  lui,  Ginsburg  (Introduction, 
p.  547)  croient  que  ce  mot  est  le  grec  irpriyp-a,  7cpayp,a  que  Ginsburg  n  hésite  pas  à  traduire 
par  «  break  »,  «  hiatus  »!  Nous  réservons  notre  jugement. 

(3)  D’origine  allemande. 
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et  clans  un  autre,  Deuter.  n ,  8,  que  Buxtorf  ( Lexic . ,  sb  v.)  dit  avoir 
trouvé  «  in  Pentateucho  cum  triplice  Targum  ».  Nous  n’avons  pas 
trouvé  ce  terme  dans  la  Massore  imprimée.  Suivant  Levita  (op.  et  loc. 
cit.),  les  lPT-jI1 2 3")  (Juifs  italiens,  Buxt.,  Lex.,  sb  v.)  appellent  de  ce 

nom  avec  Sërê  sous  “1  tous  les  espaces  libres  entre  les  sections 
ouvertes  ou  fermées. 

ÏTUjHS  (h.),  état  construit  jT£H2  (1),  plur.  JTb'&HjS,  section.  1°  Leçon 

hebdomadaire  du  Pentateuque  suivant  le  cycle  annuel,  ou  Babylo¬ 
nien.  Voyez  “HD-  Dans  ce  sens  le  mot  ntUHS  se  rencontre  souvent 

daus  la  Massore  imprimée,  parliculièrement  dans  la  Mf.  pour  les 
renvois  au  Pentateuque.  Exemple,  Mf.  15  2  :  itTH  nt&HSSo  dans 

la  Pârâschâ  de  Wayechi,  —  ibid.  5  :  ni  JTCHS2..  dans  la  Pârâschâ 
de  Nôach.  —  Mp.  Lev.  iv,  24,  où  à  propos  de  MH  il  est  remarqué  : 
ion  ia"n  wn  *np*n  D'tthS  V3,  dans  toute  la  Pârâschâ  de 

•  Tl:  —  -  T  T 

Wayyiqrâ  ( on  trouve)  excepté  4  (fois)  NIH  (avec  Chireq  et 

Waw).  Voyez  la  Concordance  de  Mandelkern  à  et  à  iOn(Nin). 
—  Mm.  Num.  xvi,  26  :  DID  ’Hn*?  [n]UTlB  VdI,  et  toute  la  Pârâschâ 

_  —  tt  : 

de  Acharê  môth.  Voyez  des  exemples  du  pluriel  sous  1°  et  2°. 
2°  Section  mineure  (ouverte  ou  fermée).  Exemple,  Mm.  Ex.  xu,  29  : 

^irpnT  nuhs  “05  rb  firrrnTS  ioqj, 

—  t  •  t  :  -  tt  -  »  t  ••  t  :  :  •  t  :  • 

donné  dans  Jérémie,  chapitre  xxxvu,  dans  la  Pârâschâ  de  «  Et  Jé¬ 
rémie  sortit  de  Jérusalem  ».  Cf.  NFItLHS  (2).  —  Plus  souvent,  ce¬ 
pendant,  la  Massore  désigne  les  sections  mineures  par  leur  con¬ 
tenu  (3).  Ainsi  elle  se  contente  de  dire  ]i(3!J1,  de  (c.-à-d.  dans  la 

section  mineure  qui  se  rapporte  à)  Ammon ;  ]iU7nJ1,  de  Nachschân  ; 

des  grenouilles.  —  On  distingue  les  sections  mineures  en 
nimns,  ouvertes  et  nlO^iriQ-  fermées  (Voyez  Rev.  Bibl.  1902, 
p.  555,  note).  On  trouvera  la  liste  des  HiOlpbiQI  niQ^inC^  nilTinS> 

(sections)  ouvertes  et  fermées  dans  toute  la  Bible ,  dans  Ginsb.,  Mass., 
II,  pp.  478-502. 

(1)  Celte  forme,  à  part  la  vocalisation  que  la  Massore  ne  donne  jamais,  étant  la  même  que 
celle  de  l’état  construit  de  l’équivalent  araméen  nïïUHE  1-  v  >  tous  les  exemples  du  singu¬ 
lier  que  nous  donnons  dans  cet  article  peuvent  à  la  rigueur  appartenir  à  ce  dernier. 

(2)  Le  mot  ntîhS  se  trouve  déjà  tant  dans  le  sens  de  leçon  hebdomadaire  du  Pentateuque 
que  dans  celui  de  section  mineure  dans  la  Misehna  et  dans  le  Talmud.  Voyez  les  Diction¬ 
naires  et  Strack,  Prolegomena,  pp.  74,  75. 

(3)  Voyez  la  liste  des  sections  ouvertes  et  fermées  mentionnée  ci-dessous. 
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NFI1IHS  (a.),  état  construit  n'wlS  (plur.  Même  sens  que  1  hé¬ 

breu  ÎTwH2  q.  v.  —  Exemple,  dans  le  sens  de  section  mineure  (ou¬ 
verte),  Mm.  Ex.  xviii,  11  :  nït!  10  \  ''r?'-’ 

dans  la  section  de  «  voici  que  leurs  braves  crient  dehors  »  (1s. 
xxxiii,  7). 

12^2  (h.),  étendu.  Se  dit  comme  l’araméen  ’p'Hfrî  q-  v.  des  formes 
finales  de  certaines  lettres.  Cf.  Rev.  Bibl.  1903,'  p.  541.  Exemple, 
Mm.  Dan.  m,  10  :  -pnns  1  !  (JD  HJ?  V9B  1  ^ 

(Cf.  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  12,  n°  22),  tout  Kaph  final  a  (c’est-à-dire 
est  immédiatement  précédé  de)  Ou  mes,  sauf  /  qui  ont  Pathach. 

(a.),  extension  (de  la  voix),  ou  t2U72  (a.),  qui  étend  (la  voix). 

1°  L’accent  Paschtâ.  —  2’  Suivi  de  irO*  q.  v.,  ce  mot  désigne 

aussi  le  Petit  Pathach,  c’est-à-dire  Seghôl  (cf.  Rev.  Biblique  1903, 
p.  543).  Exemple,  Mm.  Ezech.  xlv,  12,  où  il  est  dit  que  H 2)2 H  ap¬ 
partient  à  ]t?p  nnsa  [vtvb  irai  t^iT  h  19  ^  une 

de  5  paires  ( de  mots)  qui  allongent  un  peu,  c’est-à-dire  avec  le 
Petit  Pathach  (1). 

nH2  (2)  (a.  ?),  1°  la  voyelle  Pathach  ‘  2°  qui  est  muni  d  un  Pathach, 
pl  ■pnriB-  —  La  Massore  distingue  l 2T’~3  riDS»  Grand  Pathach 
_  —  et  ’jtûp  nnS,  Petit  Pathach  =  — .  Voyez  Rev.  Bibl.  1903, 
p.  543.  Exemple,  Mmarg.  Gen.  h,  22,  à  propos  de  ïSsn,  il  est  re¬ 
marqué  :  Vna  nnsyi  yop  )b  aimi  es(  sa  r'e9le  :  Petit 
Qâmés  et  Grand  Pathach  (voyez  aussi  la  rubrique  parallèle  Mmarg. 
Ex.  xxvi,  26  et  Fr.,  p.  161,  note  1).  Mais  les  mots  et  'jtap  sont 

souvent  omis  et  le  contexte  seul  indique  s’il  s’agit  du  Pathach  pro¬ 
prement  dit  ou  du  Seghôl.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  ^nnS,  munis  de 

Pathach  (c’est-à-dire  de  Pathach  ou  de  Seghôl,  suivant  le  cas). 
Exemples,  Mp.  Gen.  xxvm,  10,  ■  SHSDp  pnnS  ]Q  ÎH,  un 

des  mots  de  ce  livre  qui  ont  [Grand)  Pathach  ( quoique  à  la  pause). 
Cf.  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  292  (3).  -Mmarg.  Ex.  xxii,  24,  à  7\V2  :  ’0 


(1)  Cette  rubrique  se  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  Mm.  Ezech.  vi,  9  Orn^ 

et  Mf  VOP  3-  L’expression  Vji*  n  est  probablement  une  erreur  pour  H  comme  on 

le  lit  dans  une  rubrique  correspondante,  Ginsb.,  Mass.,  Il,  P-  297.  n»  530  b  (où  même  il  est 
dit  que  ces  dix  mots  ne  forment  pas  de  paires,  pji7  TYh.  Cf-  Mp.  Ezech.  xvm,  7). 

(2)  Ponctué  aussi  nrD  (Ben-Yehûdhâ,  Millon,  sb  v.).  La  ponctuation  primitive  était  peut- 

être  nP2  (?«i  ouvre). 

(3)  Où  ce  passage  toutefois  est  omis. 
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N'ISO'l  ’pnns  1  ]D,  un  de  /  qui  ont  [Petit]  Pathac/i  dans  ce 

livre  [quoique  à  la  pause).  Cf.  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  299,  n°  543. 
—  On  trouve  aussi  quelquefois  HnS  pour  Châtëph-Pathach ,  par 
exemple,  Mp.  I  Sam.  xxvi,  19,  où  à  propos  de  qrPOn  il  est  remarqué 
que  ce  mot  se  rencontre  aussi  une  fois  avec  Pathach,  c’est-à-dire 
Tjj'TÇn  (Job  xxxvi,  16). 


à 

-innu  (a.)  pour  “rnï  =  brindille  “H,  une,  un  brin,  un  peu 
(Dalman,  Lex.,  sb  v.).  Ce  mot  ne  se  rencontre,  que  nous  sachions,  que 
dans  une  rubrique  plusieurs  fois  répétée,  toujours  précédé  de 
'f'ÛVB-  Voyez  NtûU/3- 

(h-)>  commandement,  ordre.  En  style  de  Massore,  passages  de 
la  Bible  contenant  les  prescriptions  de  Dieu  relativement  à  la 
construction  du  Tabernacle.  Voyez  NJ 2 II /Q  et 

ITS,  Tyr  d’Ézéchiel,  le  passage  d’Ézéchiel  se  rapportant  à 
Tyr  (et  à  Sidon),  chap.  xxvi-xxviii.  Exemple,  Mm.  .1er.  xxxix,  2  : 
"SNpTrPT  Tnn,  qui  se  trouve  dans  Tyr  d’Ézéchiel  (1). 
hNpTn^]  rnnn  rrrnj,  description  de  la  maison  [de  Dieu )  d’Ézéchiel. 

Désignation  d’Ezech.  XL-fin.  Exemples,  Mm.  I  Heg.  vii,  7;  Ezech. 
xl,  41,  et  Mf.  ON  21.  (D’après  Fr.,  sb  v.,  ce  ne  serait  que  par 


suivi  de 'SNpîïTH.  Il  est  à  remarquer  toutefois  cjue  cette  addition 

ne  se  rencontre  pas  non  plus  dans  les  deux  seuls  autres  passages  de 

la  Massore  qu’il  cite  et  que  nous  avons  cités  avec  lui).  —  Un  dit 

aussi  dans  le  même  sens  NJOO  q.  v. 

T  T  :  ‘  ... 

rnS’1 22'Ü  probablement  emprunté  à  l’arabe  doubles,  recour¬ 

bées ?),  équivalent  de  l’hébreu  DÏS^lSZi  (2)  dans  le  sens  de  formes  re- 

(1)  Le  mot  NpJlSs  qui  suit  celle  indication  ne  peut  être  qu'une  erreur  pour 
[NISDI]  NjSs,  à  la  moitié  du  livre.  Plus  extraordinaire  encore  est  l'erreur  dans  la  ru¬ 
brique  correspondante,  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  426,  n°  909  :  'iNp'rP  'l  iTaSet.  Nous  avouons 
ne  pas  comprendre  ce  que  Mons.  Ginsburg  a  compris. 

(2)  Plus  communément  les  formes  étaient  appelées  rHE’EE  (cf.  Rev.  Bibl.  1903, 
p.  541),  tandis  que  l'expression  niblSS  rfhnx  désignait  les  cinq  lettres  doubles 

d  une  manière  générale.  Peut-être  le  terme  rnl£3  aura-t-il  ensuite  été  étendu  à  la  forme 
ordinaire  de  ces  lettres,  la  forme  recourbée.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  sens 
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courbées  des  lettres  y 23DD  (voyezhT22  2°),  par  opposition  à nitÏÏIZjS 
par  lequel  on  désignait  les  formes  droites  des  mêmes  lettres  (voyez 
’Q'VÎÏB)-  —  Suivant  Fr.,  sb  v.  (qui  suggère  de  lire  U  ce  terme 

se  rencontrerait  dans  la  Mmarg.  Soph.  ni,  8.  Il  n’existe  pas  dans 
notre  exemplaire  (Bragadiu,  1618),  mais  dans  l’édition  de  Buxtorf 
nous  trouvons  à  cet  endroit  :  nitüW22T  2' N  pTD22  JTX 

où  est  probablement  une  erreur  (facile  à  expliquer  en  ra- 

schi)  pour  ni2>’2,S-  Traduisez  donc  :  il  y  a  dans  ce  verset  V Alphabet 

y  compris  les  [ formes )  recourbées  et  les  (  formes )  droites  ( des  lettres 

doubles).  Comparez  la  rubrique  correspondante,  Ginsb.,  Mass.,  II, 
p.  457,  n°  228  :  HiT  pHl  ]in21  ITW  [ppJTCa  n"2Q  WH 

ÎSXJID  niVl22  m>niK  yrpVi,  c’est  un  des  $5  versets  qui  ont 
[toutes  les  lettres  de)  l'Alphabet,  mais  celui-ci  a  de  plus  qu’eux  les 
lettres  doubles  “2Ï3D  [dans  leurs  deux  formes). 

^21»  (h.),  làschûn  du  verbe  H  JETS»  B ev ■  Bibl.  1903,  p.  546.  — 

Exemple,  Mf.  HH  31  :  ^2Ï2  1  mm,  «  airain  »  4  [fois)  avec  [le 

verbe)  recouvrir.  Cf.  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  516,  n"  182. 

(le  passage  de  la  plaie)  des  grenouilles,  Ex.  vn,  26- 

viii,  12. 


(a.).  1°  Qui  se  tient  debout,  désignation  de  l’accent  Géresch 
dans  le  langage  des  signes  mnémotechniques.  Exemple  sous  ÎTU/*y. 
Fr.  sb  nra  semble  dire  que  2>*p  se  rencontre  aussi  bien  que  p^pT 
comme  opposé  de  HTO,  mais  ni  dans  les  trois  passages  de  la  Mas- 

sore  imprimée  qu’il  cite,  ni  dans  les  rubriques  correspondantes  de 
la  compilation  de  Ginsburg  on  ne  trouve  C^Xp-  2°  Erreur  pour 


CPpS:  =  D^py  q.  v. 

kYi]?  (a.),  col  [d’une  lettre).  Exemple  sous  JT  PD* 

□ip  (a.),  plur.  pa~p-  qui  précède.  Exemples,  Mp.  Lev.  xv,  16  : 
*2  □''“p  «  eau  »  précédant  «  sa  chair  »  2  [fois). 

Mm.  Lev.  xvi,  45  :  pDTpT  OUÏR,  des  pierres  qui  précèdent 

des  [pièces  de)  bois. 


de  plier,  recourber  pour  la  racine  fût  aussi  ancien,  et  même  plus  ancien  que  celui  de 
doubler. 
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D“p  (a.),  devant ,  pra-devant ;  avec  suffixe  p’iTpTpb,  par-devant  eux. 
Exemple  sous  'HpO- 

ni<Q“p  (a.),  souvent  écrit  NQ*7p,  plur.  sNQ“p,  le  premier  [mot,  pas¬ 
sage  etc.).  Exemples  sous  KiriS- 

XJT1D~p  (a0>  fém.  de  rtitfp'ip,  la  première.  Exemple  sous  ^03  1°. 
NSpttp,  n^tpp  (a.),  littéralement  coupée,  raccourcie.  C’est  ainsi  que, 
d’après  Norzi,  nnJO,  Num.  xxv,  12  (Cf.  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  37, 
n°  229),  est  qualilié  le  waw  de  Di  dans  la  Massore  de  certains 

manuscrits,  conformément  à  la  tradition  talmudique,  Qiddûschîm, 
06  b.  Mais  on  ne  s'accorde  pas  sur  le  sens  précis  du  mot  rCT'Jp, 

quelques-uns  affirmant  qu’il  faut  entendre  raccourcie  à  la  base,  d’au¬ 
tres  coupéepar  le  milieu.  Voyez  Norzi,  op.  et  loc.  cit.  —  Dans  la  Mp. 
(imprimée)  ad  loc.  ce  waw  est  classé  parmi  les  Petites  Lettres  : 
ni3î2p  ni^niKD  n"«n  in  *nrn  KUIÎ  X  Petit  1  et  c’est  une  ( lettre ) 

de  la  liste  alphabétique  des  Petites  Lettres.  Il  paraîtrait,  donc  que 
îl^tûp  dans  ce  cas  ait  exactement  le  même  sens  que  Hjt2p, 

ou  Nüiî  (Cf.  Jastrow, Dictionary  of  the  Targumim  etc.,sb  v.).  Levita 

semble  être  de  cet  avis  quand  il  dit  (. Massoreth  ha-Massoreth,  édit. 
Ginsburg,  p.  231)  :  «  Dans  les  rubriques  massorétiques  correctes  le 
waw  H3tppn  n’est  pas  appelé  tfTÏÎ,  mais  Npitpp,  c’est-à-dire  un 

peu  raccourcie  par  le  bas  ».  — Le  choix  de  N3Tt3p,  plutôt  que  NTî'T 

ou  tout  autre  équivalent,  semble  être  basé  sur  l’usage  talmudique, 
et  non  sur  une  différence  de  sens. 

"IDim  ^p  (h.).  1°  Facile  et  difficile.  Nom  d’une  règle  exégétique 
en  vertu  de  laquelle  on  conclut  du  facile  au  difficile,  du  moins  im¬ 
portant  au  plus  important  ou  vice-versà.  —  2°  Cas  de  Qcil  wâ-chO- 
mer,  plur.  D^Tinrn  D^p  (avec  substitution  de  TlDn  à  ipln)-  — 

Cette  règle  n’est  pas  du  ressort  de  la  Massore  proprement  dite  et 
elle  ne  se  trouve  pas,  que  nous  sachions  du  moins,  dans  la  Massore 
imprimée  de  Ben-Chayim.  Mais  on  la  trouve  dans  0.  \V.  O.  182  et 
183  :  rniFlS,  n  “iQini  ;p,  Qal  wâ-chômer,  5  (fois)  dans  la  Loi. 

Pour  plus  de  détail,  voyez  la  note  de  Frensdorff,  O.  W.  O.,  et  Bâcher, 

Die  aelleste  Terminologie,  etc.,  pp.  172  et  suiv. 

.*  * 

vnbp  ,  ses  ;p,  c’est-à-dire  le  mot  op  toutes  les  fois  qu’il  se  rencontre 
dans  le  livre  de  Daniel.  Voyez  et  Rev.  Bibl.  1903,  p.  518. 

*^QP  (h.),  voyez  ypp  2°. 
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NrPpSp  (a.),  première.  Exemple,  0.  W.  0.  101  :  Xn^DlH  î 

(lisez  NTpVpp)  wan  |Q  snc:_  3  expressions  (de  deux 

mots),  le  premier  mot  empruntant  ( une  lettre )  du  second.  Com¬ 
parez  la  variante  de  cette  rubrique  sous  1°. 
m  (a.),  qui  resserre ,  qui  fait  resserrer  (la  bouche ).  1°  La  voyelle 
Qâmês.  La  Massore  distingue  le^lTIS  pOp,  Grand  Qâmês  =  _  et 
l<?i?  V9B-  Petit  Qames  =  Exemple  de  ce  dernier  sous  nnS ; 
des  deux,  Ginsb.,  Mass.,  II,  pp.  309  et  suiv.  passim.  —  2°  Muni 
d’un  Qâmês.  Fém.  ÎTSQp,  plur.  p'ÏDp,  Ginsb.,  op.  et  loc.  cit., 

passim.  Dans  ce  sens  on  trouve  aussi  les  formes  hébraïques  Y^lDp 
et  yapj.  —  3°  On  trouve  encore  (abusivement  sinon  incorrecte¬ 
ment)  ypp  dans  le  sens  de  Vybo  B  1°,  de  même  que  T!  fl  B  dans 
le  sens  de  V~h'Q-  C'est  ainsi  que  tandis  que  Mf.  N  24  nous  lisons  : 
snSo  “ni  Vpbp  in  im  in  \q  n’  X.  dans  la  rubrique  corres¬ 
pondante  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  310,  n°  006  a,  nous  trouvons  : 
nns  im  ypjs  on)  im  in  ;a  iras1™.  voyez  SivSn  b  i°. 
,vhPT  ,  ses  Ippl],  c’est-à-dire  le  mot  “Ip^l  toutes  les  fois  qu’il  se  pré¬ 
sente  dans  l’histoire  de  Balaam  (Num.  xxui,  4,  16).  Voyez  *'Pî3,  et 
Rev.  Bibl.  1903,  p.  548. 

nnp,  leçon  hebdomadaire  (HUIS)  de  Qôrach,  Num.  xvi,  1-xviu,  32. 
‘'nip,  probablement  faute  de  copiste  pour  fTHp  q.  v.  Comme  dans 
les  deux  passages  de  la  Massore  où  ce  mot  se  l’encontre  et  où  le 
sens  demande  le  singulier,  ce  mot  est  écrit  ainsi,  Buxt.,  Clav.  Mass., 
sb  v.,  a  supposé  une  forme  adjective  en  i  et  ponctue  'THp,  mais 
dans  son  Lex.  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  cette  forme 
étrange. 

*np  (a.),  plur.  masc.  ppp,  fém.  ppp_.  Voyez  ITO- 

M^PP  (a.),  la  lecture  (par  excellence),  c’est-à-dire  la  Bible.  Se  dit 

1°  de  toute  la  Bible;  2°  (après  une  remarque  concernant  un  certain 
livre)  du  reste  de  la  Bible.  Exemple  du  1°,  Mmarg.  Gen.  xxxiv,  14: 
tf’HpB  nVTlpJ  pvD  l"t3,  15  expressions  sont  marquées  de  points 
(extraordinaires)  dans  la  Bible.  Exemple  du  2°,  Mm.  Ex.  xxv,  28  : 
iN’lyPpZ  1  X  B  (fois)  dans  haie,  6  (fois)  dans  (le  reste  de) 

la  Bible.  Dans  ce  second  sens  au  lieu  de  iO’Hp,  îO'Hp  b  DI,  on  trouve 
souvent  et  le  reste  (de  la  Bible),  par  exemple  Mm.  Ex.  xxvi,  9 

(édit.  Buxtorf)  et  Mmarg.  ibid.  (édit.  Bragadin). 

REVUE  BIBLIQUE  1905.  —  N.  S.,  T.  II. 
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^  **) \j  (â.  )  5  üicisc.  dctcrni.  ou  fcnnn.  îndctcrni,  ^  ccnt  ciiissi  nnp  (MP. 

Ps.  lxxxi,  3),  localité,  village.  Voyez  Ü'Vîï- 
rtïpYp  (h.  ,  comme  l’araméen  iOYp  q.  v.  Exemple,  Mm.  Gen.  ni,  16, 

où  il  est  remarqué  que  pUŸN  se  rencontre  HX'HpS,  2-  2  (fois) 
clans  la  Bible.  — Voyez  aussi  sous  D'HS’iO  pp^Fl  1°  et  Mm.  Jud.  i, 
14,  25,  20,  etc. 

2*Hp  (a.),  près ,  proche.  Se  rencontre  quelquefois  dans  le  même  sens 
que  TpQO  2°  et  TpQD  1°;  voyez  ces  mots.  Exemple,  Mf.  “X  21 

(p^n  q)  où  nous  trouvons  rTOTNS  pDl'Hp  au  lieu  de  pîPNl 

nln^  pipQO  dans  la  rubrique  correspondante,  Ginsb.,  Mass.,  I, 
p.  409,  n°  81  a.  Cf.  ibid.,  p.  410.  n  82  et  O.  W.  O.  187. 
nnnp,  Mf.  7 N'  19,  erreur  pour  HKHp?  Comparez  Ginsb.,  Mass.,  I, 
p.  23,  n°  102. 

ÎTYp  (a.),  plur.  pmp,  chauve.  Se  dit  d’un  mot  qui  n’a  pas  le  Waw 
copulatif  par  opposition  à  d'autres  mots  qui  l’ont.  Exemples,  Mm. 
Ezech.  xxxi,  14  :  Y'Y  p20J  pmnN  pYrfl  (lisez  ITYp)  Tnp  KD*Tp, 

le  premier  est  chauve  et  les  deux  autres  prennent  Waw.  - —  Mp. 
Deut.  î,  15  :  "Pi  N*p2  (sic!)  ''Hlp  KQ7p,  le  premier  est  chauve, 

sans  Waw.  —  Mm.  Ex.  xvm,  21  :  [WJm  (nS]D“p 

Y '"H  lYCü  intf]SY271  ''mp,  le  premier,  le  second  et  le  troisième  sont 
chauves,  le  quatrième  reçoit  Waw.  —  Au  lieu  de  ITHp  on  dit  beau¬ 
coup  plus  souvent  Y  P  N1 2!,  ne  reçoit  pas  Waw.  Cf.  Ginsb., 

Mass.,  I,  p.  417,  n03  110  et  suiv. 

p'Yp  (a.)  ou  ’jJ'Hp  (1)  (partie,  plur.  masc.  -f-  pron.  personn.  encli¬ 
tique,  lrB  pers.  plur.),  nous  lisons.  Exemples,  Mf.  T)  3,  Mm.  Num. 
xxxiv,  4  et  Mm.  Is.  xm,  16  (2). 

>mp_  (a.),  corne.  Se  rencontre  quelquefois  dans  le  sens  de  jXFI  ou  de 
pp.  "JYT.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  234,  n°  3  :  ksmp  71Tj  Tî 
NnmlMS.  m  pp2Yb  hês  qui  ont  une  corne  et  qui  adhèrent, 
15  clans  la  Loi.  —  Ibicl.,  p.  236,  n°  6  :  *6“  D  Û  'H 

A  t  :  t  :  t  : 

mp  sms  L)i]nb  n\si  (lisez  ,,p27)  1p2“)  360  liés  clans  la  Loi 

(1)  Et  non  'p'Hp  comme  nous  l'avons  imprimé  par  erreur,  Rev.  Bibl.  1903,  p.  546,  li¬ 
gne  21,  et  1904,  p.  544,  C,  1.  7. 

(2)  Nous  avons  donné  cette  rubrique  sans  indiquer  sa  provenance,  Rev.  Bibl.  1903,  p.  546, 
ligne  21.  —  Le  cas  que  nous  avons  cité  d'après  FrensdorfF,  Rev.  Bibl.  1904,  p.  544,  C, 
1.  5,  n’est  justifié  par  aucune  des  sources  qu'il  indique. 
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qui  ii’ adhèrent  pas  et  ont  quatre  cornes.  Comparez  Baddé  ârôn 
{ Sepher  Taghin,  p.  38,  où  on  lit  "O  S  ri  au  lieu  de  ,  et  après 

■ppp,  les  mots  HTW'O'Z  que  nous  ne  comprenons  pas).  — 

mit.] p.  407,  n°  8  :  'pmrm1)  pn  pp  xribm  ppiKn  ro  'n 

p'nimpS  7Î11  [lisez  (inninsS  (1)],  28  chélhs  dans  la  loi  qui  ont 

trois  cornes,  deux  par  derrière  et  une  par  devant.  Comparez  Baddê 
ârôn,  op.  et  loc.  cit.,  où,  au  lieu  de  ‘pp,  on  lit  73  p. 

Kmp  (a.),  ville,  bourg.  Voyez  ÜV2Î- 


“1 


Stï/NH  (a.),  comme  NtZp  q.  v.  Exemple  sous  NFpOS- 
X2H  (a.),  fém.  tfnSH  (et  pp  q.  v.).  Dans  une  rubrique  assez  obs¬ 
cure,  Mmarg.  Is.  xxxiv,  11,  tfp  semble  être  employé  dans  le  même 

sens  que  TpHtf  q.  v.  pour  désigner  le  Waw  par  opposition  au  Yôdh 

•  0 

appelé  'T'STT  q.  v.  La  rubrique  est,  à  propos  de  ^lHiTlp  :  []'1p]>1Qp'7  7 


'WYl  D’après  Worms  (2),  miFÎb  p,  fol.  39  b,  il  faut 

corriger  et  lire  ainsi  :  K37  tfiîT1)  pp?7  p£T)  3,  3  {mots 

{commençant  par  une  nÊOlÎQ)  sont  Râphës  ( à  cette  lettre )  quoique 
immédiatement  précédés  cl’ {une  des  lettres )  jtfirp,  {à  savoir)  Grande 
{—  Waw )  ou  Petite  {=  Yôdh).  —  Pour  le  féminin  précédé  de  ÎTViSD 
voyez  ce  dernier  mot. 

■n -n  (h.),  augmentation,  pluriel,  supériorité  numérique .  Voyez 


tW’Q- 

(a.),  quatrième.  Exemple  sous  ITHp. 

(a.),  qui  engendre.  Désignation  dans  le  langage  des  signes  mné¬ 
motechniques  de  l’accent  Rebhîa  dans  cette  rubrique  Mmarg.  Num. 
xxvi,  63  :  -snnn  pi  oppp  n\s*  -p  pps  npx 

\vrp  pnpqDjip-  dans  \3S  iTIpS  n\s*  (v.  51).  n\s‘  avec 


(1)  Voyez  pourtant  Daim.,  Grannn.,  §  14,  7. 

(2)  Cet  auteur  {ibid.,  fol.  30  a)  cite,  sans  dire  où  il  l’a  prise,  la  rubrique  suivante  (évidem¬ 

ment  une  variante  de  celle  dont  nous  avons  donné  la  traduction  sous  Yi*n  [où,  au  lieu  de 
28,  lisez  27]  d  après  Fr.,  376,  b  4  =  Mmarg.  Num.  vu,  14;  Mm.  et  Mp.  ibid.  20;  Mmarg  et 
Mm.  Ps.  cv,  11;  Mf.  t  27.  Cf.  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  391,  n°  32.)  :  rnS  DïpIDS  2": 

'l'i'J'ô  N* 2*1,  22  versets  sans  Grand  ni  Petit. 
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l’accent  Rebhîa ',  et  celui-ci  (v.  63  :  Htl/D  il^X)  avec  Mehup- 

pâch,  et  le  signe  mnémotechnique  ( pour  le  v.  51)  est  :  Israël  engen¬ 
dre.  La  Massore  joue  sur  le  nom  du  Rebhîa'  ( qui  est  couche),  de  la 
racine  à  laquelle  les  interprètes  juifs  prêtaient  aussi  le  sens  de 
engendrer  suggéré  par  l’expression  "Px'lilT1 2  5Jn'"L  Num.  xxm,  10. 
Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  sb  V2^i- 

iDSn  (a.),  une  des  formes  du  fémin.  de  XB”)  q.  v.  (Cf.  Daim.,  Gramm., 

§  38  fin;  Levias,  Grammar  of  the  aramean  idiom  contained  in  the 
Talmucl  etc.,  §  69,  n°  2,  etNoldeke  [TQ"!],  Mandàische  Grammatik, 
p.  154).  Seulement  avec  XITOS^X,  le  Grand  Alphabet,  pour  dési¬ 
gner  le  Psaume  cxix,  appelé  aussi  i)SX  X'ODFl  q.  v. 

XQrn  (a.),  hauteur,  altitude,  précédé  de  p-OD,  qui  monte,  ou  de 

TPI-  qui  est  suspendu,  élevé,  se  dit  d’un  mot  marqué,  dans  un  cer¬ 
tain  passage,  d'un  accent  supérieur,  principalement  Zàqëph,  par 
opposition  au  même  mot  marqué,  dans  un  autre  passage,  d’un  accent 
inférieur,  principalement  Tebhîr,  auquel  cas  on  dit  que  ce  mot  est 
XDinrib  rm  descendant  à  l’abîme.  Exemple,  Mp.  Lev.  xxvi,  41  : 
xninnS  nn:  ~rn  xnWp  p^p  ~n  prit  m  jQ  in,  un  de  18 pai¬ 
res  {de  deux  mots  dont)  l'un  monte  au  très  haut  et  l’autre  descend 
à  l’abîme.  —  Même  rubrique  Mmarg.  Ex.  vi,  9  et  (avec  p^pT  au  lieu 

de  pipO)  Mm.  I  Chron.  xvm,  9.  Voyez  p^D  et  ntanV 
XT“I  (a.),  mystère,  secret.  Dans  cette  curieuse  rubrique,  Mp.  Ex.  xx,  3, 
à  propos  de  :  Xî"l  rp^‘1“  ’jXQb  jp-  ainsi  est  sa  règle 

pour  qui  est  initié  au  mystère  (1). 

nprn  (h.),  désignation  de  la  section  du  voyage)  lointain,  c'est-à-dire 
Num.  ix,  1-15.  Voyez  ’jtûp  HCE- 

XU’H  (a.),  état  absol.  et  état  constr.  plur.  ’ppTH,  commen¬ 
cement  (d’un  mot,  d’un  verset,  d'un  chapitre,  d'un  livre),  opposé  de 
Xp^O,  xsio  qq.  v.  Voyez  des  exemples  sous  XS^pî  "HQ- 

D~l  (2)  (h.),  fémin.  rtO“l,  littéralement  haut,  élevé,  et  dans  le  langage 
des  signes  mnémotechniques,  1°  mot  marqué  d’un  accent  supérieur 

(1)  U  est  assez  étrange  que  personne  (à  notre  connaissance,  du  moins)  ne  se  soit  préoccupé 
d'éclaircir  ce  mystère,  que  l'on  trouve  pourtant  dans  toutes  les  éditions  du  Texte  Massoré- 
tique. 

(2)  C’est  ainsi  probablement  qu’il  faut  lire  au  lieu  de  CT  dans  la  Mmarg.  Ex.  xxvm,  35 
(cf.  ibid .  édit.  Buxtorf)  et  Num.  iv,  42  (cf.  Worms,  HTin^  IPD,  f.  3G  b). 
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dans  un  certain  passage,  par  opposition  à  ce  même  mot  marqué 
d’un  accent  inférieur  dans  un  autre  endroit.  C’est  ainsi  que  la 
Massore,  Mmarg.  Num.  iv,  4*2,  voulant  rappeler  que  le  mot 
dans  ce  verset  (où  le  mot  tribus  suit  immédiatement)  est  marqué 
d’un  Zâqëph  (tandis  que  dans  le  v.  38  il  a  I  iphchâ) ,  donne  ce  Sëman 
ou  signe  mnémotechnique  :  (sic!  lisez  'Q"l  =  nlDp!  DI  rinBU/Q, 
les  tribus  sont  élevées.  —  De  même  Mmarg.  Num.  xtv,  36,  le  lait  que 
dans  □‘'tlÔNîTl,  Num.  xiii,  31  (où  ce  mot  est  immédiatement  suivi 

de  ilV  TtI7X),  le  Méthegh  léger  est  remplacé  par  Azlâ  (tandis 

•  T  V  “• 

que  ibid.  xiv,  36  il  est  remplacé  par  Mûnach) ,  est  rappelé  par  ce 
sëmân  :  HQ")!  ’lSSb  Us  montèrent  (et)  sont  en  haut  lieu.  Comparez 

les  rubriques  citées  sous  HüdV  —  2°  Écrit  avec  scriptio plena.  Ainsi 

Mmarg.  Ex.  xxxvm,  35  pour  rappeler  que  le  mot  iVip,  écrit  défec- 
ti veinent  partout  ailleurs  dans  le  Pentateuque,  a  la  scriptio  plena 
dans  ce  passage,  la  Massore  donne  ce  sëmân  :  Dp  iVip>  sa  voix  est 
haute  (c’est-à-dire  forte,  sonore,  parce  qu’elle  est  pleine).  Cf.  Deuter. 
XXVII,  14. 

HS"!  (h.),  plur.  faible,  amolli,  l'opposé  de  et  p^BO-  Voyez 

ces  mois  et  aussi  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  Terminologie  gram¬ 
maticale  de  la  Massore,  3-5  !  Rev.  Bibl.  1903,  pp.  543  et  .>44). 
Exemples,  Mp.  Gen.  xxv,  31,  H  “CD  est  appelé  >'BH  (par  opposition  à 

rV"DO-  Prov.  xxxi,  10).  — AMm.  Job  xv,  5  il  est  remarqué  que  deux 
(rusés)  sont  D^Bp  par  opposition  aux  deux  T'ÛT'J  (nus) 
qui  sont  U/Jp(Mf.  TJ  14).  —  On  rencontre  plus  souvent  la  forme 
araméenne  "'Bp  q.  v. 

*'B1  (a.),  pl.  pBH>  amolli.  De  même  que  l’hébreu  HBH  q.  v.  Exem¬ 
ples,  Mp.  Ex.  i,  19  (nm  par  opposition  à  nt>n,  Lev.  xiv,  4;  Is. 
xxxv,  9,  etc.);  —  Mp.  Gen.  iv,  9  par  opposition  àlQÎtfn, 

Ps.  cxlvi,  6);  —  Mp.  Gen.  îx,  15  (VlBD1),  par  opposition  àVlB'En 
—  Mp.  Gen.  i,  9  (nNHJTl  et  non  n^HPll);  —  Mm.  Job  xv,  5  (dans 

le  Sëmân  araméen,  la  rubrique  elle-même  ayant  la  forme  hébraï¬ 
que  ;  voyez  HBH)  ;  —  Mf.  u"J  5  [a  fine]  il  est  remarqué  que  3  TÜ'J'Q 

sont  p2”|  (par  opposition  aux  trois  TCJ'J'Û  qui  sont  ’p’ttfàâ  Mf.  ibid. 

6  | a  fine])  (1). 


(1)  Voyez,  sur  cette  rubrique,  Fr.  152,  note  1. 


534 


REVUE  BIBLIQUE. 


U 

U/’  (h.)  =  "|U/N.  Exemple,  Mm.  Ps.  cvn,  23:  mvirDU/,  qui  sont  dans  la 

Loi. 

"DU/*  (h.)  j  littéralement  rupture,  cassure  (comparez  "1DFI,  brisé). 

Désignation  de  l’accent  Tebhir  dans  un  signe  mnémotechnique, 
Mmarg.  Num.  xxxi,  54,  dont  le  but  est  de  rappeler  que  le  mot 
p"prb  dans  cet  endroit,  est  marqué  d’un  accent  supérieur  {rh'2'Ch), 

à  savoir  Azla,  tandis  que  dans  le  verset  51  il  est  marqué  d’un  Te¬ 
bhir.  **QU/  doit  avoir  une  valeur  mnémotechnique  qui  nous  échappe. 

L’opposé  sémanique  ordinaire  de  rhVul  est  \l,û'ûL)  q.  v. 

Nlp  (h.),  fém.  mu/',  plur.  masc.  □*|*]U/,  fém.  nilU/,  pareil,  égal  (en 
nombre).  Exemples,  Mm.  Ex.  xii,  42  :  W'W  ]inZL  1TW  j 

U/  miu'tq  niiSl  (lisez  }Dm)  pm  mu/  (lisez  nilU/),  3  versets  dans 

lesquels  il  y  a  deux  mots  pareils,  et  dont  la  première  lettre  est  U f. 
Les  trois  versets  sont  Ex.  xii,  42;  Jud.  v,  7;  I  Chron.  vu,  24.  Cf. 
Cinsb.,  Mass.,  U,  p.  601,  n°  16.  —  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  38,  n°  236  b  : 

m  nimix  n"sr  im  in  m'iu/  amnimis  [pp^ijos  5  pVt, 

ces  3  versets,  leurs  lettres  sont  égales  en  nombre;  clans  chacun 
(d’eux)  il  y  a  12  lettres  etc. 

□lu/  (a.),  du;,  déterm.  XDU/,  plur.  absolu  (HQU/,  constr.  niiap 
(voyez  Daim.,  Gramm.,  pp.  159  et  160,  cf.  p.  63),  nom.  Exemples, 
1°  Di  U/  :  U/JX  U/,  U/J^N  'U/,  N*  U/J  N  'U/,  nom  de  personne,  nom  pro¬ 
pre;  par  exemple,  Mm.  Jerem.  xxii,  16,  où,  à  propos  de  p,  la  Mas- 
sore  remarque  que  cette  orthographe  se  rencontre  3  fois  dans  le 
lâschôn  de  juger  (]p  ]U;DDj  et  ajoute  :  kS*n"lp_l  UÛ\S*  D1U/  pl 
inmjlpT,  et  tout  nom  de  personne  et  de  bourg  est  pareil.  Autres 
exemples,  avec  U/JX  Mp.  Ruth  iv,  20;  I  Chron.  ii,  29,30.49;  iv,  3,4, 
11,12.  Avec  XU/JX  Mp.  Esdr.  vi,  15  (édit.  Buxtorf)  ;  I  Chron.  n ,  48. 
—  xrmx  'U/,  NnRTN  U/,  xnnjx  'U/,  nom  de  femme.  Exemples, 
Mp.  I  Chron.  n,  26;  ibid.  II  Reg.  xvm,  2;  ibid.  II  Sam.  xvn,  20.  — 
"LSD  'U/,  nom  de  puits.  Exemple,  Mp.  Gen.  xxvi.  33.  —  U/J"D  'U7, 
nom  de  personne.  Exemples,  Mmarg.  Jerem.  xxii,  16,  à  propos  de 
P  :  [mnjTDM  U/pn  DiU/pl  }p  ]U/P  j,  3  (fois  dans)  le  lâschôn 
de  juger,  et  tout  nom  de  personne  lui  est  pareil  (c.-à-d.  s’écrit  exac- 
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lement  de  même);  Mp.  Ps.  ixxi,  3.  —  113 '117,  X113 'U 7,  nom 
d'homme.  Exemples,  113  Mm.  I  Reg.  i,  51;  ibid.  Job  xxui,  9;  X113 
Mm.  et  Mmarg.  Jos.  xv,  43.  —  fPlp  'V,  nom  de  localité.  Exem¬ 
ples,  Mp.  Ps.  lxxi,  3;  ibid.  1  Chron.  ii,  46.  —  nom  de- 

localité.  Exemples,  Mp.  1  Chron.  v,  32;  vx,  59;  Mm.  Ps.  lxxi,  3;  Mm. 
et  Mmarg.  Jos.  xv,  43. 

2°  HW  ■  1273X  '13Î  nom  de  personne.  Exemple,  Mp.  Neh.  x,  26.  — 

113  'V,  nom  d’homme.  Exemple,  Mp.  II  Sam.  xm,  32. 

3°  i <DV.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  III,  p.  224,  col.  b  :  XQlp  Xllp 

NJlD^l  XI 131,  Schebhâ,  nom  d'homme  et  de  pays. 

4°  ’jHDiy-  Exemple,  Mm.  Num.  xxvi,  33  :  jlni  ITX1  1 

(in^nxi  ^S^nnp^nOTl  I^QII  |^p,  6‘  versets  où  se  trouvent 

des  groupes  de  mots  qui  se  ressemblent  par  des  noms  (c.-à-d.  qui 
contiennent  les  mêmes  noms  propres )  mais  qui  diffèrent  par  leurs 
(de  ces  noms)  lettres  (tel  nom,  par  exemple,  ayant  le  Waw  copu- 
latif  dans  un  ou  plusieurs  groupes,  et  ne  Payant  pas  dans  un  ou 
plusieurs  autres  groupes). 

5°  nnpUÎ  Exemple,  Mf.  1  61  :  '31  1  'plOJ  “H  13  il HOT  )^X, 
ceux-ci  sont  les  noms  d’homme  qui  prennent  le  Waw,  etc.  Mm.  Ex. 
vi,  i8  :  fii'inxi  pÿinnpi  ]innnniÿs  pnn  ’ppio?  'n,  o  versets 

qui,  se  ressemblent  par  leurs  noms  (c.-à-d.  par  les  noms  de  personne 
qu'ils  contiennent )  et  qui  diff  èrent  par  leurs  lettres. 

(h.),  plur.  p t3U7,  liste  (de  mots  etc.).  Exemple,  Mf.  1  12  : 

Xilllll  lin  ni  lllîllllDI  XI n  nt2iy,  une  liste  qui  a  HS  à  la 

fin  de  chaque  mot  (c’est-à-dire  de  mots  qui  finissent  en  11)-  Voyez 

d  autres  exemples  dans  Fr.  381  et  suiv. 

Dll  (h.),  pl.  liQU/,  nom.  Exemple,  Mp.  I  Chron.  n,  24  :  illpJ  Dpi 

nom  de  femme.  —  Ginsb.,  Mass.,  III,  p.  202,  col.  b  :  111X  ùl 
nn:  ejSxni  1x  î  si  011  plll3  liail,  et  il  y  a  quatre  noms 
d’homme  qui  se  terminent  en\x,  l’aleph  étant  quiescent. 

XQ1I7  (a.),  voyez  Diltf- 

WOiy.  Cette  forme  qu’on  ne  rencontre  que  dans  une  rubrique  obs¬ 
cure,  Mmarg.  Gen.  xxxm,  11,  est  vraisemblablement  à  ponctuer 
llilQ  117  qui  ne  peut  que  vouloir  dire  action  de  faire  f  onction  de  lettre 
servile.  Voyez  sur  cette  rubrique  \\  orms,  illily  -'(.p,  loi.  30  a 
(l’auteur,  après  s’ètre  donné  beaucoup  de  mal  et  avoir  changé 
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presque  tous  les  mots  de  la  rubrique,  suggère  de  lire  ILTDUj). 
V'QV  (h.),  voyez  WQUTp- 

(a.),  qui  diffèrent,  dans  le  même  sens  que  iS’^UD  q.  v.  Nous 

n'avons  pas  rencontré  cette  forme  que  nous  donnons  sur  la  foi  de 
Fr.  sb  v. 

ÏTYtf  (li.),  servir.  Voyez  sous  HIDlpp  et  jTTwQ- 

)Ü7  (li.),  racine ,  radical,  c’est-à-dire  le  mot  dépouillé  de  ses 
lettres  serviles.  Exemple,  Mf.  X  12.  Voyez  UD’wD  2°. 
rrvv  (h.)  ,  six.  En  langage  massorétique,  six  points,  c.-à-d.  deux 
Seghôls  consécutifs.  Exemple,  Mm.  Ex.  viii,  24  :  SI pEJS'ù*  roV)  hÎD, 
yapn  jIDY)  ^"nn  nwn,  tout  roV}  dans  la  Bible  s'écrit  avec 

six  ( points )  sauf  un  rüt,)u)  [Eccl.  i,  7]  s’écrit )  avec  Qâmês  (et 

trois  points).  Comparez  la  rubrique  correspondante  Ginsb.,  Mass., 
I,  p.  722,  n°  348  (où  au  lieu  de  'nplTO  lisez  npna,  et  T\ff)  au 

lieu  de  rigV1-»  et  vice-versâ).  —  Voyez  Rev.  Bibl.  1903,  p.  543. 

NJW  (a.),  année.  Exemple,  Mf.  5,  où  il  est  remarqué  que  nlj'w 
se  rencontre  trois  fois  NJTù'  (7W*' S  dans  (le  lâschôn  d’)année  (1). 
Cf.  Rev.  Bibl.  1903,  p.  547 . 
riNJTm  (a.),  sixième.  Exemples  sous  mp- 

n 

JlND  (persan),  plur.  D^NFl,  ’pJNFl,  ^Fl,  littéralement  couronne.  Peut- 

être  ce  terme  fut-il  d’abord  employé  pour  désigner  le  trait  hori¬ 
zontal  qui  constitue  la  partie  supérieure  de  la  plupart  des  lettres 
hébraïques  (2).  En  tout  cas,  il  a  servi  dans  la  suite,  comme  les 

(1)  Les  3  passages  cités  à  la  suite  de  celte  rubrique  sont  Deuter.  xxxii,  7  ;  Ps.  lxxvii,  6,  et 
ibid.  11.  Ce  dernier,  toutefois,  peut  être  contesté  (voyez  la  Concordance  de  Mandelkern). 
rfÙîT  dans  le  sens  d 'années  se  retrouve  encore  Ps.  ex,  15  ;  Prov.  iv  ;  10  ;  ix,  1 1  et  Job  xvi,  22. 11 
est  probable  que  dans  1  origine  ces  quatre  passages  étaient  cités  à  la  suite  des  3  premiers 
et  que  la  rubrique  portait  y  au  lieu  de  Quelque  copiste  aura  cru  inutile  de  donner  toute 
la  liste  et  se  sera  arrêté  après  le  troisième  passage  Ps.  lxxvii,  11;  assez  naturellement 
d’ailleurs,  car  c'est  évidemment  en  vue  de  ce  passage  que  la  rubrique  a  été  rédigée,  comme 
pour  affirmer  que  là  aussi,  comme  ailleurs,  nilC  était  bien  l’état  construit  de  xyQtL?, 
années,  et  non  l’infinitif  constr.  de  H-tl?,  mulatus  est.  Un  second  copiste  ne  trouvant  que 
trois  citations  et  pensant  que  c’était  tout,  aura  substitué  ;  à  i.  (Réponse  à  la  question  de 
Fr.  203,  note  1). 

(2)  Telle  est  l’opinion  soutenue  par  J.  Derenbourg  dans  la  savante  notice  qu’il  a  publiée 
sur  l'édition  du  Sepher  Taghin  par  l’abbé  Ilargès  (voyez  la  note  suivante)  dans  le  Journal 
asiatique ,  série  VIe,  vol.  IXe,  pp.  242-251. 
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termes  ’p'1?  et  NJFp,  qq.  v.,  à  désigner  les  picots  ou  crochets  dont 
la  Massore  veut  que  certaines  lettres  du  Pentateuque  soient  munies. 
Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  G81  a  :  pXF  '31  «Si  XrmiîO.  3'p  'D 

n'n1!  n\sv  il  y  a  103  mêms  fermés  dans  la  Loi  qui  n  adhèrent 
pas  et  qui  ont  ( chacun )  trois  couronnes.  On  trouvera  de  nombreux 
autres  exemples  dans  le  Sepher  Taghin  (1). 

Q^DlNFl  (h.),  jumeaux.  Se  dit  comme  C'QtfFlD  q.  v.  de  deux  mots 

absolument  pareils  et  se  suivant  immédiatement  sans  Pisqa  (voyez 
XpDS).  Exemple,  Mf.  n  ik  :  plOpp  üraiNF  SX  liste  alphabé¬ 
tique  de  jumeaux  dans  un  [même)  verset.  Comparez  la  rubrique  cor¬ 
respondante  dans  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  221,  n°  333  m  :  S  S  "JIS  S'N 

(lisez  ilVî)  SlVl  [pppp“  rn]*^  “m  “H  SSl  s^asnin,  liste  al¬ 
phabétique  de  deux  et  deux  (c’est-à-dire  de  paires  de  mots)  jumeaux 
et  dont  aucune  ne  se  retrouve  ainsi  appuyée  (voyez  IpDO);  in¬ 
complète  (Yoy.  ivn). 

MDinn  (a.),  abîme.  Voyez  nîlJ  et  KOT"l- 

n^nn  (h.),  Piur.  ni^nn,  D^nn,  d^f,  louanges.  Désignation  du 
livre  des  Psaumes. 

HT! Fl  (h.),  la  Loi,  c’est-à-dire  le  Pentateuque.  Fr.  sb  v.  ajoute  que  ce 
terme,  comme  KHp  et  NFpQ,  désigne  quelquefois  1a,  Bible  tout  en¬ 
tière,  par  exemple  dans  l’expression  n~l_iFSÿi  ppTI  (voyez 

ppni  pSN*  et  nilîliO  •  Nous  eussions  préféré  un  autre  exemple,  car 
nous  soupçonnons  fort  que  pp~H  ppî^  ne  se  disait,  dans  1  origine, 
que  des  niTFQD  pJU  ou  Nüns  retournés  du  Pentateuque  et  qu’on 
ajoutait  rnÎFSwi  pour  les  distinguer  d'autres  ppTI  pptf  dont  nous 
ne  savons  plus  rien. 

D'jnPn  nniFl  (11.),  la  Loi  des  Prêtres,  c’est-à-dire  le  Lévitique. 

Exemples,  Mm.  Lev.  xi,  3;  Gen.  xxxu,  là  et  Ps.  xcvi,  7.  Voyez  aussi 
notre  planche  [Rev.  Bibl.  1902,  p.  551),  lignes  c  et  d. 

(1)  Le  Sépher  Taijliin  a  élé  publié  pour  la  première  fois  par  l’abbé  Ilargès,  à  Paris,  186G, 
sous  le  titre  de  l'un  7EC,  Sepher  Taghin,  Liber  coronularum ,  etc.  L’éditeur  y  a  ajouté, 
comme  traitant  du  même  sujet,  1°  trois  chapitres  du  sixième  livre  du  Raddè  âron  ( les 
bâtons  de  l'Arche)  et  2°  un  midrasch  attribué  à  Rabbi  ’Aqibha.  —  Ginsburg,  Mass.,  II, 
pp.  680  et  suiv.,  a  publié  sous  le  titre  de  □UN,n  une  autre  recension  de  ce  même  ouvrage, 
où,  au  lieu  de  donner  après  chaque  lettre  tous  les  passages  qui  s’y  rapportent  dans  tout  le 
Pentateuque,  on  a  distribué  ces  passages  en  cinquante-deux  séries  correspondant  aux  cin¬ 
quante-deux  Sedàrîn.  —  Nous  aurons  probablement  à  revenir  sur  ce  traité  curieux  qui,  en 
outre  des  pjxri  et  ’pjf’l,  n  encore  pour  objet  les  formes  extraordinaires  dans  le  tracé 
des  lettres.  En  attendant,  voyez  ce  que  nous  avons  dit,  Rev.  Bibl.  1903,  pp.  541  et  542. 
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nSnn  (h.),  commencement ,  d'où  les  verbes  dénominatifs  néo-hébreu 
bnn  et  araméen  bnîjl,  employés  l’un  et  l’autre  à  la  forme  causative 

dans  le  sens  de  commencer . 

mm  HplFl  (h.),  plur.  ÎTQbF,  pO^Fl,  littéralement  coffre,  arche  et,  en 

langue  massorétique,  1°  mot,  mot  écrit,  en  tant  qu’ assemblage  de 
lettres.  Voyez  n\>Q  1°.  —  2°  Suivant  Worms,  mlnb  ^D,  fol.  30  b, 

T  *  T  “  T  : 

n:m  «  voyelle  avec  la  consonne,  par  exemple  dans  '"P1IFJ  il  y  a 

deux  têbhôth  ».  Si  l’auteur,  comme  nous  le  supposons,  veut  dire 
que  nr^Fl  a  aussi  le  sens  de  syllabe,  il  ne  s’est  pas  exprimé  assez 

clairement;  il  est  regrettable  d’ailleurs  qu’il  n’ait  pas  cru  nécessaire 
de  renvoyer  le  lecteur  à  la  Massore.  —  3°  Selon  Fr.  sb  v. , 
se  dit  non  seulement  des  mots  et  des  syllabes  (pas  d’exemple  !  ) ,  mais 
aussi  des  lettres.  A  l’appui  de  ce  dernier  sens  il  cite  la  rubrique 

Mm.  Gen.  xxxvn,  25  à  propos  de  :  'ni  pUhb  “H  F  2,  ]\3lî  2 
m  'mp  :[}]^2\F.  Frensdorflf,  p.  3U,  note  1,  lit  \s;mp  et  traduit  : 

2  paires  de  mots  avec  deux  significations  et  dont  les  2  premières 
lettres  sont  Ul.  Les  deux  paires  sont  1°  "HUI.  et  la  résine,  Gen. 

xxxyii,  25,  et  Sert,  I  Chron.  xxv,  3  ;  2°Tni*l,  et  je  poursuivrai, 

Ex.  xxm,  22,  et  ’bFFS*],  et  j’assiégerai,  Is.  xxix,  3.  —  Cette  interpréta¬ 
tion  toutefois  nous  semble  devoir  être  écartée,  ne  fût-ce  que  parce 
<pie,  les  deux  mots  en  question  ayant  en  commun  les  trois  premières 
lettres,  la  Massore  aurait  certainement  dit  3  et  non  2  si  elle  eût 
voulu  attirer  l'attention  sur  le  nombre  des  lettres  communes.  D'ail¬ 
leurs  ce  n’est  pas  IF  que  nous  lisons  dans  la  Massore,  comme  Frens- 
dorff  l’imprime,  mais  bien  Ï1  =  H»l-  Il  nous  parait  donc  plus 
naturel  de  prendre  p^F!  dans  son  sens  ordinaire  et  traduire  le  com¬ 
mencement  de  la  note  :  2  paires  avec  deux  sens  et  deux  mots, 
c’est-à-dire  avec  un  sens  différent  pour  chacun  des  deux  mots  pareils 
formant  chaque  paire  (Comparez  la  rubrique  correspondante,  Mf. 
N  22  :  pttFp  vins,  ■piTTini  2"2  JP  2"N.  liste  alphabétique  de 
i mots  se  rencontrant  \  deux  et  deux  [c’est-à-dire  par  paires \  et  les 
deux  [mots  de  chaque  paire J  dans  deux  sens).  Quant  à  la  seconde 
partie  de  la  rubrique,  nous  avouons  qu  elle  nous  embarrasse  un  peu. 
Peut-être  û“p  est-il  pour  p’nQlp  =  ’ptTw'H  et  faut-il  traduire  :  et 

le  commencement  des  mots  ( dans  les  deux  paires)  est  ,'£'\  =  Til. 
XITOF!  (a.),  pl.  comme  F2\F  q.  v.  Exemple,  Mf.  1  11  : 

tfrwn  üpn  papa  «S  ]jrn^F  pF*iF  jp  in  “n  ]p  a"** 
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liste  alphabétique  d’expressions  ne  se  rencontrant 

qu’une  fois  et  consistant  en  deux  mots  qui  ne  prennent  pas  Waw 
au  commencement ,  ce  qui  induit  en  erreur.  Incomplet . 
nnn^ri  (h.),  peut-être  erreur  pour  NrQ11  g)  (a.)  —  (Voyez  Daim., 

Lex.,  sb  v.).  Même  sens  que  n^Fl-  Exemple,  Mm.  Ezech.  xxxvi,  25. 

(h.),  étonnement,  admiration  et,  en  langage  massorétique,  in¬ 
terrogation.  Exemple,  Mm.  Gen.  xvm,  25  :  t  ÏTlinS.  pqtn  5 

nns  nman  shVdi . 'jn  [pnpapo]  nimnri  ]?*}  nimnn 

ia'iw  na^rin  Snx . iDp  xnp  nnhpnup 

nns,  (il  y  a)  3  Hês  qui  paraissent  interrogatifs  et  qui  ne  sont  pas 

interrogatifs  et  ce  sont  etc .  et  tout  Hê  interrogatif  a  Pathach 

lorsque  l’interrogation  est  sur  le  Hê  comme . mais  dans  ces  cas-ci 

!  interrogation  n’est  pas  sur  le  Hê,  mais  vient  après.  'Noyez  sur  cette 
rubrique  Fr.  38i,  note  3. 

D'H  970  pipifl  (h.),  correction  de  scribes  (1).  1°  La  Massore  donne  ce 
nom,  toujours  au  singulier,  à  une  liste  de  dix-huit  passages  qui 
ont  été  modifiés,  apparemment  pour  faire  disparaître  autant  de  ma¬ 
nières  de  parler,  ou  d’expressions  choquantes  «  otl'ensivæ  aurium 
piarum  ».  Cette  liste  est  donnée  Mm.  Num.  i,  1  (autour  du  titre)  : 
'jn  [ïiïTaOPOl  DHSiO  pphp  ’p'bn  n"\  18  expressions  [sont  (2)  ] 
correction  de  scribes,  à  savoir,  etc.  —  lhid.  Ps.  cvi,  20  :  rP  p?  IH 
DHSiO  pp^n  HïpHpp  p^D»  une  8e  18  expressions  dans  l  Écriture 

(qui  sont)  correction  de  scribes.  Le  nom  d’Esdras,  avec  ou  sans  celui 
de  Néhémie,  est  quelquefois  ajouté  ou  substitué  à  DHjpiD-  Exem¬ 
ple,  Mp.  Num.  xii,  12  :  KITO  pphp  n"\  18  (expressions  sont )  cor¬ 
rection  d’Esdras.  Ginsb.,  Mass.,  II,  p.  710,  n°  206  (3)  :  (sic!)TTi  rP 


(1)  Et  non,  comme  on  le  trouve  quelquefois  traduit,  corrections  des  Scribes,  «  Emen - 
dations  of  the  Sopherim  »,  Ginsb.,  Introduction,  p.  347,  «  Verbesserungen  der  Schrift- 
gelehrten  »,  Buhl,  Kanon  und  Text  des  Allen  Testamentes,  p.  103.  Ce  savant  écrit  même 
Tiqqune  Sofrim!  expression  que  nous  n’avons  jamais  rencontrée  dans  la  Massore,  et  qui 
semble  avoir  été  déjà  employée  par  Fr.  Hoedelhofer  dans  un  ouvrage  cité  par  Strack,  Proie- 
tjomena,  p.  87.  —  Au  lieu  de  correction  de  Scribes,  peut-être  faudrait-il  traduire  correc- 
toire  de  Scribes.  Compare/,  le  2°  de  ce  présent  article  et  n’  D  ’jlp’ri. 

D’une  manière  générale  sur  le  D'ISiD  jip'n  voyez  Buxtorf,  Lexic.,  sb  v.;  Strack,  Prole- 
qomena  critica  in  Vêtus  Testamentum  etc.,Lipsiæ,  1883,  pp.  86  et  smv.  ;Fr.  Buhl,  Kanon 
und  Text  des  Alten  Testamentes,  Leipzig,  1891,  p.  103  et  suiv.  ;  Ginsburg,  Introduction, 
pp.  347-363. 

(2)  Ou  bien,  en  sous-entendant  rira  n\N,  dans  lesquelles  il  y  a. 

(3)  D  après  trois  manuscrits  du  British  Muséum  provenant  du  Yémen. 
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':i  éoto  p^ks'~  n\sn  onsio  pipMji,  U  ( expressions  nnnv 

sont)  correction  de  scribes  et  il  y  en  a  gui  disent  d’Esdras.  Ginsb., 
Introduction ,  p.  351  (1),  en  tête  de  la  liste  :  ÎOT37  DnslO  pip^n, 
correction  de  scribes,  Esdras  et  Néhémie.  Voyez  aussi  sous 

li®-'  ’ 

2°  Un  traité  massorétique,  probablement  un  correctoire  (2)  comme 
le  nom  l’indique,  cité  dans  la  Mp.  d’un  manuscrit  du  British  Mu¬ 
séum  (Add.  15282).  Ginsb.,  Introduct.,  p.  602,  fin  de  la  note. 

*nrj  ]ï|pin,  voyez  onsio  ]ip^n  i°. 

n"0  ]ïipin  =  min  “IjDD  l^lp^ri,  correction  du  livre  de  la  Loi,  nom 

d’un  manuscrit  modèle,  ou  plutôt  d’un  traité  massorétique,  d’un 
correctoire  du  Pentateuque  (Gf.  D'HDID  'ppTl  2°).  Exemple, 

Mmarg.  Gen.  xlix,  21,  à  propos  de  friàn  :  lisez  'L)'û)  i^D  j-j  ]Q  ~n 

pipTO  xin  non  'i  rhv  nppj  nn]tf  [nsdc^i  (=  d^d 

nnspn  ninrn  n"o,  un  de  5  plenes,  et  dans  un  autre  livre  il  est 
noté  à  propos  de  ce  mot  :  «  4  ( sont  écrits )  defective  »,  et  il  en  est 
ainsi  dans  la  «  correction  du  Pentateuque  »  et  dans  la  plupart  des 
livres  (3). 

D  “1  ’ppTb  correction  de  llabbi  5***?  titre  d’un  traité  massorétique, 
mentionné  dans  la  Mp.  d’un  manuscrit  du  British  Muséum  (Add. 
15282)  décrit  par  Ginsburg,  Introduction,  p.  602,  fin  de  la  note, 
(h.),  fém.  nnbn,  suspendue.  Se  dit  de  certaines  lettres  écrites 

un  peu  au-dessus  de  la  ligne  et  dépassant  d’autant  les  autres  lettres 
par  le  haut.  Exemples,  Mp.  Job  xxxvm,  12  :  nt'ïi1 2 3 4”)Pl  TV? rit*  1, 

4  lettres  suspendues ;  Mm.  ibicl.  :  ni  St  ]inp  n\X~  ppa  î  ]D  1" 
nbn,  un  de  4  mots  clans  lesquels  il  y  a  une  lettre  suspendue. 

De  même,  Jud.  xviii,  30,  Mf.  "Sn  2  (4).  — Voyez,  sur  les  lettres 
suspendues,  Ginsb.,  Introcluct.,  pp.  334-341  et  ailleurs,  passim 
(consultez  l’Index). 

D^n  (h.),  voyez 

Nnnn  (a.),  état  absolu  naifi,  étonnement,  interrogation  (Cf.  HD’un)- 


(1)  D’après  Cod.  or.  1425  du  British  Muséum. 

(2)  Correctorium,  ’EïravopQünrji;. 

(3)  Sur  cette  rubrique,  voyez  Norzi,  U2?  nni'2  ad  locum,  et  cf.  Ginsburg,  Mass.,  II, 
p.  294,  n°  502. 

(4)  Le  dernier  passage  cité,  II  Sam.  xmii  (10),  appartient  à  1. 
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Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  257,  n°  11  c  :  “Hl  “H  iTp 
NPIDIIB  (lisez  “H),  liste  alphabétique  de  mots  se  rencontrant  cha¬ 
cun  une  fois  avec  l’ interrogation. 

mDn  (h.),  fém.  nnTOn,  interroqatif.  Exemple  sous  n^PFl-  Voyez 

-  t  '  t  : 


un  autre  HlOn  sous  rPDJ7!- 

NrPQFl  (a.),  fém.,  interrogatif.  Exemple,  Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  258, 
n°  12  •  NrPDn  tout  hê  interrogatif.  Cf.  la  rubrique  corres- 

t  •  :  -  t 

pondante  Mm.  Gen.  xvm,  25,  sous  np^ë]- 
rppn  (h.),  contracté  de  HîT'Ori  (Buxtorf,  Lex.,  sb  y.),  admiration,  in¬ 
terrogation.  Exemple,  Mf.  n  3  :  ttins  'H  in  “H  ]p  P  S 

n^pnp:  liste  alphabétique  de  [mots)  un  et  un  (c’est-à-dire  se  ren¬ 
contrant  chacun  une  fois  seulement)  et  ayant  au  commencement 
du  mot  Hé  avec  interrogation.  C’est  aussi,  probablement,  tTQFl 

qu’il  faut  lire,  au  lieu  de  ÎTIDn,  dans  la  rubrique  correspondante, 
Ginsb.,  Mass.,  I,  p.  257,  n°  11  c;  autrement  il  faudrait  suppléer  H 
et  ponctuer  *71017  HP  5  oyez  HlDFl- 
19 J*  Kpap  (a.),  Imit  faces,  précédé  de  p  à  huit  faces,  c’est-à-dire 

octuple.  Désignation  du  Psaume  cxix  (qu’on  appelait  aussi  quel¬ 
quefois  iriîp  P"X,  le  grand  alphabet,  par  ex.  Mf.  1  57  [voyez  ci- 

dessous],  et  Mm.  Ps.  lkxxvi,  IG).  Exemples,  Mmarg.  Ps.  cxix,  52 
(où  il  faut  lire,  comme  dans  les  passages  suivants,  51  pli  n,  au 
lieu  de  '51  1),  et  131  ;  Mp.  ibid.,  158  et  1G7;  Mm.  ibid.,  158  :  pli  ïî 


13#  Mpnnp  (sic!)  3«"npvp]5,  8  waws  ont  Qcimés  (au  lieu  de 

Schewâ )  clans  l’alphabet  à  huit  faces  (1)  {octuple).  —  On  disait 
aussi  par  abréviation  ijStf  iplim  //{alphabet)  octuple.  Exemple,  Mf. 


1 57  :  ■pn'üpppvnp'i  2  «n  p’SDj?  i  ppw  n 

j-|^  D^np  □wi.  8  mots  prennent  Waw,  avec 

Qâmês  dans  V octuple,  (c’est-à-dire)  dans  le  grand  alphabet,  et  leurs 
signes  (c’est-à-dire  leurs  passages)  sont  là  dans  les  Psaumes,  au 
grand  alphabet,  à  la  lettre  '5  (verset  10G).  —Mmarg.  et  Mm.  Ps.  cxix, 
10G  (où  nous  renvoie  la  Mf.),  on  lit  :  P'iO  'BX  tfÿlÇnSl.  D’après  la 


(I)  Quelque  fortement  que  nous  inclinions  vers  cette  manière  de  rendre  1  expression  _  N 
'EN  'Cm,  nous  ne  tenons  pas  pour  impossible  que  'EN  'CTU  puisse  être  considéré  comme 
étant  en  apposition  avec  V'N3,  comme  ailleurs  (voyez  ci-dessous)  nous  trouvons  1  N_  en 
apposition  avec  'EN  'CEC,  auquel  cas  il  faudrait  traduire  :  dans  le  {grand)  Alphabet  (c  est- 
à-dire)  dans  V Octuple. 
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rubrique  de  la  Mf.  que  nous  venons  de  donner,  il  faut  évidemment 
ajouter  et  traduire  :  dans  l’Octuple,  dans  le  Grand  Alphabet. 

D’ailleurs,  dans  la  Massore  de  ce  Psaume  (comme  aussi  ailleurs, 
par  ex.  Mp.  Ps.  lxxxvi,  16;  Mm.  Is.  xiii,  11),  on  le  trouve  souvent 
désigné  par  (ou  tout  au  long,  tfrTQ  NSbîs*)  tout  seul,  par  ex. 
Mm.  51  et  54. 

L’expression  |p2N  frOJQFl  se  rencontre  déjà  dans  ce  même  sens 

dans  le  Talmud  de  Babylone,  Berahhôth,  4  b  (1). 

IpPl  (b.),  corriger,  rectifier.  Exemple  U.  W.  0.  168  :  }pp|  H 

[p!T2D'1]0"l  NpTï,  Esdras  a  corrigé  18  expressions,  à  savoir  etc. 
(variante  de  la  rubrique  que  nous  avons  donnée  sous  ppn 

onsio  i°). 

□^nn  (b.),  traduction ,  et  en  particulier,  la  traduction  araméenne  de 
la  Bible,  d’où  l’expression  si  fréquente  pour  introduire  un  sëmân 
en  araméen,  D^l-nri  dans  la  langue  du  Targum,  par  exem¬ 

ple  Ginsb.,  Mass.,  Il,  p.  294,  n°  499;  p.  295,  n°  506. 
pFl  (a.),  deux  (masc.);  avec  le  suffixe  3e  pers.  masc.  plur.  p  mi  H  Fl, 
les  deux. 

nonn  (a.)  =  “TÇ/Ï  ‘HFl,  douze,  et  en  particulier  les  Douze  (Petits 
Prophètes).  Exemple,  Mm.  Ex.  xxxv,  12  :  [nji^HrPl  [”l]D‘nFl  bpl, 

et  tous  les  Douze  et  les  Psaumes  etc. 
prnri  (a.),  deux  (fém.).  Exemple  0.  W.  0.  3,  Mf.  H  11  :  }Q 

L]]n^rn  prnn  jD^l  “n'I  “FL  liste  alphabétique  {dé expressions  se 

rencontrant )  une  fois  ( d’une  manière)  et  une  fois  ( cl'une  autre  ma¬ 
nière)  et  ( consistant  en)  deux  mots  etc. 

Sorrente,  en  la  fête  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  1905. 

H.  Hyvernat. 

(1)  Dans  un  manuscrit  (voyez  l’édition  de  Goldschmid)  on  trouve  la  variante  N'1- QUI 
L  .  ‘  T  ■’  T  : 

nu  rpN,  les  huit  alphabets,  probablement  par  le  fait  d’un  copiste  qui  n’a  pas  compris  le 

sens  de  UN  dans  ce  cas.  Fr.  sb  v.  semble  tomber  dans  la  même  erreur  et  pour  la  même 
raison  quand  il  traduit  «  8  Alphabete  ». 


TRANSPOSITION  ACCIDENTELLE 
DANS  LA  IL  PETRI 


UNITÉ  DE  L  ÉPITRE. 

La  IP  Pétri  a  manifestement  pour  but  principal  d  affermir  la 
foi  de  ses  lecteurs  aux  promesses  eschatologiques.  Il  y  avait,  parmi 
les  destinataires  de  la  lettre,  des  chrétiens  qui,  ne  voyant  pas  se  pro¬ 
duire  le  retour  glorieux  du  Christ,  se  croyaient  trompes  dans  leurs 
espérances  et  disaient  déjà  qu'il  n'y  avait  pas  de  Parousie  a  attendre, 
quoi  que  pouvaient  en  avoir  dit  les  Apôtres.  Aussi  les  premières  pa¬ 
roles  de  l’auteur,  dans  son  prologue,  sont-elles  pour  rappeler  a 
splendeur  des  promesses  et  leur  certitude  (i,  3  s.).  Puis,  lorsqu  i 
entre  en  matière  (i,  12  s.),  il  met  aussitôt  en  lumière  la  valeur  de 
la  prédication  apostolique,  du  témoignage  de  ces  hommes  qui  n  ont 
annoncé  la  future  gloire  du  Christ  qu  après  en  avoir  vu  eux-memes 
comme  les  premiers  rayons  dans  sa  transfiguration  Dans  tout  ce 
premier  chapitre  (cfr.  vv.  9,  IG,  20,  21),  le  ton  est  polémiqué  L  écri¬ 
vain  a  en  vue  des  adversaires  qui,  en  la  matière,  s  en  sont  pris  à 
l’autorité  des  Apôtres;  mais  il  ne  les  nomme  pas  et  ne formule  pas 
leurs  objections.  Au  chapitre  n,  il  est  question  d  hétérodoxes  qu 
séduisent  les  lecteurs;  on  y  lit  une  longue  description  du  châtiment 
qui  les  attend,  de  leurs  doctrines  et  de  leurs  tendances  perverses, 
mais,  dans  toute  cette  description,  aucun  trait  ne  se  rapporte  a  la 
Parousie  ni  à  la  prédication  apostolique.  Nous  y  sommes  subitemen 
ramenés  au  chapitre  m,  où  cette  fois  la  difficulté  soulevée  contre  les 
espérances  eschatologiques  est  formulée  en  propres  termes  et  explici¬ 
tement  résolue. 

Cette  petite  épltre  soulève  plusieurs  problèmes  difficiles.  La  tra¬ 
dition,  les  dépendances  littéraires  qu'on  constate  dans  la  f«*e,  1» 
nature  de  la  question  principale  qui  y  est  traitée,  et  d  autres  difficultés 
d'ordre  interne  rendent  très  malaisée  la  tâche  de  celui  qu.  pense  en 
devoir  défendre  l’authenticité.  Mais  nous  faisons  ici  abstraction  de 
cette  question.  L'unité  du  document  a  également  etc  nnst  <  "  '  "ll  '  ■ 
Au  xviie  siècle  déjà,  Grotius  pensait  que  l’épitre  actuelle  se  compose 
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de  deux  lettres  distinctes  dont  la  seconde  commencerait  au  chapitre  iii  ; 
et,  tout  récemment,  M.  Kühl  (1)  a  défendu  l'hypothèse  de  l’interpo¬ 
lation  postérieure  du  chapitre  n  (n,  1-iu,  2).  Ces  théories  ne  semblent 
pas  recevables.  MM.  Harnack  (2)  et  Jülicher  (3)  s’accordent  à  décla¬ 
rer  qu’il  n’y  a  pas  de  motif  suffisant  pour  nier  l’unité  de  l’épitre. 

De  fait,  il  n’est  pas  possible  de  séparer  le  chapitre  m  du  cha¬ 
pitre  i.  Ce  sont  évidemment  les  mêmes  objections  auxquelles  il  est 
fait  allusion  au  chapitre  i,  qui  sont  formulées  au  chapitre  m.  On  dit 
bien  qu’aux  v.  1-2  (4),  le  chapitre  m  se  donne  comme  appartenant 
à  une  lettre  qui  est  appelée  seconde  relativement  à  une  autre  épitre 
décrite  de  telle  façon  qu’on  ne  peut  l’identifier  avec  la  /“  Pétri;  et 
l'on  en  conclut  que  cette  première  lettre  du  même  auteur  aux  mêmes 
lecteurs  se  composait  des  chapitres  i  et  ii  de  l’épitre  actuelle. 

Mais  il  s’agit  d’abord  de  savoir  quels  sont,  dans  ces  deux  versets, 
les  mots  qui  s’appliquent  à  la  fois  aux  deux  épîtres.  Or  il  est  tout 
naturel  de  joindre  l’infinitif  final  |j.vr(crOr;vai  du  commencement  du 
v.  2,  avec  le  verbe  principal  du  v.  1  ypao w.  Dès  lors,  le  v.  2  ne  vise 
que  la  lettre  actuelle,  et  de  la  première  il  est  seulement  dit  que 
l’auteur  y  a  excité  par  ses  avertissements  les  esprits  droits  et  sincères 
des  lecteurs.  Cette  description  convient  assurément  à  la  P  Pétri  qui 
se  donne  elle-même  (v,  12)  comme  une  exhortation.  D'ailleurs,  fal¬ 
lût-il  rapporter  aussi  le  v.  2  à  la  première  lettre  en  question,  on 
pourrait  encore  y  reconnaître  la  I"  Pétri.  Cette  épitre  n  insiste-t-clle 
pas  surtout  en  effet  sur  Yobjet  indiqué  au  v.  2,  sur  les  espérances 
eschatologiques  qui  ont  été  annoncées  par  les  Prophètes  et  les  Apô¬ 
tres?  Et  ne  distingue-t-elle  même  pas  (i,  10-12)  le  rôle  des  Prophètes 
et  celui  des  Apôtres  relativement  à  ces  promesses,  d’une  façon  aussi 
explicite  que  la  IP  Pétri? 

On  a  voulu,  d’autre  part,  mettre  en  contradiction  avec  le  chapitre  i 
les  deux  premiers  versets  du  chapitre  m.  L’auteur  du  v.  10  du  cha¬ 
pitre  i  se  mettrait  au  nombre  de  ceux  qui  ont  prêché  l’évangile  aux 
lecteurs,  tandis  que  l’auteur  de  in,  2  se  distingue  nettement  des 
Apôtres  de  ses  lecteurs  :  «  Rappelez-vous,  dit-il,  ce  que  vous  ont 

(1)  Krit.-ex.-Komm.  lib.  das  N.  T.  begr.  v.  Meyer.  Die  Briefe  Pétri  und  Judae,  Gc  éd. 
Gottingue,  Vandenhœck  et  Ruprecht,  1897,  p.  34G  s. 

(2)  Die  Chronologie  der  altchristlichen  Litleratur  bis  Eusebius,  t.  I.  Leipzig,  Hinrichs, 
1897,  p.  468. 

(3)  Einleilung  in  das  Neue  Testament ,  4e  éd.  Leipzig,  Mohr,  1901,  p.  187. 

(4)  L oici  déjà,  mes  bien-aimés,  la  seconde  lettre  que  je  vous  écris,  dans  laquelle, 
comme  dans  la  première  (èv  ai z),  j'excite  par  mes  avertissements  vos  esprits  pleins  de 
droiture,  afin  que  vous  vous  rappeliez  bien  les  choses  annoncées  par  les  saints  pro¬ 
phètes  et  le  précepte  de  notre  Dieu  et  Sauveur  que  vous  ont  communique  vos  Apôtres. 
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enseigné  vos  Apôtres  ».  En  réalité,  le  v.  IG  du  chapitre  i  parle  en 
général  de  la  prédication  apostolique,  sans  viser  spécialement  l’é¬ 
vangélisation  des  lecteurs.  C’est  le  collège  apostolique  qui  est  ici  en 
cause  ( nous  opposé  au  moi  des  vv.  12-15),  et  les  lecteurs  sont  sim¬ 
plement  considérés  comme  des  chrétiens,  comme  des  membres  de 
l’Église  du  Christ  convertie  par  les  Apôtres.  L’auteur  ne  nie  pas,  mais 
il  n’affirme  pas  non  plus  que,  parmi  les  Apôtres,  ce  soit  lui  qui  ait 
annoncé  la  foi  aux  lecteurs. 

Si  l’on  n’est  pas  autorisé  à  séparer  le  chapitre  ni  des  deux  précé¬ 
dents,  on  ne  peut  pas  non  plus  considérer  le  chapitre  n  comme 
interpolé  entre  i  et  ni.  M.  Kühl  estime  que  les  ^suSoStScxaxaXoi  du 
chapitre  n  ne  peuvent  pas  être  les  è[j.7:aî-/.-ai  du  chapitre  suivant.  Sans 
doute,  le  chapitre  m  n’attribue  pas  explicitement  à  ceux-ci  les  doc¬ 
trines  et  les  vices  que  le  chapitre  u  reproche  aux  ^suSoSt&acnucXoï. 
Mais  le  chapitre  in  est  consacré  à  la  réfutation  d’une  objection  spé¬ 
ciale.  11  combat  simplement  la  négation  de  la  Parousie.  Il  y  a  d'ail¬ 
leurs  une  relation  très  étroite  entre  cette  négation  et  les  tendances 
antinomistes  relevées  chez  les  hétérodoxes  du  chapitre  n  :  celles-ci 


sont  la  conséquence  naturelle  de  celle-là  et  auront  donc  existé  chez 
les  mêmes  chrétiens  (1).  De  plus,  bien  que  la  répétition  de  l’exposé 
précédent  ne  fût  nullement  appelée  au  chapitre  m,  on  retrouve 
dans  celui-ci,  appliqués  aux  èprcatx.vai,  plusieurs  traits  de  la  descrip¬ 
tion  des  ôeu§ooiSâay.aAct,  comme  on  trouve  au  chapitre  n  des  expres¬ 
sions  très  particulières,  propres  à  l’auteur  des  chapitres  i  et  ni.  Ces 
moqueurs  du  chapitre  m  vivent  au  gré  de  leurs  convoitises,  tout 
comme  les  faux  docteurs  :  y.xTx  vàç  tSiaq  STCiôujxiaç  aùxwv  7copeuô[Asvoi. 
Ils  sont  dits  (iii,  17)  àe&poi,  d’un  mot  qui  ne  se  retrouve  pas  ailleurs 
dans  le  Nouveau  Testament,  si  ce  n’est  u,  7  appliqué  aux  ôsuocSioâ- 
ffy.aAci.  Le  mot  à^puwci,  également  propre  à  la  IP  Pétri,  se  lit  à  1 
fois  n,  14  et  ra,  16.  Si,  d'après  n,  13,  les  faux  docteurs  sont  muiXct 
y.xi  [JA0[J.C.,  les  fidèles,  d’après  m,  14,  doivent  être  ac-iAoi  v.xi  àtj.w^Tot. 
Le  chapitre  u  (vv.  20-21)  attribue  la  même  importance  caractéris¬ 
tique  dans  la  vie  chrétienne  à  l’sicfYvwffiç  que  les  chapitres  i  et  ni. 
Et  enfin,  si  la  dépendance  vis-à-vis  de  l’épitre  de  saint  Jude  est 
frappante  dans  le  chapitre  n,  on  constate  aussi  une  étroite  parenté 
entre  cette  épitre  et  plusieurs  passages  des  chapitres  i  et  iii  (2). 


(1)  C’est  ce  qui  semble  même  exprimé  dans  le  tcxlc  de  ni,  3-4  :  «  viendront  ...  des  mo¬ 
queurs  vivant  au  gré  de  leurs  convoitises  et  disant  :  où  est  la  promesse  de  son  avènement  !  » 

(2)  M.  Kübl  pense  que  le  chapitre  u  de  la  II*  Pétri  dépend  bien  de  Jude,  mais  que  Jude 
dépend  des  chapitres  i  et  ni  de  notre  épitre.  Le  seul  argument  sérieux  qu’il  apporte,  est 
que  la  formule  citée  par  Jude  au  v.  18  a  dû  être  empruntée  telle  quelle  à  une  source  écrite; 
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Bref,  tout  indique  que  ces  trois  chapitres  sont  de  la  même  main  et 
parlent  des  mêmes  adversaires. 

Et  cependant,  on  ne  peut  le  nier,  la  manière  dont  ils  sont  disposés, 
soulève  de  grosses  difficultés. 

Au  chapitre  i,  l’auteur  a  constamment  devant  les  yeux  les  pro¬ 
messes  eschatologiques  et  la  valeur  du  témoignage  qui  leur  a  été 
rendu  par  les  Apôtres.  Constamment  aussi,  il  parle  de  ce  témoignage 
apostolique  sur  un  ton  polémique  qui  insinue  nettement  les  attaques 
dont  il  est  l’objet.  On  attend  donc,  après  ce  chapitre,  l’énoncé  et  la 
réfutation  de  ces  attaques  contre  la  Parousie.  Or,  passant,  au  cha¬ 
pitre  ii,  à  parler  des  faux  docteurs  qui  séduisent  ses  lecteurs,  l'au¬ 
teur  décrit  au  long  et  au  large  les  châtiments  qui  les  menacent,  leurs 
erreurs,  leur  vie,  l’action  qu’ils  exercent  sur  les  fidèles;  mais,  dans 
tout  cela,  il  n’y  a  pas  un  seul  mot  pour  la  Parousie,  pas  un  mot  sur 
le  témoignage  apostolique.  Cette  description  des  hétérodoxes  se  fait 
manifestement  pour  elle-même,  sans  relation  avec  la  question  qui 
constitue  l’objet  propre  de  l’épitre.  C’est  au  chapitre  ni,  qui  vient 
se  placer  après  le  chapitre  n  sans  aucune  transition,  que  nous  trou¬ 
vons  ce  que  nous  a  fait  attendre  le  chapitre  i,  à  savoir  l’argument 
tiré  contre  la  Parousie  des  retards  de  celle-ci,  avec  la  réfutation  de 
cet  argument.  Ce  chapitre  ni  semble  absolument  être  la  continua¬ 
tion  du  chapitre  i.  A  la  première  lecture,  le  v.  1  se  rattache  à  ce 
que  dit  l’auteur  i,  12  s.  pour  expliquer  sa  nouvelle  intervention 
auprès  des  lecteurs;  les  mots  mêmes  ici  employés  pour  marquer  le 
but  de  l’épitre  (ctsystpw  ùp.mv  èv  uTrop.vfaét),  sont  ceux  de  i,  13.  Le  v.  2 
est  comme  la  conclusion  de  ce  qui  a  été  exposé  sur  les  Apôtres  et 
les  Prophètes  i,  16-19.  Le  verset  16  enfin  fait  allusion  à  la  mauvaise 
interprétation  des  Écritures  dont  il  est  question  i,  20-21. 

Comment  rendre  compte  de  cette  anomalie?  Comment  le  chapitre  u 
est-il  si  étranger  aux  deux  chapitres  entre  lesquels  il  est  intercalé 
et  dont  il  semble  bien  briser  l’étroite  connexion?  M.  Jülicher  es¬ 
time  qu’ après  avoir  insinué  au  chapitre  i  les  objections  proposées 
contre  la  Parousie,  l’auteur  a  voulu,  avant  de  les  résoudre,  enlever 
toute  autorité  à  ceux  qui  les  énonçaient  ;  c'est  pour  ce  motif  qu’il  a 
intercalé,  au  chapitre  u,  la  longue  description  de  leurs  erreurs  et 


or,  ce  n’est  que  dans  la  II'  Pétri  m,  3  qu  elle  se  lit.  —  11  ne  nous  parait  pas  du  tout  évi¬ 
dent  que  S.  Jude  ait  dû  trouver  telle  quelle,  dans  l’un  ou  l’autre  texle,  la  formule  qu’il 
nous  donne  au  v.  18.  Quoi  qu’il  en  soit,  puisque  partout  ailleurs  la  II"  Pétri  semble  bien 
dépendre  de  Jude,  il  est  beaucoup  plus  naturel  d’admettre  que  le  v.  3  du  chapitre  m  a  aussi 
été  emprunté  à  celle  épitre,  en  reconnaissant,  s'il  le  faut,  que  S.  Jude  a  tiré  la  formule  en 
question  d’un  écrit  chrétien  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 
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de  leur  inconduite.  Mais,  si  tel  était  son  plan,  cette  description,  il 
la  faisait  en  vue  de  la  réfutation  directe  à  suivre.  Qui  soupçonnerait 
cette  relation  à  lire  le  chapitre  u?  Elle  n’est  indiquée  par  aucun 
mot,  ni  par  aucun  des  traits  rapportés  des  hérétiques.  Il  resterait 
encore  à  expliquer  l’hiatus  entre  n,  22  et  ni,  1.  En  arrivant  à  son 
but,  l’auteur  aurait  bien  dû,  d'un  mot,  tirer  prolit  de  la  longue 
préparation  qu’il  venait  de  faire. 

Mieux  vaudrait  avouer  qu’écrivain  inhabile,  l’auteur,  ayant  eu  (ii, 

1  s.)  une  première  occasion  de  mentionner  explicitement  les  hété¬ 
rodoxes,  s’est  laissé  emporter  à  leur  sujet  à  une  longue  digression 
dans  laquelle  il  a  perdu  complètement  le  til  de  ses  idées.  Mais  cette 
explication  a  fort  l’air  d’une  échappatoire.  Après  une  pareille  di¬ 
gression,  l’auteur,  tout  inhabile  qu’il  ait  été,  ne  se  serait  pas  dis¬ 
pensé  d’une  transition  marquant  le  retour  à  l’idée  principale  si  long¬ 
temps  oubliée. 

La  difficulté  générale  que  nous  venons  d’exposer,  n’est  pas  la 
seule. 

Séparés  de  i,  12  s.  par  un  chapitre  et  plus,  les  versets  1-2  du 
chapitre  ui  ne  font  que  répéter,  d’une  manière  plus  terne,  ce  qui  a 
été  dit  dans  cette  section  de  la  raison  pour  laquelle  l’auteur  s’a¬ 
dresse  à  nouveau  aux  lecteurs.  C’est  un  doublet  assez  pâle. 

Le  verset  3,  lui,  est  tout  à  fait  étrange.  Ale  lire,  on  croirait  bien 
que  c’est  la  première  fois  qu’il  est  question  des  hérétiques  (xjjxc 
Trpwxov  yivwtjxovveç  ext  èXîûuovxai  à-'  ècr/âxwv  xtov  r, ptov . .  èp,xxaè/.xai,  etc.). 
Et  il  vient  d’en  être  parlé  pendant  tout  un  chapitre! 

Notons  enfin  le  singulier  mélange  de  présent  et  de  futur  qu  ollre 
la  disposition  actuelle  de  la  lettre.  Les  versets  l-3a  du  chapitre  n 
annoncent  prophétiquement  la  future  apparition  des  ùsuooSiBâtJzaXci 
parmi  les  fidèles.  Puis,  soudain,  dans  la  seconde  partie  du  même 
verset  3,  nous  apprenons  que  ces  faux  docteurs  sont  si  bien  à  1  œu¬ 
vre  que  le  jugement  de  Dieu  est  près  de  les  frapper.  Désormais, 
c’est  au  présent  qu’il  est  parlé  d’eux.  Et  ce  présent  n’est  nullement 
un  présent  historique;  à  l’occasion,  il  est  remplacé  par  le  passé 
(cf.  vv.  15,  22).  Or,  le  môme  phénomène  se  reproduit  au  chapitre  ni. 
Au  verset  3,  l’arrivée  des  i^atxxai  est  prophétisée,  et  pourtant,  dès 
le  verset  i-,  ces  moqueurs  nous  sont  montrés  proposant  déjà  leurs 
objections  aux  fidèles,  corrompant  le  sens  des  Écritures,  etc. 

Toutes  ces  difficultés,  dont  plusieurs  ont  servi  à  M.  Kühl  pour 
confirmer  son  opinion  sur  l’interpolation  du  chapitre  n,  disparais¬ 
sent,  si  l'on  suppose  qu'une  partie  de  l’épitre  a  été  transposée  et  si 
on  lit  ni,  1- 1 G  immédiatement  après  n,  3\  Nous  proposons  donc  de 
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restituer  comme  suit  l’ordre  des  sections  dans  la  lettre  :  i-ii,  3a;  ni, 
1-16;  ii,  3b-22  ;  m,  17-18. 

Le  chapitre  m  se  trouve  ainsi  être  de  fait  la  continuation  immé¬ 
diate  du  chapitre  î  et  il  nous  donne  tout  ce  que  celui-ci  a  fait  at¬ 
tendre.  Au  verset  3  de  ce  chapitre,  c’est  bien  la  première  fois  qu'il  est 
explicitement  question  des  faux  docteurs.  Les  versets  1-2  font  encore 
partie  de  la  section  où  l'auteur  rend  compte  de  sa  nouvelle  interven¬ 
tion;  ils  ne  constituent  donc  plus  une  répétition.  Enfin,  dans  la  des¬ 
cription  des  hérétiques,  tous  les  futurs  sont  réunis  (dans  n,  1-3“,  m, 
1-3);  le  mélange  des  temps  disparaît,  et  nous  expliquons  sans  peine 
comment  s’est  fait  le  passage  de  l’un  à  l’autre.  L’auteur  parle  des  er¬ 
reurs  de  son  temps;  mais,  par  un  procédé  littéraire  qui  n'est  pas 
sans  analogie  dans  l’Ancien  Testament,  il  nous  en  présente  une  des¬ 
cription  prophétique  faite  au  point  de  vue  des  temps  plus  primitifs 
où  elles  étaient  encore  inconnues.  Au  verset  l  du  chapitre  ni,  il  an¬ 
nonce,  toujours  comme  future,  l’objection  qui  trouble  actuellement 
les  fidèles.  C’est  l’examen  objectif  de  cette  difficulté  qui  lui  a  fait 
perdre  de  vue  la  forme  littéraire  qu’il  avait  choisie.  En  examinant 
l’objection  en  elle-même,  il  est  naturellement  passé  au  présent,  et 
dans  la  restitution  que  nous  proposons,  il  y  est  désormais  resté. 

Nous  avons  maintenant  un  contexte  bien  continu.  Dans  une  sorte 
d’introduction  (i,  3-11),  Fauteur  marque  d’abord  la  valeur  des  pro¬ 
messes  eschatologiques  et  leur  certitude  à  raison  du  témoignage  qui 
les  a  communiquées  aux  fidèles  (3-4);  puis,  il  en  tire  immédiate¬ 
ment,  d’abord  une  exhortation  positive  aux  vertus  chrétiennes,  et, 
en  second  lieu,  une  exhortation  négative  à  fuir  les  vices  contraires 
(5-11).  Cette  introduction  nous  donne  tout  le  plan  de  son  épître.  Dans 
la  première  partie,  théorique,  correspondant  à  î,  3-4,  il  va  prouver 
contre  ceux  qui  l’attaquent,  la  certitude  des  espérances  eschatologi¬ 
ques.  S’il  envoie  une  seconde  lettre  à  ses  lecteurs,  c’est  qu’il  est  de 
son  devoir,  à  lui  apôtre,  de  leur  rappeler  et  de  défendre  le  témoi¬ 
gnage  apostolique,  d’autant  plus  qu’il  se  seut  à  la  veille  de  sa  mort. 
Oui,  les  Apôtres  peuvent  rendre  témoignage  à  la  Parousie  glorieuse 
du  Christ,  parce  qu’ils  ont  vu  de  leurs  yeux  quelque  chose  de  sa 
gloire;  et  par  là  s’est  trouvée  confirmée  pour  eux  la  saine  interpré¬ 
tation  des  prophéties  de  l’Ancien  Testament.  C’est  instruits  par  Celui 
qui  les  a  faites,  et  non  d’après  les  caprices  de  l’imagination,  qu’ils 
interprètent,  eux,  ces  prophéties.  Voilà  une  allusion  manifeste  aux 
hérétiques,  et  Fauteur  en  vient  tout  de  suite  aux  arguments  qu’ils 
apportent,  en  prenant  sa  transition  dans  ce  qu’il  vient  de  dire  des 
Prophéties  de  l’Ancien  Testament.  A  côté  des  vrais  prophètes,  il 
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y  on  a  eu  de  faux.  Ainsi,  sous  la  nouvelle  Loi,  à  côté  des  Apôtres, 
il  y  aura  des  faux  docteurs  qui  enseigneront  aux  fidèles  des  erreurs 
de  perdition.  Et  voilà  pourquoi  (m,  1)  l’auteur  doit  prendre  la 
plume  une  seconde  fois  pour  exhorter  les  fidèles,  pour  leur  répéter 
le  véritable  enseignement  chrétien,  pour  leur  rappeler  les  prophé¬ 
ties  des  saints ,  des  vrais  prophètes  (allusion  à  n,  1  par  opposition 
aux  pseudo -prophètes)  et  la  prédication  de  leurs  apôtres  (par  oppo¬ 
sition  à  ces  nouveaux  apôtres  qui  les  veulent  séduire).  Suit  alors 
l’objection  des  ôsu§oîi§a(T*aAoi  contre  la  Parousie,  et  sa  «réfutation 
(iii,  V-9).  Cette  Parousie,  dont  la  certitude  a  ainsi  été  confirmée,  est 
décrite  brièvement  à  la  fin  de  cette  première  partie.  De  cette  des¬ 
cription  des  derniers  jours,  l’auteur  passe  à  sa  seconde  partie,  prin¬ 
cipalement  parénétique,  correspondant  à  i,  5-11.  Vient  en  premier 
lieu,  comme  i,  5  s.,  une  exhortation  positive  à  la  vie  chrétienne  qu  il 
faut  mener  pour  se  préparer  à  la  Parousie  (m,  11-15).  Elle  est  sui¬ 
vie,  comme  dans  l’introduction,  d’une  section  négative  (ni,  IG;  u, 
3h-22).  Pour  mieux  détourner  les  fidèles  de  ceux  qui  veulent  les 
corrompre,  l’auteur,  après  avoir  parlé  des  nouveaux  cieux  et  de  la 
nouvelle  terre  qui  attendent  les  justes  (ni,  13),  montre  d’abord 
par  quelques  exemples  le  terrible  châtiment  réservé  aux  faux  doc¬ 
teurs  (u,  3”-9),  pour  terminer  par  décrire  et  condamner  sévèrement 
leurs  erreurs  et  leur  vie  (u,  10-22).  Mise  à  cette  place,  cette  dernière 
partie  constitue  comme  un  point  nouveau  dans  le  développement  et 
ne  doit  donc  plus  se  rattacher  aussi  intimement  à  l’objet  principal 
de  la  lettre. 

Qu'on  veuille  bien  enfin  remarquer  combien  naturelles  sont  les  tran¬ 
sitions  entre  les  diverses  parties  de  la  lettre  dans  la  restitution  proposée. 
Nous  avons  suffisamment  marqué  plus  haut  la  liaison  obvie  entre  u, 
3*  et  m,  1.  —  u,  3b  se  place  de  lui-même  après  ni,  16  (...•  que  des  per¬ 
sonnes  ignorantes  et  mal  affermies  détournent ,  comme  elles  font  des 
autres  Écritures,  pour  leur  perdition  —  leur  condamnation  depuis 
long  temps  ne  se  repose  point  et  leur  ruine  ne  s  endort  pas...)-  Et 
enfin,  m,  17  est  la  suite  toute  naturelle  de  ii,  20-22.  Déjà  aux  versets 
H  et  18-19  de  ce  chapitre  u,  l’auteur  a  parlé  de  la  séduction 
qu’exercent  les  faux  docteurs  sur  les  fidèles  manquant  de  fermeté 
dans  la  vie  chrétienne.  Aux  versets  20-22,  il  relève  et  fustige  le 
mangue  de  fermeté ,  l  instabilité  des  faux  docteurs  eux-mêmes.  Après 
avoir  connu  le  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  ils  se  sont  laisse 
vaincre  de  nouveau  par  la  corruption  du  monde;  comme  des  chiens, 
ils  sont  retournés  à  leur  vomissement.  «  Vous  donc,  frères,  conclut- 
il  m,  17,  prenez  garde  de  ne  pas  vous  laisser  séduire  par  les  erreurs 
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de  ces  insensés.  Prenez  garde  de  ne  pas  perdre  votre  fermeté.  Croissez 
dans  la  connaissance  de  Notre  Seigneur  et  Sauveur  qu’eux  ont 
perdue  ». 

Reste  à  voir  si  la  transposition  proposée  est  vraisemblable  dans 
l’histoire  du  texte  du  Nouveau  Testament. 

Elle  doit  s’être  produite  par  hasard.  Car  on  n'aperçoit  vraiment 
pas  de  raison  suffisante  pour  laquelle  un  copiste  aurait  voulu  changer 
l’ordre  des  chapitres  de  la  IP  Pétri  qu’il  trouvait  disposée  comme  nous 
le  supposons  :  i-ii,  3a;  ni,  1-16;  n,  3b-22;  ni,  17-18. 

Comment  rendre  compte  de  ce  hasard  ?  Il  faut  ici  se  bien  rappeler 
que  l’épître  en  question  a  été  fort  peu  lue  dans  les  deux  premiers  siè¬ 
cles.  Nous  la  trouvons  dans  l’Église  d’Alexandrie,  du  temps  de  Clé¬ 
ment  et  d’Origène.  En  dehors  d’Alexandrie,  il  n’v  a  guère  que  Théo¬ 
phile  d’Antioche  qui  semble  l’avoir  connue  dans  le  dernier  tiers  au 
u°  siècle;  encore  la  chose  n’est-elle  pas  admise  par  tout  le  monde. 
La  IP  Pétri  ayant  été  si  peu  répandue,  il  n’y  aurait  rien  d’étrange  à 
ce  que  la  tradition  manuscrite  depuis  le  me  siècle  jusqu’à  nous  re¬ 
posât  sur  un  seul  manuscrit  dans  lequel  se  serait  produit  l’accident 
supposé  (1). 

Ce  manuscrit  pouvait  être  un  rouleau.  En  ce  cas,  la  transposition  in¬ 
volontaire,  parle  scribe,  des  colonnes  du  volume  serait  peut-être  plus 
malaisée  à  expliquer.  Mais  encore,  on  peut  admettre,  par  exemple, 
que  le  scribe  a  interrompu  sa  besogne  après  avoir  transcrit  la  colonne 
se  terminant  par  n,  3 *  (Par  cupidité,  ils  trafiqueront  de  vous  avec  des 
paroles  artificieuses).  Si,  dans  l’intervalle,  le  volume,  déroulé  d’abord, 
s’est  accidentellement  replié  de  quelques  tours,  de  façon  à  cacher  les 
quelques  colonnes  suivantes,  le  copiste,  en  se  remettant  à  l’ouvrage,  a 
trouvé  devant  ses  yeux  la  colonne  commençant  par  n,  2>h  [leur  con¬ 
damnation  depuis  longtemps  ne  se  repose  pas,  etc.).  Ces  mots  se  rat¬ 
tachant,  très  facilement  à  ceux  qu’il  avait  transcrits  en  dernier  lieu, 
il  a  parfaitement  pu  ne  pas  remarquer  alors  qu’ils  n’étaient  pas  la 
suite  du  texte  auparavant  copié  et  continuer  immédiatement  à  trans¬ 
crire  n,  3bs.  en  omettant  le  passage  intermédiaire.  Mais  bientôt,  ar¬ 
rivant  trop  vite  à  la  conclusion  de  sa  lettre,  il  a  dû  s’apercevoir  de 
•  sou  omission.  Pour  ne  pas  perdre  son  rouleau  et  ne  pas  recommencer 
son  travail  sur  un  nouveau  volume,  il  aura  transcrit  la  partie  omise 
après  celle  qu’il  venait  de  copier  mais  qui  n’aurait  dû  venir  qu'en 
second  lieu,  en  indiquant  probablement  l’erreur,  dans  son  manus¬ 
crit,  par  l’un  ou  l’autre  signe,  auquel  facilement  plus  tard  on  ne  prêta 
pas  attention. 

1.  Cf.  Vansittart  dans  Journal  of  Philology,  III,  p.  357  s. 
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Il  n’est  d’ailleurs  nullement  invraisemblable  que  le  manuscrit  au¬ 
quel  remonte  notre  tradition  textuelle  de  la  II 1 2  Pétri ,  ait  eu  déjà  la 
forme  de  codex.  Il  est  en  effet  maintenant  prouvé  par  les  découvertes 
d’Oxyrhynchos  que,  dès  avant  Origène,  les  livres  du  Nouveau  Testa¬ 
ment  furent  transcrits  sur  des  codices  (1).  Or,  dans  un  codex,  1  acci¬ 
dent  que  nous  supposons,  a  pu  très  facilement  se  produire.  11  aura 
suffi  que  deux  des  feuilles  du  quaternio  se  soient  séparées  1  une  de 
l’autre  et  aient  été  ensuite  replacées  dans  un  ordre  mauvais,  la  se¬ 
conde  avant  la  première.  Nous  faisons  en  effet  remarquer  que  les  deux 
sections  que  nous  pensons  avoir  changé  de  place,  sont  moralement  e 
la  même  grandeur  et  ont  très  bien  pu  être  écrites,  dans  ce  ms.,  sur 
le  môme  nombre  de  pages.  Ainsi,  dans  le  codex  palimpseste  du 
vine  ou  du  siècle  reproduit  par  Tischendorf  dans  le  tome  X  de  ses 
Monumenta  sacra  inedita  (2),  la  section  n,  3»-22  occupe  75  lignes  et 
la  section  m,  1-16,  72  lignes.  Mais  il  faut  évidemment  tenir  compte 
de  la  grandeur  des  lettres,  des  intervalles  qui  les  séparent  et  surtout 
des  alinéas,  tous  éléments  qui  se  modifient  souvent  d’une  page  a 
l’autre.  Il  a  ainsi  parfaitement  pu  se  faire  que,  deux  feuilles  ayant 
été  déplacées,  toute  la  section  n,  3b-22  se  soit  trouvée  placée  avant 

m,  1-16.  De  nouveau,  on  n’aura  pas  remarqué  1  erreur,  parce  que 

n,  3\  pouvait,  à  la  lecture,  faire  suite  au,  3a. 

Cette  explication,  parfaitement  admissible  dans  le  cas  d’un  premier 
manuscrit  en  forme  de  codex,  peut  aussi  s’appliquer  au  cas  ou  le 
premier  manuscrit  aurait  eu  la  forme  de  rouleau.  M.  Loisy  a  ecrit, 
dans  son  Histoire  critique  du  texte  et  des  versions  de  la  Bible  (3 . , 
parlant  de  l’époque  où  le  codex  n 'était  pas  employé  :  «  H  est  très 
probable  que  les  livres  n'étaient  pas  toujours  écrits  sur  de  longs 
rouleaux,  mais  parfois  sur  de  simples  morceaux  de  pai chemin  ou 
de  papyrus.  Ce  dernier  procédé  n’était  pas  le  plus  favorable  à  la 
conservation  du  texte,  des  feuillets  détachés  pouvant  s’égarer  lâche¬ 
ment  ou  changer  de  place.  Cette  transposition  s’explique  mieux  par  e 
déplacement  d’un  ou  de  deux  feuillets  que  paij  l’entrecroisement  de 
textes  dans  les  colonnes  d'un  rouleau  ».  On  admettra  d  autant  plus  fa¬ 
cilement  que  la  IP  Pétri  fut  d’abord  transcrite  sur  des  morceaux  déta¬ 
chés  de  parchemin  ou  de  papyrus,  que  primitivement  cette  épltre  attira 
moins  l’attention.  Le  manuscrit-rouleau  d’où  dépendrait  notre  tradi¬ 
tion  manuscrite,  peut  avoir  été  transcrit  d’après  de  semblables  mor- 

(1)  Voir  A.  Deissmann,  dans  la  Theologische  Literaturzeitung ,  1901,  p-  '0. 

(2)  Epislolae  Pauli  et  catholicae  ex  libro  Porphyrii  episcopi  palimpseste,  s.  I III  , 

IX.  Leipzig,  1865. 

^3)  Amiens,  Rousseau-Leroy,  1892,  p.  102. 
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ceaux  de  papyrus  dont  quelques-uns  s’étaient  transposés  accidentel¬ 
lement. 

On  peut  donc  expliquer  très  vraisemblablement,  au  point  de  vue 
de  l’histoire  matérielle  du  texte,  cette  interversion  des  diverses  par¬ 
ties  de  la  i7a  Pétri  qui  doit  être  la  cause  de  toutes  les  difficultés  que 
présente  la  disposition  actuelle  du  texte. 


Louvain. 


P.  Ladeuze. 
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run,  nbc  pun 


La  signification  originaire  de  run  est  sans  doute  celle  de  murmurer, 
défaire  entendre  un  son  tout  bas  et  confus  (cf.  Pin).  Telle  est  égale¬ 
ment  la  signification  qu’avait  l’arabe  Ur®  que  les  dictionnaires  tradui¬ 
sent  «  satyra  perstrinxit  »  parce  que,  comme  M.  Goldziher  1  a  montré, 
lbUr*  à  l’origine  représentait  ces  formules  imprécatoires  que  les 
poètes  arabes,  qui  passaient  pour  inspirés,  murmuraient  à  voix  basse  et 
mystérieuse  contre  telle  tribu  ou  tel  personnage;  As-®  «  épellation  » 
se  rattache  à  la  même  signification  que  nous  rencontrons  aussi,  sous 

une  forme  modifiée,  dans  dans  -Igs-®  (cf.  Lisân  s.  v.)  «jour 

G.  il*  \ 

dans  lequel  on  entend  le  sifflement  du  vent  »  ,  etc. 

En  hébreu  cette  signification  originaire  s’est  parfaitement  conservée 
et  nous  en  avons  des  exemples  pour  les  gémissements,  pour  le  gro¬ 
gnement  du  lion  et  le  roucoulement  des  colombes  (1s.  xvi,  7;  .lér. 
xxxxvm,  31;  1s.  xxxi,  4;  .lér.  xxxvm,  14;  ux,  11).  A  cette  signi¬ 
fication  les  vocabulaires  ajoutent  celle  de  «  locutus  est,  celebravit  »,  ce 
qui  n’est  pas  tout  à  fait  exact,  car  dans  les  passages  où  run  aurait 
cette  nuance,  il  est  souvent  en  parallélisme  avec  12“  (Job  xxvii,  4; 
Ps.  xxxvii,  30;  lix,  3)  ou  bien  dans  le  langage  poétique,  et  il  em¬ 
prunte,  pour  ainsi  dire,  au  parallélisme  et  à  la  poésie  le  sens  de  «  lo¬ 
cutus  est  »  ,  tout  en  gardant  comme  le  sien  propre  celui  de  murmurer 
à  voix  basse.  De  même  Ps.  cxv,  17,  on  pourrait  entendre  «  ils  ne  sont 
capables  de  murmurer  aucun  son  »  (S.  Jér.  «  non  sonabunt  »).  Sou¬ 
vent  aussi  run  a  été  traduit  «  meditor  »  ;  est-ce  meditor  dans  le  sens 
de  réfléchir,  méditer,  ou  dans  celui  de  s’exercer,  pratiquer?  La  cor¬ 
respondance  avec  jAsXs-âo)  rend  le  second  cas  plus  probable,  et  ce  \>.z- 
/,ETav  pourrait  être  pris  dans  le  sens  de  réciter,  déclamer;  mais  en 
tout  cas  la  véritable  signification  de  l’hébreu  est  presque  toujours 
murmurer,  réciter  à  voix  basse.  Aussi  le  verset  Jos.  i  8  (Ps.  i,  2) 
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serait  exactement  :  Que  ce  livre  de  la  Loi  ne  s'éloigne  pas  de  ta  bouche, 
répète-le  nuit  et  jour;  la  construction  avec  2.  est  régulière  et  répond 
à  2  nid.  Dans  les  passages  où  il  se  dit  de  la  langue  ou  de  la  bouche 
(Ps.  xxxv,  28;  xxxvu,  30)  et  que  la  Vulgate  traduit  «  lingua  mea  me- 
ditabitur  iustitiam  »  et  «  os  iusti  meditabitur  sapientiam  »  etc.,  il  ne 
saurait  évidemment  avoir  le  sens  de  réfléchir. 

run  garde  donc  sa  signification  primitive  dans  presque  tous  les 
passages  où  on  est  habitué  à  lui  donner  un  sens  quelque  peu  diiférent. 
Il  en  est  de  même  pour  les  noms  comme  msn  (Ps.  xlix,  4)  où  le 
sens  propre  est  montré  par  ce  qui  précède  (“lift 2W,  tanNn)  et  par  le  pa¬ 
rallélisme  (i2T>  ’S).  Dans  nsn  la  valeur  primitive  de  la  racine  se  voit 
clairement  en  Job  xxxvn,  2,  et  Éz.  ii,  10. 

Tout  donc  nous  porte  à  supposer  que,  dans  un  autre  nom  dérivé  de 
la  même  racine,  ppan,  le  sens  est  «  murmurer  à  voix  basse  »,  plutôt 
que  meditatio ;  cf.  Ps.  xix,  25.  Même  dans  Thr.  m,  62  les  mots  'nÿOttt 
et  insto  le  rapprochent  de  cette  signification.  Dans  Ps.  ix,  17,  jT’sn 
précède  le  nbo  et  parait  signifier  qu’ici  au  lieu  de  la  récitation  à  haute 
voix  se  faisaient  entendre  des  mots  à  voix  basse.  Remarquons  qu’un 
usage  très  répandu  dans  l’Orient  chrétien  est  celui  d’intercaler  après 
les  versets  de  certains  psaumes  de  courtes  prières,  les  c-Ayr,px  des 
Grecs.  Cet  usage  que  nous  retrouvons  chez  les  Grecs  comme  chez  les 
Syiâens  et  les  Abyssins  et  qui  par  cela  même  ne  peut  être  que  très 
ancien,  aurait-il  pris  naissance  chez  les  Chrétiens,  ou  bien  se  trou¬ 
vait-il  déjà,  de  quelque  façon  au  moins,  dans  la  synagogue?  Un  pas¬ 
sage  bien  connu  de  la  Misnâli  nous  apprend  (Meghilla  iv  [m ])  que  dans 
la  lecture  de  la  Sainte  Écriture  on  intercalait  l'interprétation  targu- 
mique,  à  chaque  verset  pour  la  Loi  et  tous  les  trois  versets  pour  les 
Prophètes.  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu’une  pareille  intercalation  ait 
eu  lieu  pour  un  autre  livre  qu’on  chantait  régulièrement  et  pas  seu¬ 
lement  en  certaines  occasions,  dans  la  synagogue,  c’est-à-dire  les 
Psaumes  (Habac.  ni  n’est  au  fond  qu’un  psaume).  Cette  intercalation 
aurait  eu  pour  but,  non  l’interprétation  targumique,  mais  une  sorte 
de  cj-i/qpi,  marquée  par  le  Le  fait  que  la  tradition  juive  entend 

toujours  le  hSd  comme  «  éternité,  in  saecula  »  (pnbyb;  nvtp  ;  xzi,  v.ç 
to'jç  a uôvaç,  cùa^av-iç)  indiquerait  le  contenu  de  cette  doxologie,  tandis 
que  le  ptan  nous  dit  qu’elle  n’était  pas  à  chanter  à  haute  voix,  comme 
le  reste,  mais  seulement  ù  murmurer  à  voix  basse.  Ce  changement 
dans  la  récitation  solennelle  parait  être  indiqué  par  le  mot  Siâ<|>aA;;.a 
qui  traduit  dans  les  LXX  le  nbc.  En  effet  le  c'.aô.  était  un  changement 
de  rythme  ou  de  chant  (^uO^oü  tivoç  r,  gexaëo Xy;,  Hippolyt.  Cf. 

Raethgen,  Psalmen ,  xn)  qui  aurait  été  amené  par  le  fait  qu’on  allait 
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intercaler  une  doxologie  récitée  à  voix  basse  et  non  chantée; 
est  formé  comme  oûsojvo;,  otaçxovéu),  et  la  signification  de  changement 
de  chant  y  est  tout  à  fait  régulière.  Je  ne  sais  si  Ps.  xcu,  i  nous  per¬ 
met  de  supposer  que  ce  pun  était  accompagné  parle  «  kinnor  »,  l’ins¬ 
trument  simple  et  populaire,  tandis  que  les  instruments  plus  parfaits 
étaient  réservés  pour  le  chant  proprement  dit. 

Le  problème  du  “Sd  est  trop  difficile  et  obscur  pour  que  je  puisse 
prétendre  d’en  avoir  donné  une  solution  sinon  définitive,  au  moins 
très  probable  ;  mais  elle  me  paraît  pouvoir  figurer  à  côté  d’autres  so¬ 
lutions  qu’on  a  proposées.  M.  Consolo  en  donne  une  liste  (qui  est  pour¬ 
tant  loin  d’ètre  complète)  dans  sa  brochure  :  Un  poco  pià  di  lace 
snll’interpretazione  délia  parola  nbfl,  et  quelques-unes  au  moins  des 
solutions  qu’il  rappelle  me  paraissent  bien  moins  vraisemblables  que 
celle  qui  précède 
Rome. 

Ignazio  Guidi. 


il 


DUE  GLOSSE  ALL’  ESODO  NEL  CODICE  VATICANO 

In  margine  di  Exod.  12  19,  alla  parola  yicépau,  B"  “S  ossia  il 
primo  (?)  correttore  del  codice  vaticano,  secondo  Swete,  annota  : 
zyp\.  çuXaçiv  cpairaxai^  vj  v.  youv  ^apoiy.cuç.  Ne  molto  diversa- 

mente  avevano  letto  i  curatori  dell  edizione  romana  a  / acsimile  : 


4>YAAIIN  ■  APATTA 
TAIC  •  H  MGTOI 
KOYC • €1  TOYN  ÜA 
POIKOYC 

salvo  che  non  del  tutto  a  torto  aggiungevano  :  extrema  et  youv  -a poixeu; 
videnlur  ex  alio  charactere. 

In  ambe  le  letture  due  errori  sono  scorsi  :  l’uno,  di  minor  conto, 
.  îi  youv  per  si-rouv,  chiarissimo  nel  codice  e  nella  fototipia  del  1890;  e 
l’altro,  grave  assai,  opa-a-raiç  per  3paya"aiç  cliiaro  pur  esso  nel  codice 
e  meno  nella  fototipia.  A px-x-r^  non  esiste,  o  almeno  non  è  segnalato 
nei  lessici  sia  dell  antica,  che  délia  media  ed  infima  grecità;  mentre 
è  conosciuto  e  registrato  dal  Ducange  (1)  Bpaya-:-/;?  «  custode  »,  sino- 
nimo  appunto  di  pu/.a;. 

(I)  Glossarium  mediae  et  infimae  graecilatis,  I,  330.  II  Addencl.  61.  Nel  Sophokles  la 
parola  manca! 
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E’  chiaro  essersi  nello  scolio  combinate  due  antiche  glosse,  dill’e- 
renti  per  caso  e  per  significato,  e  quindi  credo,  per  origine  :  l’una  in 
dativo  (coine  yuiopatc)  ‘buXa'tv  opayaTaip,  e  l’altra  in  accusativo  [r(]  [astci- 
v.z  j:  eitcuv  irapoMtou;.  Dette  glosse  compaiono  anche  altrove  ;  in  parte, 
nelle  glosse  ail’  Ottateuco  e  nel  lessico  detto  di  Cirillo  appresso 
Schleusner  Novus  Thésaurus  v.  y siwpaç;  insieme  e  nell’  identico  or- 
dine,  salvo  che  ridotte  ail’  istesso  caso,  nel  Lexicon  Stephani  citato  dal 
Ducange  :  yf^pxq  ouXa'/.xp  SpayaTap  r,  jASTOtxsuç  y;tcuv  7îapoiy.ouç.  Se  non 
erro,  questo  è  un  posteriore  stadio  délia  glossa,  oramai  ragguagliata 
eziandio  nclla  costruzione. 

Sul  valore  délié  glosse  in  sè  c  sull’  origine  délia  parola  Spavar^p, 
non  ho  da  dir  altro,  se  non  che  non  mi  sembrano  del  secolo  îv  o  v, 
ma  posteriori;  corne  certamente  è  posteriore  assai  la  scrittura,  punto 
simile  a  quella  del  correttore  primo,  ma  piuttosto  a  quella  délia 
mano,  che  appose  varii  lemmi  al  libro  dei  Numeri  (p.  146  sqq.)  e 
sembra  non  posteriore  al  sec.  rx,  ma  memmeno  anteriore  di  molto. 

Altra  glossa,  ma  dimanoforse  posteriore,  è  ad  Exod.  25  29  (p.  78'’) 
v.  EvtiKuouç.  llolmes-Parsons  (dove  male  svÔEtsuç),  gli  editori  romani 
[varia  lectio  senza  determinazione  alcuna  délia  mano)  e  Swete  [BB?m"e) 
presentano  corne  correzione  o  corne  variante  la  lezione  marginale 
euOeioup.  Ora,  che  questa  sia  nna  pura  glossa,  appare  da  Esichio  e 
da  Suida,  i  quali  l  hanno  accolta  e  leggono  evco-ia  £Ù0Éïa  (eùOéx  Suicl.). 
Euôstouç  per  eu0eip  corrisponde  ad  eu0eia  per  EuOea,  e  non  è  senza  ris- 
contro  :  cfr.  il  Dindorf  nel  Thésaurus  de'le  Stefano  f/.  v.  e,  per  il  fatto 
generale  del  passaggio  degli  aggettivi  in  —  ùq  alla  declinazione  o  — , 
K.  Dietericii  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  griechischen  Spra- 
che,  etc.  [Byzantinisches  Archiv  1  j ,  p.  177. 

Puô  darsi  che  pur  questa  glossa  sia  in  qualche  lessico  sacro.  Ad 
ogni  modo,  credo  che  ormai  sia  chiarita  l'indole  délia  pretesa  va¬ 
riante,  corne  pure  l’origine  e  l’autorità  delle  due  glosse  dei  lessici 
mentovati. 


G.  Mercati. 
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III 

FRAGMENTS  THÉBAINS  DU  NOUVEAU 
TESTAMENT  (1) 

(Suite) 

TRADUCTION. 

[349]  (première)  épItre  de  jean. 

1.  I.  Ce  qui  est  dès  le  commencement,  ce  que  nous  avons  entendu,  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  yeux  et  que  nous  avons  contemplé,  que  nos  mains  ont  touché,  con¬ 
cernant  [la  parole  de]  la  vie.  — 

2.  et  la  vie  a  été  manifestée  [350],  nous  l’avons  vue,  nous  lui  avons  rendu  témoi¬ 
gnage,  nous  vous  l’annonçons  à  vous  aussi,  la  vie  éternelle,  celle  qui  était  auprès 
du  Père,  qui  s’est  manifestée  à  nous,  — 

3.  ce  que  nous  avons  vu,  que  nous  avons  entendu,  [351]  nous  vous  1  annonçons  a 
vous  aussi,  afin  que  vous  avez  communion  avec  nous,  que  notre  commune  com¬ 
munion  soit  avec  le  Père  et  avec  son  Fils  Jésus-Christ. 

4.  Ces  choses,  nous  [352]  vous  les  écrivons  afin  que  notre  joie  soit  parfaite. 

5.  Et  voici  la  nouvelle  que  nous  avons  apprise  de  lui,  que  nous  vous  annonçons, 
c'est  que  Dieu  est  lumière  et  il  n’y  a  point  [353]  de  ténèbres  en  lui. 

G.  Si  nous  disons  que  nous  avons  communion  avec  lui,  et  que  nous  marchions 
dans  les  ténèbres,  nous  mentons,  et  nous  ne  pratiquons  pas  la  vérité. 

7.  Mais  si  nous  marchons  dans  la  lumière  comme  il  est  dans  la  lumière,  [354]  nous 
avons  une  mutuelle  communion  et  le  sang  de  Jésus  son  Fils  nous  purifiera  de  tout 
péché . 

8.  Si  nous  disons  que  nous  n’avons  pas  de  péché,  nous  nous  séduisons  nous- 
mêmes,  et  [355]  la  vérité  n'est  point  en  nous. 

9.  Mais  si  nous  lui  confessons  nos  péchés,  il  est  fidèle  et  juste  pour  nous  par¬ 
donner  nos  péchés  et  nous  purifier  de  toute  iniquité. 

10.  Si  nous  disons  que  nous  ne  péchons  pas  [356]  nous  le  faisons  menteur,  et  sa 
parole  n’est  pas  en  nous. 

11.  1.  Mes  enfants,  je  vous  écris  ces  choses  afin  que  vous  ne  péchiez  point.  Et 
si  quelqu’un  pèche,  nous  avons  un  avocat  [357]  qui  prie  aupiès  du  Pèie,  Jesus- 
Christ. 

2.  Et  lui-même  est  le  pardon  pour  nos  péchés,  ses  prières  sont  non  seulement  poul¬ 
ies  nôtres  seuls  mais  aussi  pour  ceux  du  monde  entier. 

3.  Et  par  ceci  nous  savons  que  nous  l’avons  connu,  si  nous  gardons  [358]  ses 

commandements. 

4.  Celui  qui  dit  :  «  Je  l’ai  connu  »,  et  qui  ne  garde  pas  ses  commandements,  est 
un  menteur  et  la  vérité  n’est  point  en  celui-là. 

(U;  Les  dimensions  du  fac-similé  des  pages  TMï.—  TIIH  du  ms.  or.  8°  408  de  lîerlin 
(numéro  de  juillet,  p.  378)  sont  les  trois  quarts  des  dimensions  de  1  original  et  de  la  repro¬ 
duction  d’après  laquelle  le  cliché  a  été  fait.  Ce  fac-similé,  qui  devait  être  à  peu  près  aussi 
grand  que  l’original,  a  été  par  erreur  retourné  au  moment  de  la  mise  en  pages. 
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5.  Mais  celai  qui  gardera  sa  parole,  l’amour  de  Dieu  sera  vraiment  parfait  [359] 
en  celui-ci  :  par  cette  chose-ci  nous  savons  que  nous  sommes  en  lui. 

6.  Celui  qui  dit  :  «  je  suis  en  lui  » ,  doit  marcher  comme  celui-là  a  marché. 

7.  Mes  bien-aimés,  ce  n’est  pas  un  commandement  nouveau  que  je  [360]  vous 
écris,  mais  c’est  le  commandement  ancien,  celui  que  nous  avons  depuis  le  commen¬ 
cement.  Le  commandement  ancien,  c’est  la  parole  que  vous  avez  entendue. 

8.  De  plus,  je  vous  écris  un  commandement  nouveau,  [361]  celui  qui  est  vrai  en  lui 
et  en  vous,  car  les  ténèbres  sont  parties  et  la  lumière  véritable  luit  depuis  main¬ 
tenant. 

10.  Celui  qui  aime  son  frère  est  dans  la  lumière  et  il  n’y  a  point  en  lui  d’occasion 
de  chute  [362J. 

1 1.  Celui  qui  hait  son  frère  est  dans  les  ténèbres  et  il  marche  dans  les  ténèbres,  il 
ne  sait  pas  où  il  marche  parce  que  les  ténèbres  ont  aveuglé  ses  yeux. 

12.  Je  vous  écris,  [363]  petits  enfants,  parce  que  vos  péchés  sont  remis  à  cause  de 
son  nom. 

13.  Je  vous  écris,  pères,  parce  que  vous  avez  connu  celui  qui  est  dès  le  commen¬ 
cement. 

Je  vous  écris,  jeunes  gens,  parce  que  vous  avez  vaincu  le  malin. 

[364]  Je  vous  ai  écrit,  petits  enfants,  parce  que  vous  avez  connu  le  Père. 

14.  Je  vous  ai  écrit  , pères,  parce  que  vous  avez  connu  celui  qui  est  dès  le  com¬ 
mencement.  Je  vous  ai  écrit,  jeunes  gens,  parce  que  vous  êtes  (forts),  et  la  parole 
[365]  est  en  vous,  et  vous  avez  vaincu  le  malin. 

15.  IN’aimez  point  le  monde,  ni  les  choses  qui  sont  dans  le  monde.  Si  quelqu’un 
aime  le  monde,  l’amour  du  Père  n’est  point  eu  lui; 

16.  [365]  car  toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  monde  sont  des  convoitises  de  la 
chair,  et  des  désirs  des  yeux,  et  l’orgueil  de  la  vie;  ces  choses  ne  sont  pas  de  Dieu, 
mais  sont  du  monde. 

17.  [366]  Et  le  monde  passera  et  sa  convoitise  aussi;  mais  celui  qui  fait  la  volonté 
de  Dieu  demeurera  éternellement  comme  celui-là  demeure  éternellement. 

18.  Mes  enfants,  [367]  c’est  la  dernière  heure;  et  comme  vous  avez  appris  que 
l’antéchrist  vient,  il  y  a  maintenant  plusieurs  antechrists  :  par  ceci  nous  connaissons 
que  c’est  la  dernière  heure. 

19.  Ils  sont  sortis  d’entre  [368]  nous,  mais  ils  ne  sont  pas  des  nôtres,  car  s’ils 
eussent  été  des  nôtres,  ils  seraient  restés  avec  nous,  mais  cela  est  arrivé  alin  qu’il 
fût  manifeste  que  tous  ne  sont  pas  des  nôtres. 

20.  Vous  [369]  mêmes,  vous  recevez  une  onction  de  la  part  des  saints,  vous  êtes 
instruits,  vous  tous. 

21.  Je  vous  ai  écrit,  non  que  vous  ne  connaissiez  pas  la  vérité,  mais  parce  que 
vous  la  connaissez  [370]  et  parce  que  tous  les  menteurs  sont  étrangers  à  la  vérité. 

22.  Qui  est  menteur,  sinon  celui  qui  dit  :  «  Jésus  n’est  pas  le  Christ  »  ?  Celui-ci 
est  l’antéchrist,  qui  nie  le  Père  et  le  Fils. 

23.  Quiconque  nie  [371]  le  Fils  n’a  pas  non  plus  le  Père;  celui  qui  confesse  le  Fils 
a  aussi  le  Père. 

24.  Quant  à  vous,  ce  que  vous  avez  entendu  dès  le  commencement,  qu’il  demeure 
en  vous.  Si  [372]  demeure  en  vous  ce  que  vous  avez  entendu  dès  le  commence¬ 
ment,  vous  demeurerez  vous  aussi  dans  le  Père  et  dans  le  Fils. 

25.  Et  voici  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  :  la  vie  [373]  éternelle. 

26.  Ces  choses-ci  je  vous  les  ai  écrites  au  sujet  de  ceux  qui  vous  égarent. 

27.  Et  vous,  l’onction  que  vous  avez  reçue  de  sa  part  est  en  vous,  et  vous  n’avez 
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pas  besoin  que  [374]  quelqu’un  vous  euseigne,  mais  comme  son  onction  vous  en¬ 
seigne  au  sujet  de  toute  chose,  et  qu’elle  est  véritable  et  qu’il  n’y  a  point  de  men¬ 
songe  en  elle,  demeurez  en  lui  comme  elle  vous  l’a  enseigné. 

28.  Maintenant  [375]  donc,  mes  enfants,  soyez  en  lui,  afin  que  lorsqu  il  paraîtra 
nous  recevions  de  l’assurance,  et  que  nous  ne  recevions  pas  confusion  de  sa  part  à 


son  avènement. 

29.  Si  vous  voyez  qu’il  est  juste,  [37G]  reconnaissez  que  quiconque  pratique  la  jus¬ 
tice  est  né  de  lui. 

III,  1.  Voyez  quel  est  l’amour  que  le  Père  nous  a  témoigné,  pour  que  nous  soyons 
appelés  enfants  de  Dieu!  [377]  et  nous  sommes  ses  enfants.  C’est  pour  ceci  que  le 
monde  ne  nous  connaît  pas,  parce  qu'il  ne  le  connaît  pas. 

2.  Mes  bien-aimés,  maintenant  nous  sommes  enlants  de  Dieu,  et  ce  que  nous  de¬ 
viendrons  n’est  pas  encore  manifesté.  [478]  Mais  nous  savons  que,  lorsqu  il  le  mani¬ 
festera,  nous  serons  à  sa  ressemblance,  parce  que  nous  le  verrons  comme  il  est. 

3.  Et  quiconque  a  cette  foi  se  purifie  en  lui  [379]  comme  celui-là  est  pur. 

4.  Quiconque  pèche  fait  l’iniquité  et  le  péché  est  1  iniquité. 

5.  Et  vous  savez  que  celui-là  s’est  manifesté  [381]  pour  ôter  nos  péchés,  et  il  n’y 
a  point  de  péché  en  lui. 

G.  Quiconque  est  en  lui  ne  pèche  point;  quiconque  pèche  ne  le  voit  ni  ne  le  con¬ 
naît. 

7.  Mes  enfants, .  _  . 

9.  [384]  ...  Dieu  est  en  lui,  et  il  ne  peut  pécher  parce  qu’il  est  né  de  Dieu. 

10.  C'est  par  ceci  que  sont  reconnus  les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants  du  diable. 
[385]  Quiconque  n’est  pas  juste  n’est  pas  de  Dieu,  non  plus  que  celui  qui  n  aime  pas 

son  frère.  , 

11.  Car  voici  la  parole  que  nous  avons  entendue  dès  le  commencement  :  c  est  que 

nous  nous  aimions  les  uns  les  autres  [386]. 

12.  Et  non  pas  comme  Caïn,  qui  était  du  malin,  qui  tua  Abel,  son  frère.  Et  pour¬ 
quoi  le  tua-t-il?  parce  que  ses  œuvres  étaient  mauvaises,  tandis  que  celles  de  son 
frère  [386]  étaient  bonnes. 

13.  Ve  vous  étonnez  pas,  mes  frères,  que  le  monde  vous  haïsse. 

14.  Nous,  nous  savons  que  nous  sommes  passés  de  la  mort  à  la  vie  parce  que 
nous  aimons  nos  frères.  Celui  qui  n’aime  pas  [387]  est  dans  la  moit. 

15.  Quiconque  hait  son  frère  est  un  meurtrier,  et  vous  savez  qu’aucun  meurtrier 

n’a  la  vie  éternelle  en  lui.  . 

IG  [388]  Par  ceci  nous  avons  connu  son  amour,  que  celui-là  est  celui  qui  a  donne 
sa  vie  pour  nous,  nous  aussi  il  faut  que  nous  donnions  notre  vie  pour  nos  freres. 

17.  Celui  qui  a  les  biens  de  ce  monde,  [389]  qui  voit  sou  frère  besogneux  et  n  a 

pas  pitié  de  lui,  comment  l’amour  de  Dieu  est-il  en  lui? 

18.  Mes  enfants,  n'aimons  pas  en  parole  ou  avec  la  langue,  mais  en  [390]  action  et 

vérité,  parce  que  nous  sommes  de  la  vérité. 

19.  Et  par  ceci  nous  connaîtrons  que  nous  sommes  de  la  vérité  et  nous  rassu¬ 
rerons  nos  cœurs  devant  lui; 

20.  car  si  notre  cœur  [391]  nous  fait  des  reproches,  Dieu  est  plus  grand  que  notre 
cœur,  et  ne  connaît  il  pas  toute  chose! 

21.  Mes  bien-aimés,  si  notre  cœur  ne  nous  condamne  pas,  nous  avons  de  I  assu¬ 


rance  devant  Dieu... 

24.  [394] . lui  aussi  demeure  en  lui.  Par  ceci  nous  connaissons  qu  il  est  en  nous, 

par  son  Esprit  qu’il  nous  a  donné. 
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IV,  1 .  Mes  bien-ainiés,  ne  croyez  pas  en  tout  esprit,  mais  éprouvez  les  esprits  [395] 
s’ils  sont  de  Dieu,  car  plusieurs  faux  prophètes  sont  venus  dans  le  monde. 

2.  A  ceci  reconnaissez  l’Esprit  de  Dieu  et  l’esprit  d'erreur  :  tout  esprit  qui  confesse 
Jésus-Christ,  qu’il  est  venu  dans  la  chair,  est  de  Dieu. 

3.  Et  tout  esprit  qui  ne  confesse  pas  Jésus-Christ  n’est  pas  de  Dieu.  Et  c’est  [397] 
l’Antéchrist  dont  vous  avez  appris  qu’il  vient  maintenant  dans  le  monde. 

4.  Vous,  enfants,  vous  êtes  de  Dieu,  et  vous  les  avez  vaincus  parce  que  celui  qui 
est  en  vous  est  grand  [398]  plus  que  celui  qui  est  dans  le  monde. 

5.  Eux,  ils  sont  du  monde;  c’est  pour  ceci  qu’ils  parlent  d’après  le  monde,  et  le 
monde  les  écoute. 

G.  Nous,  nous  sommes  de  Dieu.  Celui  qui  connaît  [399]  Dieu  nous  écoute,  celui 
qui  n’est  pas  de  Dieu  ne  nous  écoute  pas  :  c’est  par  ceci  que  nous  distinguons  l’es¬ 
prit  de  la  vérité  de  l’esprit  de  l’erreur. 

7.  Mes  bien-ainiés,  aimons-nous  [400]  les  uns  les  autres,  car  l’amour  est  de  Dieu  et 
quiconque  aime  son  prochain  est  né  de  Dieu  et  connaît  Dieu. 

8.  Celui  qui  n’aime  pas  ne  connaît  pas  Dieu,  car  Dieu  est  amour. 

9.  [401]  Par  ceci  a  été  manifesté  envers  nous  l’amour  de  Dieu,  que  Dieu  a  envoyé 
son  Fils  unique  dans  le  monde,  afin  que  nous  vivions  par  lui. 

10.  L’amour  [402]  de  Dieu  est  à  ce  point  que  ce  n’est  pas  nous  qui  avons  aimé 
Dieu,  mais  lui  qui  nous  a  aimés,  et  il  a  envoyé  son  fils  pour  remettre  nos  péchés. 

11.  Mes  bien-aimés,  si  Dieu  nous  a  [403]  aimés  de  cette  façon,  voici  que  nous 
devons  aussi  nous  aimer  les  uns  les  autres. 

12.  Dieu,  personne  ne  l’a  jamais  vu;  si  nous  nous  aimons  les  uns  les  autres,  Dieu 
J  habitera]  en  nous  [404]  et  l’amour  de  Dieu  sera  parfait  en  nous. 

13.  Nous  savons  que  nous  demeurons  en  lui  et  que  lui-même  demeure  en  nous, 
en  ce  qu’il  nous  a  donné  de  son  Esprit  [405]. 

14.  Et  nous,  nous  avons  vu  et  nous  attestons  que  le  Père  a  envoyé  le  Fils  comme 
Sauveur  du  monde. 

15.  Celui  qui  confessera  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  demeure  en  lui,  et 
[406]  lui-même  demeure  en  Dieu. 

16.  Et  nous,  nous  avons  aimé  et  nous  avons  cru  en  l’amour  que  Dieu  a  pour  nous. 
Dieu  est  amour;  et  celui  qui  demeure  dans  l’amour  demeure  [407]  en  Dieu;  Dieu 
demeure  en  lui. 

17.  C’est  en  ceci  que  l’amour  est  parfait  en  nous,  afin  que  nous  ayons  de  l’assu¬ 
rance  au  jour  du  jugement;  afin  que,  comme  il  est,  nous  soyons  nous  aussi  en  ce 
monde-ci. 

18.  Il  n’y  a  pas  de  crainte  dans  l'amour,  mais  l’amour  parfait  bannit  la  crainte; 
car  la  crainte  suppose  un  châtiment,  [409]  et  celui  qui  craint  n’est  pas  parfait  en 
amour. 

19.  Pour  nous,  nous  aimons,  parce  que  lui-même  nous  a  aimés  le  premier. 

20.  Si  quelqu’un  dit  :  J’aime  Dieu,  et  qu’il  haïsse  son  frère,  (c’est)  un  menteur... 


11.  —  FRAGMENT  DF  l’ÉpItRE  A  PJIILÉMON  (5-8). 

Ce  fragment  est  extrait  comme  les  précédents  du  ms.  or.  VOS 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Il  comprend  un  seul  feuillet 
paginé  vkii  —  vko  et  s’étend  du  verset  5  au  verset  8. 
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TfitfOUÇ 

Jésus 

5. 

K  0 1 1 1  JO  1 1 1 A  (t) 

Koivoma 

participation 

6. 

mè  ne  (t) 

riiTT tç 

foi 

5. 

C  II  A  AP  Y 1  *  O  1 1 

SitXa.  yy  vov 

entrailles,  cœur  7. 

\e  (rie) 

XplffTOC 

t  7 

Christ 

6. 

TRADUCTION. 

(ÉP1TRE  A  PHILÉMON). 

.5.  ...  ;Je  suis  informé  de  ta)  [428]  foi  et  de  ta  charité  que  tu  as  envers  le  Seigneur 
Jésus  et  envers  tous  les  saints, 

(i.  afin  que  la  participation  de  ta  foi  soit  efficace  pour  la  connaissance  de  tout  ce 

qui  est  bon  [429],  en  nous,  par  rapport  au  Christ. 

7.  J’ai,  en  effet,  éprouvé  beaucoup  de  joie  et  de  consolation  au  sujet  de  ta  chante  ; 

car  les  entrailles  des  saints  se  sont  tranquillisées  par  toi,  frère. 

8.  C'est  pourquoi...  (1) 

III.  —  APPENDICE. 

Pour  être  complet  et  publier  tous  les  fragments  du  Ms.  or.  408  de 
de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  qui  ne  font  pas  partie  de  1  Apo- 

(1)  Nous  avons  l’agréable  devoir  de  remercier  M.  Révillout,  conservateur  au  Musée  du 
Louvre,  le  savant  professeur  de  copte  et  d'égyptien,  qui  a  daigne  revoir  notre  traduction  e 
lire  une  épreuve  de  cet  article. 
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calypse,  nous  reproduisons  ci-dessous  le  texte  du  feuillet  111,  où  ont 
été  réunis  plusieurs  fragments  qui  appartiennent  à  des  feuillets  dif¬ 
férents  du  manuscrit  primitif. 

Au  recto,  se  trouvent  d’abord  deux  lignes  que  nous  avions  lues 


]<;  rfl  <l>IAHIl[ 


et  que  nous  supposions  être  le  début  de  l’épitre  aux  Philippiens  (1  ). 
Mais  M.  G.  llorner,  l’éminent  éditeur  de  la  version  memphitique  du 
Nouveau  Testament,  qui  avait  eu  l’amabilité  de  vérifier,  au  mois  de 
mai,  certains  passages  douteux  de  notre  copie  de  l'épitre  de  saint 
Jean,  eut  l'attention  de  nous  adresser,  le  9  juillet  dernier,  une  nouvelle 
copie  de  ce  feuillet  111,  nous  faisant  remarquer  qu'indépendamment 
des  mots  renversés,  ces  deux  lignes  comprennent  trois  fragments  que 
l’on  doit  lire  : 

<|)i.\n  n[ 

1 1  AO  V  OT6 

P  P  p  P  p  P  p  P 


et  nous  sommes  en  présence  du  début  de  l’épitre  à  Philémon,  non  de 
l’épitre  aux  Philippiens. 

La  partie  inférieure  du  feuillet  est  occupée  par  un  fragment  de  six 
lignes  que  nous  n’avions  pas  su  identifier;  au  recto  se  trouve  I  Jean,  v, 
1-2;  au  verso,  I  Jean,  v,  4.  M.  Horner  a  eu  la  bienveillance  de  nous 
en  communiquer  deux  copies,  celle  qu’il  a  faite  lui-même  et  celle  du 
L)'  Charles  Schmidt. 


je  ifi 


mots 

renversés  (2) 


Recto 

Copie  de  M.  Horner.  Copie  de  M.  Schmidt. 


ll]eHT(| 

eu  [mai] 

2. 

[u]euTC| 

eu  MAI 

T  11(311 1(3 

u(?)[2ce  tu] 

[t]  Il  (31  U  (3 

ll[ll“JII 

[u]e  ü 

uno[ïTe] 

[p]e  un 

u  o  [vre] 

L(;]l  l"JAU(3 

[uuecjyyu] 

[(311  “J  Al  l( 

3  [llllll 

[p]e  »it[ 

ueipo  nu] 

[()Vt](3 

1 1  t[g  i  po] 

[c](|6  [lITOAu] 


(1)  Cf.  RB.  juillet  1905,  p.  378. 

(2)  «  Part  of  the  small  page  is  occupied  by  an  inverted  piece,  which  include  a  fevv  letters 
of  text  on  both  sides,  I  bave  indicated  Us  place  on  the  recto  side-  »  (Note  de  M.  G.  Horner.) 
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Verso. 


o  von  mu  e[nTAV 


[x]uoq  6BO.v[eu  il 
[u]üVT6  "j[AqApo] 

[eJnKooufoc  avco] 
[i i (3 jv] po  e[iiTAqxpo] 
[e]  ■  i  k[ocli  oc] 


NOTES. 


2.  AVto  eu  mai  Tiiemo  _xe  mue  uuiMnpe  iiimovre 

eOTAII  6 1 1 ‘MA  II  U  6  pe  I1IIOTT6.  AVtO  IIT6ll6ipe  UllfjqUTOMI 

W.  B. 

I  ITAV3lUOC|  W. 

iiTAqxpo  W. 
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’EvxoÀr,  commandement 

xô<t[/.oç  monde 

cf.  eilTOAH 


eilTOAIH 

KOCUOc(ll) 

Ütoah  (W.  B.) 


TRADUCTION. 

(lre  ÉPÎ.TRE  DE  JEAN). 


1 . de  lui. 

2.  Par  ceci  nous  connaissons  Par  ceci  nous  connaissons  les  cli¬ 
que  nous  aimons  Dieu ,  si  fants  de  Dieu ,  si  nous  aimons 

nous  aimons  ses  enfants  et  Dieu  et  pratiquons . 

pratiquons  ses  commande-  . 

ments. 

\ . tout  ce  qui  est  né  de  Dieu  triomphe  du  monde,  et  la  vic¬ 

toire  qui  a  triomphé  du  monde.... 


L.  J.  Delaporte. 

Saint-Hilaire-du-Harcouet,  mai  et  août  1905. 
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ANTIQUITÉS  GRÉCO-ROMAINES 
PROVENANT  DE  SYRIE 

CONSERVÉES  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 


Les  indications  fournies  dans  les  quelques  pages  qui  suivent  sur  les 
antiquités  de  provenance  syrienne  —  Syrie  proprement  dite,  Palestine 
et  régions  voisines  de  l’Arabie  —  acquises  par  le  Musée  du  Louvre 
au  cours  de  ces  dernières  années  n’ont  aucune  prétention  à  être  autre 
chose  que  de  simples  notes,  dont  l’utilité,  en  ce  qui  concerne  le  plus 
grand  nombre  des  monuments,  pourra  être  surtout  d’en  signaler 
l’entrée  dans  nos  collections  nationales  (1). 

Il  importe  en  outre  d’avertir,  dès  les  premiers  mots,  qu'il  n’est 
question  ici  que  des  antiquités  gréco-romaines  :  malgré  leur  intérêt 
souvent  bien  supérieur,  les  antiquités  orientales,  qui  appartiennent 
au  Louvre  à  une  conservation  distincte  (2)  et  sont  hors  de  ma  com¬ 
pétence,  en  demeurent  exclues. 

MARBRES 

» 

L’ancienneté  de  leur  entrée  au  Louvre,  qui  remonte  à  1887  et  1889, 
ne  nous  permet  de  rappeler  que  très  brièvement  deux  belles  répliques 
de  la  Vénus  accroupie,  malheureusement  mutilées  l'une  et  l'autre, 
l'une  de  grandeur  naturelle,  provenant  de  Tyr,  dont  le  torse,  seul 
conservé,  a  pu  être  complété  par  un  moulage  des  jambes  de  la  célèbre 
Vénus  de  Vienne  (3);  l’autre,  de  petites  dimensions,  trouvée  à 
Beyrouth  (4),  que  M.  Th.  Reinach,  dans  un  article  sur  l’auteur  de  la 

(1)  Ils  ont  été  mentionnés  sommairement  dans  les  listes  des  Acquisitions  du  departement 
des  antiquités  grecques  et  romaines  que  nous  avons  données,  M.  Héron  de  Villefosse  el  moi, 
chaque  année  depuis  1898,  à  la  fin  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

(2)  Il  en  est  de  même  des  terres  cuites,  à  l’exception  de  quelques  terres  cuites  chrétiennes, 
parmi  lesquelles  je  signalerai  une  lampe  avec  l’inscription  0GOC  XY  OGNI  fTACIN 
KAVH,  4>(â;  X(pioTo)ù  <p(a:)v(e)t  rràctv  xa(X)rj,  rentrant  dans  la  série  des  lychnaria  étudiés 
par  M.  Clermont-Ganneau  (Recueil  d’arch.  orientale,  t.  III,  p.  41-43  ;  cf.  t.  I,  p.  171;  t.  Il, 
p.  89  et  Rev.  archéologique ,  1868-,  p.  77). 

(8)  Catalogue  sommaire  des  marbres  antiques.  n°  2241,  aujourd'hui  exposée  dans  la  salle 
du  Tibre;  S.  Reinach,  Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine,  t.  11,  p.  37 0,  n»  5. 

(4)  Catalogue  sommaire,  n°  2631,  avec  l'indication  de  provenance  erronée  :  Sidon  ;  S.  Rei¬ 
nach,  Répertoire,  t.  II,  p.  370,  n°  4. 
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Vénus  accroupie,  a  fait  reproduire  comme  l’un  des  plus  charmants 
exemplaires  du  type  (1). 

Il  s'en  faut  que,  dans  ces  dix  dernières  années,  aucune  sculpture 
de  même  prix  nous  soit  venue  de  Syrie.  Un  toi’se  de  Vénus  pudique, 
un  Amour  couché  sur  la  peau  de  lion,  un  torse  ayant  appartenu  à  une 
statue  d’homme  nu,  peut-être  un  Bacchus,  provenant  également,  de 
Beyrouth,  un  autre  torse  de  Vénus,  un  torse  d’Hercule,  sont  des  frag¬ 
ments  sans  valeur  particulière.  Il  en  est  de  même  d’un  petit  torse  nu, 
trouvé  à  Gébeil,  l’ancienne  Byblos,  ainsi  que  d'une  tète  aux  cheveux 
ceints  d'une  large  bandelette,  peut-être  un  Apollon,  provenant  d'Ain- 
el-Marab.  D’Ain-el-Marab  aussi  provient  un  Marsvas  suspendu  à  un 
tronc  d’arbre  (2b 

Les  marbres  comprennent  encore  un  Amour  ailé,  étendu,  s’ap¬ 
puyant  sur  sa  main  gauche,  d’un  mouvement  assez  gracieux  et  qui 


Dalle  tle  pierre  ornée  de  bas-reliefs. 

offre  l'intérêt  d’appartenir  au  rampant  d’un  fronton  qui  décorait  un 
monument  de  Sidon  f3),  une  petite  Vénus  drapée  portant  l’Amour 
enfant  sur  son  épaule,  qui  garde  encore  des  traces  de  couleur,  pro¬ 
venant  d’Émèse,  et  un  très  joli  fragment  d’une  Vénus,  réduit  au 
haut  de  la  poitrine  avec  les  seins,  rapporté  de  Baalbek  par  M.  Iloskier 
et  M.  et  Mm°  Jean  Brunhes  et  offert  par  eux  au  Louvre  (4). 


(1)  Gazette  des  Beaux-Arts,  1897,  1.  XVII,  p.  314-321. 

(2)  S.  Reinach,  Répertoire,  t.  III,  p.  19,  n"  9. 

(3)  Ibid.,  t.  III,  p.  264,  n°  9. 

(4)  Ibid.,  t.  III,  p.  114,  n»  9. 
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Tout  informe  qu'elle  soit,  la  partie  inférieure  d’une  figure  en  gaine 
ornée  d’attributs,  exposée  dans  la  fenêtre  de  l’embrasure  delà  salle  de 
Milet  réservée  aux  monuments  de  Syrie,  serait  d’un  intérêt  supérieur, 
s’il  était  possible  d’y  voir,  non  une  Diane  d’Éphèse,  mais  une  divinité 
syrienne  comme  le  Baal  d’IIéliopolis. 

Un  fragment  de  bas-relief  de  Sidon,  représentant  une  scène  de 
chasse,  —  un  homme  nu,  vu  de  dos,  un  manteau  sur  l’épaule,  armé 
d’un  épieu,  se  retourne  vers  un  cerf  cabré  que  deux  chiens  atta¬ 
quent;  dans  le  fond,  deux  arbres,  deux  pins  (?),  et  un  bouquetin  qui 
s’enfuit,  —  appartient  vraisemblablement  à  un  devant  de  sarcophage. 

Il  m’a  semblé  utile,  enfin,  de  faire  dessiner  pour  la  Revue  biblique 
une  des  acquisitions  les  plus  intéressantes  qui  aient  enrichi  dans  ces 
dernières  années  notre  petite  salle  des  antiquités  chrétiennes,  une  dalle 
rectangulaire  en  pierre  ornée  de  bas-reliefs  (voy.p.  565):  au  centre, 
dans  un  cercle,  est  figurée  la  croix  cantonnée  de  deux  agneaux  et  de 
deux  paons  au  milieu  de  feuillages;  dans  les  angles  sont  quatre  croix 
plus  petites,  environnées  de  paons,  de  poissons,  de  rosaces  et  de  feuil¬ 
lages.  La  dalle,  qui  porte  sur  ses  tranches  des  rainures  qui  servaient 
à  l’encastrer  et  provient  évidemment  de  la  décoration  d’un  édifice 
religieux,  aurait  été  trouvée  entre  Tyr  et  Saint-Jean  d’Acre,  à  Zib. 

BRONZES 

Le  nombre  des  Vénus  en  bronze  exhumées  sur  la  côte  de  Syrie  est, 
on  le  sait,  considérable,  et  la  seule  série  de  la  collection  de  Clercq 
forme  la  matière  de  presque  tout  un  fascicule  du  catalogue  illustré 
de  cette  collection  (l).  Un  des  exemplaires  les  plus  intéressants,  malgré 
une  certaine  lourdeur  de  formes  commune  à  presque  tous,  provenant 
des  environs  de  Sidon  et  acquis  par  le  Louvre  en  1893,  a  été  publié 
dans  les  Monuments  Piot  (2).  Il  s’y  ajoutait  cet  intérêt  que,  avec  la  sta¬ 
tuette  de  Vénus,  avait  été  découverte,  au  dire  du  vendeur  que  confirme 
l’aspect  absolument  semblable  du  bronze  et  de  la  croûte  rougeâtre 
qui  le  recouvre  par  endroits,  une  seconde  statuette  lui  faisant  pendant. 
De  celle-ci,  fondue  en  deux  parties,  l’àpreté  des  marchands  a  eu  ce 
résultat  que  les  deux  moitiés  sont  allées  en  des  mains  différentes.  Le 
Louvre  n’en  a  pu  recueillir  qu'une,  de  beaucoup  la  plus  importante 
heureusement,  puisqu’elle  comprend  la  tête  et  le  haut  du  corps  du 

(1)  A.  de  Ridder,  Collection  de  Clercq,  Catalogue,  t.  III,  Bronzes  antiques,  fasc.  I, 
n0’  1-140. 

(2)  P.  Jamot,  Vénus  pudique,  statuette  de  bronze.  Fondation  Piot,  Monuments  et  Mé¬ 
moires,  t.  I,  1894,  p.  151-164  et  pl.  XXI-XX1I  ;  cf.  S.  Reinacli,  Répertoire ,  t.  II,  p.  350, 
n°  7. 


MELANGES. 


LI67 


personnage.  Il  existe  d’ailleurs  au  Musée  , depuis  une  date  plus  ancienne, 
en  même  temps  qu’un  autre  buste  analogue,  mais  de  moins  bon  tra¬ 
vail,  une  petite  figure  de  même  type,  trouvée  comme  celle-ci  à  Si- 
don  et  qui,  intacte,  permet  de  la  compléter  (1).  Sans  doute  sont-ce  les 
répliques  d’une  statue  de  culte  associée  à  celle  de  Vénus,  d’un  Adonis 
par  exemple,  dont  l’image  aurait  orné  quelque  temple.  La  poitrine  à 
demi  cachée  par  une  draperie  à  franges  qui  enveloppait  les  jambes, 
il  est  représenté  imberbe,  avec  une  épaisse  chevelure  bouclée  qui  en¬ 
cadre  le  visage  et  retombe  en  arrière  sur  les  épaules,  la  tête  inclinée 
et  tournée  vers  la  droite,  le  regard,  qu’avivait  l’incrustation  des  yeux 
aujourd’hui  évidés,  dirigé  vers  l’attribut  manquant  que  tenait  la 
main  fermée  (2). 

Il  est  plus  difficile  de  donner  un  nom  à  une  autre  statuette  re¬ 
présentant  un  homme  nu  debout,  imberbe,  la  chevelure  bouclée 
serrée  par  une  bandelette,  dont  les  bras  levés  et  les  mains  ouvertes 
semblent  indiquer  qu  elle  a  servi  de  support  et  qui  a  été  trouvée  dans 
un  tombeau  du  Hauran,  à  Draa  (3). 

Les  objets  suivants,  à  l’exception  d’une  très  gracieuse  figurine  re¬ 
présentant  une  biche,  qui  offrait  cette  particularité  technique  curieuse 
que,  le  corps  étant  en  argent,  les  cornes  et  les  jambes  étaient  en 
bronze  (4),  sont  moins  des  statuettes  que  des  objets  d'usage  domes¬ 
tique  ou  mobilier.  Une  autre  figurine  d’animal,  un  chameau  avec  son 
bât,  rendu  avec  un  naturel  parfait,  servait  par  exemple  de  lampe  (5), 
et  c’est  une  seconde  lampe  que  forme,  une  tête  humaine  traitée  de 
telle  sorte  que  le  bec  destiné  à  la  mèche  sort  de  la  bouche  démesu¬ 
rément  ouverte,  tandis  qu’une  natte  de  cheveux  partant- du  crâne  se 
relève  pour  constituer  l’anse  et  se  fixe  au  rebord  de  l’orifice  supérieur. 
Une  pyxide  sphérique  est  décorée  sur  la  panse  de  deux  paires  de 
gladiateurs  combattant,  en  relief,  séparés  par  des  hennés.  Un  vase, 
de  la  forme  assez  rare  dite  «  askos  »,  venant  de  Beyrouth,  a  l’at¬ 
tache  de  l’anse  amortie  par  une  figure  d’enfant  bachique  accroupi. 
Un  miroir  circulaire  étamé  porte  sur  la  face  supérieure  une  feuille 
de  bronze  doré,  estampée,  où  se  voient  deux  hommes  nus  qui  fou¬ 
lent  du  raisin  dans  une  cuve  rectangulaire  placée  entre  deux  grands 

(1)  Héron  de  Villefosse,  Bulletin  delà  Société  clés  Antiquaires  de  France ,  1900,  p.  119- 
120. 

(2)  S.  Reinach,  Répertoire,  t.  III,  p.  176,  n°6. 

(3)  Ibid.,  t.  III,  p.  783,  n°  6. 

(4)  Cf.  Héron  de  Villefosse,  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Inscriptions,  1901, 
p.  867,  fig.  3. 

(6)  Il  est  reproduit  clans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de  Da- 
remberg,  Saglio  et  Pottier,  t.  III,  p.  1325,  lig.  1485. 
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pieds  de  vigne.  Signalons  encore  deux  candélabres,  à  base  circu¬ 
laire  découpée,  avec  fûts  cylindriques  à  étranglements  (1),  deux 
pieds  humains  chaussés  de  sandales  ayant  servi  de  supports  (2)  et 
une  tête  de  bélier,  incrustée  d'argent,  ayant  servi  d'ornement  à  des 
objets  mobiliers,  le  tout  provenant  de  Sidon  et  des  environs,  et  deux 


Miroir  circulaire  avec  feuille  de  bronze  doré  estampée. 


anneaux  plats  ornés  de  têtes  de  chiens  affrontés  sortant  de  fleurons, 
les  gueules  séparées  par  des  boules,  dans  lesquels  on  portait  sus¬ 
pendus  des  strigiles  et  instruments  de  toilette  (3).  Enfin,  un  très  cu¬ 
rieux  instrument  de  métier,  découvert  à  Ras-el-Ain  près  de  Tyr, 
consiste  en  une  sorte  d’équerre,  sur  la  barre  transversale  de  laquelle 
est  gravé  le  nom  GPMIATOC  :  M.  Héron  de  Yillefosse,  qui  a  consacré 
à  cet  outil  d’artisan  une  étude  détaillée,  a  montré  que,  en  même 
temps  que  d'équerre  à  tracer,  il  pouvait  servir  de  pied  à  mesurer  et 
de  fil  à  plomb  (4). 

Le  Louvre  a  eu,  en  outre,  la  bonne  fortune  d’acquérir  l'ensemble 


(1)  Héron  de  Yillefosse,  Bulletin  île  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1902,  p.  234. 

(2)  Cf.  deux  pieds  semblables  dans  la  collection  de  Clercq,  A.  de  Ridder,  Catalogue , 
t.  III,  n°  389. 

(3)  L'usage  de  ces  anneaux  semble  avoir  été  assez  répandu  et  il  en  a  été  trouvé  dans  les 
fouilles  de  Pompéi.  M.  de  Ridder  en  a  décrit  deux,  très  analogues  à  ceux  du  Louvre,  l'un 
avec  deux  tètes  de  bouledogues  ou  de  lions,  l'autre  avec  deux  têtes  de  lévriers,  dans  la 
collection  de  Clercq,  Catalogue,  t.  III,  nos  048  et  G49. 

(4)  Héron  de  Villefosse,  Outils  d'artisans  romains  (extr.  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  t.  LXII,  p.  205  à  240,  et  LX III,  p.  329  à  353),  p.  11-17  et  second 
article,  p.  13-19. 
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d’une  trouvaille  faite  à  Tortose  en  189  V  et  qui,  quoique  consistant  en 
pièces  cle  stéatite,  a  ici  sa  place  naturelle  à  la  suite  des  bronzes,  puis¬ 
que  ce  sont  des  moules  d’un  atelier  de  fondeur  (1).  On  y  ^ oit  des 
poignées,  des  anses  et  des  fonds  d’ustensiles  de  table  en  métal,  voire 
même  des  cuillers.  Le  nombre  des  pièces  conservées  au  Louvre  est 
de  trente-six,  auxquelles  il  faut  joindre  deux  moules  de  la  collection 
A.  Maignan  (2).  «  Ces  pierres,  écrit  M.  de  \illefosse,  affectent  des 
formes  très  diverses  suivant  le  profil  même  de  la  pièce  qui  devait  être 
fondue.  Pour  être  complet,  un  moule  devait  se  composer  de  plusieurs 
morceaux  ajustés  entre  eux  à  l’aide  de  chevilles-clefs  et  fixés  ensuite 
au  moyen  d’un  lien  ou  d’un  mandrin...  Malheureusement,  aucun  des 
monuments  qui  nous  sont  parvenus  ne  se  superpose  exactement  à  un 
autre.  Sur  les  tranches  des  uns,  à  côté  de  la  partie  évidée,  apparaissent 
des  trous  ronds  et  réguliers,  destinés  à  l’ajustage  des  clefs;  sur  les 
tranches  des  autres  sont  fixées,  et  encore  en  place,  des  clefs  de  plomb 
dont  la  partie  saillante  entrait  dans  les  trous  des  morceaux  corres¬ 
pondants.  Ces  clefs  de  plomb  prouvent  bien  que  nos  moules  ont 
servi  i3).  »  Mais  ont-ils  servi  directement  à  couler  le  métal  en  fusion? 
M.  E.  Pernice,  dans  de  très  minutieuses  études  sur  la  technique  de  la 
toreutique  ancienne  (V),  ayant  été  amené  à  s’occuper  des  moules  en 
pierre  qui  nous  sont  parvenus,  déclare  s’être  convaincu,  par  les  ex¬ 
périences  qu’il  a  tentées,  que  de  tels  moules  n’avaient  pu,  sauf  de 
très  rares  exceptions,  être  employés  à  fondre  du  bronze,  de  1  or,  ni 
de  l’argent.  Tout  au  plus  aurait-on  pu  y  couler  du  plomb.  Il  estime 
en  conséquence  qu’ils  servaient  surtout  à  obtenir  des  modèles  en  cire 
qu’utilisait  ensuite  le  fondeur  (5). 


PLOMBS 


11  n’y  aurait  guère  lieu  de  s’arrêter  aux  plombs,  qui,  en  dehors 
d’une  très  belle  double  mine  datée  de  Séleucie,  précieuse  à  la  lois  par 
sa  bonne  conservation,  sa  décoration  consistant  en  un  éléphant  mar¬ 
chant  cà  gauche  et  la  mention  de  l’agoranome  Delphion,  ne  com¬ 
prennent  qu’un  autre  poids  sans  intérêt  et  deux  balles  de  fronde, 
si,  par  un  hasard  favorable,  n’étaient  entrés  au  Louvre  presque 
en  même  temps  deux  plombs  de  commerce  de  la  série,  jusque-la 


(1)  Héron  de  Villefosse,  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  1900,  p.  H 
323. 


(2)  Ibid.,  1897,  p.  165-166. 

(3)  Ibid-,  1900,  p.  322.  .  ..  .  ,  , 

(4)  üntersuchungen  zur  antiken  Toreutik,  Iahreshefte  des  oeslerreichischen  arch.  h 

stitutesin  Mien,  1904,  p.  159-197,  1905,  p.  51-GO. 

(5)  Ibid.,  1904,  p.  180-197. 
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représentée  par  trois  seuls  exemplaires,  des  plombs  avec  des  noms  de 
magistrats  ou  de  fonctionnaires  (1).  Il  s'agit  de  plombs  rectangulaires, 
portant  sur  les  grands  côtés  des  trous  destinés  au  passage  d’une 
ficelle  ou  d’un  til  de  métal  :  l’une  des  faces  est  plane  ;  l’autre  était 
timbrée  d'une  tête  laurée  d’empereur  et  portait  l'inscription  (2).  Sur 
l'un  des  exemplaires,  le  buste  est  malheureusement  méconnaissable  et 
les  noms  effacés  (3).  L’autre  semble  bien  montrer  la  tête  de  Nerva  ou 


Plomb  de  commerce  avec  le  nom  d’un  procurateur  impérial  (4). 

<le  Trajan  etony  lit  :  Aemîlio  |  [l]nnco  |  [ p]roc(uratore )  Aug(usti)  (5). 

VERRERIE 

U  n'est  pas  possible  de  signaler  ici,  même  d'un  mot,  les  très  nom¬ 
breux  exemplaires  de  verres  syriens  réunis  et  classés  dans  les  vitrines 
de  la  salle  du  premier  étage  consacrée  aux  fresques  antiques.  Une 
seule  exception  peut  être  faite,  eu  égard  à  la  légende,  pour  un  gobe¬ 
let  orné  de  deux  couronnes  sans  fin  et  de  deux  palmes  verticales,  avec 
l’inscription  EICEAOGON  AABE  |  THN  NIKHN  qui  rentre  dans  une 
classe  connue  par  de  nombreux  exemplaires  (6).  La  collection  du 
Louvre  montrera  aux  visiteurs  que  le  Musée  a  su  profiter  de  l’abon¬ 
dance  de  ces  fragiles  monuments  sur  le  marché  en  ces  dernières 

(1)  M.  Rostovtsew,  Étude  sur  les  plombs  antiques  (Rostovtsew  et  Prou,  Catal.  des 
plombs  de  la  Bibliothèque  nationale),  p.  19. 

(2)  Ibid.,  p.  8,  forme  5. 

(3)  La  provenance  syrienne  de  cet  exemplaire,  qui  faisait  partie  d’une  vente  d'antiquités 
dites  provenir  de  Grèce  el  d’Asie  Mineure,  n’est  pas  formellement  indiquée;  mais  elle  ré¬ 
sulte,  en  dehors  de  la  qualification  de  «  poids  phéniciens  »  parmi  lesquels  il  est  rangé,  de  la 
conformité  avec  l’exemplaire  suivant  el  avec  un  plomb  autrefois  dans  la  collection  Pérelié  à 
Beyrouth. 

(4)  Le  cliché  de  ce  plomb  ( Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1902, 
p.  341)  nous  a  été  obligeamment  prêté  par  la  Société  des  Antiquaires  à  qui  nous  adres¬ 
sons  tous  nos  remerciements. 

(5)  Voy.  lléron  de  Villefosse,  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1902. 
p.  341-344. 

(6)  Héron  de  Villefosse,  Ibid.,  1904,  p.  277-280. 
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années  pour  s’en  constituer  une  importante  série  :  sans  contenir  peut- 
être  en  aussi  grand  nombre  que  d’autres  collections  de  ces  mer¬ 
veilles  d’irisation  que  les  particuliers  se  disputent  à  prix  d’or,  elle 
suffit  d’ores  et  déjà  à  donner,  par  des  spécimens  choisis  des  diffé¬ 
rentes  formes  et  techniques,  une  idée  d’une  industrie  qui  fut  pendant 
de  longs  siècles  une  des  sources  de  richesse  de  la  côte  syrienne. 

INSCRIPTIONS 

Il  a  déjà  été  question  dans  la  Revue  biblique  de  1897,  sous  la  si¬ 
gnature  de  M.  Héron  de  Yillefosse  (1)*  du  très  intéressant  diplôme 
militaire,  trouvé  à  Fik,  qui  venait  d’être  offert  au  Louvre  par  M.  J. 
A.  Üurighello  (2).  Daté  de  l’an  139,  il  nous  donne,  avec  les  noms 
du  gouverneur  de  la  Palestine  P.  Calpurnius  Atilianus  et  des  deux 
consuls  suffects  M.  Ceccius  Justinus  et  C.  Julius  Bassus,  la  compo¬ 
sition  des  troupes  auxiliaires  qui  faisaient  partie  de  1  armée  îéunie 
à  la  suite  de  la  grande  révolte  de  Barcocheba,  par  laquelle  avait  été 
si  fort  bouleversée  la  province  et  qui  fut  si  longue  à  réprimer.  Irois 
ailes  de  cavalerie  et  douze  cohortes,  dont  deux  ailes  et  sept  cohortes 
non  encore  signalées  (3),  y  sont  mentionnées.  M.  de  Yillefosse,  à  cette 
date,  ne  connaissait  que  l’une  des  tablettes,  la  tabella  prioi ,  sui. 
laquelle,  il  est  vrai,  se  lit  la  partie  vraiment  curieuse  du  diplôme,  mais 
il  indiquait  que  la  perte  de  la  seconde  tablette  n  était  peut-être  pas 
définitive.  Son  désir  de  la  voir  réunie  à  la  première  se  réalisa  bientôt 
et  quelques  mois  après,  à  la  séance  du  19  novembre,  il  pouvait  an¬ 
noncer  à  l’Académie  l’heureux  aboutissement  de  ses  efforts  :  moins 
importante  que  l’autre,  la  tabella  posterior,  sur  la  face  externe  de  la¬ 
quelle  étaient  gravés  les  noms  des  sept  citoyens  chargés  d’affirmer 
l’authenticité  de  l’acte,  a  néanmoins  permis  d’établir  par  un  nouvel 
exemple  que,  à  partir  de  Vcspasien,  il  y  avait  des  témoins  attitrés  au¬ 
près  du  bureau  où  étaient  délivrés  les  diplômes,  dont  les  noms  se 
retrouvent  sur  divers  diplômes  de  la  même  époque  (4). 

Il  faut  aussi  mettre  hors  rang  une  autre  très  importante  inscription 
sur  bronze,  de  Der-el-Kamar  près  Beyrouth,  qui  vient  d’entrer  au  Louvre 
et  qui  a  déjà  donné  lieu  à  de  nombreuses  publications  (5).  Le  texte 

(1)  P.  599-604,  d  après  la  notice  communiquée  à  l'Academie  (les  Inscriptions  et  Belles-Lel- 
tres;  cf.  Comptes  rendus,  1897,  p.  333-343  et  planche. 

(2)  Corp.  inscr.  lut.,  III,  p.  2328™,  Constitutiones  veteranorum,  CIX. 

(3)  Voy.  pourtant  Clermont-Ganneau,  Rec.  d’arch.  orientale ,  t.  VI,  p.  201,  note  4,  qui 
rapproche  certaines  de  ces  cohortes  de  mentions  qui  figurent  dans  la  Notitia  digmtatum 
et  émet  l'opinion  que  quelques-unes  auraient  pu  être  transformées  en  ailes  de  meme  nom. 

(4)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Inscriptions,  1897,  p.  679-684;  cf.  p.  348. 

(5)  Corp  inscr.  lat.,  III,  14165**  et  p.  2328™;  cf.  E.  Esperandieu,  Rev.  épigraphique, 
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complet  du  document  formait  jadis  une  table  de  bronze  gravée  sur 
deux  colonnes,  dont  une  partie  seulement  subsiste  :  nous  y  trouvons 
l'indication  de  mesures  prises  par  le  service  de  l'annone  afin  d’cviter 
les  contestations  avec  les  entrepreneurs  du  transport  des  blés,  no¬ 
tamment  avec  les  navicularii  marini  de  la  ville  d’Arles,  mesures 
qui  consistent  à  nommer  des  prosecutores  ofliciels  pour  accompa¬ 
gner  les  navires  et  à  employer  des  règles  de  fer  timbrées,  imprimi 
charactere  régulas  ferreas.  Le  fragment  conservé  est  un  disque,  qui, 
à  une  époque  postérieure,  a  été  découpé  dans  la  table  de  bronze 
pour  servir  de  couvercle  à  une  ciste  :  la  face  opposée  à  l’inscription, 
qui  devenait  dans  cette  destination  la  face  principale,  a  été  alors 
ornée  de  fdets  concentriques  et  d’une  zone  de  reliefs,  laissés  d’ail¬ 
leurs  inachevés,  qui  représentent  des  animaux  se  poursuivant  deux 
à  deux. 

La  liste  suivante,  dressée  d’après  l’ordre  géographique  adopté  par 
le  Corpus  inscriptionum  latinarum,  se  réfère  à  des  textes  qui,  pour 
être  de  moindre  importance,  ne  sont  pas  pourtant,  pour  la  plupart 
au  moins,  sans  intérêt. 


GAZA. 

—  Épitaphe  du  bienheureux  Zenon,  fils  de  Balys  et  de  Megale,  en¬ 
seveli  le  22e  jour  du  mois  de  hyperberetaeos,  l’année  565,  indiction  13e 
(Clermont-Ganneau,  Archaeolog .  Researches  in  Palestine,  t.  II,  p.  4-01, 
n°  2). 

—  Épitaphe  de  la  servante  de  Dieu  Megisteria,  fille  de  Timotheos, 
*  morte  le  14e  jour  du  mois  de  desios,  l'année  33,  indiction  12e  [Ibid., 
p.  411,  n°  15). 

—  Épitaphe  de  la  servante  de  Dieu  Ousia,  fdle  de  Timotheos,  datée 
du  11e  jour  du  mois  de  desios,  l’année  623  suivant  les  habitants 
de  Gaza,  indiction  11e  [Ibid.,  p.  410,  n°  13). 

M.  Clermont-Ganneau  a  montré  l’intérêt  de  ces  inscriptions  au  point 
de  vue  de  la  connaissance  du  calendrier  de  Gaza,  qui  était  modelé  sur 
le  calendrier  égyptien,  et  de  la  chronologie  :  la  dernière  lui  a  permis 
de  déterminer  avec  précision  le  point  de  départ  de  l’ère  de  Gaza,  qui 
était  fixé  tantôt  en  62-61,  tantôt  en  61-60  av.  J.-C.,  et  qu’il  a  établi 
devoir  être  placé  au  28 -octobre  de  l’an  61  (1). 

I.  IV,  p.  113-119,  nn  1351,  avec  un  dessin;  Héron  de  Villefosse,  Ibid.,  t.  V,  p.  131-137;  A. 
Barot,  Rev.  archéologique,  19051,  p.  262-273. 

(1)  Archaeolog.  Researches  in  Palestine,  I.  Il,  p.  424  et  suiv.;  cf.  Rec.  d’arch.  orientale, 
t.  VI,  p.  1 12. 
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dj er Ascii,  ancienne  gerasa. 

_ Fragment  d’une  grande  inscription  grecque,  gravée  sur  une  dalle 

de  calcaire  dur,  provenant  des  environs  de  Djerasch  :  huit  lignes,  in¬ 
complètes  à  droite  et  à  gauche,  d'une  ordonnance  destinée  à  protéger 
les  vignobles  contre  les  maraudages  et  les  déprédations  et  édictant  des 
pénalités  ( Inscriptiones  graecae  ad  res  romanas  pertinentes ,  t.  III,  fasc. 
IV,  n°  1341). 

M.  Clermont-Ganneau  a  supposé  que  ce  texte,  dont  la  date  n  est 
pas  antérieure  aux  derniers  temps  de  l’empire  romain,  pouvait  se 
rattacher  plus  ou  moins  directement  à  l’édit  de  Probus,  qui  en  281 
avait  donné  un  nouvel  essor  à  la  viticulture  dans  les  provinces  (1  ). 


GADARA. 

—  Inscription  latine  en  l’honneur  de  l’empereur  Hadrien,  gravée 
sur  un  épais  bloc  de  calcaire  dur  compact,  de  couleur  rosâtre  ( Corp . 

inscr.  lat.,  III,  1415514  =  13589). 

Les  provenances  assez  vagues  de  Samarie,  puis  de  Nazareth,  de 
Tibériade,  des  bords  du  Jourdain,  puis  plus  précise  de  Beisân  ou 
Scythopolis  avaient  été  d’abord  indiquées  et  c’est  sous  la  rubrique 
Samaria  vel  potins  incerta  Palaestinae  qu’elle  figure  au  Corpus  (2). 
Des  nouveaux  renseignements  fournis  à  M.  Clermont-Ganneau  et  qui 
ont  échappé  au  Corpus  il  résulte  que  la  pierre  aurait  été  en  réalité 
découverte  à  Oumm-keiss,  l’ancienne  Gadara  (3). 

Les  deux  premières  lignes  sont  ainsi  conçues  :  Imp(eraton )  Caes- 
(ari)  Trajano  |  Hadriano  Aug[usto).  La  troisième  :  P  P  ■  LEG  x 
FRET  -  C01I  ï  avait  été  interprétée  par  M.  Clermont-Ganneau  .  p(at?  i  ) 
p[atriae )  leg{io)  X  Fretensis  coh{ors)  L  M.  Clermont-Ganneau  en  con¬ 
cluait,  Hadrien  n’ayant  pris  le  titre  de  pater  patnae  qu’en  128,  que 
l’inscription  était  postérieure  à  cette  date  et  avait  vraisemblablement 
été  dédiée  lors  du  voyage  d’Hadrien  en  Syrie  en  l’année  130  (i).  Le 
Corpus  préfère  l’interprétation  pirimus)  p(ilus)  leg[ionis)  X  Fr(etensis) 
et  cohyors)  F  L’examen  de  la  pierre  montre  des  points  très  visibles 
après  chacun  des  P.  après  LEG,  après  le  chiffre  X  et  après  COH;  après 
FRET,  quoique  moins  certain,  il  semble  bien  qu  il  y  ait  aussi  un 
point  formé  comme  les  autres  d’une  sorte  de  hedera  minuscule  avec 
une  queue  recourbée;  entre  FR  et  ET,  au  contraire,  il  n’y  a  pas  de 


(1)  Éludes  d’arcli.  orientale ,  1. 1,  p-  165-1117. 

(2)  T.  III,  p.  2313. 

(3)  Rec.  d’arch.  orientale,  t.  II,  p.  299-302. 
(i)  Éludes  d’arch.  orientale,  t.  I,  p.  16?-i:i 
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point  et  même  les  lettres  sont  très  rapprochées,  d’où  la  tendance  à  les 
interpréter  plutôt  comme  un  seul  groupe,  abréviation  de  Fret(ensis). 
Mais  sans  doute,  malgré  tout,  la  lecture  du  Corpus  reste-t-elle  plus 
probable. 

Le  champ  de  l’inscription  est  limité  en  haut  et  en  bas  par  une 
tresse  de  feuillage  avec  rosace  au  milieu.  Sur  les  côtés  sont  sculptées 
deux  ligures  en  faible  relief  posant  sur  deux  fortes  saillies  malheureu¬ 
sement  mutilées. 

L'une  des  figures,  celle  de  gauche,  a  été  dès  le  début  reconnue 
par  M.  Clermont-Ganneau  pour  un  Neptune  :  le  dieu  est  représenté 
debout,  nu,  le  torse  de  face,  les  jambes  de  profil  à  gauche,  le  pied 
droit  levé  sur  l’avant  d'une  trirème;  il  tient  dans  la  main  droite, 
appuyée  sur  son  genou,  un  dauphin,  dans  la  gauche  un  haut  trident. 
M.  Clermont-Ganneau,  rapprochant  la  présence  de  Neptune  du  sur¬ 
nom  de  la  légion  Fretensis,  a  rappelé  cpie  la  légion  Xe  avait  dû  prendre 
part,  au  début  de  la  guerre  juive,  à  un  exploit  naval  qui  eut  pour 
théâtre  le  lac  de  Tibériade,  non  loin  de  Gadara,  la  victoire  remportée 
par  Titus  sur  les  habitants  de  Tarieliée,  où  les  soldats  romains  mon¬ 
tèrent  sur  des  radeaux  pour  exterminer  leurs  adversaires  réfugiés 
sur  leur  petite  flottille.  Il  écrit  en  conséquence  que,  si  la  Xe  légion  ne 
portait  pas  déjà  son  surnom  de  Fretensis,  elle  l’aurait  bien  gagné 
dans  cette  affaire  où  Neptune  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  ([lie 
Mars  (1). 

La  deuxième  figure,  à  droite,  est  non  moins  incontestablement  une 
Victoire  ailée  :  elle  est  drapée  d'une  tunique  courte,  serrée  à  la  taille 
et  relevée  en  outre  par  une  deuxième  ceinture  plus  basse,  et  se  tient 
debout  sur  un  globe,  portant  de  la  main  droite  une  couronne  et  de 
la  gauche  une  palme.  Ce  globe  lui-même  est  placé,  non  sur  une 
proue  de  navire,  comme  on  l’avait  indiqué  àM.  Clermont-Ganneau  (2), 
mais  sur  une  sorte  de  base  ressemblant  à  une  couronne  tourelée. 

Il  est  fort  malaisé,  en  revanche,  de  déterminer  la  nature  des  deux 
avances  qui  servent  de  supports  aux  figures.  L’indication,  donnée 
dubitativement  par  M.  Clermont-Ganneau,  que  ce  seraient  deux  têtes 
de  taureaux  (3),  n’est  pas  possible.  Même  incomplets,  on  reconnaît  que 
les  objets  représentés  par  le  sculpteur  portaient  une  décoration 
géométrique,  en  haut  un  quadrillage,  puis  des  bandes  en  relief  se 
coupant,  en  sens  divers,  comme  pourraient  faire  les  bordages  d’un 
vaisseau. 

(1)  Rec.  cl’arch,  orientale,  t.  II,  p.  300-301;  cf.  Rev.  biblique,  1900,  p.  104. 

(2)  Études  d’arch.  orientale,  t.  I,  p.  171. 

(3)  Rec.  d’arch.  orientale,  t.  II,  p.  300. 
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ki K,  ancienne  apheka. 

—  Tablette  de  plomb,  portant  une  longue  imprécation  en  grec  de 
58  lignes  contre  un  rival  de  la  faction  verte  du  cirque,  du  nom  de 
Hyperechios;  ni0  siècle  ap.  J. -G.  (Audollent,  Defxionum  tabellae, 
p.  21-26,  n°  15). 

—  Fragments  d’une  tablette  analogue  portant  une  imprécation 
contre  le  même  personnage  ( Ibid .,  p.  26-31,  n°  16). 

dera,  ancienne  adraa. 

—  Inscription  grecque,  gravée  dans  un  cartel  à  queues  d  arondes 
sur  une  dalle  de  pierre  grisâtre,  mentionnant  la  consécration  d'un 
::ûoycc  pour  le  salut  de  l’empereur  Gallien,  en  l’année  157  de  1  ère  de 
Bostra  =  261-262  ap.  J.-C.,  par  les  soins  du  gouverneur  d’Arabie 
Junius  Olympus,  étant  préposé  aux  travaux  le  bénéficiaire  Flavianus, 
sous  la  direction  de  Magnus  Bassus  (. Inscriptiones  graecae  ad  res 
romanas  pertinentes ,  t.  III,  fasc.  IV,  n°  1286). 

L’inscription  est  à  rapprocher  d’un  autre  texte  très  analogue,  de 
même  provenance,  daté  de  l’année  suivante,  alors  que  les  fonctions 
de  gouverneur  étaient  exercées  par  Statilius  Ammianus  (1),  et  d  une 
inscription  d’Umm-el-Djemal  jadis  copiée  par  Waddington  (2 

ABILA. 

—  Inscription  grecque  mentionnant  des  travaux  faits  au  portique 
d’une  église,  b  spiêoXoç  è?:Aa7,w0rl,  par  1  évêque  Jean  d  Abila  de  Lysa- 
nias,  le  11e  jour  du  mois  de  desios,  l'année  875  des  Séleucides  =  564 
de  notre  ère,  indiction  12°  ( Corp .  inscr.  graec.,  t.  IV,  n"  8641;  44  ad- 
dington,  Inscr.  de  Syrie ,  n°  1878;  Clermont-Ganneau ,  Rec.  darch. 
orientale,  t.  IV,  p.  51-53  ;  Rev.  biblique ,  1900,  p.  93,  30i  et  438-440). 

L’inscription,  acquise  en  1851  par  M.  de  Ségur,  consul  de  France 
à  Damas,  lors  du  voyage  de  M.  de  Saulcy,  dans  le  dessein  de  la  taire 
transporter  en  France  et  déposer  au  Louvre  (3),  était  restée  négligée 
depuis  lors  à  l’agence  consulaire  espagnole  à  Damas. 

MONT-CARMEL. 

—  Petite  feuille  d’or,  couverte  de  caractères  grecs  (?)  cursifs;  for¬ 
mule  d’imprécation. 

(1)  Inscr.  graecae  ail  res  romanas  pertinentes ,  t.  III,  fasc.  IV,  n°  1287;  cf.  Clcrmont- 
Ganneau,  Études  d’ar ch.  orientale,  t.  II,  p.91. 

(2)  Ibid.,  n"  1288. 

(3)  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  Mer  Morte ,  t.  II,  p.  593  et  pl.  IL 
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BASSAH. 

—  Inscription  gravée  sur  le  couvercle  à  dos  d’âne  d'un  coffret  rec¬ 
tangulaire  ayant  servi  de  boîte  à  reliques,  (1)  : 

+  Yrrep  CIAITÇ  HAI A 
AIA &  Ylb  lANNb  CA 
lA  KIAIM<;  TIPIAC+  (2) 


Il  semble  que  la  première  lettre  de  la  3°  ligne,  presque  détruite, 
soit  un  B.  Vtv è p  <tu)t (vjptaç)  ’HXiS  Siaxivou  uîoü  ’lavvou  S«[ê]a  y.wg^ç) 
Ttpta?,  orginaire  d’une  y.wp.ï]  Tipia  (?). 


TVR. 

—  Épitaphe  gravée  sur  une  plaque  rectangulaire  de  pierre  calcaire, 
avec  cartel  à  queues  d’arondes  et  feuilles  de  lierre  dans  les  angles  : 

IGÛCHTTOY  DM 
GONOC 

ORNITHOKOME  OU  ORNITHOPOLIS. 

—  Titulus  en  bronze,  muni  de  deux  queues  d’arondes  percées,  de 
manière  à  être  suspendu  (3)  :  sur  l'une  des  faces  on  lit  en  creux 
CYNATOrHC,  sur  l’autre  OPNIOOKOMHC,  de  la  synagogue  d’Orni- 
thokome  ( Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Inscriptions,  1903, 
p.  214). 

M.  P.  Perdrizet,  au  nom  de  qui  M.  Ph.  Berger  a  communiqué  à 
l’Académie  des  Inscriptions  ce  petit  monument,  que  M.  Perdrizet 
avait  acheté  à  Saïda,  propose  d’identifier  Ornithokome,  le  bourg  des 
oiseaux,  avec  la  ville  d’Ornithopolis  mentionnée  dans  plusieurs  textes 
et  qui  se  trouvait  entre  Tyr  et  Sidon  (4). 

Il  peut  être  intéressant  de  rappeler  qu’on  voit  sur  Pune  des  co¬ 
lonnes  de  l’ancienne  église,  aujourd’hui  la  grande  mosquée  de  Gaza, 
un  bas-relief  représentant  le  chandelier  à  sept  branches  dans  une 
couronne  et,  au-dessous,  un  cartel  de  même  forme  que  notre  titulus 
portant  une  double  inscription,  en  caractères  hébraïques  et  en  carac- 

(1)  Un  coffret  complet,  déformé  absolument  identique,  qui  provient  d’Hebron,  a  été 
donné  au  Louvre  en  1864  par  M.  de  Saulcy  (Cat.  sommaire  des  marbres  antiques,  n"  3043). 
Il  est  muni,  au  milieu  de  l’arête  du  sommet  du  couvercle,  d’un  anneau  de  fer  :  sur  le 
couvercle  de  Bassah  se  voit  un  trou  destiné  à  fixer  un  anneau  semblable. 

(2)  Les  deux  N  N  de  lANNb  à  la  2e  ligne,  sont  liés;  à  la  3'  ligne,  le  signe  d’abréviation 
à  la  lin  de  xwtp.ri;)  est  placé  au-dessus  du  M . 

(3)  Voy.  une  plaque  de  forme  tout  à  fait  semblable,  avec  dédicace  à  la  Dea  Syria,  dans 
lacollection  de  Clercq,  A.  de  Ridder,  Catalogue,  t.  111,  n°  721. 

(4)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Inscriptions,  1903,  p.  214. 
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tèrcs  grecs,  à  Ananias,  fils  de  Jacob  :  il  n’est  pas  douteux  cpie  cette 
colonne  ait  été  empruntée  à  une  synagogue  soit  de  Gaza  même,  soit 
d’une  autre  grande  ville  (1). 

DEIR-EL-QALA. 

_  Inscription  latine  gravée  sur  un  fragment  d’architrave  :  consé¬ 
cration,  faite  par  un  décurion  nommé  Fortunatus,  à  la  Fortune  et 
au  Génie  de  la  colonie  de  Berytus  d’une  statue  cum  çolumnis  et  aeto- 
mate  et  incrustatione  marmorea  ( Corp .  iriser,  lat.,  III,  G671). 

L’inscription,  trouvée  en  1875  et  autrefois  en  la  possession  de  L.  Re¬ 
nier  (2.),  était  depuis  la  mort  de  ce  savant  conservée  à  la  section  des 
sciences  historiques  et  philologiques  de  l’École  des  Hautes-Études , 
qui  en  a  fait  don  au  musée  du  Louvre. 

BEYROUTH. 

—  Lamelle  d’argent,  trouvée  dans  un  tombeau,  portant  une  impré¬ 
cation  grecque  de  120  lignes  en  faveur  d'AAGîANAPA,  tille  de 
ZOOH  ;  elle  était  roulée  dans  un  étui  cylindrique  en  bronze  dont  plu¬ 
sieurs  fragments  ont  été  recueillis  (Audollent,  Defixionum  tabellae, 
p.  xxxv,  Ç  et  note  8). 

TRIPOLI. 

—  Sceau  rectangulaire  en  bronze,  muni  d'un  anneau,  avec  la  légende 
en  relief  et  de  droite  à  gauche  AIONYCG  XF4CTONI  (Héron  de  Ville- 
fosse,  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires,  1902,  p.  234). 

—  Sceau  analogue  avec  la  légende  M-STAI  |  AGATANGELI  [Ibid., 
1.  c.). 

ANTIOCHE. 

—  Inscription  grecque  de  cinq  lignes,  gravée  sur  une  stèle  funéraire 
à  fronton,  dont  la  partie  supérieure  est  décorée  d’un  reliel  représen¬ 
tant,  au-dessous  d’une  élégante  guirlande,  un  personnage  barbu, 
drapé,  couché  sur  un  lit,  auprès  d’une  table  chargée  de  mets  :  elle 
mentionne  le  legs  fait  par  le  défunt,  Perseus,  aux  habitants  de 
Daphné,  de  la  somme  nécessaire  pour  les  jeux  du  cirque  {Bull,  de 

corr.  hellénique ,  1900,  p.  290-291). 

Les  jeux  du  cirque  d’Antioche  étaient,  on  le  sait,  célèbres  et  fai¬ 
saient  partie  d’une  pentétéride  sur  le  modèle  de  celle  d  Olympie, 

(1)  Clennont-Ganneau,  Archaeolog.  Researches  in  Palestine,  t.  II,  p.  393. 

(2)  L.  Renier,  Mélanges  publ.  par  la  section  hist.  et  phil.  de  l  École  des  Hautes- htudes, 
1878,  p.  300,  avec  planche. 

revue  biblique  1905.  —  N.  s.,  T.  n. 
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qui  depuis  l'an  kk  avant  notre  ère  se  célébrait  au  faubourg  de 
Daplme  (1). 

— -  Inscription  gravée  dans  une  moulure  creuse,  sur  la  tranche  de  la 
base  circulaire  d'une  statuette  dont  il  ne  subsiste  qu’un  pied  droit  et  un 
bout  de  draperie  :  il  ne  reste  que  la  fin  de  l’inscription  brisée  à 
gauche . <t>GAHN  AnePYKei-A-e-H-l-OY-GO  [Comptes  rendus  de  l’A¬ 

cadémie  (les  Inscriptions,  1903,  p.  02). 

M.  P.  Perdrizet  a  démontré  avec  beaucoup  de  sagacité  que  la  base 
devait  porter  une  statuette  d’Apollon  àAcçtxx-zoç  et  que,  outre  les 
voyelles  placées  à  la  fin  en  raison  de  leur  vertu  magique,  le  texte 
était  un  exorcisme  emprunté  à  un  oracle  du  fameux  Alexandre  d’A- 
bonotichos  qui  nous  a  été  conservé  par  Lucien  :  fI>cï6cç  «y.s pffcyijr/jç 
vsçIayîv  àirspûxsi  (2). 

—  Fragment  d’une  dalle  de  marbre,  converti  en  carreau  de  dallage  : 
ou  y  lit  le  début  de  deux  lignes  d’une  invocation  chrétienne  +0  XPIC 

•  M£0'YM,  c  Xpifftbç  p.sô’  ûp.wv  (V.  Chapot,  Rev.  des  ét.  anciennes,  1901, 
p.  32). 

INCERTA  SYRIAE. 

—  Sceau  a  deux  faces  réunies  par  une  tige  cylindrique;  l’une  circu¬ 
laire  porte  la  légende  DEI  GRATIAS  autour  du  chandelier  à  sept 
branches,  accosté  de  l’«  ethrog  »  et  du  «  schophar  »  ;  l’autre  rec¬ 
tangulaire  les  mots  : 

VTERE 

FELIX 

—  Sceau  en  forme  de  croix  grecque;  l’anneau  est  brisé;  dans  les 
branches  de  la  croix,  on  lit,  en  caractères  directs,  la  légende  : 

O 

eic  ee 

O 

L  empreinte  se  produisait  à  l’envers. 

Étienne  Micron. 


1)  P.  Perdrizet,  Bull,  de  corr.  hellénique,  1900,  p.  290-291  ;  cf.  sur  les  jeux  de  Daphné, 
C.  Gaspar,  Olympia  (exlr.  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de  Da- 
reinberg,  Saglio  et  Pottier),  p.  84-86. 

(2)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Inscriptions ,  1903,  p.  62-66. 
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Y 

A  TRAVERS  L’EXPOSITION  DE  L’ÉLAM 

L’exposition  de  l’Élam  a  été  inaugurée  au  Louvre,  au  Pavillon  la 
Trémoïlle,  le  3  juillet  dernier.  La  Délégation  en  Perse  du  Ministère  de 
l’Instruction  publique  —  en  abrégé,  la  Mission  Morgan  —  peut  enfin 
présenter  aux  savants  et  au  public  dans  une  galerie,  déjà  trop  petite, 
du  bord  de  l’eau  les  monuments  qu’elle  a  rapportés  de  Susiane. 
Réunis  un  moment  en  1900  dans  une  exposition  au  Petit  Palais,  la 
plupart  d’entre  eux  avaient  été  relégués  dans  des  greniers  où  les 
trésors  découverts  plus  récemment  étaient  allés  les  rejoindre  ;  quelques- 
uns  avaient  trouvé  asile  au  musée  assyrien,  mais  ils  n’attiraient  guère 
ni  les  regards  ni  l’attention;  dispersés,  ils  étaient  comme  perdus, 
écrasés  par  les  gigantesques  figures  qui  ornent  les  murs  de  ces  salles. 

A  l’époque  où  l'on  installa  le  musée  assyrien  on  songea  surtout  à 
provoquer  chez  le  visiteur  une  admiration  étonnée.  Les  premiers 
journaux  illustrés  qui  l'indiquèrent  au  public  eurent  soin  de  représen¬ 
ter  au  pied  de  ces  colosses  de  pierre  des  curieux  qui  semblaient  des 
pygmées.  On  commençait  alors  seulement  à  découvrir  cet  Orient  si 
lointain  et  à  regarder  au  delà  de  l’antiquité  classique;  en  Palestine, 
toute  construction  de  quelque  importance  était  pour  le  moins  salomo- 
nienne  et  les  poètes  n’hésitaient  pas  à  attribuer  aux  géants  les  cons¬ 
tructions  de  Baalbeck.  Depuis  lors,  on  en  est  venu  à  l’excès  contraire  et 
d’autres  salles  ont  prétendu  nous  montrer  de  brillantes  et  faciles  res¬ 
titutions  :  nous  nous  sommes  si  bien  familiarisés  avec  l’antiquité  que 
l’on  s’est  cru  en  droit  de  reconstituer  ses  palais  sans  avoir  les  docu¬ 
ments  nécessaires. 

Aux  galeries  de  l’Élam,  il  semble  qu’on  soit  parvenu  à  organiser 
d'une  manière  scientifique  un  musée  d’archéologie.  Il  ne  s’agit  plus, 
tout  en  l’instruisant,  d’étonner  ni  d’amuser  le  public;  il  s’agit  de  pla¬ 
cer  sous  ses  yeux  des  documents  authentiques  et  de  lui  en  faire  com¬ 
prendre  la  valeur. 

Ces  monuments  sont  le  produit  d’un  pays  et  d'un  âge  bien  éloignés 
de  nous,  de  l'antiquité  la  plus  haute  à  laquelle  l’histoire  nous  permette 
actuellement  de  remonter,  quelques-uns  étant  attribués,  non  sans  vrai¬ 
semblance,  au  lu  siècle  avant  notre  ère,  plus  de  7900  ans  avant  nous; 
et  pourtant  ils  portent  le  témoignage  d’hommes  dont  les  pensées  et  les 
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préoccupations  étaient  sur  bien  des  points  semblables  aux  nôtres.  Si 
nous  voulons  comprendre  tout  le  profit  que  nous  en  pouvons  tirer,  il 
faut  nous  accoutumer  à  cette  idée;  aussi  bien  les  toiles  exposées  dans 
les  embrasures  des  fenêtres  et  les  panneaux  qui  décorent  les  grands  arcs 
y  sont-ils  placés  dans  ce  dessein.  Ces  peintures  nous  sont  des  guides; 
elles  nous  aident  à  faire  le  chemin  et  habituent  nos  yeux  et  nos  esprits 
à  voir  et  à  comprendre  le  pays  d'Anzan  et  ses  habitants.  Parmi  ceux 
d’aujourd’hui  qu’elles  nous  présentent,  les  uns  sont  de  purs  Sémites, 
les  autres  ont  un  type  tout  différent.  Nous  voilà  avertis,  ce  voyage  à 
travers  l’espace  nous  aide  à  faire  le  voyage  à  travers  le  temps  :  nous 
allons  pouvoir  mieux  comprendre  l’histoire  de  cette  contrée  que  les  plus 
anciens  documents  nous  montrent  déjà  partagée  entre  deux  civilisa¬ 
tions,  disputée  entre  deux  races,  l’une  sémitique,  l’autre  négrito;  à 
l’heure  actuelle  encore,  en  Arabistan,  bon  nombre  d'individus  ont 
gardé  tous  les  caractères  de  cette  dernière  race. 

Déjà  ces  monuments  nous  semblent  moins  curieux,  ou  plutôt  ils  ne 
se  contentent  plus  de  piquer  notre  seule  curiosité.  Vieilles  pierres  et 
pots  cassés,  si  l’on  veut,  mais  nous  sentons,  même  les  moins  initiés, 
qu’ils  ne  sont  pas  là  simplement  comme  des  objets  de  collection,  des 
fantaisies  rares  de  collectionneurs,  qui  sont  allés  les  chercher  à  quelque 
douze  ou  vingt  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol,  et  nous  devinons 
qu’ils  peuvent  avoir  une  leçon  à  nous  donner,  leçon  dont  peut-être  l’in¬ 
térêt  sera  d’un  ordre  général  pour  la  pensée  humaine. 

Voici  d’ailleurs,  en  belle  place,  tout  au  centre  de  la  collection,  une 
vieille  connaissance  pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  la  stèle  triomphale 
de  Naram-Sin  (/?/>.,  avril  1901),  magnifique  bloc  degrés  de  deux  mètres 
de  haut.  Grâce  à  l’inscription  gravée  par  ordre  du  roi  Soutrouk- 
Nahhounté  sur  le  cône  qui  représente  une  montagne  et  dont  Naram-Sin 
avait  respecté  le  champ,  nous  savons  que  cette  scène  de  victoire  a  été 
sculptée  3750  ans  avant  J.-C.  et  pourtant  malgré  les  erreurs  de  des¬ 
sin,  quel  art  pur  et  gracieux,  quel  mouvement  et  quelle  noblesse  dans 
cette  image  du  roi  et  des  guerriers  d’Agadé  (1)!  Plus  ancien  encore 
ce  bloc  de  diorite  qui  doit  dater  d’environ  3800,  l'obélisque  de  Manis- 
tousou,  roi  de  Kis,  dont  une  statue  mutilée  se  voit  ici  aussi.  Et  entre 
ces  deux  monuments  si  précieux,  écrit  d’un  poinçon  beaucoup  plus  sur 
que  celui  de  l'artiste  qui  grava  l’obélisque  de  Manistousou,  mais  beau¬ 
coup  plus  récent  puisqu’il  ne  doit  guère  dater  que  des  environs  de  l'an 
2000,  cet  incomparable  chef-d’œuvre,  devenu  aujourd’hui  quasi  clas¬ 
sique,  le  Code  de  Hammourabi.  «  Ce  n'est  à  proprement  parler  ni  une 

(1)  Ces  guerriers  sont  sans  doute  les  neuf  vassaux  que  mentionne  une  inscription  gravée 
sur  la  base  d  une  statue  de  Naram-Sin;  aucun  n’a  le  type  sémite. 
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stèle,  ni  un  obélisque.  Sa  forme  irrégulière  tient  à  ce  que  le  texte  qu  il 
devait  porter  étant  très  long,  l’artiste  avait  ménagé  le  plus  possible  la 
matière  et  s’était  contenté  de  dégrossir  le  bloc  et  de  le  polir  (1).  »  C  e- 
tait  sans  doute  un  exemplaire  officiel  :  la  manière  dont  les  signes 
sont  disposés,  en  lignes  verticales  et  non  en  lignes  horizontales,  en 
rend  la  lecture  courante  assez  peu  commode.  On  retrouve  cl  ailleuis  fié- 
quemment  dans  les  fouilles  des  fragments  présentant  les  mêmes  textes. 

Prèsdu  Codeest  exposé  un  fragment  de  stèle,  égalementen  diorite,  qui 
semble  de  la  même  époque  et  de  la  même  école  de  sculpture  ;  le  dieu 
Samas  présente  un  objet  à  un  personnage  qui  se  tient  debout  et  qu  on 
ne  voit  pas,  la  stèle  ayant  été  mutilée.  Le  morceau  qui  représente  ce 
personnage,  découvert  trop  récemment,  na  pu  être  exposé,  mais 
«  son  type,  son  accoutrement  et  sa  coiffure  rendent  difficile  toute 

identification  avec  l’auteur  du  Code  des  lois  (2)  ». 

Tous  ces  monuments  viennent  de  rois  chalcléens,  ils  ont  été  pensés 
et  écrits  en  sémitique,  et  c’est  en  Élam  que  nous  les  trouvons.  Ont-ils 
été  déposés  à  Suse  dès  l’origine,  y  ont-ils  été  rapportés  comme  des 
trophées  de  victoire  dans  les  bagages  d’un  roi  conquérant?  La  ques¬ 
tion  peut  encore  se  discuter;  quelle  que  soit  la  solution,  ils  sont  une 
preuve  éclatante  de  l’action  et  de  la  réaction  incessante  d’un  peuple 
sur  l’autre. 

Ce  n’est  donc  point  au  hasard  que  M.  de  Morgan  est  allé  s’attaquer  au 
tell  de  Suse.  non  plus  que  pour  fouiller  où  d’autres  avaient  déjà  trouvé 
un  splendide  butin  et  glaner  après  eux.  Il  savait  que  Suse  était  un  des 
points  où  à  l’aurore  des  temps  historiques  s’était  disputé  1  empire  du 
monde,  que  là  deux  races  avaient  commencé  à  se  connaître  en  se 
combattant,  et  que  sous  ces  quinze  cent  mille  mètres  cubes  de  terre 
on  trouverait  des  documents  plus  anciens  que  ceux  jusqu  ici  connus. 
Pouvait-il  cependant  soupçonner  que  les  fouilles  fourniraient  non 
seulement  des  documents  en  langue  anzanite,  mais  d’autres  encore 
d’une  langue  et  d'une  écriture  plus  anciennes,  tels  que  la  table  en 
forme  de  losange  ornée  d’une  tête  de  lion  et  les  tablettes  de  compta¬ 
bilité  que  le  P.  Sclieil  vient  d’étudier,  avec  sa  maîtrise  accoutumée; 
dans  le  dernier  volume  paru  des  Mémoires,  dont  le  numéro  de  juillet 
de  la  Revue  a  donné  la  préface,  il  est  arrivé  à  classer  scientifique¬ 
ment  ces  signes  d’un  aspect  si  archaïque. 

Dans  des  vitrines,  tout  au  fond  de  la  galerie,  à  droite,  des  briques 
sont  disposées  et  empilées;  des  étiquettes  nous  indiquent  leur  prove¬ 
nance  et  l'on  ne  saurait  s'arrêter  là-devant  sans  un  certain  respect, 

(1)  J.  de  Morgan,  Histoire  et  travaux  delà  Délégation  en  Perse...,  p.  ' 1  ' • 

(2)  Op.  cit.,  p.  170- 
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le  même  qui  vous  saisit  quand  on  ouvre  de  vieux  manuscrits, ou  qu’on 
tient  en  ses  mains  des  chartes  séculaires;  ce  sont  les  archives  des 
royaumes  de  l’Élam.  Plus  de  3000  ans  avant  notre  ère  on  a  commencé 
à  pétrir  de  ces  briques  et  à  y  tracer  au  stylet  des  inscriptions,  —  une 
seule  est  estampée,  suivant  le  procédé  usité  en  Mésopotamie.  Ces  bri¬ 
ques  ont  été  trouvées  par  milliers.  Les  princes  d’Anzan  étaient  de  grands 
bâtisseurs  de  temples;  leurs  monuments  construits  avec  de  tels  maté¬ 
riaux  duraient  peu  après  la  génération  qui  les  avait  vus  s’élever.  Dès 
qu’ils  menaçaient  ruine,  on  les  démolissait;  un  nouveau  prince  les 
rebâtissait  sur  un  plan  nouveau  et,  en  inscrivant  son  nom,  il  avait  soin 
de  relever  ceux  de  ses  ancêtres  ou  de  ses  prédécesseurs,  si  bien  que  la 
caducité  même  de  ces  monuments  a  été  une  cause  de  la  richesse  des 
renseignements  qu'ils  nous  fournissent.  «  Des  stèles  de  Silhak-in- 
Sousinak  livrant  d’un  seul  coup,  en  série  chronologique,  les  noms  de 
vingt  rois,  n’en  doivent  guère,  comme  importance,  à  des  annales  de 
règne  ou  à  des  bulletins  de  victoire  (1).  » 

Princes  de  pays  montagneux  qui  se  trouvaient  divisés  en  plusieurs 
districts,  il  semble  que  les  premiers  dvnastes  de  l’Élam  aient  été  in¬ 
dépendants.  Nous  voyons  leur  succéder  des  princes  sacerdotaux 
héréditaires,  patésis  à  Suse  comme  Goudéa  l’est  à  Sirpourla,  vassaux 
eux  aussi  du  grand  roi,  du  jour  où  la  Chaldée  obéit  à  un  seul  maître. 
Le  dualisme  ethnique  est  certain;  l’Élam,  dont  le  nom  est  sémitique, 
comprend  deux  parties,  qui  dans  le  protocole  royal  portent  les  noms 
d’Anzan  ou  Ansan  et  de  Susiane,  Suse  étant  par  ses  origines  une  ville 
de  Sémites,  dans  une  région  où  prédomine  l’élément  sémite;  Anzan 
étant  d’autre  race  et  d’autre  langue.  Les  inscriptions  ne  sont  pas 
en  langue  anzanite,  mais  les  noms  propres  —  nous  avons  dix-sept 
noms  de  patésis  pour  1550  ans  —  le  sont  en  tout  ou  en  partie. 

Le  premier  patési  dont  nous  connaissons  l’existence  est  Our-ilim,  vas¬ 
sal  sans  doute  des  rois  d’Agadé. 

Pendant  dix  siècles,  l’Élam  est  agité  de  révoltes  qui  secouent  parfois 
le  joug  de  la  Chaldée,  mais  ce  joug  est  bien  vite  rétabli.  Il  est  gouverné 
par  ses  patésis  qui  portent  aussi  le  titre  de  sakkannaks  d’Élam  et  qui  riva¬ 
lisent  avec  leurs  suzerains  dans  la  construction  des  temples.  Doungi,  roi 
d’Our,  après  avoir  rétabli  sa  domination,  construit  au  dieu  In-Sousinak 
et  à  la  déesse  NIN-IIAR-SAG  des  temples  dans  les  fondations  desquels 
on  a  retrouvé  desstatuettes  canéphores.  Mais  le  grand  bâtisseur  de  cette 


(1)  Mémoires  de  la  Déléfjalion  en  Perse...,  t.  V.  Textes  élamites-anzaniles,  2e  série,  par 
V.  Sr.iiüiL,  p.  v. 
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époque  est  le  patési  Karibou-sa-Sousinak  qui  passe  pour  avoir  été  aussi 
législateur  et  avoir  réglé  les  affaires  du  culte  ;  il  s  occupe  d  augmenter 
la  richesse  du  pays  et  y  fait  creuser  des  canaux  d  irrigation. 

La  Susiane  participe  au  mouvement  général  de  la  Clialdée,  ses  patésis 
épousent  des  princesses  royales;  mais  cependant  elle  garde  ses  dieux, 
sa  langue  propre  et  probablement  ses  coutumiers  spéciaux  comme 
aussi  son  caractère  particulier.  Étendue  dans  sa  plaine,  la  Chaldee 
vit  dans  le  luxe  et  la  richesse;  ses  princes,  amis  du  bien-être,  sont  fiers 
de  leurs  palais;  leurs  stèles,  témoignages  de  leur  violence  et  de  leur 
rapacité,  énumèrent  leurs  victoires,  les  pays  conquis,  les  richesses 
dérobées.  La  Susiane,  moins  policée,  ne  s'enorgueillit  pas  de  la  gloire 
des  armes;  elle  emploie  ses  ressources  à  des  travaux  d  utilité  publi¬ 
que,  et  réserve  le  luxe  pour  ses  temples. 

Elle  s’instruit  cependant  au  métier  des  armes;  ses  défaites  lui  don¬ 
nent  le  secret  de  la  victoire;  vers  2280,  1635  ans  avant  Assourbanipal, 
Koudour-Nahhounté,  non  content  de  secouer  le  joug  des  Sémites, 
envahit  et  soumet  la  Chaldée;  Suse  est  confiée  à  un  feudataire  qui 
prend  le  titre  de  soukkal-mah  d’Élam,  de  Sipar(ki)  et  de  Suse,  tandis 
que  le  siège  de  l’empire  élamito-chaldéen  est  transporté  en  Mésopo¬ 
tamie  ;  ces  princes  feudataires,  qui  semblent  appartenir  à  diverses  dy¬ 
nasties,  continuent  la  tradition  et  consacrent  des  temples  aux  dieux 
élamites. 

Et  il  en  fut  ainsi  jusqu’aux  jours  de  Hammourabi,  au  xxi6  siècle 
avant  notre  ère.  Grand  législateur,  celui-ci  fut  encore  un  grand 
guerrier  :  roi  de  Babylone,  il  reconquit  toute  la  Mésopotamie  et  put 
ajouter  à  ce  titre  ceux  de  roi  des  Quatre  Régions,  roi  de  Soumer  et 
d’Akkad,  roi  de  l’Ouest.  Ce  fut  la  fin  de  la  suzeraineté  de  l’un  et  de 
l’autre  pays.  La  lutte  continuera  entre  eux  pendant  plus  de  dix 
siècles,  terrible  parfois,  semant  les  ruines,  tant  sous  la  dynastie 
sémite  que  sous  la  dynastie  des  rois  kassites,  mais  entrecoupée  aussi 
par  des  époques  de  paix  où  l’on  s’empresse  de  fonder  ou  de  relevei 
des  temples  en  l’honneur  des  dieux  chaldéens  comme  des  dieux 
susiens  ;  tant,  malgré  la  guerre  —  et  peut-être  même  à  cause  d  elle  — 
l'esprit  chaldéen  a  pu  s’infiltrer  dans  la  population  susienne.  Ce¬ 
pendant  «  la  langue  des  documents  change  et  c’est  exclusivement 
à  l’anzanite  que  nous  avons  affaire.  La  présence  d  un  élément  sémi¬ 
tique  ne  se  trahit  plus  que  par  quelques  termes  ou  formules  emprun¬ 
tés,  et  par  le  nom  des  divinités  dont  le  culte  survécut.  Nous  nous 
trouvons  en  face  d’un  grand  fait  accompli  :  la  nationalité  élamite, 
avec  l’élément  anzanite  prédominant,  restaurée,  pleinement  allran- 
chie,  reconstituée  en  monarchie  puissante  avec  Suse  pour  capitale  (1)  ». 
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Un  événement  plus  grave  que  l’invasion  des  Kassites,  qui  ne  semble 
pas  avoir  troublé  la  Susiane,  va  réconcilier  ou  tout  au  moins  rappro¬ 
cher  les  deux  adversaires  :  c’est  l'entrée  sur  la  scène  du  monde  des 
Assyriens.  Chaldée  et  Élam  s’unissent  contre  l’ennemi  commun,  mais 
pour  succomber  bien  vite.  Les  Ninivites  profitent  des  dissensions  de 
la  Susiane  pour  la  réduire  en  vasselage,  jusqu’au  jour  où  Assourba- 
nipal,  lassé  de  ses  révoltes  continuelles,  la  change  en  désert.  «  J'ai 
pris  la  grande  ville  de  Sousân...  je  suis  entré  dans  ses  palais...  j’ai 
pris  l’argent,  l'or,  les  trésors...  j’ai  tout  emporté  au  pays  d'Assour, 
j’ai  détruit  la  tour  de  la  ville...  J’ai  brisé  les  taureaux  et  les  lions  ailés 
qui  veillent  à  la  garde  des  temples,  j’ai  renversé  les  taureaux  ailés 
fixés  aux  portes  du  palais  d’Élam  et  qui  jusque-là  n’avaient  pas  été 
touchés,  je  les  ai  retournés... 

«  Pendant  un  mois  et  un  jour,  j’ai  balayé  le  pays  d’Élam  dans  toute 
son  étendue.  De  la  voix  des  hommes,  du  passage  des  bœufs  et  des 
moutons,  du  son  de  joyeuse  musique  j’ai  privé  ses  campagnes.  J’ai 
laissé  venir  les  animaux  sauvages,  les  serpents,  les  bêtes  du  désert  et 
les  gazelles.  » 

L’empire  mède  remplace  bientôt  l’empire  ninivite;  tandis  que  la 
Babylonie,  grâce  à  la  chute  de  Ninive,  retrouvait  quelque  puissance 
et  dominait  la  Susiane,  la  partie  montagneuse  de  l’Élam  était  envahie 
par  un  peuple  nouveau,  les  Perses.  L’histoire  de  l’empire  perse,  mieux 
connue,  commence  où  finit  l’histoire  élamite. 

Celle-ci  «  était  complètement  inconnue  il  y  a  quelques  années.  Nous 
la  devons  aux  fouilles  de  Suse.  Elle  renferme  encore  bien  des  lacunes, 
mais  ces  vides  seront  comblés,  car  nous  ne  disposons  pas  aujourd’hui 
du  quart  des  documents  renfermés  dans  les  ruines  de  l’Acropole... 
L’histoire  de  l’Élam  est  sortie  de  terre  et  les  collections  qu’on  peut 
voir  au  Louvre  n’en  sont  que  les  pièces  à  l’appui  (2)  ». 

Et  ces  pièces  ne  nous  renseignent  pas  seulement  sur  l’histoire  offi¬ 
cielle,  elles  nous  font  heureusement  pénétrer  dans  la  vie  de  ce  peuple, 
et  nous  initient  à  ses  mœurs.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  malgré 
les  nombreuses  luttes  où  il  se  trouva  mêlé,  et  qui  ne  furent  pas  toutes 
des  guerres  défensives,  il  ne  semble  point  avoir  eu  la  passion  des 
armes.  Très  rares  donc  sont  les  documents  militaires.  Une  base  de  stèle, 
qui  reproduit  une  des  scènes  de  la  stèle  des  Vautours  de  Tello,  doit  être 
attribuée  à  Sargon  1  Ancien  (vers  3800  av.  J.-C.  );  de  la  même  époque 

(1)  Mémoires  delà  délégation  en  Perse,  l.  II.  Textes  élamites-sémiliques,  lrt'  série,  par 
V.  Scheil,  p.  xn. 

(2)  Histoire  et  travaux...,  pp.  101,  102. 
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deux  fragments  représentant  des  prisonniers  et  un  filet.  Élamite  toute¬ 
fois  est  un  bronze  votif  de  Silhak-In-Sousinak  (vers  1100)  où  1  on  voit 
se  suivre  séparés  par  un  texte  anzanite  des  guerriers  au  type  sémi¬ 
tique,  au  corps  tout  fluet,  tenant  un  arc  à  double  courbure  d’une  main 
et  de  l'autre  brandissant  un  poignard  large  et  recourbé  ;  un  registre 
inférieur  porte  des  arbres  figurés  à  la  pointe.  Encore  ce  bas-reliel 
était-il  dans  un  temple  où  peut-être  il  ornait  le  piédestal  d’une 
statue. 

Les  documents  religieux  sont  d  un  intérêt  plus  capital,  et  ils  sont  en 
grand  nombre,  sans  compter  les  briques  des  temples  qui  sont  «  les  pages 
de  l’histoire  d’Élam  »  et  une  série  de  cônes  et  de  barillets  aux  noms  des 
premiers  patésis  de  Suse.  Une  vitrine  plate  contient  les  deux  si  lies 
de  huit  —  et  non  pas  sept  —  statuettes  canéphores,  en  bronze,  du  roi 
Doungi,  provenant  de  la  fondation  de  deux  temples;  dans  sa  cachette, 
chaque  statue  était  accompagnée  d’une  tablette  de  pierre  où  le  texte 
gravé  sur  la  statuette  est  intégralement  répété.  Les  corps  se  terminent 
par  une  sorte  de  gaine  plate  et  arrondie,  semblable  chez  tous,  aisnsi 
que  le  geste  des  bras  supportant  les  corbeilles,  qui  est  plein  de  naturel 
et  d’harmonie  ;  mais  chacune  de  ces  statuettes  a  dû  être  fondue  dans 
un  moule  spécial;  car  leurs  traits,  accusés  assez  grossièrement,  mais 
vivants  cependant,  donnent  à  chacune  une  physionomie  particulière. 
Dans  une  autre  vitrine,  deux  belles  palmes  en  bronze  et  quantité  de 
petites  pièces,  fragments  de  bronze  et  menus  objets,  trouvés  dans  les 
fondations  d’un  temple  voisin. 

Le  sanctuaire  s’élève  :  une  colonne  du  temple  d’In-Sousinak  a  été 
remontée  dans  l’embrasure  de  la  dernière  fenêtre  ;  tous  ses  éléments 
des  briques  en  forme  de  prismes  au  nom  du  roi  Soutrouk-Nahhounté 
ont  été  rapportés  de  Suse  et  se  trouvaient  en  assez  bon  état  pour  qu  il 
ait  été  possible  de  les  replacer  dans  le  même  ordre  ;  elle  mesure  environ 
lm,40  de  diamètre. 

A  l’extérieur,  la  porte  du  temple  était  gardée  par  des  lions;  ce  ne 
sont  pas  les  énormes  colosses  de  l’Assyrie  ;  un  peu  plus  petits  que  nature, 
ceux-ci  sont  formés  d’un  massif  de  briques  représentant  grossièrement 
la  forme  de  l’animal;  les  détails  ont  été  modelés  avec  de  l’argile  et  le 
tout  a  été  émaillé  et  cuit  sur  place.  On  a  pu  rapporter  une  tête  et 
reconstituer  un  animal  tout  entier.  Ces  lions,  étant  émaillés,  ne  peuvent 
guère  dater  que  du  siècle.  Deux  autres  plus  petits  encore  et  gros¬ 
sièrement  ébauchés  dans  le  marbre  sont  certainement  d  époque  ar¬ 
chaïque. 

A  l'intérieur  du  temple,  on  pouvait  remarquer  ces  deux  colonnes  ou 
plutôt  ces  barrières  cylindriques  de  bronze  au  nom  de  Silhak-in-Sou- 
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sinak,  qui,  placées  horizontalement.,  devaient  protéger  une  statue  ou 
un  sanctuaire;  leur  fonte,  sans  soufflures,  est,  parait-il,  un  tour  de 
force  de  praticien. 

Parmi  les  autres  objets  du  culte,  une  très  belle  table  jadis  supportée 
par  cinq  personnages  debout  dont  il  ne  reste  plus  que  les  épaules  et 
les  avant-bras,  d’un  travail  fort  soigné  ;  elle  devait  être  encastrée  par  une 
de  ses  extrémités  dans  la  muraille  ou  le  socle  d’une  statue  et  était  bordée 
par  deux  serpents.  C’était  sans  doute  un  autel;  des  trous  avaient  été 
ménagés  par  endroits  entre  le  plateau  et  les  replis  des  serpents.  Ce 
remarquable  ouvrage  de  bronze  a  été  fort  maltraité  par  les  Assyriens 
qui  ont  brisé  et  emporté  tout  ce  qu’ils  ont  pu  et  porte  encore  les 
traces  de  leurs  coups  de  massue. 

Les  connaissances  métallurgiques  des  Élamites — Goudéa  nous  apprend 
qu’ils  trouvaient  du  cuivre  chez  eux  —  étaient  bien  supérieures  à  celles 
de  la  plupart  de  leurs  voisins  de  Chaldée.  Un  autre  spécimen  de  leur 
art  est  un  singulier  monument  qui  parait  unique  en  son  genre  et  qui, 
découvert  dans  la  dernière  campagne  de  fouilles  (1904-1905),  défie 
jusqu'ici  toute  interprétation.  Il  porte  une  inscription  très  mutilée  qui 
fournit  le  nom  de  Silhak-in-Sousinak,  le  grand  bâtisseur.  Sur  un  pla¬ 
teau  de  bronze  est  fixée  toute  une  série  de  représentations  en  ronde 
bosse  dont  la  plus  haute  a  sept  ou  huit  centimètres,  le  tout  assez 
oxydé.  Ce  sont,  au  centre,  deux  personnages  accroupis  qui  se  font 
face  et  semblent  se  livrer  à  une  pratique  rituelle  ou  à  un  acte  familier 
de  la  vie  ordinaire  :  l’un  d’eux  s’apprête  à  recevoir  un  objet  que 
l’autre  tient  dans  ses  mains  et  qu’il  parait  pétrir;  puis  deux  monu¬ 
ments,  des  petits  tas,  un  grand  vase,  un  bouquet  d’arbres  (?)  et  à  côté 
d’une  stèle  une  sorte  de  banc. 

En  bronze  encore  un  admirable  vase;  des  animaux  allongent  le 
profil  de  leurs  croupes  le  long  de  ce  vase,  mais  le  haut  du  corps  s’en 
détache  d’un  mouvement  fort  naturel  et  se  présente  en  ronde-bosse, 
perpendiculairement.  L'effet  est  d'une  grande  beauté.  Au  registre  su¬ 
périeur  des  taureaux  accroupis;  à  l'inférieur  des  onagres  (?).  La  même 
vitrine  centrale  contient  aussi  en  bronze  un  petit  dieu  à  cheval  sur  un 
siège  auquel  il  est  attaché  par  une  cheville;  devant  lui  deux  objets 
qui  ressemblent  à  des  massues  :  il  est  difficile  de  déterminer  la  signifi¬ 
cation  de  cet  objet  qui  figure  également  sur  une  stèle. 

C’est  encore  dans  les  temples  qu’on  a  découvert  les  nombreux  kou- 
dourrous  qui  sont  un  des  trophées  de  cette  exposition.  Jusqu'en  1897 
on  n'en  comptait  que  huit  dans  les  collections  du  monde  entier  et  la  Bi¬ 
bliothèque  Nationale  s’enorgueillissait  de  posséder  le  caillou  Michaux  : 
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les  fouilles  de  Suse  en  ont  fourni  plus  de  vingt,  entiers  ou  en  frag¬ 
ments.  Les  vrais  koudourrous  sont  de  l’époque  kassite  ;  ce  sont  d’énor¬ 
mes  galets  de  calcaire  ovoïdes  sur  lesquels  les  rois  kassites  taisaient 
inscrire  en  babylonien  les  titres  des  propriétés  qu  ils  concédaient  à  des 
personnages  de  leur  empire,  ces  titres  s’étendant  bien  plus  sur  le  mode 
de  collation  du  bénéfice  que  sur  celui  de  l’expropriation  ou  du  dédom¬ 
magement  à  fournir  aux  particuliers  ou  aux  tribus  qui  sont  dépossédés. 
Peut-être  certains  de  ces  documents  étaient-ils  déposés  dans  un  petit 
édicule  élevé  dans  les  champs;  tous  ceux  qui  sont  ici  ont  été  trouvés 
dans  des  temples,  soit  qu’ils  eussent  été  rapportés  en  Susiane  par  des 
successeurs  des  rois  kassites  qui  voulaient  détruire  en  Clialdée  le  sou¬ 
venir  des  largesses  faites  par  ces  usurpateurs,  soit  plus  vraisemblable¬ 
ment  qu’ils  y  eussent  été  déposés  dès  l’origine  par  les  rois  donateurs, 
dont  Suse  devait  être  une  des  capitales.  Les  koudourrous  mettent  la 
propriété  sous  la  garde  des  divinités  ;  ils  en  portent  les  figures  ou  les 
emblèmes,  généralement  dans  le  registre  supérieur,  au-dessus  de  l'ins¬ 
cription;  sur  tous  est  figuré  le  serpent  Siru,  parfois  lové  au  sommet 
de  la  pierre,  allongé  en  ü’avers,  entourant  le  monument  et  séparant 
les  représentations  du  texte;  presque  tous  offrent  1  image  de  la  déesse 
Coula,  mère  des  dieux,  assise  sur  un  trône.  L’un  d’eux  a  cet  intérêt 
particulier  de  porter  quinze  emblèmes  de  divinités  et  d  avoir  les  noms 
de  dix  d’entre  elles  inscrits  sur  l’emblème  :  sur  un  autre,  un  graffite 
est  peut-être  la  signature  autographe  du  roi  Melisihou. 

Les  koudourrous  ont  le  double  avantage  de  nous  renseigner  au 
point  de  vue  religieux  et  au  point  de  vue  social.  De  ce  dernier  chef, 
ils  viennent,  comme  importance,  immédiatement  apres  1  obélisque  de 
Maniàtousou,  qui  porte  une  très  longue  inscription  juridique,  titre  de 
propriété  relatif  à  des  domaines  sis  en  Chaldée  près  de  la  ville  de 
Kis,  et  après  le  Code  de  Hammourabi.  Celui-ci  est  trop  connu  pour  en 
parler  ici. 

Plus  humbles,  attirant  moins  les  regards,  mais  non  moins  instruc¬ 
tifs,  car  ils  nous  permettent  de  pénétrer  mieux  encore  dans  la  vie  quo¬ 
tidienne  des  Susiens,  dans  leur  vie  de  famille,  sont  les  nombreux 
vases  et  les  fragments  de  poterie  :  vases  de  grandes  dimensions,  am¬ 
phores  funéraires  en  terre  jaune,  enduites  à  1  intérieur  de  bitume 
qui  les  rend  imperméables,  ou  vases  d’albâtre  de  couleur  très 
chaude,  fragments  de  poterie  en  nombre  considérable,  trouvés  a 
Suse  ou  à  Tcpé-Moussian.  Comme  en  Égypte,  les  poteries  les  plus 
fines  et  les  plus  richement  décorées  sont  les  plus  anciennes,  leur  cou¬ 
leur  brune  est  due  à  l’oxyde  de  fer;  la  décoration,  tant  à  1  extérieur  qu  a 
l’intérieur  où  se  reproduisent  les  mêmes  dessins,  est  exécutée  a  main- 
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levée  et  d'un  seul  jet;  elle  ne  se  contente  point  d’employer  des  des¬ 
sins  géométriques,  elle  représente  des  animaux  en  les  stylisant,  et 
surtout  des  échassiers  au  long  bec  et  au  long  cou,  des  autruches  ou 
des  canards,  on  des  antilopes  aux  cornes  démesurées.  Cette  poterie 
se  rencontre  par  tout  le  pays  alors  qu’on  n’en  a  pas  trouvé  de  spéci¬ 
mens  en  Chaldée;  il  est  vrai  que  là  on  n’a  pas  encore  fouillé  les  cou¬ 
ches  profondes.  C’est  la  même  technique  que  chez  les  Grecs  primitifs 
qui,  datant  du  xv°  siècle,  sont  d’un  âge  bien  postérieur,  ou  chez  les 
Egyptiens  du  vie  millénaire,  ce  sont  les  mêmes  figures  d’animaux;  ici 
cependant  la  décoration  est  toujours  foncée  sur  un  fond  clair.  Quant 
à  la  forme  des  vases,  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion,  les  fouilles 
de  Suse  n’ayant  pas  encore  procuré  de  fragments  assez  grands  de 
cette  époque  pour  qu’il  ait  été  possible  d’en  reconstituer  un  seul. 

Les  âges  postérieurs  donnent  une  poterie  moins  fine  ;  les  animaux  ne 
fournissent  plus  de  motifs  décoratifs.  Pourquoi  cette  décadence?  com¬ 
ment  a  disparu  le  secret  de  cet  art?  A  côté  des  peintures  devenues 
grossières,  cette  catégorie  de  poterie  offre  encore  des  reliefs,  gros¬ 
siers  aussi;  mais  cependant  combien  observée  sur  le  vif  cette  tête  de 
serpent  dont  les  écailles  sont  figurées  par  de  petits  trous  dans  la  pâte, 
et  combien  amusante  cette  tortue  qui  embrasse  dans  ses  pattes  de 
devant  deux  serpents  dont  les  corps  se  replient  le  long  du  bord  d’un 
vase.  Ces  mêmes  potiers  s’appliquent  aussi  à  pétrir  de  petites  statuettes 
plus  grossières  encore  :  divinités,  taureaux,  têtes  de  béliers  et  aussi 
de  petits  lits  de  10  centimètres  de  long,  montés  sur  quatre  pieds  et  re¬ 
couverts  d'un  réseau  qui  simule  une  natte. 

Vers  le  même  temps  apparaît  la  terre  émaillée  ;  on  en  voit  ici  de 
toutes  les  époques,  achéménide,  grecque,  sassanide,  arabe  même,  cette 
dernière  représentée  par  des  fragments  de  plats  polychromes.  L’é¬ 
mail  a  commencé  à  être  en  usage  en  Élam  vers  le  xe  siècle  avant  notre 
ère;  il  est  employé  comme  élément  décoratif,  tantôt  polychrome, 
tantôt  simplement  blanc,  bleu,  ou  vert,  sous  forme  non  seulement 
de  vases,  mais  encore  de  briques,  de  fragments  de  bas-reliefs,  de  pla¬ 
ques,  de  pommeaux  et  de  figurines  animales  dont  on  n’a  pu  fixer 
l’usage. 

Les  vitrines  nous  offrent  quantité  d’autres  objets  qui  servaient  à  la 
guerre  ou  aux  besoins  journaliers  :  objets  de  métal,  casques,  clous 
ou  aiguilles,  haches  ou  couteaux;  des  silex  taillés  dont  l’usage  se 
conserva  longtemps;  on  sait  qu'à  Marathon  les  archers  de  Xer.xès 
lançaient  des  flèches  dont  la  pointe  était  en  silex.  Chez  les  Juifs,  le 
rite  de  la  circoncision  exigeait  des  couteaux  en  pierre. 

Des  fusaïoles  en  grand  nombre;  un  fragment  de  bas-relief  de 


MÉLANGES. 


589 


10  centimètres  de  haut,  sur  13  de  large,  sculpté  dans  un  calcaire  bitu¬ 
mineux  et  d’une  grande  finesse,  a  retenu  pour  nous  le  geste  des  fileuses 
antiques.  La  femme,  une  Sémite  (?),  est  assise  sur  un  escabeau  devant 
un  autel,  les  jambes  croisées,  les  pieds  en  dehors,  dans  une  pose  très 
naturelle  qui  rappelle  celle  des  figures  hindoues;  seules  les  mains  ont 
je  ne  sais  quelle  raideur  assyrienne.  Derrière  ce  personnage,  qui  est 
naturellement  de  profil,  un  chasse-mouche  en  forme  de  drapeau  est 
agité  par  un  serviteur. 

Les  artistes  élamites  furent  aussi  habiles  dans  le  travail  de  ces  petits 
objets  que  des  grandes  pièces;  un  singe  accroupi,  un  personnage  à 
tète  de  porc,  accroupi  lui  aussi,  et  tenant  son  groin  entre  ses  mains, 
attirent  l’attention  ;  mais  surtout  dans  la  vitrine  centrale  une  admirable 
petite  statue  en  ivoire;  la  tête  a  disparu,  mais  il  semble  bien,  malgré 
l’étiquette,  que  l’on  soit  en  présence  de  la  statue  d'un  patési  plutôt  que 
de  celle  de  la  femme  d’un  patési  ;  le  vêtement  est  traité  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  finesse;  sur  la  tablette  placée  au-dessous,  deux  sta¬ 
tuettes  de  prêtres,  aux  longues  barbes  toutes  rigides,  au  nez  proémi¬ 
nent,  au  type  sémitique  accentué,  vêtus  d  une  longue  robe  serrée 
à  la  taille  par  une  ceinture,  et  coiffés  d’une  mitre  conique.  Lune 
est  en  or,  l’autre  en  argent;  elles  encadrent  une  statuette  un  peu  plus 
grande  en  bronze  dont  une  main  est  garnie  d  un  gantelet  d  or.  Dans 
cette  même  vitrine,  sur  la  tablette  supérieure  une  coupe  en  calcaire 
décorée  d’un  bas-relief  peut  être  considérée  comme  un  des  plus 
beaux  spécimens  de  l’art  chaldéen  antérieur  sans  doute  a  1  époque 
de  Hammourabi.  Un  motif  quatre  fois  répété  sur  la  panse  représente 
un  animal  mythique  accroupi  au  pied  de  1  arbre  sacré  qui  semble  être 
un  cèdre.  C’est  la  même  ordonnance  que  les  Chérubins  et  les  palmiers 
sculptés  sur  les  murs  du  temple  de  Salomon. 

L’or  ne  manquait  pas  en  Susiane  :  à  Suse  même,  Alexandre  en 
trouva  9.000  talents,  et  on  l'employait  à  la  fabrication  de  nombreux  bi¬ 
joux.  Jusqu’à  l’année  dernière,  on  ne  connaissait  rien  de  la  bijou¬ 
terie  asiatique  ancienne  que  par  des  pièces  de  provenance  douteuse 
ou  par  les  représentations  des  bas-reliefs.  Sous  les  dallages  du  temple 
d’In-Sousinak,  on  a  trouvé  les  otfrandes  laissées  lors  de  la  fondation 
de  l'édifice,  pendeloques,  bagues,  anneaux  simples  ou  recouverts  de 
filigranes,  d’un  art  qui  semble  apparenté  à  l’art  grec  ou  à  l’étrusque, 

feuilles  ou  lingots  d’or  et  d  électrum. 

Des  bijoux  achéménides  ont  été  trouvés  dans  un  sarcophage  en 
bronze,  colliers,  torque,  bracelets,  boucles  etboutons  d’or  incrustes  de 
pierres  colorées  ou  de  pierres  précieuses,  figurines  d’or  et  patères 
d’argent  du  vie  siècle  avant  notre  ère  ;  on  a  découvert  également  une 
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chaîne  et  des  pendeloques  d’or  à  l’effigie  de  Phocas,  rapportées  certai¬ 
nement  à  Suse  après  le  pillage  des  provinces  romaines  parles  armées 
sassanides;  et,  dans  un  vase,  quelques  monnaies  d’argent  des  Sé- 
leucides. 

L’or  servait  aussi  chez  les  Élamites  à  rehausser  des  objets  en  pierre; 
un  sceptre  de  pierre  est  terminé  par  une  tète  de  lion  en  or,  d’un 
remarquable  travail  au  repoussé  ;  une  colombe  en  lapis-lazuli  est 
parée  de  clous  d’or,  comme  aussi  des  calottes  qui  devaient  être  posées 
sur  la  tête  des  statues. 

Voici  enfin  des  camées  et  d’autres  pierres  gravées  dont  beaucoup 
jouaient  le  rôle  d’amulettes  et  protégeaient  les  dévots  qui  les  portaient 
contre  la  piqûre  des  moustiques  ou  contre  d’autres  malheurs  semblables  ; 
de  petits  cylindres,  dont  l’un  en  marbre  rose,  cachets  de  bons  bour¬ 
geois  du  xia  au  vme  siècle  avant  J.-C. 

Un  certain  nombre  d’objets  postérieurs  à  l’époque  élamite  retiennent 
encore  notre  attention.  Le  mur  du  fond  est  occupé  par  un  immense 
moulage  d'un  bas-relief  rupestre  de  Tagh  e  Bostan,  d’époque  sassanide, 
représentant  une  chasse  au  sanglier;  le  long  des  murs,  des  moulages 
d’autres  scènes  de  chasse  de  Chosroès  II,  d’incriptions  trilingues  de 
l’Elvend;  dans  la  salle,  sur  des  piédestaux,  le  moulage  de  la  stèle  van- 
nique  de  Kèl-i-Chin  au  Kurdistan,  un  énorme  osselet  de  bronze 
portant  une  inscription  boustrophédon  en  grec  archaïque,  offert  à 
l’Apollon  Didyméen  par  Aristagoras,  enlevé  par  Xerxès  lors  du  pillage 
du  temple  et  déposé  dans  la  citadelle  ;  un  lion  en  bronze  de  style 
achéménide  ;  du  même  style,  des  bases  de  colonne,  des  alabastrons,  des 
vases  en  faïence  peinte;  toute  une  collection  de  poteries  et  de  sta¬ 
tuettes  gréco-perses.  Dans  une  vitrine,  à  droite  en  entrant,  les  vases, 
les  armes,  les  bijoux,  de  bronze  et  de  fer,  les  colliers  de  pâte  et  de 
verre  trouvés  dans  les  nécropoles  du  Tâlyche  et  du  Ghilan,  régions 
au  nord  de  la  Perse,  dont  les  habitants  ne  surent  jamais  écrire. 

Nous  sommes  revenus  à  l’entrée,  au  haut  de  l’escalier;  nous  retrou¬ 
vons  lastatue  de  la  reine  Napir-Asou,  femme  d’Ountas-GAL,  qui  régnait 
au  xive  siècle;  fondue  en  creux  sur  une  épaisseur  de  2  centimètres  12 
environ,  cette  statue  en  bronze  fut  ensuite  remplie  par  une  seconde  cou¬ 
lée,  en  sorte  que  son  poids  dépasse  encore  1.750  kilogrammes.  Hélas! 
la  tête  manque;  dans  sa  robe  plissée,  ornée  de  festons  géométriques, 
couverte  d’inscriptions,  bordée  d’une  façon  de  grand  volant,  la  reine, 
joignant  les  mains  dans  une  pose  très  noble,  semble  cependant  pré¬ 
sider  à  cette  exposition.  Mais  non,  la  véritable  reine  du  musée,  c’est 
l’intelligence  française.  C’est  le  génie  français,  fait  d’audace,  d’in¬ 
tuition,  de  bon  sens,  de  générosité  qui  a  conduit  tout  droit  M.  de 
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Morgan  aux  richesses  du  tell  de  Suse;  c’est  lui  qui  a  invité  le  P.  Seheil 
à  ne  rien  garder  pour  lui  de  ces  trésors  et  à  donner  rapidement  des 
textes  une  interprétation  aussi  fine  et  aussi  sûre,  qui  a  soutenu 
tous  les  membres  de  la  Mission  au  cours  de  leurs  rudes  et  dange¬ 
reux  travaux  et  qui  leur  permettra  de  mener  à  bonne  fin  cette  colos¬ 
sale  entreprise. 


Fa.  R.  Louis,  0.  P. 


CHRONIQUE 


La  description  de  l'itinéraire  que  nous  avons  suivi  dans  notre  voyage 
de  printemps  n’offrirait  pas  assez  d'intérêt  aux  lecteurs  de  la  Revue; 
nous  nous  contentons  de  donner  ici  les  inscriptions  recueillies  et  que 
nous  croyons  inédites. 


INSCRIPTIONS  NABATÉENNES. 

Le  morceau  le  plus  intéressant  de  notre  cueillette  est  un  texte  naba- 
téen  de  Bosra.  Nous  l’avons  trouvé  dans  un  chantier,  près  de  l’arc  de 
triomphe  (?)  à  chapiteaux  de  façon  nabatéenne  dans  le  genre  de  ceux 
des  tombeaux  de  Pétra,  situé  dans  la  partie  orientale  de  la  ville,  sur  la 
grande  voie  qui  coupait  la  cité  en  deux  en  allant  de  l’ouest  à  l’est.  Au 
point  de  vue  architectural,  ce  monument,  quoique  fort  ruiné,  est  un  des 
plus  curieux  de  Bosra,  car  c’est  à  peu  près  le  seul  où  l’on  puisse  constater 
la  survivance  d’un  style  local  antérieur  à  l’occupation  romaine.  Notre 
inscription  était-elle  dans  un  rapport  quelconque  avec  cet  édifice?  On 
pourrait  le  présumer  sans  qu  il  soit  possible  cependant  de  rien  affirmer 
à  ce  sujet.  Lors  de  notre  passage,  la  pierre  sur  laquelle  elle  est  gravée 
se  trouvait  à  quelques  pas  de  là,  au  milieu  d’autres  pierres  d’appareil, 
de  dimensions  analogues,  destinées  à  la  construction  d’une  maison. 
C’est  un  petit  bloc  de  basalte  mesurant  0ra,32  de  large  sur  0m,28  de 
haut.  Il  est  intact  sur  les  deux  côtés  où  l'on  remarque  une  petite  plate- 
bande  en  creux,  large  de  k  centim.  et  profonde  de  k  millim.,  destinée 
à  encadrer  le  texte.  Le  haut  et  le  bas  de  la  pierre  ont  été  cassés,  mais 
l'inscription  paraît  cependant  complète,  sauf  le  premier  mot  qui  a  été 
emporté  par  un  éclat,  ainsi  que  la  partie  supérieure  du  début  de  la 
seconde  ligne.  La  hauteur  moyenne  des  lettres  est  de  k  centimètres, 
biles  sont  gravées  avec  soin  et  rappellent  assez  par  leur  forme  les  ins¬ 
criptions  de  Si  a.  Ces  dernières  cependant  sont  un  peu  moins  cursives 
et  partant  sans  doute  un  peu  plus  anciennes. 

La  lecture  de  ce  petit  morceau  ne  semble  pas  offrir  de  difficultés 
sérieuses.  Voici  celle  que  nous  proposons  d’après  un  estampage  con¬ 
fronté  avec  l’original. 


Stèle  funéraire  de  Bosra. 
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2ip  h  (n:“r) 

timb  is©n  in  -pac>) 
nnbu  by  xnyx  ni 


Celte  stèle  est  celle  qua  dé¬ 
diée  Yamlik,  fils  de  Maskou,  à 
Doidara  A' ara  (?)  pour  son  salut 
et  le  salut  de  ses  enfants.  Et  ceci 
est  l’œuvre  de  MHR  (?)  Benjamin 
en  l'an  42  de  son  Age. 


nb[  In  :c 


Le  mot  h:t  est  facile  à  suppléer  au  commencement  de  la  première 
ligne.  On  ne  peut  pas  en  dire  tout  à  fait  autant  du  nom  propre  par 
lequel  débute  la  seconde.  Néanmoins  la  restitution  proposée  nous 
semble  plus  que  probable.  Le  -  final  existe  entier,  le  b  et  le  n  bien 
qu’un  peu  décapités  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  mis  en  doute. 
Quant  à  la  première  lettre,  on  pourrait  à  la  rigueur  y  voir  tout  d'abord 
autre  chose  qu’un  1  ;  cependant,  en  examinant  bien  attentivement  l’es¬ 
tampage  et  la  pierre,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  ce  qui  subsiste 
de  ce  caractère  s’incline  à  la  partie  supérieure  du  côté  gauche,  ce  qui 
ne  peut  être  que  le  fait  d’un  \  Nous  obtenons  ainsi  "bni,  nom  propre 
tiré  de  l’imparfait,  de  formation  tout  à  fait  régulière.  Ce  nom  figure 
dans  l’Ancien  Testament,  I  Cbron.,  iv,  34,  où  les  Massorètes  l’ont 
ponctué  qbny  tandis  que  les  Septante  l’ont  rendu  par  ’lvyo'/Ay. 
MM.  Russaud  et  Macler  l’ont  relevé  dans  deux  graffites  du  Safa  (1)  et 
il  semble  bien  qu’il  faille  le  lire  encore  sur  une  empreinte  achéménide 
publiée  par  le  R.  P.  Scheil  (2).  D’après  la  désinence  ordinaire  du  na- 
batéen  nous  devrions  avoir  labni.  Cette  dernière  forme  se  rencontre 
par  deux  fois  dans  les  inscriptions  palmyréniennes  (3),  mais  jusqu’ici 
on  ne  l’a  trouvée,  que  je  sache,  dans  aucun  texte  nabatéen  pas  plus 
que  la  première,  “bc'»,  avec  ou  sans  waio,  est  l’équivalent  de  ’lcégXt- 
yoq  (4)  devenu  par  euphonie  ’làgôXt/o;. 

“j"-  est  connu  en  nabatéen  et  en  palmyrénien.  Il  s’est  aussi  ren¬ 
contré  plusieurs  fois  dans  les  inscriptions  grecques  du  îlauran  sous 
les  formes  de  Miasxsç  et  M i^xycc. 

L.  3.  —  xiys  ou  car  on  n’est  pas  encore  entièrement  fixé  sur 

la  lecture,  a  été  relevé  sur  deux  stèles  :  à  Hégra  au  nord  de  Médine  (5), 

(1)  Mission  dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  moyenne ,  n0’  240  et  402. 

(2)  U.  B.  1901,  i>.  568.  —  Ljdzbarski,  Ephemeris...,  j>.  276. 

(3)  De  Vocüé,  Syrie  centrale,  laser .  sémit.,  n0*  36  a  e(  125. 

(4)  Inscript,  bilingue  de  Palmyre  dans  de  Vocüé,  op.  laudat.,  n°  36  a.  —  I^aX-zous  dans 

1  Macch.,xi,  39,  ne  serait  aussi  qu’une  transcription  du  même  nom  sémitique  dont  il  [four¬ 
rait  peut-être  faire  supposer  une  double  prononciation.  Il  est  à  noter  cependant  que  le 
passage  parallèle  de  Josèphe,  Ant.  J.,  XIII,  v,  1,  porte  simplement  =  labs. 

(5)  CIS.  aram.,  n°  218-  Eutinc,  n°  21. 
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et  à  lmtân  dans  le  Djebel  ed-Drùz  (1).  Le  premier  de  ces  monuments, 
daté  de  l’an  1  de  Malichos,  était  consacré  «  à  :o:/n  cjui  est  à  Bosra  dieu 
de  Rabel  ».  Le  second  dédié  «  à  Dousara  et  à  A'ara,  dieu  de  notre  maî¬ 
tre  qui  est  à  Bosra  »,  portait  la  date  de  l’an  23  de  Babel.  M.  Dussaud 
en  a  conclu  que  dans  les  deux  inscriptions  il  devait  être  question  du 
même  souverain,  et  que  c’était  Babel  II  dont  cette  nouvelle  divinité 
du  panthéon  nabatéen  était  le  génie  tutélaire.  C’est  là  un  point  d’his¬ 
toire  fort  intéressant,  mais  dont  nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  eu 
ce  moment.  Notons  seulement  que  d’après  ces  deux  textes,  A'ara  est 
une  divinité  à  part;  c’est  le  dieu  protecteur  de  Rabel,  et  il  est  localisé 
à  Bosra.  Il  n’en  est  que  plus  intéressant  de  relever  dans  cette  dernière 
ville  ce  nom  divin  qui  lui  est  toujours  si  étroitement  uni.  Mais  voici 
que  cette  fois  tous  les  qualificatifs  ordinaires  font  défaut;  A'ara  ne 
désigne  plus  un  dieu  particulier,  c’est  une  simple  épithète  attribuée 
au  grand  Dousara.  La  lecture  ne  peut  être  mise  en  doute,  les  lettres 
sont  trop  claires;  nous  avons  NT7N  sittm  et  non  point  nicvî 

comme  dans  l’inscription  rapportée  par  M.  Dussaud.  Peut-être  la 
nouvelle  acception  de  ce  mot  pourra-t-elle  en  éclaircir  un  peu  le 
sens  encore  inconnu  jusqu’à  ce  jour.  M.  Clermont-Ganneau  (2)  avait 
jadis  rapproché  le  dieu  A'ara  de  Orotal,  le  Dionysos  des  Nabatéens 
d’après  Hérodote  (III,  §  8).  Mais  plus  tard  il  est  revenu  là-dessus  (3), 
car  Orotal  égalant  Dousara  ne  pouvait  plus  être  le  môme  que  A'ara 
distinct  de  ce  dernier  d’après  l’inscription  découverte  par  MM.  Dus¬ 
saud  et  Macler.  Le  nouveau  texte  répond  à  cette  objection  en  four¬ 
nissant  l’équation  Douchara  =  A  ara.  L’identification  de  Orotal  avec 
A'ara  est  loin  d’être  acquise  pour  cela,  car  il  y  a  toujours  la  finale  à 
expliquer,  sans  compter  que  l’essence  mythologique  du  nouveau  dieu 
nous  échappe  encore  complètement. 

MM.  Dussaud  et  Macler  (4)  ont  comparé  la  forme  araméenne  NlVN  à 
l’hébreu  “lïï?.  Celui-ci  était,  d’après  Gen.  xxxvi,  21,  un  de  fils  de  Seïr, 
lequel  personnifie  la  région  montagneuse  située  entre  la  mer  Morte  et 
la  mer  Bouge.  Cette  contrée  était  divisée  en  deux  parties  principales,  le 
Chéra  au  Sud  auquel  correspond  le  dieu  Dousara  et  le  Gébalau  nord  dont 
"i'S  aurait  pu  être  la  divinité  protectrice.  Il  est  sûr  que  comme  nom 
*Oîm  correspond  bien  à  vw,  mais  rien  ne  nous  autorise  à  voir  dans  ce 
dernier  le  dieu  du  Djebâl,  d’autant  plus  que  toute  la  tradition  primi- 

(1)  F.  Dussaud  ci  H.  Macler,  Voyage  archéologique  au  Safâet  dans  le  dj.  ed-Drilz, 
p.  1G8  ss. 

(2)  Rec.  d’ Avch.  or.,  II,  p.  371. 

(3)  Rec.  d’Arch.  or..  Y,  pp.  509  ss. 

(4)  Voyage  arch.  dans  le  dj.  ed-Drûz,  p.  1  GO. 
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tive  place  la  véritable  montagne  de  Seïr  à  l’ouest,  de  la  Araba,  et  que 
notre  découverte  rattache  le  dieu  à  Bosra  du  Hauran  et  non  pas  à  Bosra 
d’idumée.  Signalons  une  troisième  explication  mise  en  avant  par 
M.  Lidzbarski  (1).  1VR  en  araméen  peut  être  pour  1TJ  lequel  peut  cor¬ 
respondre  à  son  tour  à  l’arabe  qui  désigne  la  prospérité,  le  bien- 
être;  xiyx  traduirait  alors  le  latin  «  Abundantia,  Ops  ».  Ce  serait  une 
sorte  de  divinité  dans  le  genre  de  la  Fortune. 

Mais  n’oublions  pas  que  notre  mot  peut  se  lire  encore  htjh,  ainsi 
que  l’ont  transcrit  précisément  les  auteurs  du  Corpus  ( CïS .  aram., 
n°  128).  Cette  lecture  tout  aussi  vraisemblable  que  la  précédente  nous 
fournit  un  sens  non  moins  bon  en  faisant  appel  à  la  racine  arabe 
aider,  assister.  L'équivalent  araméen  serait  ~V'J  et,  avec  l'affaiblisse¬ 
ment  régulier  du  premier",  Vjx.  Dans  ce  cas  fOïR  signifierait  l’aide, 
l’appui,  le  secours...,  ce  qui  convient  admirablement  bien  à  la  divi¬ 
nité.  Si  le  mot  n’existait  que  comme  épithète,  on  ne  pourrait  guère 
hésiter  à  embrasser  cette  dernière  interprétation.  Mais  il  faut  trouver 
aussi  un  dieu  qui  ait  personnifié  d’une  manière  spéciale  quelqu’un  de 
ces  attributs  au  point  qu’on  ait  pu  en  faire  son  nom  propre.  C'est  ce 
personnage  qui  nous  échappe  encore  pour  le  moment. 

L.  5.  —  Nous  avons  lu  le  premier  mot  Si  le  sens  le  permettait 
on  pourrait  y  reconnaître  tout  aussi  bien  U  a,  le  ï  en  effet  est  d'ordi¬ 
naire  plus  allongé  et  ici  la  boucle  de  droite  est  très  apparente  ;  néan¬ 
moins  je  crois  la  distinguer  sur  la  pierre  et  il  ne  manque  point  de  ï 
dont  les  dimensions  sont  restreintes.  — •  in  a  qui  vient  après  est  un  mot 
nouveau.  On  n’ose  le  rapprocher  du  syriaque  )U*>,  geometra,  men- 
surator,  et  ce  qui  parait  encore  le  plus  vraisemblable  est  d’v  voir  un 
nom  propre  en  relation  quelconque  avec  le  nom  (tout  à  fait  juif,  ]i2i:n) 
qui  figure  à  la  fin  de  la  ligne.  L’avant-dernière  lettre  en  effet  ne  semble 
pas  pouvoir  être  autre  chose  qu’un  12  malgré  cette  forme  insolite. 

L.  6.  —  La  date  paraît  devoir  se  lire  V2.  Les  deux  premiers  chiffres 
diffèrent  un  peu  de  ceux  qu’on  a  communément  rencontrés  dans  la  ré¬ 
gion  de  Bosra,  mais  ils  sont  identiques  à  ceux 
qui  figurent  pour  20  dans  les  inscriptions 
sinaïtiques  d’Euting,  particulièrement  dans 
l’inscription  nu  403,  que  nous  avons  eu  l’occa¬ 
sion  de  recopier  il  y  a  quelques  années. 

Nous  joignons  à  ce  texte  un  autre  petit 
fragment  copié  à  Djoubeb  dans  la  cour  d’une 
maison.  L’inscription  était  gravée  sur  un  chapiteau  (ou  sommet  de 


(t)  Ephemeris...,  p.  330. 
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stèle?)  dont  nous  donnons  ci-contre  un  fac-similé.  Seule  la  ligne 
reproduite  est  intacte.  Sur  le  second  côté  à  gauche  on  peut  distinguer 
encore  un  n  suivi  d’un  z  ou  d’un  ■  et  d’une  autre  lettre  incomplète. 
Tout  le  reste  a  disparu.  Le  mauvais  temps  nous  a  empêchés  de  prendre 
un  estampage  de  ce  petit  morceau  et  de  l’étudier  à  loisir. 


INSCRIPTIONS  GRECQUES  ET  LATINES 


1.  'Amman.  —  Inscription  funéraire  qui  venait  d’être  déterrée  au  moment  de  notre 
passage.  Malgré  ses  quelques  lacunes,  elle  n’ofïre  guère  de  difficultés. 


D{iis)  M(anibas) 

Ti(tus)  Claiidius 
Anto\ni\nus 

M(i )  l[es\  leg(ionis)  III  C(y)r(enaïcae) 
Do[mo]  [H)ierap{oli) 

Mil(itavit)  ann(is )  XVIII. 


Domo  suivi  d’un  nom  de  ville  ou  de  province  est  une  locution  qui 
s'est  rencontrée  déjà  plus  d’une  fois.  Voir,  par  exemple,  Revue 
Archéologique,  IIIe  série,  t.  XXXIX,  1901,  pp.  430,  448,  481.  L’intérêt 
de  la  découverte  est  en  ce  qu’elle  nous  donne,  sauf  information  meil¬ 
leure,  la  première  mention  delà  3e  cyrénaique  à  Philadelphie. 

2.  'Amman.  —  Sur  le  versant  s.-ouest  de  la  première  colline  à  l’occident  d’el-Qala'a 
se  trouve  une  grotte  dont  le  fond  a  été  remué  récemment.  Sur  la  plate-forme  qui 
s’étend  devant  l’entrée  de  la  grotte  gisent  quelques  tronçons  de  colonnes  de  granit 
rouge  et  un  cippe  votif  de  même  matière.  Le  cippe  vient  d’être  mis  à  jour  par  des 
Circassiens  que  l'appât  de  trésors  imaginaires  a  conduits  à  fouiller  ce  recoin.  Nous 
donnons  ici  ce  que  nous  avons  pu  lire  de  l’inscription  gravée  sur  ce  bloc.  Elle  est  en 
mauvais  état  par  suite  de  la  disparition  des  parties  calcaires  qui  emplissaient  les 
failles  du  granit. 
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M  A  P  T  A  NN® 

•T^N  C  Y  £  VN 

NM  A  1 1  A  À 
KM  O  aN  A  Y  0 
N  A  B  ETEP5Î 


Le  nom  propre  Mvaataç  n'est  pas  inconnu. 
Quant  à  'Ilpor/.X^ç,  ou  ne  sera  pas  surpris  de  le 
trouver  à  'Amman,  qui  s’intitule  dans  ses  mon¬ 
naies  :  Philadelphie  de  l’Heraclès  de  Cœlé-Syrie. 
L’inscription  parait  se  terminer  f,  j3ou Xyj  xal  5 
Svpoç  -ci^ç  -/zpiv. 


T  HPAKM 


0 1  H  KA 

il  NH  M 
KAIOMt  IflNH5 
XAPIN 


3.  ’Ammdn.  —  A  trois  quarts  d'heure  à  l’ouest  de  la  ville,  au  pied  d’une  colline 
couverte  de  ruines  se  trouve  une  série  de  neuf  tombeaux  taillés  dans  le  roc  et  assez 
différents  dans  leur  disposition.  Au  point  de  vue  épigraphique,  ils  sont  fort  pauvres; 
quelques  lettres  dans  un  petit  cartouche  sont  tout  le  butin  que  nous  avons  pu  en 
tirer. 


4.  Djizé.  —  Djizé  est  un  village  situé  sur  les  deux  côtés  de  Vouàdi  ez-Zedi ,  à  trois 
petites  heures  à  l’ouest  de  Bosra.  Cette  localité  qui  compte  aujourd  hui  800  âmes 
parait  avoir  joui  à  l’époque  chrétienne  d’une  civilisation  assez  avancée.  Nous  con¬ 
naissons  déjà  de  Djizé  le  plan  d’une  église  et  quelques  inscriptions  relevées  par 


M.  Schumacher  et  publiées  par  lui  dans  le  volume  XX  de  la  Zeitschrift  des  Palâs- 


tina-Vereins ,  p.  133  et  ss.  Des  textes  épigraphiques  ont  cependant  échappé  aux 
recherches  du  savant  archéologue.  L’un  d’eux  est  gravé  sur  une  pierre  d  arc  de  1  église 
dont  il  a  relevé  le  plan;  il  nous  donne  les  noms  du  titulaire  et  du  fondateur  de  ce 
sanctuaire. 


+  EKCFIOVAHC 

KÇET7IMEAIACHAI 
«ONENbTONrOMl 
£©£M  AIGO0HO 
NAOC  TOVATIB 
0£OAGOPü 


Grâce  au  zèle  et  ait  soin  d’Élic  Onenos  Tongomi  (?)  a  etc  fonde  le 
temple  de  saint  Théodore. 
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Le  mot  tcvyojjli  est  assez  embarrassant.  Il  serait  préférable  de  lire  : 
twv  rip.i,  de  la  tribu  des  Gomi.  se  trouve  d’ailleurs  dans  une 

inscription  de  Nimré  (Waddington,  Inscript,  de  Syrie,  2174). 

5.  Djizé.  —  \on  loiû  de  l’église  de  Saint-Théodore  se  voient  ces  deux  fragments. 

,  CD  kïPô  ujann'?  m 

VJ^  OIKoAO  vL7 
»  +  ton  npi 

COP  jjp 

Le  sieur  Jean  architecte. 

On  pourrait  peut-être  aussi  faire  un  nom  propre  du  premier  mot 
et  lire  Kupcç  ’lwâvvou  (cf.  RB.  1899,  p.  454). 

G.  Djizé.  —  A  l’ouest  du  même  village,  sur  un  linteau  de  basalte  placé  actuellement 
u-dessus  de  l’entrée  d’une  petite  cour. 


Iü)àv’v(vî)? 
!■>•(  o)c. 


•  AOYAriQVKAl 20YriAPTY  P  0 C  C  69)v\ 

M  kAJ  01K  QA°H  £  6  H  CA\/C  )  o  |  c  m  BOAO I  C-  TT  I  TM  C  PA 

:  ^i_ynef6HT0vrT£p  Ifejgyfrf 

r  Çi  ovcvne^ëôB  p^AeKrcoNTQNN^NctfmH 


JN aou  ayiou  xat  svcc?ou  [xapTupoç  -s 
y.al  oîy.o3op.£0Y)!jav  z\  i\i£dkci  èid  tîJç  rr. 
■/.y).  ûtAcOy^  to  u"ïpO'jpcv  p,r((vl)  Atôou  s' 
ETCÜÇ  U7T£/.  K(upi)g  £  0(sb)ç  TsX(s)l'(i)ffCV 


p[yiou] 

Xp(tcnoÿ)  p.(apx)up(oüv 
TGV  vaiv  CTGU.  Appv. 


/U/  temple  de  saint  et  illustre  martyr  Serge...  et  ont  etc  édifiés  les 
portiques  sur  la  (ou  en  la...)  et  a  été  placé  le  linteau  le  5  du  mois  de 
Laos,  le  Christ  étant  témoin,  l’année  485.  Seigneur  Dieu,  achève  ton 
temple.  Amen. 

Il  y  avait  donc  à  Djizé,  outre  l’église  de  Saint-Théodore,  une  autre 
dédiée  à  saint  Serge,  dont  le  culte  était  déjà  répandu  dans  toute  la 
contrée. 

La  question  des  egSoXct  a  été  traitée  dans  la  Revue  [RB.  1900, 
p.  438  s.)  par  M.  Perdrizet.  Ici,  le  terme  peut  tout  aussi  bien  désigner 
les  portiques  intérieurs  que  le  narthex.  La  fin  de  la  seconde  ligne 
est  trop  douteuse  pour  permettre  une  restitution  vraiment  fondée. 
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Quant  à  la  date,  il  est  à  peu  près  sûr  qu’elle  est  donnée  d’après 
1ère  de  Bosra  et  le  calendrier  eu  usage  dans  cette  ville.  Le  5  Lôos 
485  sera  donc  le  24  juillet  590  de  notre  ère.  Jusqu’à  ce  qu’on  ait 
trouvé  une  meilleure  restitution  de  la  fin  de  la  3e  ligne,  nous  nous 
arrêtons  à  ce  que  nous  avons  donné  :  Xpirroo  piap-rupoüvToç.  Si  1  on 
rapproche  de  cette  donnée  le  XP1I  de  l’inscription  de  Mâdaba  {RB. 
1902,  p.  420)  et  le  XPOS  de  l’inscription  de  Yadoudeh  {RB.  1903, 
p.  436),  sigles  intercalés  comme  ici  dans  des  dates,  on  est  en  présence 
d’un  problème  intéressant  qui  n’est  pas  encore  résolu. 

7.  Bosra.  —  Bosra  paraît  être  une  mine  inépuisable  de  documents  épigraphiques. 

Voici  une  inscription  gravée  sur  un  petit  cippe  qui  se  trouve  contre  le  montant 
d’une  porte,  tout  près  de  l’arc  de  triomphe  nabatéen. 


IKlAVDtV) 
f.AôlNVM  E  $ 
lAUlIVAI  Fl/  B 
IIVMQVÂ  ' 

vtorw/i 


pp 


1 


Per  Claudiu[m \  Sabinum  e\t\  Atilium 
Publium  Quaestoribus  a{erarii )  ci{vitatis)... 
d{e)d{icatum) . 


Il  est  difficile  de  déchiffrer  ce  qui  se  trouve  à  la  dernière  ligne  entre 
S  et  DD.  Comme  il  n’y  avait,  en  dehors  de  l’Italie,  qu’un  questeur 
par  province,  on  pourra  s  étonner  d  en  trouver  plusieurs  mentionnes 
ici.  Mais  il  se  peut  que  la  gratitude  de  Sabinus  et  de  Publius  soit 
allée  aux  anciens  questeurs  de  Bosra  aussi  bien  qu’au  questeur  en 
charge. 

8.  Bosra.  —  Sur  un  cippe  dont  la  partie  inférieure  est  ornée  d’une  croix. 

Hauteur  du  cippe  tm,15.  Dimensions  du  corps  de  l’inscription  0m,63  X  0m,26. 


D-  M 
HICIACET 
PETRONIVS 
ATilICTVS 
EILIVSPETR’N 
PROCVL  D 
PARVOLVS 
V1X  MENS 
VI.  DIEB.  XII. 


D[iis)  M(anibus) 

Hic  lacet,  Petronius  Athictus 

filins  Petron[iï)  Procul{i )  decurio- 
nis parvolus  vix(it)  mens{ibus)  Vl 
dieb[us)  XII. 


coo 
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La  formule  D  M  en  tète  de  cette  inscription  qui  est  chrétienne 
comme  le  montre  la  croix  qu’elle  porte,  n’est  pas  un  fait  unique  ni 
un  fait  inexplicable.  Qu'on  lise  pour  s’en  convaincre  dans  le  Dictionn. 
d’ Arclxé ol.  chrétien,  et  de  liturgie,  l'art.  Abréviations ,  dû  à  la  plume 
de  1).  Leclercq  (1).  Si  dans  les  pays  latins  la  plupart  des  gens  igno¬ 
raient  le  sens  de  ces  deux  lettres  ou  ne  les  conservaient  que  dans 
un  but  protocolaire  et  non  religieux,  combien  cela  est  plus  compi’é- 
hensible  dans  un  pays  comme  l’Arabie,  où  le  latin  était  fort  mal 
connu  et  où  l’on  était  particulièrement  porté  à  un  syncrétisme  reli¬ 
gieux  dont  l'histoire  nous  a  gardé  quelques  exemples.  ATIIICTVS  est 
une  faute  de  lapicide  pour  ATHICTVS.  Ce  nom  sous  cette  dernière 
forme  manque  chez  les  auteurs;  elle  se  retrouve  par  contre  dans  de 
nombreuses  inscriptions  (voir  Thésaurus  linguae  lalinae,  vol.  II, 
col.  1034,  Teubner).  EILIVS,  autre  faute  pour  FILIVS.  D  indique  très 
probablement  ici  un  décurion  ;  il  pourrait  à  la  rigueur  désigner  un 
duumvir.  L’auteur  de  l’inscription  est  revenu,  sans  le  vouloir  sans 
doute,  à  la  forme  archaïque  parvolus. 

9.  Bosra.  —  Dans  un  des  escaliers  de  la  forteresse. 


E  k  4>i/\ot/tt  ;à°X  Pic  i 
HMGdWÀÉOTOTlO'fl 
ÀNOYAN'fC  d^TOIAriCôi 
T  PoTiJ  iC0\N  No  £  kt  u  e  ti  .* 

A  poy  k  / o  8  io  é  N  é  t  é  j  y/ 


’Ey.  çaAcT[ijj.(ac]  t(oj)  pikc'/ph-(cu)  Yjp.wv 

IcutrfTiviaJvoo  [rjvùffô^v  è]  o(ip.oç) 
"j  àyuoTfâTou  £-tj7pi-(cu)  Iuâvvou  ày/naOn] 
âi[à  Acua]ap(f)ou  y.aî  ’lcêfc(u)  sv  Itsi  uX... 


Par  la  munificence  de  notre  maître  aimé  du  Christ  Justinien,  a  été 
achevé  le  palais  du  très  saint  épitropos  Jean.  Il  a  été  construit  par 
Dusarios  et  Jobios  dans  l’année  43(0). 

La  formule  qui  remplit  les  deux  premières  lignes  se  retrouve  exac¬ 
tement  au  début  d’une  inscription  de  Bosra  publiée  par  Waddington 
(nu  1916).  Nous  nous  autorisons  de  ce  même  texte  pour  lire  AcuaaptVj 
xaî  I îît'cu,  deux  personnages  qui  apparaissent  ensemble  comme  entre¬ 
preneurs  de  quelque  édifice  de  la  «  très  sainte  métropole  »  en  434  de 
l’ère  de  Bosra  (539  de  notre  ère).  C’est  donc  vers  la  même  époque, 
entre  430  et  440  (535-545),  qu’ils  ont  été  chargés  de  la  construction  du 
palais  de  l’épitropos.  Ces  divers  faits  à  de  telles  dates  concordent  très 


(1)  Vol.  I,  p.  166. 
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bien  avec  ce  que  nous  savons  par  les  documents  écrits  de  ces  temps-là. 
C’est  en  elf'et  en  533  seulement  que  Justinien  commença  ses  grandes 
réformes  touchant  l’administration.  Dans  plusieurs  novelles  de  cette 
époque  il  «  s’efforça  de  rehausser  le  prestige  extérieur  de  ses  fonction¬ 
naires,  d  accroître  leur  dignité  et  de  leur  donner  les  moyens  de  se  faire 
respecter  et  obéir  »  (1).  En  même  temps,  il  ordonnait,  en  payant  au 
besoin,  la  construction  de  tous  les  édifices  nécessaires  au  public  ou 
propres  à  faire  ressortir  la  grandeur  de  l’empire. 

Quant  aux  noms  des  deux  indigènes,  leur  origine  est  évidemment 
païenne,  ’léêioç  n’est  que  la  transcription  de  Jovius.  L’autre,  Aoixrâpic ç, 
est  dérivé  de  Acuaâprjç,  le  Douchara  desNabatéens.  Inutile  d’ajouter  que 
de  telles  appellations  n’empêchent  pas  de  les  considérer  comme  chré¬ 
tiens. 

10.  Bosra.  —  Deux  fragments  d’inscriptions  funéraires  actuellement  encastrés  dans 
le  pavé  d’une  maison. 

AMiAn  aamab 

0V  KAt  Alà.  £  Y  07  MA 
NHCZH  cefUTmCB 

?K  A 

(’A)p.jAa  n(ftp)su  Kaia tvvyj  ’é'Çr,  pa. 

Ammia  de  Pierre  Kaiainnè,  a  vécu  101  ans. 

Le  nom  d”Ap.pia  est  donné  par  le  dictionnaire  des  noms  propres  de 
Pape.  Quant  à  Kataiwïj  ou  Ksaamvr,,  on  ne  le  trouve  nulle  part.  Seule¬ 
ment  le  nom  de  Kaiaviç  du  n°  2091  de  Waddington  le  rend  très  vrai¬ 
semblable.  Un  âge  aussi  avancé  que  celui  de  cette  dame  (101  ans!) 
n’est  pas  un  fait  isolé.  Une  pierre  tumulaire  de  Chaqra  nous  parle 
d’une  personne  morte  à  105  ans  (Wadd.,  2509). 

AXp.a  B...  EùOup.(t)a  (è6tto)ffev  ï -r,  7.6’. 

Alma  de  B.  Euthumia  a  vécu  2$  ans . 

AXpta  ne  se  trouve  pas  en  grec  comme  nom  de  femme.  Il  a  pu  être 
emprunté  au  latin  qui  l’emploie  comme  tel.  EoOupta  est  sans  doute 
pour  Ej0op.(a  qui  est  plus  régulier  et  plus  fréquent.  B...  est  la  pre¬ 
mière  lettre  du  nom  du  mari  ou  du  père. 


(1)  Justinien,  par  Charles  Diehl,  p.  26G. 
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11.  Bosra.  —  Dans  une  maison  particulière  sur  la  dalle  qui  se  trouve  après  le  seuil. 


AVPHAIA 
NHKANA 
HGN0AAGKITAI 

cgû4>pconkai4>ia 

AN APOCXGPCINK 
HAGVOGICATGKN 
GONTGKAIANAP 
OC  ZHCACAGTH» 

GIAGONMXAIPGO» 

<t>C0A  GN 

Aurélia  Necana  (est)  celle  gui  repose  là,  modeste  et  aimant  son  mari, 
ayant  été  ensevelie  par  les  mains  de  ses  enfants  et  de  son  époux ,  après 
avoir  vécu...  le  5  des  ides  de  Mars.  Adieu,  ô...? 

Aàp rpdx  ne  souffre  pas  de  difficulté.  NVjy.ava  ne  se  rencontrerait  qu’ici. 
Mais  comme  la  pierre  est  rompue  là  où  finit  ce  nom,  peut-être  pourrait- 
on  lire  Nty.avacaa,  nom  qui  est  déjà  connu,  en  supposant  naturellement 
l’emploi  de  H  pour  I.  Les  épithètes  louangeuses  données  à  Aurélia 
font  involontairement  penser  à  ce  passage  de  l’épître  de  saint  Paul  à 
Tite  (il,  4)  ...  tva  awçpcvtÇoucji  vsa^  ©iXâvSpsuç  eiv ai,  çiXotéxvouç 
awçppovaç...  Le  t  de  î^catya  est  à  rebours  dans  l’inscription.  Nous  lais¬ 
sons  à  de  plus  habiles  l’interprétation  de  la  dernière  ligne.  Enfin, 
après  le  gros  texte  de  l’inscription,  se  trouve  écrit  en  plus  petits 
caractères  et  d’une  façon  irrégulière  ©wX  et  ev. 

12.  Bosra.  — Sur  une  poutre.de  basalte  servant  actuellement  de  banc  dans  une  cour 
intérieure.  La  poutre  est  coupée  en  deux  et  les  lettres  sont  fort  usées. 


A’jp-rçXia  NVjxava  y;  svOâcî 
■/.(î)ùai  cnopp o)v  y.ai  ©f/.avSpoç 
■/spslv  v.rfs aOsTaa  tIxvwv  tî  y.al 
àvopiç,  ÇiQcraffa  s rrt...  a'  t$wv 
M(apiaou)?  Xaïp(s)  oj... 


«GODjiHAIKOC  TGYKPHI 

•> 

*GAHAT«Y  THC  IGPACIH 
■Tl  ZHCATHC  G  Y  rrGPHI 

Avec  si  peu  d’éléments  et  tant  de  lettres  douteuses  il  serait  téméraire 
de  tenter  la  restitution  du  texte  entier  de  celte  inscription. 

13.  Bosra.  —  Sur  une  pierre  à  peine  taillée,  à  quelques  minutes  au  nord  de  Bosra 

BAN 

GNH 

CAAGO  Bavsvir;  Sa$(ai')su. 

Y 
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14.  Charaba.  —  Dans  le  cimetière,  à  l’est  du  village,  sur  un  chapiteau  renversé  au 
milieu  d’autres  pierres  ayant  appartenu  à  une  ancienne  construction. 


La  mention  d’un  sous-diacre  dans  les  inscriptions  de  cette  région 
est  un  fait  nouveau. 


15.  Charaba.  —  A  travers  le  village  sur  une  dalle  de  basalte. 

ANAM  'Avap.oç  ’Opai'Xou. 

OC  OP 
AIAOY 


16.  Djoubeb.  —Sur  des  dalles  dont  l’une  est  insérée  dans  l’encadrement  d’un  foyer. 


ANA 

ACCAN 

"Avap.oç  ’Aou(t) TOO  ixûv  |J.'. 

MOC 

OCGN 

Anamos  fils  d'Avitus  de  40 ans 

AOY 

TOY 

GTM 

OY 

’Aaaav  OaÉvou. 

Hassan  fis  de  llousein. 

Le  second  texte  répond  à  1 

9  1  v~  / 

f arabe  .g 

17.  Djoubeb.  — 

Dans  la  cour  de  Deir-lbrahim . 

tgpma 

NOCC 

Fspp.a 

:vbç  G~px(TWT(\q)  X£7(î«vîc)  q  K,jp(rjvaiy.7j 

TPAAGT 

èt(wv 

)  éxwv  p. '. 

TKVP 
GT  M 


Germain  soldat  de  la  3'  légion  Cyrénaïque ,  de 
40  ans. 
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18.  Kérak.  —  Sur  un  bloc  d’un  mur  en  pierres  sèches,  grands  caractères  carrés. 

AI  0 

KAE  Aïoy.Ascu;. 

□  YC 

-P 

19.  Kérak.  —  Dans  la  rue  devant  la  porte  d’une  cour,  à  l’ouest  du  village. 


HrîOAlC  K  A 
fl  I  M  £  A  HT co, 

O  Y/#  O  Y  A 

On  serait  bien  tenté  de  restituer  q  -é'/ug  Kava-r(vf5v,  ce  qui  serait  un 
argument  de  plus  en  faveur  de  l’opinion  qui  place  à  Kérak  une  Kanata 
distincte  de  Kanatha  ou  Qanaouât  (1). 

20.  Bosr  el-Hariri.  —  A  l’ouély  Neby  'Issa. 


AT A0H  TYXHWmmm 


aiaoci  toi cmÊmm. 

OYCIAN  TOYHi^MI 


’AyaO^  Tùyrr. 
(ov  or/.ovip.Y)a(s) 
vsa[(p]  aooov  ov. 
oi$[a)]ai  toi*.... 


yj7’.y.v 


21.  Mehadjeh.  —  Inscription  métrique,  malheureusement  incomplète,  gravée  sur 
un  bloc  qui  sert  de  banc  dans  une  maison  particulière. 

AVTON  AMHXANON  GÛAE  TINAKPO 
EEIEKEINA  NOEI  YnEPAIENAIECGûN 
AEIIENOOC  OTI  4>YCIC  APICTON 
NH4)YDC  ENAYETAI 

...  a jt'ov  ày.qyav ov  mîs  te/  axpo(v) 

...  ÈTOÉy.îiva  voit  Ott èp  alèv  àtfojomv 
...  osïos  vobç  z~i  o’jzig  aptatov 
...  v  q  oôoiç  è[x]XûsTai. 

22.  Es-Sanamen.  —  Dans  les  dépendances  d’une  maison  particulière. 
Dimensions  de  la  pierre  1m,i7  X  0m,4G. 

Dimensions  du  corps  de  l’inscription  0m,64  X  0m,39. 

Hauteur  des  lettres  0m,02. 


(1)  Cette  opinion  a  été  combattue  par  MM.  Dussaud  et  Macler  (  Voyage  dans  le  dj.  ed-Dniz, 
]>.  197  ss.),  mais  leurs  arguments  sont  loin  d'ôtre  concluants. 
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TOVTO  TO  KTICM ATOYFFEPICTE 
PGONOC  META  TGON  EN  AYTGO  ETEIPEN 
I  CABINOC  ZHNGONOC  AMA  MAIIMINA  X 

CYMBICQEYCEBIOY  KOMITOC  ©Yl" ATP 
KAIZHNGONI  KAIACTTAHniCQ  KAIAVTOY 
CTA  YIOIC  AFIOT GONKAT GO0EN  0EME 
XPHCTE  AIGON  MEXPIC  YVOYC  MNHMOCVNHS  BOH0EI 
ENEKA  EN  YFfATEIATGON  AED10 
TGON  HMGON  KGONCT ANTIOY  AY 
I  rOYCTOY  TO  EBAOMON  KAI  KGON  * 

CT  ANTIOY  Em4>ANECT  ATOY 
KAICAPOC  TO  TRITON. 


L  o'j- 


v.~ tcü  ^£pia-sp(î)wviç  twv  èv  aùtw  s ysip 


2aSîvoç  Zr(vwvoç  y. [J. y.  Ma'ijAÎva  aup.oiw  Ej asêiou  xôp-iTeç 
ÔuvaTp(t)  xat  Zv^vam  xai  '/.al  Aù qoxnrzx  uîoïç  à-s  t 

xdrcw0ev  OejJLsXituv  pi'/piç  ütj/ouç  p.vï^.ssAr,;  evsxa  èv  ûuaTeta 


(OV 


TWV  OÏ)<7— STtoV  Ÿjp.wv 


Kwvtrravn'ou  A'jvcytj-: 


rr  p  <■ 


su.ov  -/.a1. 


KtdvirravTisu  eTUçavsaxàTOU  Kausapcç  tc  TptTS\ 


Sabinos,  fils  de  Zenon,  avec  Maximina  son  épouse,  fdle  du  comte 
Eusèbe,  et  avec  Zenon,  Asclépios  et  Augusta,  leurs  enfants,  ont  élevé, 
pour  mémoire ,  depuis  les  premiers  fondements  jusqu'au  sommet, 
rétablissement  de  ce  colombier  et  de  ce  qu’il  contient  sous  le  con¬ 
sulat  de  nos  maîtres  Constance  Auguste  ( consul )  pour  la  septième  fois 
et  Constance,  clarissime  César  ( consul )  pour  la  troisième  fois. 


Les  colombiers  du  I.Iauran,  qu’on  élevait  d’ordinaire  sur  des  tom¬ 
beaux,  sont  déjà  mentionnés  dans  plusieurs  inscriptions  (cf.  Wad- 
dingtox,  2145,  2173  a,  2381,  2474).  L’année  de  l’érection  de  ce  monu¬ 
ment  est  la  345"  de  notre  ère,  année,  en  effet,  du  7°  consulat  de 
l’empereur  Constance  et  du  3e  consulat  du  césar  Constantius  Gallus. 

23.  Es-Sanamen.  —  Sur  une  pierre  encastrée  dans  un  mur  de  clôture  près  des 
mines  du  temple.  Longueur  0m,74;  —  largeur  0m,44.  Hauteur  des  lettres  O111, 04. 


M soyuov  Kay, p.svssç 

~fl  Tjy.r; 


’.scaaap.ïv: 


,c  Z 


YJVSÔwpSV 


u’.cv  àvs0rt7.£v. 


MOCXIGONKAH 
MENTOCTHMC 
T  AAHTYXHIGPA 
CAMGNOC  ZHNO 
AGOPON  YION  ANC 
0HKGN 

Moschion,  fils  de  Clément,  ayant  consacré  son  fils  Zénoclore  à  la 
grande  Fortune,  a  offert. 


('>00 
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Le  n°  2413  i  de  ’W'addington  est  ainsi  conçu  avec  force  restitutions  : 

Aan]a<j[xtc«>v  KX^[{i.e]vi:oç  ty)  cref^voT  ^[t]^  T|û]*/r(  ?[sp]a[<72p,]svoç  Zv;vi- 
! 6tcv  uEbv]  àvsOv;xsv  ( Corpus  inscr.  gr.,  4557).  Puis  vient  la  remarque  : 
«  La  copie  de  cette  inscription  laisse  à  désirer  ».  Ce  qui  est  très  vrai, 
si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  nous  sommes  en  présence  du  même 
texte  épigraphique. 

Ayant  pu  le  relever  à  loisir,  nous  nous  portons  garants  de  la  lec¬ 
ture  que  nous  en  donnons  ici. 

Nous  terminons  cette  liste  par  une  inscription  qu’a  bien  voulu  nous 
communiquer  avec  sa  bienveillance  ordinaire  M.  le  baron  von  Usti- 
now.  Elle  mesure  0m,285  X  0m,19.  La  hauteur  des  lettres  varie  entre 
0m, 05  et  0m,02. 


ia/^)uo(|Aï\p 

TU^UCROTH 

t  m  a  \k  k 

nm  ki<^ 

KAiré  K N<* 

'  uro  (H  CfK  • 

Un  seul  Dieu!  (Moi)  Maxime  (fils)  de  Jan,  j'ai  fait  (ceci)  par  piété 
à  mon  maître  Priscius  et  à  ses  enfants. 


Eh 

MaÇ^oç  ’lavo(ç)  tw  SeffTüÔTY]  eùffsêiaç  s(vexev) 

i  I C  ’.ZV.’M  xal  TsXVClÇ  STTCnfjffX. 


Jérusalem. 


Er.  Fr.  M.  R.  Savignac  et  M.  Abel. 


FOUILLES  ANGLAISES  1>E  GÉZER. 

Le  19  juillet  dernier,  nous  avions  le  plaisir  de  visiter  une  fois  de 
plus  les  fouilles  de  Gézer,  dont  M.  Macalister  nous  a  fait  les  honneurs 
avec  son  amabilité  habituelle.  Le  temps  concédé  pour  les  travaux 
touche  presque  à  sa  fin,  et  c'est  regrettable,  parce  que  les  derniers 
résultats  engagent  beaucoup  à  poursuivre  les  excavations.  Ne  vou¬ 
lant  pas  empiéter  sur  le  rapport  d’octobre  du  Quarterly  Statement , 
nous  donnerons  comme  limite  à  nos  informations  le  douzième  rapport 
paru  en  juillet  dans  ce  périodique. 

M.  Macalister  revient  sur  l’édifice  macchabéen  dont  il  a  été  parlé 
dans  la  Revue  biblique  d’avril.  Dans  un  recoin  des  chambres  du 
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château  gisait  un  monceau  de  coquilles  telles  qu'il  s'en  trouve  sur 
la  plage  de  la  Méditerranée.  Nous  avons  là  le  secret  de  ce  ciment 
si  tenace  dont  sont  enduites  les  piscines  et  les  salles  de  bain  de 
Gézer.  Les  coquilles  pilées  jouaient  alors  le  rôle  que  joue  maintenant 
chez  les  Arabes  la  poterie  réduite  en  poudre.  Un  détail  qui  nous  a 
vivement  intéressé,  lors  de  notre  tournée  de  juillet,  est  le  grand  con¬ 
duit  qui,  passant  sous  le  seuil  de  la  porte  de  la  forteresse,  a  son  dé¬ 
bouché  sur  les  pentes  dii  Tell.  Il  se  dirigeait  primitivement  vers  l’est. 
Mais  la  difficulté  d’avoir  de  ce  côté-là  l’œil  sur  cette  entrée  tout 
ouverte  aux  ennemis,  fit  qu’on  détourna  ce  conduit  vers  l’ouest  où  la 
surveillance  était  plus  aisée.  Malgré  cette  précaution,  il  était  encore 
à  prévoir  que  l’assiégeant  pourrait  bien  quelquefois,  d’une  manière 
ou  de  l’autre,  réussir  à  pénétrer  dans  cet  égout  dont  les  proportions 
sont,  à  la  sortie  de  la  ville,  suffisantes  pour  donner  accès  à  une 
troupe  d’hommes  armés.  Mais  voici  qu’à  soixante  pieds  en  amont,  le 
passage,  jusque-là  à  hauteur  d’homme,  fait  un  coude  subit  et  se  ré¬ 
trécit,  pas  assez  toutefois  pour  enlever  au  trop  confiant  ennemi  l’espoir 
de  poursuivre  sa  marche  de  pénétration.  Par  malheur,  à  treize  pieds 
plus  loin,  un  bloc  de  pierre  très  solidement  fixé  divise  le  canal  en 
deux  oritices  suffisants  pour  laisser  passer  les  ordures  de  la  cité,  mais 
bien  trop  petits  pour  livrer  passage  au  corps  d’un  homme.  On  s’ima¬ 
gine  alors  la  déception  du  chef  de  ligne  et  de  sa  troupe  et  la  note 
gaie  jetée  parmi  les  assiégés  par  le  bon  tour  joué  aux  naïfs  envahis¬ 
seurs.  L’hypothèse  est  ingénieuse  et  même  humoristique. 

D’une  construction  dont  la  destination  reste  indéterminée  on  voit 
encore,  outre  des  traces  de  murs  épais,  deux  bases  qui  ont  dû  sou¬ 
tenir  des  piliers  de  bois,  ainsi  qu’on  peut  le  conclure  de  l’absence  de 
fûts  de  colonnes  et  de  chapiteaux  dans  les  débris.  Ces  piliers  devaient 
porteries  poutres  principales  de  l’édifice  et  Ion  comprend,  comme 
nous  le  disait  M.  Macalister,  comment  Samson  a  pu  abattre  une 
maison  en  secouant  deux  colonnes  pareillement  disposées.  Signalons 
encore  les  ruines  d’un  bâtiment  qui  n’est  pas  l’un  des  moins  curieux 
de  Gézer.  Une  description  verbale  ne  peut  en  donner  une  idée  bien 
nette  à  cause  de  la  complexité  de  l’ordonnance  de  ses  diverses  par¬ 
ties.  Notons  seulement  qu’entre  l’une  des  chambres  de  l’édifice  et  la 
cour  antérieure  se  voit  une  rangée  de  quatre  bases  de  colonnes 
d  environ  deux  pieds  de  diamètre.  Que  le  lieu  en  question  ait  eu  un 
but  religieux,  des  emblèmes  de  culte  tels  qu’un  œil  d  Horus  et  une 
statuette  de  divinité  féminine  recueillie  dans  la  cour  d  entrée  le  prou¬ 
vent,  ainsi  que  deux  enceintes  circulaires  bâties  de  pierres  et  de  boue 
renfermant  des  os  de  brebis  et  de  chèvres,  sans  doute  déchets  de 
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sacrifice.  Enfin,  deux  enfants  ensevelis  dans  des  jarres  ont  été  trouvés 
dans  les  substructions  des  chambres.  Au  milieu  d'une  autre  chambre 
exactement  gisait  un  adulte  que  l’on  avait  garrotté,  à  en  juger  par  la 
position  de  ses  bras,  et  dont  la  main  gauche  avait  été  tranchée.  Le 
prochain  rapport  nous  donnera  là-dessus  de  plus  amples  détails. 

Un  nouveau  fragment  de  tablette  cunéiforme  ramassé  à  peu  près 
au  même  endroit  que  celui  que  l’on  a  découvert,  il  y  a  un  an,  a  été 
l’objet  d'une  étude  de  la  part  de  M.  Johns  (Q.  S.  1905,  p.  206).  C’est 
un  morceau  de  contrat  dans  lequel  on  relève  les  noms  de  Natan-Jau, 
l’équivalent  exact  de  in’jnj  (1  Chron.,  xx\r,  12;  Jérémie,  xl,  8),  de 
Nêrgal-sar-usur,  le  NïjpivXiffapcç  des  Grecs,  de  Ahi-ilai  qui  peut 
être  lu  aussi  Ahi-Malik  répondant  à  l’hébreu 

Infiniment  plus  nombreux  que  les  débris  de  l’influence  assyrienne 
sont  ceux  de  la  civilisation  égyptienne  dans  Gézer.  Scarabées,  amu¬ 
lettes,  figurines  sont  venus  grossir  une  collection  déjà  abondante.  Le 
nom  d’Amenhotep  a  été  relevé  sur  un  scarabée.  Dans  les  couches 
supérieures  ont  été  trouvés  différents  poids,  un  lécythe  assez  élégant 
en  terre  brune  avec  ornementations  en  noir  et  rouge,  un  récipient  en 
pierre  (peut-être  une  cassolette)  agrémenté  de  représentations  d'un 
art  rudimentaire  ;  on  y  voit  un  homme  conduisant  un  animal  et  un 
âne  attaqué  par  un  lion  ou  une  hyène.  Les  sujets  sont  encadrés  de 
dessins  qui  sont  d’aussi  bon  goût  que  le  reste. 

Fr.  M.  Abel. 
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La  théologie  catholique  au  XIXe  siècle,  par  J.  Bellamy,  prêtre  du  diocèse 

de  Vannes,  1  vol.  in-8  cavalier  de  lvi-290  pages,  Paris,  Gabriel  Beauchesne  et 

Cie,  117,  rue  de  Rennes,  1904. 

L’auteur  de  la  Théologie  catholique  au  XIXe  siècle  a  été  enlevé  par  la  mort 
avant  d’avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre.  M.  Bainvel,  le  professeur 
bien  connu  de  l’Institut  catholique  de  Paris,  s’est  chargé  de  l’éditer,  et  les  notes  qu’il 
y  a  jointes  corrigent  en  partie  les  imperfections  qui  résultent  de  cet  état  d'inachève¬ 
ment.  Il  l’a  fait  précéder  aussi  d’une  introduction  de  cinquante-six  pages,  sous  ce 
titre  :  Le  dogme  et  la  pensée  catholique  au  XIXe  siècle;  elle  n’est  pas  sans  intérêt,  et 
une  certaine  teinte  d’optimisme  qui  la  revêt  s’explique  mieux,  si  l’on  considère 
qu'elle  est  extraite  d’un  livre  de  vulgarisation  (Un  siècle,  Oudin,  1901)  et  écrite 
avant  tous  les  événements  qui  ont  marqué  ces  cinq  dernières  années. 

M.  Bellamy  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties  :  Le  mouvement  théologique,  en 
général;  Questions  spèciales.  La  deuxième  s’occupe  des  questions  de  méthodes, 
aujourd’hui  si  débattues;  des  traités  de  la  Vraie  Religion  et  de  l’Église,  de  la  théo¬ 
logie  du  surnaturel  et  de  la  théologie  mariale.  L’auteur  n’a  malheureusement  pu 
qu’indiquer  sou  projet  d’étudier  le  développement  des  idées  sur  des  points  d’une 
haute  gravité,  tels  par  exemple  que  la  méthode  apologétique  d’immanence.  Dans 
la  première  partie,  M.  Bellamy  nous  présente  le  xixe  siècle  comme  embrassant,  au 
point  de  vue  de  la  théologie,  trois  périodes  assez  tranchées  :  la  première,  de  déca¬ 
dence,  jusque  vers  1830  ;  la  deuxième,  de  lente  renaissance,  depuis  cette  époque 
jusqu’au  Concile  du  Vatican;  enlin,  la  dernière,  de  progrès  fort  accusé,  depuis  le 
Concile  jusqu’à  nos  jours.  Des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  au  Concile  du  Va¬ 
tican  lui-même,  et  aux  rapports  présents  de  la  théologie  avec  les  mouvements 
biblique,  historique  et  philosophique. 

11  faut  rendre  au  regretté  écrivain  cette  première  justice,  qu’il  ne  s’est  point  dis¬ 
simulé  le  côté  ingrat  de  son  entreprise.  Le  xixc  siècle,  en  effet,  —  au  xx°  on  peut 
bien  l’avouer,  —  n’a  été  qu’un  pauvre  siècle  en  théologie.  Ce  n’est  point  qu'il  ait 
manqué  de  professeurs  de  théologie,  très  croyants,  très  érudits  et  très  diserts  ;  mais 
des  théologiens,  des  penseurs,  combien  en  trouverait-on  parmi  eux?  Le  \ixe  siècle  a 
porté  la  peine  des  fautes  de  ses  devanciers.  L’intellectualisme  outré  et  la  fausse 
rigueur  de  la  scolastique  moderne  (j’entends  par  là  celle  qui  est  apparue  dans  la 
seconde  moitié  du  xvie  siècle)  commencèrent  dès  le  début  à  creuser  un  fossé  entre 
l'enseignement  théologique  courant  et  cet  esprit  scientifique  et  critique  qui  devait 
être  celui  de  l’avenir.  Il  s'élargit  si  vite  que  la  science  même  de  la  théologie  posi¬ 
tive,  qui  commençait  à  s’organiser,  elle  aussi,  ne  réussit  pas  à  servir  de  pont,  traitée 
en  suspecte  comme  elle  le  fut  des  deux  côtés.  Au  xix°  siècle,  le  fossé  devint  de  plus 
en  plus  abîme.  Le  caractère  critique  de  cette  situation  contribua  sans  doute  à 
réveiller  les  âmes;  beaucoup  de  chrétiens  grands  par  l’esprit  et  le  cœur  y  cherchè¬ 
rent  un  remède.  Mais,  en  dehors  de  la  chaire  des  églises  et  du  strict  domaine  -Je 

HEVCE  BIBLIQGE  1905  —  N.  S.,  T.  U.  39 


G10 


REVUE  BIBLIQUE. 


l’apologétique  ad  hominem,  leur  influence  fut  bien  lente  à  se  faire  sentir.  Car  le 
désarroi  des  esprits  était  tel  que,  durant  toute  cette  période  que  M.  Bellamy  appelle 
la  Renaissance  théologique,  la  plupart  des  catholiques  les  plus  intelligents  et  les  plus 
méritants  s’égarèrent  dans  des  philosophies  décevantes,  hâtivement  improvisées 
pour  donner  un  semblant  de  satisfaction  aux  nouveaux  besoins  intellectuels,  et 
presque  aussi  vite  ruinées,  laissant  ainsi  aux  esprits  timorés  ou  réactionnaires  un 
prétexte  de  plus  de  s’attacher  à  suivre  les  anciens  errements.  Ainsi  en  fut-il  jusqu’à 
l’heure  où  le  siècle  vieillissant  apprit,  surtout  grâce  à  l’impulsion  d’un  pontife  vrai 
philosophe  tel  que  Léon  XIII,  à  se  faire  enfin  une  méthode  pour  rajeunir  ses  idées 
religieuses;  dès  lors  la  théologie  chercha,  même  dans  les  écoles,  à  se  dégager  de  ce 
faux  intellectualisme  qu’elle  prenait  pour  traditionnel,  et  de  tout  ce  syncrétisme  et 
concordisme  qui  avait  mêlé  au  vrai  courant  de  la  tradition  progressive  tant  de  faux 
moderne  (au  sens  où  «  moderne  »  s’oppose  à  «  contemporain  »).  Les  deux  grands 
instruments  de  régénération  ont  été  la  diffusion  du  sens  historique  et  le  retour  au 
système  authentique  de  saint  Thomas,  si  rationnel  et  si  souple.  Mais  ce  double  mou¬ 
vement,  avant  de  s’imposer  comme  il  le  doit,  a  encore  à  lutter  et  contre  certaines 
habitudes  d’esprit  respectables,  et  contre  des  préjugés  nouveaux,  et  contre  le  sno¬ 
bisme  de  ceux  qui  ont  la  terreur  de  ne  pas  paraître  assez  de  leur  époque.  Ce  n’est 
pourtant,  à  notre  avis,  que  du  jour  où  il  se  sera  montré  tout  à  fait  irrésistible  qu’on 
pourra  parler  de  renaissance  théologique  assurée. 

Quel  est  donc  le  bénéfice  net  du  xxx°  siècle  en  théologie?  D’abord,  dans  son 
dernier  tiers,  il  a  vu  formuler  deux  grandes  définitions  dogmatiques,  l’une  très 
importante  pour  la  piété  générale,  l’autre  établissant  définitivement  les  principes  de 
la  constitution  de  l’Église;  et  celle-ci  est  d’une  telle  portée  qu’on  peut  la  considérer 
comme  marquant  le  point  de  départ  d’une  ère  nouvelle  dans  l’activité  ecclésiastique. 
Cependant,  pour  l’une  et  pour  l’autre,  le  travail  théologique  préalable  était  fait,  en 
grande  partie,  dès  les  siècles  antérieurs;  il  n’y  a  eu  qu’à  en  canoniser  les  conclusions. 
Aussi,  pour  nous,  le  seul  progrès  théologique  véritablement  propre  au  siècle  dernier 
a  rapport  à  l’intelligence  de  l’économie  de  la  révélation.  Ce  siècle  a  acquis  une  idée, 
celle  du  développement  des  dogmes;  mais  c’est  une  idée  d’une  fécondité  incalculable 
qui,  en  renouvelant  les  méthodes,  en  ranimant  l’élude  statique  des  croyances  par 
la  connaissance  de  leur  évolution  vitale,  en  faisant  ressortir  ainsi  leur  correspon¬ 
dance  avec  les  besoins  les  plus  fonciers  de  l’âme  des  sociétés  chrétiennes,  a  toutes 
chances  d’accélérer  la  marche  de  la  théologie  sur  cette  voie  du  progrès,  où,  depuis 
son  apogée  au  xm°  siècle,  elle  n’avait  pour  ainsi  dire  pas  avancé.  Je  dis  que  c’est 
le  xixe  siècle  qui  l’a  acquise,  cette  grande  idée,  car,  auparavant,  elle  n’était  qu’un 
germe  dans  l’enseignement,  à  l’état  implicite,  et  trop  souvent  on  l’oubliait.  Pour  la 
rendre  explicite  il  a  fallu  Moelher  et  Newman;  plût  à  Dieu  que  ces  deux  grands 
esprits  eussent  été  aussitôt  compris  de  leurs  contemporains!  Nous  commençons  à 
peine  à  savoir  utiliser  leur  découverte. 

Cette  découverte,  c’est  à  l’histoire,  non  à  la  spéculation  rationnelle,  que  l’Église  en 
a  été  redevable.  L’évolution  dogmatique  est  uu  fait,  avec  lequel  les  systèmes  philo- 
sophico-théologiques  ont  à  s’arranger  (pour  le  thomisme  la  difficulté  n’est  pas  grande), 
mais  qu’ils  ne  sont  nullement  autorisés  à  révoquer  en  doute,  dussent  certaines  de 
leurs  conclusions  en  souffrir.  Le  progrès  des  études  historiques,  tant  sacrées  que 
profanes,  a  été  en  effet  une  des  gloires  les  plus  incontestables  du  siècle  dernier; 
mais  l’application  de  leurs  découvertes  à  la  science  sacrée  proprement  dite,  c’est-à- 
dire  à  la  théologie  rationnelle  qui,  comme  toute  autre  science,  se  nourrit  d’abord  de 
faits,  c’est  le  xx°  siècle,  nous  l’espérons,  qui  la  verra. 
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L’auteur  distingué  et  consciencieux  dont  nous  apprécions  ici  le  travail,  n’a  pas 
formulé  si  hardiment  ces  idées  ;  par-ci  par-là,  on  peut  trouver  qu’il  s’étend  bien  ample¬ 
ment  sur  telle  ou  telle  personnalité  professorale  contemporaine,  dont  l'enseignement, 
étranger  à  nos  préoccupations  d’à  présent,  n’a  peut-être  pas  autant  de  portée  théolo- 
gique  qu’il  lui  en  assigne  ;  tandis  que  certains  penseurs  fort  remarqués  en  ces  der¬ 
nières  années  ne  sont  même  pas  mentionnés.  Cette  disproportion  et  ces  lacunes  s’ex¬ 
pliquent  sans  doute  par  le  caractère  inachevé  de  l’ouvrage  où  n’ont  même  pas  été 
abordés  les  récents  débats  sur  l’apologétique.  Par-ci  par-là,  on  sent  également  un  peu 
de  timidité,  notamment  dans  les  passages  trop  rares,  et  assez  superficiels,  où  l’au¬ 
teur  parle  des  rapports  de  la  religion  avec  les  sciences  de  la  nature,  à  propos  du 
transformisme,  par  exemple;  là  il  ne  parait  pas  suffisamment  dégagé  d’anciennes 
conceptions,  surtout  d'anciens  états  d’esprit  qu’il  juge  pourtant,  ailleurs,  pour  ce 
qu’ils  valent.  —  Mais,  ces  réserves  faites,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  le 
regretté  M.  Bellamy  a  saisi  le  caractère  général  du  xix°  siècle  théologique  comme 
pouvait  le  faire  un  homme  impartial  et  très  abondamment  informé.  Cette  histoire, 
en  son  ensemble,  est  vraiment  l’œuvre  d’un  esprit  large  et  juste,  dont  les  juge¬ 
ments  portent  le  signe  de  la  droiture  et  de  l’indépendance. 

Quelques  pages  de  ce  livre  nous  intéressent  très  directement,  ce  sont  celles  qui 
traitent  des  rapports  de  la  théologie  avec  l’étude  de  la  Bible.  Un  simple  ouvrage  his¬ 
torique  ne  pouvait  indiquer  de  solution  bien  explicite  à  des  questions  si  graves,  et 
pendantes  encore;  mais  excellent  est  l’esprit  avec  lequel  les  envisage  l’auteur,  qui 
aime  d’ailleurs  à  citer  les  plus  autorisés  des  progressistes.  J’en  dirai  autant  de  son 
étude,  sur  les  méthodes  théologiques,  sur  la  rivalité  de  la  scolastique  et  delà  positive, 
indispensables  toutes  deux,  et  qui  doivent  par  conséquent  trouver  un  moyen  de  s’unir. 
Enfin,  dans  toutes  les  questions  d’bistoire  chrétienne,  comme  les  origines  de  la  péni¬ 
tence,  celles  de  l’épiscopat  et  du  presbytérat,  l’arcane,  etc.,  les  renseignements  sont 
abondants,  et  les  solutions  vraiment  scientifiques  présentées  avec  sympathie. 

Dans  l’ensemble,  ce  livre  est  donc  très  bon,  et  le  fait  qu’il  rentre  dans  une  collec¬ 
tion  qui  tient  de  si  prés  au  haut  enseignement  peut  être  regardé  comme  un  signe 
des  plus  encourageants  pour  le  progrès  des  études  ecclésiastiques. 

Jérusalem. 

Fr.  B.  Aj.lo. 

Evangelion  cia  Mepharreshe.  —  The  Curetonian  Version  of  the  Four 
Gospels  with  the  readings  of  the  Sinai  Palimpsest  and  the  early  syriac  Patristic 
evidence  edited,  collected  and  arranged  by  F.  Crawford  Burkitt,  M.  A.  Universitv 
Lecturerin  Paleography.  —  Vol.  I.  Text.  Vol.  II.  Introduction  and  Notes.  —  Cam¬ 
bridge.  at  the  University  Press,  1904. 

C’est  encore  un  problème  très  difficile  à  résoudre  que  celui  soulevé  par  l’origine  et 
la  date  des  versions  syriaques  du  N.  T.  Ces  versions,  comme  on  le  sait,  sont  au  nombre 
de  quatre  :  le  Diatessaron  de  Tatien  (D),  la  Peshitta  (P),  la  Curetonienne  (C)  et  la 
Lewis-Sinaïtique  (S).  Par  opposition  aux  trois  autres  versions,  D  est  aussi  nommé 
Evangile  des  (livres)  mêlés  ( Erangelion  da-Mëhallëté),  ceux-là  sont  l’Evangile  des 
(livres)  séparés  (JE.  da-Mépharn  shê).  Dans  son  récent  ouvrage  sur  Y Fvangelion  da- 
Mrpharrcshê,  M.  Burkitt  ne  s’est  pas  contenté  de  publier  la  Curetonienne  enrichie 
des  leçons  de  S  et  de  la  première  littérature  patristique  syriaque,  il  a  aussi  consacré 
une  longue  etude  à  l’origine  des  versions  syriaques  du  N.  T.,  particulièrement  à  celle 
de  C  et  de  S.  Ses  conclusions  se  recommandent  d’une  autorité  assez  grande  pour  que 
nous  les  examinions  avec  quelque  détail. 
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Quand  on  compare  le  Diatessaron  à  l’Évangile  da-Meph.  (ne  pas  oublier  que  ce 
terme  désigne  ici  C  et  S)  ou  voit,  dit  M.  Burkitt,  que  ces  deux  versions  supposent 
chacune  un  texte  grec  spécial  et  que  là  même  où  le  grec  était  identique  pour  les  tra¬ 
ducteurs,  chacun  l’a  parfois  rendu  d’une  manière  sensiblement  différente.  Ainsi  Mth. 
(3,16,  D)  parle  de  cette  «  lumière  brillante  »  qui  apparut  au  baptême  du  Christ,  mais 
C  X  S  n’en  souillent  mot.  Mth.  (17,26  D  arabe)  donne  :  «  Jésus  lui  dit  :  Les  (ils  sont 
donc  exempts?  —  Simon  lui  dit  :  Oui.  —  Jésus  lui  dit  :  Donne-lui  donc  aussi  toi 
comme  étranger.  »  —  Cetté  leçon  qui  se  retrouve  dans  le  min.  grec  713,  manque  à  C 
et  à  S.  —  Jean  5,  3-4  :  l’Ange  qui  remue  l’eau  de  la  piscine  manque  à  C  et  dans  S  cette 
péricopene  devait  point  non  plus  figurer,  car  l’espace  fait  défaut  qui  la  contiendrait; 
par  contre  elle  est  dans  D.  —  Par  ailleurs  un  même  texte  grec  est  rendu  différemment  : 
v.  g.  Le  11,40  foowv,  S  X  C  «  manquant  d’esprit  »,  D  «  sans  cœur  »  (c.-à-d.  sans 
sens).  Le  17,21  :  èviô;  ûpwv  =  S  X  C  :  parmi  vous,  mais  D  «  dans  votre  cœur  ».  Jean 
15,1  :  à'a7TE),oi;  î]  àXvjôtvîj  —  D  «  le  vignoble  de  la  vérité  »,  S  et  Peshitta  «  la 
vigne  de  la  vérité  ».  Les  divergences  sont  caractéristiques,  surtout  dans  les  récits  de 
la  Nativité  (\lth.  1,18  25).  En  bon  Encratite  qu’il  était,  Tatien  retouche  les  Généalo¬ 
gies  et  tout  ce  qui  paraissait  attribuer  au  Christ  une  descendance  charnelle  de  la  race 
de  David  (et  en  ceci  C  a  le  tort  de  lui  ressembler,  comme  Baethgen  l’a  montré),  mais 
S  va  de  son  côté  et  ne  craint  pas  de  heurter  de  front  la  virginité  de  Marie  (1).  Au 
ÿ  19a,  D  etC  retranchent  ô  àvqo  aàirj;,  mais  S  le  traduit  «  son  Seigneur  ».  v  20  : 
xi] v  yuvaîzâ  aou,  D  le  supprime;  C,  plus  indécis,  veut  tout  concilier  :  «  ta  fiancée  » 
S,  carrément  :  «  ta  femme  »;  v24,  i7]v  yuvcu-/.a  aùiou,  C  «  et  il  prit  Marie  »,  S  «  et 
il  prit  sa  femme  ».  Et  ici  c’est  S  qui  représente  le  texte  syriaque  original  des  Me- 
pharr.,car  au  ÿ  25  Ca  traduit  «  et  il  vécut  chastement  avec  elle,  jusqu’à  ce  qu’elle 
eut  enfanté  le  fils  »;  D  «  le  premier-né  »,  mais  S  «  et  elle  lui  enfanta  un  fils  »,  et  au 
v  21  C  a  «  elle  t’enfantera  un  fils  »,  exactement  comme  S,  mais  on  ne  conçoit  pas 
que  l’auteur  de  C  ÿ  25  ait  pu  traduire  aussi  fidèlement  v  21,  tandis  que  l’on  comprend 
bien  comment  un  réviseur  encratite  a  pu  retoucher  C  pour  l’harmoniser  avec  D,  sans 
prendre  garde  qu’il  laissait  derrière  lui  un  révélateur  indiscret,  ce  simple^  «  à  toi  » 
du  y  21.  On  s’apercevra,  dit  Burkitt,  qu’un  pareil  fait  n’est  pas  pour  renforcer  la 
thèse  de  Baethgen  touchant  la  dépendance  de  D  par  rapport  aux  séparés,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  S,  quelle  preuve  il  est  de  ce  perpétuel  travail  d’harmonisation 
qu’ont  subi  les  versions  syriaques.  On  s’est  autorisé  des  coïncidences  si  nombreuses 
et  si  frappantes  de  D  et  de  C  X  S  pour  conclure  à  une  commune  origine;  mais  com¬ 
ment  ose-t-on  prétendre  que  nos  bribes  de  Diatessaron  représentent  bien  réellement 
l’Harmonie  de  Tatien?  Cet  ouvrage  lui-même  n’a-t-il  pas  été  sans  cesse  retouché 
d’après  le  texte  reçu?  Concluons  donc  que  D  et  la  Velus  Sy rinça  (Evangelion  da-Meph.) 
sont,  plus  qu’on  ne  le  croit,  des  traductions  indépendantes  l’une  de  l’autre.  Mais  n’y 
a-t-il  entre  elles  aucun  lien  d’attache?  Non.  6  Ad;  pou  6  aya^to;  est  traduit  par  les 
deux  rivales  :  «  Mon  fils  et  mon  bien-aimé  »,  le  v.it7]p  qui  sert  au  lavement  des  pieds 
à  la  Cène  est  pour  toutes  deux  un  :  «  lekanè  pour  laver  »|ix^j;  Plqx  (Jo.13,5)  ;  toutes 
deux  enfin  appellent  1  ’l— ty de  la  croix  un  go.^3  (Le  23,38).  Si  ces  expressions 
sont  gémîmes  (et  tout  porte  à  croire  qu’elles  le  sont),  l’auteur  des  Évangiles  séparés 
devait  avoir  sous  les  yeux  le  Diatessaron  primitif.  L’œuvre  syriaque  de  Tatien  parait 
d’ailleurs  plus  récente  que  la  traduction  de  l’A.  T.,  encore  qu’elle  semble  avoir  été 
moins  influencée  par  l’A.  T.  syriaque  que  son  rival  l’Évangile  séparé.  Son  nom  grec, 

(1)  On  sait  quona  fourni  différentes  explications  de  ce  texte  absolument  isolé  dans  la  trans¬ 
mission  diplomatique  de  saint  Matthieu. 
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la  nationalité  de  son  auteur,  sa  parenté  surtout  avec  le  Codex  Fuldensis  et  certaines 
Harmonies  médiévales,  établissent  assez  que  le  Diatessaron  syriaque  n  est  point 
une  œuvre  originale,  mais  la  simple  traduction  d’une  Harmonie  grecque.  Cet  «  Evan¬ 
gile  mêlé  »,  Tatien  l’apporte  avec  lui  dans  son  dernier  voyage  en  Orient  vers  173, 
et  presque  aussitôt  il  est  traduit  en  syriaque,  peut-être  sous  sa  surveillance  person¬ 
nelle.  La  thèse  de  M.  Burkitt  est  donc  une  sorte  de  compromis  entre  celle  de  Har¬ 
nack  et  celle  de  Zahn.  Mais  nous  allions  oublier  un  nouvel  argument  en  faveur  de 
l’origine  romaine  du  Diatessaron,  ses  ressemblances  avec  le  fameux  codex  Bezæ  et 
des  textes  de  la  Vêtus  Latina. 

Vers  170,  l’Église  syriaque  possède  donc,  grâce  à  Tatien,  sa  première  traduction  des 
Evangiles  (Baethgen,  Zahn)-  Or,  aux  environs  de  l’an  200,  arrive  à  Edesse,  pour  gou¬ 
verner  l’Osrhoène,  l’évêque  Palut  envoyé  par  Sérapion  d’Antioche,  l’ami  acharné  des 
«  Évangiles  séparés  ».  Palût  était  tiré  en  sens  contraires  en  matières  scripturaires. 
Fervent  du  Diatessaron  comme  tout  bon  Mésopotamien,  il  ne  pouvait  cependant  mé¬ 
sestimer  les  versions  séparées  si  chères  à  Sérapion!  Une  solution  devait  s  imposer, 
tôt  ou  tard,  qui  porterait  les  traces  évidentes  de  ce  conflit  sentimental.  Palût  se  mit 
donc  à  l’œuvre,  sous  les  auspices  de  Sérapion,  et  par  lui  1  Église  syriaque  eut  sa  pre¬ 
mière  traduction  des  Évangiles  séparés.  On  s’explique  ainsi  la  dépendance  du  Diates¬ 
saron  et  de  l’Évangile  da-Mëpharréshê.  Le  troisième  évêque  d’Edesse  travaillait 
comme  un  scholar  anglais  qui  retouche  YAuthorised  Version  :  il  avait  sous  les  yeux 
le  Diatessaron  et  un  texte  grec  spécial  :  si  le  Diatessaron  lui  semblait  avoir  bien  com¬ 
pris  l’original,  il  ne  craignait  pas  de  s’en  inspirer,  de  le  reproduire  même;  si  le  grec 
de  son  manuscrit  lui  paraissait  préférable,  il  laissait  un  instant  le  Diatessaron  ;  quand, 
enfin,  Tatien,  ou  son  traducteur,  avait  eu  des  oublis,  il  risquait  une  nouvelle  et  meil¬ 
leure  traduction.  -  Le  svstème  de  Hjelt  est  donc  rejeté  :  ce  savant  tient  l’Evangelion 
da-Meph.  pour  plus  ancien  que  le  Diat.,  mais  il  serait  une  œuvre  collective,  la 
traduction  de  Matthieu  serait  la  première  en  date  et  celle  de  Luc  la  plus  récente. 
Hjelt  s’appuie  surtout  sur  les  différentes  traductions  d'une  même  phrase  ou  d’un 
même  mot  grec,  dans  S.,  mais  n’a-t-il  pas  remarqué  que,  dans  un  même  évangile  le 
même  mot  est  rendu  de  plusieurs  manières  différentes?  Que  l’on  consulte  plutôt  les 
longues  listes  que  M.  Burkitt  a  eu  le  courage  de  dresser,  on  verra  si  euSu;  et  s-oOscoç, 
par  exemple,  ont  toujours  été  rendus  par  le  même  tour  syriaque  dans  le  Mtth.  de 
C  et  de  S!  Et  que  fait-on  de  ces  coïncidences  si  curieuses  entre  différents  évangiles? 
Ainsi  h  s-olxïi  est  traduit  dans  Mc  12,38  et  Le  20,46  par  comme  si  le  grec 

avait  donné  Iv  oTo«tÇ.  On  peut  expliquer  autrement  les  divergences  de  traduction 
dans  les  passages  parallèles  :  ici  le  traducteur  se  contente  de  reproduire  le  Dia¬ 
tessaron,  là  il  donne  une  traduction  nouvelle. 

Est-il  possible  de  connaître  à  quelle  famille  de  MSS  appartenaient  les  textes  giecs 
traduits  par  le  Diatessaron  et  les  Évangiles  séparés?  M.  Burkitt  veut  que  le  Diates¬ 
saron  primitif  ait  été  composé  d’après  un  texte  occidental,  ses  fragments  sont  encore 
apparentés  aux  leçons  de  D  (codex  Bezæ),  des  vieilles  versions  latines,  ainsi  Mc  1,41  : 
quand  le  lépreux  vint  trouver  Jésus,  celui-ci,  d’après  S,  fut  «  ému  de  compassion  » 
('jjtXaY7vi(T0efç),  mais  le  Diatessaron,  comme  D  et  la  Vêtus  Latina,  a  mm  autre  le¬ 
çon  :  Jésus  fut  «  irrité  »  (ôpTuJ0£i's).  Quant  à  l’Evangelion  da-Mëpharrëshê,  il  a  une 
énorme  valeur  critique,  car  il  nous  fait  connaître  le  texte  grec  en  usage  a  Antioc  îe 
à  la  fin  du  u°  siècle,  texte  si  précieux  et  si  mal  représenté  parmi  nos  MSS  grecs. 
Mais  C  X  S  n’auraient-ils  point  été  révisés  ensuite,  d’après  d’autres  textes  grecs,  la 
question  est  importante!  M.  Burkitt  affirme  que  C  a  été,  en  effet,  retouche  d  apres 
un  MS  grec  attaqué  par  les  leçons  occidentales  et  contenant,  par  exemple,  la  gran  e 
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finale  de  Marc.  On  sait  que  pareils  textes  circulaient  dans  l’Est  depuis  le  ivc  siècle. 
S  a  bien  moins  souffert  de  ces  invasions  étrangères  :  il  n’a  aucune  de  ces  leçons  euro¬ 
péennes  doutC  s’est  mal  gardé  :  Mth.  20,28  finale;  Le  9,55  :  «  Vous  ne  savez  pas  », 
etc.;  Le  22,43,  44;  Le  23,34  :  «  Père,  pardonne-leur  ». 

M.  Burkitt  signale  aussi  les  retouches  de  C  X  S  d’après  le  Diatessaron.  Le  vieux 
texte  ne  se  résignait  pas  à  mourir  et  pour  ne  point  trop  vite  disparaître,  il  s’accro¬ 
chait  à  ces  jeunes  rivaux  qui  avaient  la  promesse  de  vie.  On  peut  proposer  les 
canons  suivants  :  1)  Quand  S  et  C  sont  d’accord,  on  peut  croire  que  l’on  a  le  texte 
primitif  de  l’Evangile  séparé  primitif.  2)  Quand  C  X  S  sont  d’accord  avec  le  Diates¬ 
saron,  on  peut  croire  que  leur  auteur  s’est  contenté  de  copier  le  Diatessaron  (sauf 
peut-être  dans  le  récit  de  la  Cène  d’après  Luc  où  C  X  S  pourraient  représenter  des 
combinaisons  indépendantes  du  texte  de  Luc  avec  celui  du  Diatessaron). 

Avant  de  quitter  le  Diatessaron  et  l’Evangelion  da-Mëph.  qui  ne  nous  ont  tant 
retenu  que  parce  qu’ils  ont  été  la  principale  préoccupation  de  M.  Burkitt,  notons 
que  pour  lui  les  mots  «  E.  da-Mëph.  »  désignent  dans  R.abbula  sa  propre  version  des 
Évangiles,  la  Peshitta  (contre  R.  Duval,  Litt.  syr.,  p.  54).  Quand  le  Diatessaron  eut 
achevé  sa  longue  et  honorable  carrière,  les  expressions  «  Évangiles  séparés»,  «  Evan¬ 
giles  mêlés  »  n’eurent  plus  de  sens,  il  ne  resta  plus  que  «  l’Évangile  »  tout  court.  La 
présence  de  ce  titre  «  E.  da-Mëph.  »  dans  C  et  dans  S  est  une  preuve  que  les  co¬ 
pistes  vivaient  à  un  âge  où  le  Diatessaron  soutenait  encore  la  lutte  contre  ses  rivaux. 

Ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  de  la  Peshitta.  Autre  question  diffi¬ 
cile!  llolzhey  propose  l'ordre  chronologique  suivant  :  Sinaïtique,  Curetonienne?  Dia¬ 
tessaron?  (ou  D-C),  Peshitta;  R.  Duval  songerait  plutôt  à  la  séquence  suivante  :  C  et 
D  contemporains,  S  révision  de  la  C.  à  l’aide  de  D,  P.  recension  de  S  (op.  cit.,  p.  53, 
54).  M.  Burkitt  propose  de  voir  dans  la  Peshitta  une  révision  de  l’Evang.  da-Më- 
pharrëshê,  faite  par  Rabhula,  évêque  d’Antioche,  de  411  à  435,  d’après  le  texte  grec 
lu  à  Antioche  au  ve  siècle,  et  substituée  par  lui  au  Diat.  de  Tatien.  On  aurait  donc 
l’ordre  suivant  :  Diatessaron,  ne  siècle,  œuvre  de  Tatien;  Evangiles  séparés  (C  X 
S),  œuvre  de  Palùt  au  ni0  siècle,  enfin  Peshitta  de  Rabhula  au  ve  siècle.  Burkitt  se 
réclame  du  biographe  de  Rabhula  qui  nous  dit  ouvertement  que  son  héros  traduisit 
du  grec  en  syriaque  le  N.  T.  (Overbeck  172,  18-20).  On  objecte  que  la  Peshitta,  man¬ 
quant  de  l’Apocalypse  et  des  quatre  petites  Epitres  catholiques,  est  une  œuvre  an¬ 
cienne  datant  des  jours  où  PÉIglise  syrienne  avait  encore  un  canon  incomplet.  Bur¬ 
kitt  répond  que  ni  Aphraate,  ni  Fphrem,  au  iv°  siècle,  ne  parlent  d’aucune  épître  ca¬ 
tholique,  la  Doctrine  d’Addai  (ive  ou  ve  siècle)  exclut  formellement  des  Écritures 
l’Apocalypse  et  les  Épîtres  catholiques.  «  Le  Canon  de  la  Peshitta,  loin  d’être,  comme 
le  disait  si  malheureusement  feu  l’évêque  Westcott.  «  le  plus  ancien  monument  de 
la  chrétienté  catholique  »,  est  seulement  un  stage  intermédiaire  représentant  l’usage 
nntiochieuau  début  du  ve  siècle,  avec  ses  incluses  et  ses  rejets  »  (vol.  II,  p.  102).  On 
dira  encore  :  Comment  les  Nestoriens  ont-ils  pu  accepter  l’œuvre  du  «  tyran  d’Edesse  »? 
—  La  difficulté  serait  grande,  répond  l’auteur,  si,  du  temps  de  Rabhula,  les  Nestoriens 
eussent  déjà  été  ce  qu’ils  devinrent  ensuite  :  une  secte  fermée;  mais  alors  l’église  ues- 
torienue  était  aussi  bien  composée  de  Grecs  que  de  Syriens  et  les  doctrines  de  la 
secte  ne  furent  condamnées  qu’en  449,  quinze  ans  après  la  mort  de  Rabhula.  Entre 
temps,  les  théologiens  nestoriens  acceptèrent  avec  joie  une  version  qui  concordait 
plus  lidèlement  avec  le  grec.  D’ailleurs,  qui  donc  se  chargea  avec  le  plus  d’entrain  de 
l’exécution  des  ordres  de  Rabhula?  Un  partisan  de  Nestorius,  Théodoret,  qui,  dans 
son  diocèse  de  Cyrrhe,  se  glorifie  d’avoir  retiré  de  la  circulation  plus  de  deux  cents 
copies  du  Diatessaron  !  —  Rubens  Duval  proposerait  enfin  une  dernière  objection  : 
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saint  Éplirem,  an  ive  siècle,  se  servait  déjà  de  la  Peshitta;  celle-ci  ne  peut  donc  être 
l’œuvre  de  Rabbula?  —  M.  Burkitt  réduit  à  huit  le  nombre  des  passages  où  Ephrem 
s’entend  avec  la  Peshitta  contre  C  X  S  ;  or,  dans  ces  endroits,  on  remarque  aussi  de 
frappantes  coïncidences  soit  avec  C,  soit  avec  S,  et  des  leçons  qui  ne  figurent  dans 
aucun  MS  des  Évangiles  syriaques;  et  on  peut  croire  qu’Éphrem  n’a  point  usé  de  la 
Peshitta,  cette  Vulgate  des  églises  syriennes.  Éplirem,  eu  somme,  n’a  connu  que 
le  Diatessaron. 

Nous  ne  prétendons  pas  avoir  réussi  à  donner  du  beau  et  bon  travail  de  M.  Bur¬ 
kitt  toute  l’idée  qu’il  convient  de  s’en  faire  ;  nous  avons  du  moins  fixé  ses  principales 
conclusions,  et  c’est  sans  doute  là  tout  ce  que  l’on  attendait  de  nous.  M.  Burkitt  est 
un  savant  trop  averti  pour  s’étonner  des  objections  qu’on  pourra  lui  adresser. 
Mmo  A.  Smith  Lewis  dans  VExpositony  Times  (mars  1905)  lui  a  déjà  reproché  de 
n’avoir  point  résolu  deux  arguments  du  Dr  Hjelt  et  elle  ne  consent  pas  a  voir  dans  le 
texte  de  S  une  version  postérieure  au  Diatessaron.  Mais  il  y  a  toujours  profit  pour  la 
science  à  discuter  avec  un  érudit  aussi  consciencieux  que  M.  Burkitt  :  la  clarté  et  la 
bienveillance  sont  deux  qualités  qu’il  possède  à  un  rare  degré  :  elles  donnent  a  son 
commerce  ce  charme  exquis  et  pénétrant  que  l’on  aime  tant  à  retrouver  dans  les  œu¬ 
vres  des  biblistes  anglais. 

Jérusalem,  juin  1905. 

Fr.  P.  M.  Mag.mex. 


The  New  Testament  in  the  Apostolic  Fathers,  by  a  Committee  ol  the 
Oxford  Society  of  Historical  Theology,  8°  de  v-144  pp.  Oxford,  at  the  Clarendon 
Press,  1905. 


C’est  un  problème  toujours  agité,  parce  que  les  données  en  sont  parfois  insaisis¬ 
sables,  que  celui  des  allusions  au  N.  T.  chez  les  Pères  Apostoliques,  ou,  poiu  par  ei 
plus  exactement,  chez  les  écrivains  qui  se  soudent  à  l’âge  apostolique.  Le  désir  d  ap¬ 
procher  autant  que  possible  de  la  solution  a  inspiré  à  la  Société  de  Théologie  histo¬ 
rique,  d’Oxford,  la  pensée  de  constituer  un  Comité  chargé  d’un  nouvel  exposé  des 
faits.  Les  ouvrages  en  question  sont,  comme  on  sait,  l’épître  de  Barnabé,  la  Didache, 
la  1“  démentis,  les  lettres  de  saint  Ignace  et  celle  de  saint  Polycarpe,  Hermas  et  la 
2a  Clementis.  Le  Comité  se  compose  de  MM.  J.  V.  Bartlet,  K.  Lake,  A.  J.  Carlyle, 


W  R.  Inge,  P.  V.  M.  Benecke,  J.  Drumniond. 

Quoique  la  première  besogne  de  dépouillement  ait  été  partagée  entre  ces  savants, 
cependant  les  conclusions  ont  été  prises  en  commun.  Ces  conclusions  portentsur  le  degre 
de  probabilité  assigné  aux  traces  apparentes  du  Nouveau  Testament  dans  les  auteurs 
examinés.  Pour  fixer  ce  degré,  on  a  établi  quatre  classes.  La  classe  A  comprend  les 
livres  au  sujet  desquels  on  ne  peut  douter  raisonnablement  qu’ils  aient  été  connus  et 
employés.  La  classe  B  atteint  encore  un  haut  degré  de  probabilité.  Celui  de  la 
classe  C  est  moindre,  et  enfin  dans  la  classe  I),  si  la  référence  est  possible,  elle  est 
trop  vague  pour  qu’on  puisse  en  faire  la  base  d’une  argumentation  quelconque.  A  ces 
quatre  classes  positives,  il  faut  en  réalité  en  ajouter  une  cinquième,  celle  des  cas  ou 
l’on  s’abstient  de  classer,  parce  que  le  rapprochement  est  tout  a  fait  incertain.  Outie 
les  livres  du  N.  T.,  on  fait  entrer  en  compte  la  tradition  synoptique,  mais  alors 
aucune  classification  n’est  proposée. 

Est-il  possible  d’opérer  sur  les  textes  avec  autant  de  précision?  Malheureusement 
la  critique  ne  voit  pas,  comme  la  science,  se  décupler  la  puissance  de  ses  moyens 
d’investigation  relativement  aux  infiniment  petits.  Mais  le  résultat  fût-il  discutable,  il 
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était  bon  qu’on  tentât  de  serrer  les  textes  d’aussi  près.  C’est,  de  toute  façon,  un  ma¬ 
tériel  soigneusement  trié  qui  est  offert  au  public. 

La  mise  en  classes  dépend  naturellement  du  genre  d’esprit  du  manipulateur,  et 
peut-être,  toutes  choses  égales,  un  comité  est-il  plus  porté  aux  conclusions  négatives 
que  chacun  de  ses  membres  en  particulier.  C’est  en  effet,  croyons-nous,  un  excès  de 
prudence,  presque  du  scepticisme,  qui  forme  la  note  dominante  d’un  travail  d’ail¬ 
leurs  si  consciencieux.  Certaines  réserves  sont  fondées.  En  tablant  sur  ce  que  nous 
possédons,  nous  ne  devons  jamais  oublier  que  nous  possédons  peu  de  chose,  et  tel 
passage  qui  paraît  faire  allusion  à  un  texte  écrit  du  N.  T.  peut  être  emprunté  à  la 
liturgie  ou  à  une  tradition  évangélique  écrite  ou  non  écrite,  autre  que  les  écrits 
canoniques,  ou  simplement  à  la  littérature  du  bon  sens,  à  des  proverbes  courants. 

Mais  le  recours  à  une  collection  de  passages  messianiques  n'est-il  pas  assez  invrai¬ 
semblable,  plus  invraisemblable  du  moins  que  de  supposer  l’emploi  d’un  texte  qui 
n’est  pas,  lui,  une  entité  problématique? 

Quelques  détails.  A  la  page  18  on  classe  sous  la  rubrique  D  Barnabé  iv,  1-1  : 
-poaéxwpev  é>;  ylypa^vat,  noXko\  -/.Xiyro!,  ôXc’yot  os  IuXex.to'i  EuplOcopEV,  comparé  à 

Matth.  xxxi,  14  :  -KoXko'i  yap  sien  -/ArjToî,  êXîyot  8è  IxXsxxoL  Ce  qui  fait  difficulté  aux  édi¬ 
teurs,  c’est  que  si  Barnabé  a  cité  saint  Matthieu,  il  l’a  cité  comme  Écriture,  et  s’ils 
admettent  très  volontiers  que  cette  formule  honorable  ait  été  employée  d'un  apo¬ 
cryphe,  ils  répugnent  à  mettre  l’évangile  de  saint  Matthieu  sur  le  même  rang  dans 
l’estime  de  Barnabé.  Us  aiment  mieux  supposer  ou  ne  sait  quelle  source  commune  où 
se  serait  trouvée  cette  sentence  dont  le  cachet  leur  paraît  proverbial.  Et  ils  ne  craignent 
pas  de  suggérer  cette  solution  en  citant  IV  Esdras  vin,  3  :  «  Beaucoup  ont  été  créés, 
mais  peu  seront  sauvés  »,  et  IV  Esdras  x,  57  :  «  Tu  es  plus  heureux  que  beaucoup, 
et  tu  as  été  appelé  par  ton  nom  de  la  part  du  Très-Haut,  comme  un  petit  nombre.  » 

Or  ce  rapprochement  prétendu  ne  fait  que  rendre  plus  sensible  le  cachet  très  ori¬ 
ginal  du  logion  de  Matthieu  et  de  Barnabé.  Dans  IV  Esdras,  c’est  la  vocation  qui  s'a¬ 
dresse  au  petit  nombre,  et  elle  est  synonyme  du  salut;  dans  le  logion,  cette  vocation 
elle-même  ne  suffît  pas,  ce  qui  ne  s’explique  bien  que  si  le  logion  est  la  conclusion 
de  la  parabole  du  festin. 

C’est  encore  la  lettre  D  qui  régit  l’oraison  dominicale  (p.  28)  dans  saint  Matthieu 
Çvi, 9-13) et  dans  la  Didaché  (via,  1  s.);  nous  n’hésiterions  pas  à  dire  qu’ici  l’allusion 
est  certaine,  tant  les  différences  sont  insignifiantes.  Les  éditeurs  s'en  tiennent  au  sigle 
D  à  cause  de  la  forme  liturgique;  mais  pourquoi  le  texte  est-il  si  semblable  à  celui 
de  saint  Matthieu,  plutôt  qu’à  celui  de  saint  Luc? 

Actes  xnr,  22,  et  Clément  xviii,  1,  sont  seulement  sous  la  rubrique  C  (p.  4  ss.) . 
On  conclurait  sans  hésiter  à  un  rapprochement  plus  étroit;  mais  les  éditeurs  suppo¬ 
sent  que  les  deux  auteurs  ont  pu  puiser  à  une  collection  de  passages  messianiques. 
La  collection  a  pu  exister,  mais  ne  devait-elle  pas  être  fidèle  aux  textes?  et  comment 
expliquer  que  Clément  et  les  Actes  s’en  écartent  de  la  même  façon? 

Il  nous  semble  encore  que  les  éditeurs  hésitent  trop  à  admettre  une  influence  des 
évangiles  écrits  sur  Clément,  après  avoir  noté  (p.  37)  que  Clément  ne  cite  pas  exacte¬ 
ment  le  N.  T.,  comme  on  peut  le  constater  pour  des  oeuvres  qu’il  a  sûrement  con¬ 
nues,  comme  Romains  et  J  Corinthiens. 

La  même  réserve  par  rapport  à  saint  Ignace.  Au  lieu  de  conclure  nettement  que 
saint  Ignace  a  connu  saint  Matthieu,  on  dit  seulement  qu’il  a  employé  notre  Matthieu 
grec  ou  quelque  chose  de  semblable  {in  something  like  ils  présent  sliape).  Et  c’est  en¬ 
core  le  même  doute  pour  saint  Jean.  L’emploi  par  saint  Ignace  n’est  pas  tout  à  fait 
certain,  car  nous  ne  savons  pas  quels  Logia  du  Christ,  reproduits  par  Jean,  ont  pu 
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circuler  eu  Asie  Mineure  avant  la  publication  de  sou  Évangile.  Cette  remarque  a 
d’ailleurs  une  saveur  conservatrice  dans  la  question  johannine. 

La  prudence  des  éditeurs,  sur  laquelle  nous  avons  surtout  insisté,  ne  donne  que 
plus  de  prix  à  une  de  leurs  observations,  d’uu  intérêt  capital  dans  la  question  synop¬ 
tique  :  «  Les  parallèles  beaucoup  plus  étroits  avec  Matthieu  qu’avec  Marc  ou  Luc 
sont  un  phénomène  remarquable,  mais  que  nous  rencontrons  fréquemment  dans  la 
littérature  sous-apostolique  la  plus  ancienne  »  p.  7G).  Il  faut  ajouter  enfin  que  cha¬ 
cun  des  écrits  apostoliques  est  examiné  en  lui-même  pour  sa  fidélité  dans  les  citations, 
lorsqu’on  peut  contrôler  cette  manière  en  dehors  des  allusions  douteuses  au  Nouveau 
Testament.  Le  soin,  le  scrupule  même,  qui  a  présidé  à  l'a  rédaction  de  l’œuvre  du  Co¬ 
mité  lui  assurent  un  succès  durable.  Ce  sera  pour  longtemps  le  Manuel  de  la  question, 
encore  que  le  professeur  qui  s’en  servira  puisse  être  amené  à  une  classification  un  peu 
dillérente  sur  quelques  points. 

Fr.  M.  J.  Lagraxge. 

Babylonisches  im  neuen  Testament,  von  Dr.  Alfred  Jeremias,  iu-8"  de 

132  pp.  Hinrichs,  Leipzig,  1905. 

«  A  l’opposé  de  l’école  de  l’histoire  des  religions,  nous  tenons  fermement  que  le 
Christianisme  doit  prétendre  à  une  parfaite  individualité  et  qu’il  faut  lui  accorder,  à 
cause  de  cela,  dans  l’histoire  comparée  des  religions,  une  perfection  non  seulement 
relative,  mais  absolue  »  :  c’est  en  ces  termes  que  le  docteur  A.  Jeremias  explique  sa 
position  au  sujet  des  origines  de  la  religion  chrétienne  dès  le  début  de  son  nouvel  ou¬ 
vrage  sur  le  Babylonisme  dans  le  Nouveau  Testament.  11  s’élève  contre  l’école  évolu¬ 
tionniste  qui  veut  faire  de  la  religion  du  Christ  l’aboutissant  d’une  série  de  dévelop¬ 
pements  conditionnés  par  le  milieu  oriental  ou  elle  a  pris  naissance.  Mais,  comme  la 
révélation  divine  apportée  par  le  Christ  s’est  transmise  à  l’homme  et  par  l’homme,  il 
faut  tenir  compte  du  monde  réel  qui  a  vu  l’éclosion  de  cette  doctrine,  saisir  les  mo¬ 
dalités  qu’imposait  à  la  manifestation  de  cette  doctrine  le  milieu  contemporain,  déga¬ 
ger  ainsi  ce  qui,  dans  les  écrits  primitifs,  a  subi  l’inlluence  des  esprits  mêmes  auxquels 
ils  s'adressaient.  C’est  dans  ce  but  que  l’auteur  livre  au  public  une  série  d’études  dé¬ 
tachées,  qui  envisagent  au  point  de  vue  babylonien  les  éléments  étrangers  dont  a  pu 
se  revêtir  le  fond  d’idées  nouvelles  introduites  dans  le  monde  par  le  Christianisme. 
Il  ne  s’agit  pas  naturellement  d’une  influence  directe;  mais  la  religion  babylonienne 
avant  marqué  son  empreinte  sur  le  Judaïsme,  c’est  par  cet  intermédiaire  qu’elle  a  pu 
laisser  des  traces  sur  la  forme  littéraire  du  Nouveau  Testament.  Car  il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  le  fond  et  la  forme  ;  «  les  évangélistes  et  les  apôtres  sont  des  en¬ 
fants  de  leur  temps.  Ils  offrent  des  pommes  d’or  dans  des  plats  d’argent,  ils  portent 
leur  trésor  dans  des  vases  de  terre  #  (p.  4).  L'auteur  garde-t-il  partout  la  réserve  que 
promet  son  introduction?  Il  est  difficile  à  un  spécialiste  de  ne  pas  tout  ramener  à  sa 
spécialité  et  de  ne  pas  croire  posséder  en  sa  main  la  clef  de  presque  toutes  les  diffi¬ 
cultés.  Voyons  comment  procède  M.  Jeremias.  Le  premier  chapitre  est  consacré  au 
mythe  du  dieu  annuel  d’abord  mourant,  puis  vainqueur.  Ce  mythe  purement  natu¬ 
riste  qui  symbolise  les  différentes  phases  de  la  végétation,  se  trouve-tantôt  concrétisé 
dans  les  manifestations  de  la  planète  Vénus  (Istar  aux  enfers),  tantôt  dans  celles  de  la 
lune  (mythe  d’Osiris),  tantôt  et  surtout  dans  celles  du  soleil  (Mardouk,  Tammouz). 
J.  cherche  ensuite  des  traces  de  ce  mythe  dans  l’Apocalypse  iv,  2  ss.  et  v,  1  ss.,  où 
est  donnée  la  description  du  triomphe  du  Christ.  Le  Christ  apparaît  sous  la  figure  de 
l’agneau.  Selon  J.,  cet  agneau  a  pour  arrière-fond  mythologique  le  bélier,  signe  du  zo¬ 
diaque  dans  lequel  se  tenait  le  soleil  depuis  le  temps  de  Nabonassar  ;  le  dieu  de  l’année 
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s’identifiait  avec  ce  signe  du  zodiaque  et  c'est  ainsi  qu’avant  Nabonassar  le  taureau 
était  le  symbole  de  Mardouk,  le  dieu  de  l’année.  L’immolation  de  l’agneau  à  laquelle 
il  est  fait  allusion  rappellerait  la  lutte  du  dieu  annuel  contre  les  puissances  ennemies. 
Comme  ce  dernier,  l’agneau  finit  par  triompher.  Le  prix  de  sa  victoire  est  le  livre  aux 
sept  sceaux  :  le  dieu-vainqueur  recevait  les  tablettes  du  destin.  L’assemblée  des  vieil¬ 
lards  entonne  le  cantique  en  l’honneur  de  l’agneau  triomphant  :  les  dieux  se  réunis¬ 
saient  pour  exalter  la  gloire  de  celui  d’entre  eux,  toujours  le  dieu  de  l’année,  qui  était 
sorti  victorieux  de  la  lutte.  Tels  sont  les  principaux  traits  que  J.  retrouve  dans  les 
chapitres  iv  et  v  de  l’Apocalypse.  Naturellement  c’est  toujours  un  arrière-fond  (Hin- 
tergrund)  transformé  et  spiritualisé  par  l’idée  chrétienne.  Il  en  est  de  même  des  autres 
éléments  qui  sont  signalés  çà  et  là  à  travers  le  Nouveau  Testament.  Déjà  dans  Sch<>/>- 
fung  and  Chaos,  Gunkel  avait  insisté  sur  les  traits  mythologiques  de  l’Apocalypse 
ch.  mi).  J.  y  revient,  mais  proteste  encore  dans  sa  conclusion  qu’il  ne  fait  qu’expli¬ 
quer  la  forme  et  ne  prétend  pas  dissimuler  les  réalités  religieuses  qui  y  sont  contenues. 
Viennent  ensuite  l’histoire  de  la  naissance  de  Jésus  dans  Mth.  ch.  i,  le  livre  de  vie,  le 
pain  de  vie,  l’eau  de  vie,  la  pierre  de  vie,  les  trois  et  les  sept  cieux,  les  anges,  etc... 
La  méthode  suivie  est  partout  la  même  :  chercher  dans  la  mythologie  orientale  les  ex¬ 
pressions  ou  les  idées  qui  ont  quelque  rapport  avec  celles  que  renferme  la  littérature 
apostolique-  Forcément  on  en  arrive  à  ne  plus  donner  que  des  gloses  à  tel  ou  tel  pas¬ 
sage  et  le  chapitre  x  est  intitulé  «  gloses  orientales  à  des  passages  isolés  du  Nouveau 
Testament  ». 

Il  serait  difficile  de  contester  quelques-unes  des  analogies  signalées.  Mais  il  faut  les 
prendre  pour  ce  qu’elles  sont,  pour  des  analogies  souvent  très  éloignées  du  point  de 
départ  et  qui  peuvent  même  avoir  un  autre  point  de  départ.  Les  métaphores  les  plus 
semblables  ne  sont  pas  nécessairement  dans  une  dépendance  littéraire  ou  tradition¬ 
nelle.  L’idée  d’un  pain  ou  d’une  eau  de  vie  a  pu  venir  à  l’esprit  à  propos  de  choses 
bien  difiérentes  et  l’agneau  pascal  était  sans  doute  plus  familier  à  l’auteur  de  l’Apo¬ 
calypse  que  la  constellation  du  bélier. 

Ce  qui  serait  beaucoup  plus  significatif,  ce  serait  l’association  de  certaines  images, 
et  peu  ordinaires,  à  un  grand  événement  -,  par  exemple  les  cieux  roulés  comme  un  livre 
au  jour  du  jugement.  On  a  là  une  véritable  combinaison  qui  ne  peut  guère  être  fortuite. 
Et  puisque  M.  Jeremias  reconnaît  que  Babylone  n’a  pu  atteindre  les  premières  généra- 
tionschrétiennes  que  par  le  Judaïsme,  il  faudrait  avant  tout  déterminer  cette  première 
influence.  Tant  qu’on  n’aura  pas  retrouvé,  dans  les  apocryphes  juifs,  par  exemple,  des 
traces  plus  nombreuses  de  l’antique  mythologie  babylonienne,  aura-t-on  le  droit  d’in¬ 
sister  sur  les  rapprochements  prétendus  avec  l’Apocalypse?  Pourquoi  le  N.  T.,  qu’on 
reconnaît  pénétré  d’une  sève  si  originale,  aurait-il  l’apanage  de  ces  emprunts?  M.  Je¬ 
remias  aboutirait-il  à  reconnaître  cette  mystérieuse  tradition  orientale  dont  on  ne 
trouve  de  vestiges  que  dans  le  N.  T.  et  que  M.  Gunkel  postule,  précisément  pour  rat¬ 
tacher  le  N.  T.  à  la  tradition  orientale  ?  Tous  les  faits  sont  les  bienvenus,  et  il  fallait 
beaucoup  d’érudition  pour  les  rapprocher  comme  l’a  tenté  M.  Jeremias;  mais  tout  en 
rendant  une  fois  de  plus  hommage  à  sa  prudente  discrétion,  nous  voudrions  être  en¬ 
core  plus  réservé  que  lui. 

Jérusalem. 


Fr.  P.  Dhoume. 


BULLETIN 


Questions  générales.  —  La  Biblische  Zeitschrift  a  publié  en  juillet  un  article 
intitulé  «  Autour  de  la  question  biblique  ».  Ecrit  par  l’un  des  deux  directeurs, 
M.  Gottsberger,  c’est  un  véritable  Editorial ,  d’une  grande  importance,  sur  lequel  il 
convient  de  s’arrêter. 

Ou  comprend  assez,  d’après  le  titre  écrit  en  français,  qu’il  s’agit  de  l’exégèse,  en 
France,  et  de  l'opposition  faite  par  l’école  conservatrice  à  ceux  que  M.  Gottsberger 
n’hésite  pas  à  nommer  l’école  progressiste  ( fortschrittliche ). 

11  faut  tout  d’abord  féliciter  l’auteur  d’avoir  mis  hors  de  cause  les  derniers  travaux 
de  M.  Loisy.  Il  serait,  en  effet,  parfaitement  injuste  de  rendre  responsables  de  son 
radicalisme  des  critiques  qui  ont  suffisamment  montré  qu’il  leur  était  étranger. 

Nous  le  trouvons  moins  heureux  lorsqu’il  restreint  son  champ  d’observation 
aux  travaux  français  —  parmi  lesquels  il  donne  droit  de  cité  au  R.  P.  Delattre  — 
et  à  quelques  noms.  Les  savants  distingués  qui  sont  presque  seuls  cités  comme 
les  représentants  de  la  nouvelle  exégèse  paraissent  ainsi  comme  des  isolés,  liantes 
in  gurgite  vasto,  bien  près  d’être  engloutis  par  l’abîme  réactionnaire.  Cette  image 
rendrait  fort  mal  les  faits.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  la  France  ni  d’une  petite  école, 
mais  d’un  immense  mouvement  dessiné  dans  le  monde  entier.  Qu'on  jette  un  regard 
sur  une  table  de  revues  catholiques.  En  Angleterre  le  Tablet  et  le  Month;  en  Alle¬ 
magne  la  Biblische  Zeitschrift,  la  Theologische  Revue,  la  Theo/ogische  Quartalschrift ; 
en  Belgique  la  Revue  d'histoire  ecclesiastique,  le  Muséon,  la  Revue  bénédictine; 
en  France  la  Revue  du  clergé  Français,  le  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique  de 
Toulouse,  VUniversité  catholique,  le  Canoniste  contemporain,  le  Correspondant;  en 
Italie  les  Studi  religiosi,  la  Ricista  storico-critica  dette  Scienze  leo/ogiche  ;  en  Amé¬ 
rique  la  New-York  Review,  le  Catholic  Universitg  Bulletin,  tous  organes  très  vivants, 
très  lus  dans  le  clergé,  ont  accueilli  très  largement  les  idées  de  progrès.  Toutes  ces 
revues  ne  souscriront  pas  sans  doute  à  toutes  les  mêmes  solutions  de  détail;  qui 
songe  à  cela?  Mais  l’immense  majorité  de  leurs  collaborateurs  n’hésitera  pas  à  rejeter 
le  bloc  exégétique  qu’on  leur  présentait  naguère  comme  le  salut  pour  l’Eglise.  Et  nous 
ne  parlons  pas  des  revues  plus  avancées... 

On  objectera  peut-être  la  tenue  plus  réservée  des  nombreux  recueils  qui  sont  plus 
ou  moins  sous  la  mouvance  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  Études  ont  accueilli  les  articles  des  Pères  Durand,  Condamin  et  Prat,  ceux-là 
mêmes  du  P.  Prat  que  cite  M.  Gottsberger  comme  avancés,  que  le  Month  est  une 
revue  de  la  Compagnie,  et  que  la  Civiltéi  callolica  elle-même  suivait  allègrement  le 
mouvement  au  moment  où  fut  nommée  la  Commission  biblique.  L’Ami  du  clergé, 
dont  l'influence  est  si  considérable,  a  remplacé  aujourd’hui  ses  pamphets  rétrogrades 
par  un  bulletin  scripturaire  très  bien  informé,  très  consciencieux,  dont  les  progres¬ 
sistes  reconnaissent  l’impartialité  bienveillante.  Nous  sommes  tout  disposé  à  faire 
toutes  les  rectifications  qui  seraient  demandées,  mais  peut-être  des  réclamations  plus 
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nombreuses  se  feront  jour  parmi  des  publications  qu’on  a  pu  omettre  de  citer  ici 
comme  sympathiques  à  la  mise  au  point  de  l’exégèse. 

Que  M.  Gôttsberger  nous  permette  encore  une  observation  préliminaire.  Il  parait 
supposer  entre  les  réactionnaires  et  les  progressistes  une  ardente  controverse.  En  de¬ 
hors  des  questions  soulevées  par  M.  Houtin  et  parM.  Loisy,  noms  que  l’auteur  écarte 
du  débat,  il  n’y  a  pas  eu  proprement  de  controverse.  Plutôt  que  de  chercher  chi¬ 
cane  aux  écrivains  conservateurs,  les  critiques  auxquels  on  reproche  la  nouveauté  af¬ 
fectent  volontiers  de  prendre  dans  la  tradition  et  parmi  les  traditionnels  des  soutiens 
pour  leur  cause.  Un  des  griefs  du  P.  Delattre  contre  le  P.  Lagrange  est  de  s’être 
appuyé  sur  Maldonat,  Calmet  et  Cornely.  Le  titre  de  «  défenseur  vieux  modèle  de 
la  foi  de  l'Église  »  n’est  point  un  titre  ironique  que  la  Revue  Biblique,  par  exemple, 
aurait  décerné  à  M.  Magnier  —  dont  elle  n’a  même  pas  mentionné  les  ouvrages  po¬ 
lémiques,  —  mais  un  prédicat  de  gloire  qu’il  a  cru  pouvoir  se  décerner  (1).  Un  autre 
grand  pourfendeur  d’exégètes  modernes,  loin  de  se  plaindre  de  leur  contradiction, 
leur  reproche  volontiers  de  pratiquer  à  son  égard  la  tactique  diabolique  du  silence, 
à  laquelle  on  n’entend  pas  déroger  à  son  égard.  La  Revue  Biblique  a-t-elle  seulement 
nommé  trois  fois  le  R.  P.  Fontaine?  Rien  ne  prouve  mieux  le  développement  de 
l'exégèse  progressiste  que  la  violence  même  et  l’acharnement  des  défenseurs  «  vieux 
modèle  »  contre  des  gens  qui  ne  leur  répondent  même  pas. 

■  Ces  préliminaires  mis  au  point,  il  faut  remercier  M.  Gôttsberger  d’être  intervenu, 
très  froidement,  sans  parti  pris  et  sans  passion,  avec  beaucoup  de  réserve,  mais  enfin 
d’être  intervenu  carrément,  en  faveur  de  l’exégèse  progressiste. 

Dans  un  premier  paragraphe,  M.  Gôttsberger  déclare  que  l’école  progressiste  n’est 
pas  moins  respectueuse  que  l’autre  de  l’autorité  de  l’Église.  Mais  il  y  a  aussi  la  tradi¬ 
tion,  en  tant  qu’elle  ne  se  confond  pas  avec  la  doctrine  elle-même,  et  qui  mérite  as¬ 
surément  des  égards  comme  autorité  humaine.  M.  Loth  (la  Vérité  française,  2  fév. 
1904)  a  pris  soin  d’étaler  ses  victoires  sur  la  négation  hypercritique.  Sur  quoi  M.  Gôtts¬ 
berger  note  posément  :  «  Si  Loth  avait  tenu  aussi  exactement  le  catalogue  des  défaites 
de  la  tradition  que  celui  de  ses  victoires  incontestées,  je  ne  sais  si  la  tradition  l’em¬ 
porterait  sur  la  critique  pour  le  nombre  et  l’importance  des  victoires.  »  Et  il  ajoute 
ces  sages  et  graves  paroles  :  «  Du  reste,  le  respect  de  la  tradition  ne  signifie  pas  atta¬ 
chement  à  ce  qui  est  ancien.  Traditionnel  et  ecclésiastique  ne  sont  pas  des  concepts 
synonymes,  comme  le  croit  Magnier.  Le  temps  ancien  ne  peut  pas  avoir  déjà  résolu 
des  problèmes  que  le  présent  est  le  premier  à  envisager.  C’est  l’esprit  des  anciens  qui 
doit  se  perpétuer  en  nous.  Les  Pères  de  l’Église,  qui  ont  transplanté  le  Platonisme 
dans  le  sol  ecclésiastique,  les  grands  théologiens  du  Moyen  Age  qui  ont  pris  pour 
maître  le  païen  Aristote,  enveloppé  dans  le  manteau  de  prophète  de  Mahomet,  se  se¬ 
raient-ils  plaints  d’une  exégèse  «  catholico-protestante  (2)  »  au  sujet  des  exigences 
que  la  critique  formule  au  temps  présent?  »  (p.  231). 

M.  Gôttsberger  passe  ensuite  à  la  délicate  question  de  l’exégèse  de  l’Ancien  Tes¬ 
tament  par  le  Nouveau.  Il  semble  donner  raison  au  P.  Lagrange  contre  le  P.  Delattre. 
N’insistons  pas. 

Plus  important  encore  est  le  second  paragraphe  consacré  à  l’inerrance.  D’après 
l’idée  que  se  fait  l’école  conservatrice,  U  ne  peut  être  question  de  conciliation  ou 
d’accord  entre  une  opinion  théologique  et  les  faits.  Le  concept  de  l’inspiration  étant 
réglé  a  priori ,  les  faits  doivent  céder  ou  disparaître.  M.  Gôttsberger  a  très  bien  vu 


I  Maunier,  Dissertations  et  discussions  exégé  tiques,  1,  p.  l(i. 
(2)  Fontaine,  Exégèse  calholico-prolestanle. 
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que  cette  intransigeance  avait  sa  source  dans  les  déductions  anthropomorphiques  aux¬ 
quelles  on  s’est  livré  sur  le  mot  auteur.  Dieu  est  l’auteur  de  l’Ecriture.  Il  ne  tant  pas 
se  hâter  de  conclure  que  «ce  concept  auctov  couvre  toutes  les  notions  quelconques  du 
concept  théologique  d’inspiration  qu’on  en  peut  tirer  et  qu’on  en  a  tirées  réellement. 

11  faut  seulement  conclure  que  l’Inspiration  signifie  entre  Dieu  et  la  sainte  Ecritm  e 
un  rapport  analogue  à  celui  qui  existe  entre  un  auteur  et  son  œuvre  »  (p.  236  s.).  Si 
le  cardinal  Franzelin  avait  su  qu’entre  Dieu  et  l’homme  il  n’y  a  jamais  qu’un  rap¬ 
port  d’analogie,  il  n’aurait  pas  analysé  l’inspiration  comme  la  dictée  d’un  ministre  à 
son  secrétaire,  déterminant  les  pensées  et  laissant  le  choix  des  mots!  Du  reste,  dit 
prudemment  Gottsberger,  «  presser  les  images  de  la  terminologie  ecclésiastique,  ne 
serait  pas  sans  détriment  pour  la  sûreté  de  la  doctrine  »  (p.  537). 

\ssurément  Dieu  aurait  pu  se  servir  des  auteurs  sacrés  comme  d  instruments  pas¬ 
sifs  auxquels  il  eût  dicté  des  paroles  que  nul  n’eût  pu  comprendre  de  leur  temps, 
mais  si  on  admet  une  théorie  de  l’inspiration  plus  conforme  à  ce  que  nous  savons 
de  l’action  ordinaire  de  Dieu,  et  la  seule  qui  soit  compatible  avec  les  faits  bibliques,  — 
il  devient  possible  de  parler  des  imperfections  de  l’Écriture.  Toutefois,  dit  très  har¬ 
diment  M.  Gottsberger,  il  ne  serait  pas  loyal  de  ne  s’occuper  que  des  imperfections. 
Où  finit  l’imperfection?  où  commence  l’erreur?  Et  en  somme  l’imperfection  elle- 
même  ne  peut  être  attribuée  à  Dieu.  11  faut  donc  trouver  une  formule  pour  soustraire 
l’imperfection  comme  l’erreur  à  la  causalité,  à  la  responsabilité  de  l’auteur  divin. 

Cette  formule,  d’après  certains  critiques,  parmi  lesquels  le  R.  P.  Prat,  consisterait 
à  dire  que  l’auteur  sacré  —  et  à  plus  forte  raison  1  Esprit-Saint  —  n  est  pas  îespon- 
sable  des  citations  explicites  ou  même  implicites.  Dans  certaines  limites,  cette  solu¬ 
tion  est  irréprochable  et  pratiquée  depuis  longtemps.  Mais  on  ne  saurait  l’étendre 
indéfiniment,  comme  Ta  très  bien  marqué  la  Commission  biblique  dans  une  récente 
décision.  M.  Gottsberger  remarque  finement  qu’on  ne  peut,  sans  employer  deux  poids 
et  deux  mesures,  insister  sur  l’acribie  de  l’auteur,  quant  à  la  veritas  citationis,  et  la 
sacrifier  quand  il  s’agit  de  la  veritas  rei  citalae.  11  peut  arriver  que  l’auteur  entend 
bien  prendre  à  son  compte  ce  qu’il  emprunte  à  une  source,  qu’elle  soit  nommée  ou 
qu’elle  ne  le  soit  pas.  On  s'associe  d’autant  plus  volontiers  à  ces  réserves  que  jamais 
la  Revue  biblique  n’a  vu  dans  cet  artifice  un  peu  précaire  la  solution  d’un  problème 

très  général.  •  „ 

Ce  qu’il  faudrait  établir,  c’est  que  l'auteur  sacré  ne  prétend  pas  etre  tellement 

responsable  que  tout  ce  qu’il  dit  passe  pour  une  affirmation,  même  quand  il  parle 
pour  son  compte.  Ce  point  admis,  on  pourrait  faire  avec  plus  de  sûreté  l’application 
du  critérium  des  citations  implicites.  Par  exemple,  dit  M.  Güttsberger  :  «  Si  l’écrivain 
sacré  a  mis  bouta  bout  deux  récits  dont  on  devait  évidemment  reconnaître  par  le  simple 
usage  des  facultés  humaines  qu’ils  ne  s’harmonisent  pas,  on  peut  conclure  qu’il  ne 
garantissait  aucune  des  versions,  en  tant  qu’elles  se  contredisent  »  (p.  239).  Mais 
l’auteur  estime  que  ce  sont  là  des  cas  très  rares,  ici  nous  cessons  d’être  d’accord 
avec  lui.  Il  est  persuadé  que  les  auteurs  sacrés  sont  trop  naïfs  pour  garder  par  devers 
eux  une  certaine  réserve.  Au  moyen  âge  on  prenait  pour  de  l’histoire  vraie  toutes 
les  légendes;  les  Juifs  croient  à  la  réalité  de  tous  leurs  Midrachïm;  à  plus.lorte  rai¬ 
son  les  Hébreux  anciens.  , 

Nous  ne  garantissons  rien  de  la  psychologie  d’un  juif  talmudique  —  et  c  est 
peut-être  celle-là  même,  qui  nous  a  si  longtemps  induits  en  erreur,  —  mais  il  est 
assuré  que  le  B.  Jacques  de  Voragine  n’admettait  pas  la  réalité  des  légendes  discoi- 
dantes  qu'il  colligeait  si  complaisamment,  et  il  ne  laut  pas  se  lasser  de  répéter  que 
l’esprit  oriental,  dans  la  réalité  de  la  vie,  non  dans  le  milieu  surchauffé  des  écoles  du 
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Ghetto,  n’a  rien  de  niais  ni  de  naïf.  La  méthode  critique  est  moderne,  soit,  mais 
l’instinct  critique  est  de  tous  les  temps,  ainsi  que  la  probité  qui  empêche  de  donner 
comme  absolument  historique  ce  qui  ne  se  présente  pas  comme  tel.  Ce  sont  les  mo¬ 
dernes  qui  sont  des  naïfs,  quand  ils  se  gaussent  de  la  crédulité  d’Hérodote,  et  ils 
sont  obligés  de  déchanter  quand  le  Père  de  l’Histoire,  apres  les  avoir  promenés  gra¬ 
vement  de  légendes  en  légendes,  déclare  avec  la  même  bonhomie  :  «  Je  suis  obligé 
de  dire  ce  qui  se  dit,  mais  je  ne  suis  pas  du  tout  obligé  de  le  croire;  et  que  ce  soit 
bien  entendu  pour  toute  mon  œuvre  :  ’Eyw  8è  ôcpefXoj  XÉyeiv  -à  Xeyéfjteva,  r.il OsaOalys 
jjisv  où  T-.xvTOir.xai  ôipsiXto,  xat  p.01  touto  t'o  e~oç  Èyêtco  I;  t.<xvt a  xov  Xâyov  »  (VII,  152).  Les 
auteurs  bibliques  sont  assurément  plus  graves,  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  leur 
refuser  le  sens  du  réel.  Et  la  nuance  de  réserve  est  encore  plus  sensible  lorsqu’il 
s’agit  d’une  histoire  idéalisée  dont  l’auteur  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  compris  le  véri¬ 
table  caractère.  Si  donc  M.  Gôttsberger  a  raison  d’écrire  :  «  On  ne  concédera  pas 
facilement  à  Magnier  que  l’idéalisation  du  contenu  soit  incompatible  avec  l’Écriture 
inspirée,  cette  idée  poussée  à  ses  conséquences  le  conduit  à  une  sorte  de  Milléna¬ 
risme  »  (p.  241),  —  il  faut  aussi  conclure  que  l’auteur  n’entend  pas  affirmer  dans 
leurs  modalités  concrètes  les  faits  qu’il  représente  comme  idéalisés. 

Il  nous  semble  donc  qu’on  peut  faire  un  plus  large  emploi  que  ne  veut  M.  Gotts- 
berger  du  critérium  dit  «  du  genre  littéraire  ».  Il  ajoute  que  souvent  on  n’évite  pas 
en  s’en  servant  une  pétition  de  principe.  On  dit  qu’il  n’y  a  pas  d’erreurs  historiques 
dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  parce  que  le  genre  littéraire  de  ces  cha¬ 
pitres  n’est  pas  de  l’histoire  stricte,  et,  d’après  M.  Gôttsberger,  on  reconnaîtrait  ce 
point  parce  que  la  Genèse  contient  des  erreurs.  Il  est  sûr  que  ce  procédé  serait  vi¬ 
cieux,  mais  il  ne  s’impose  nullement.  Ceux  qui  disent  que  ces  pages  ne  sont  pas  de 
l’histoire  stricte  sont  uniquement  guidés  par  l’analogie  qu’il  y  a  entre  elles  et  les  au¬ 
tres  thèmes  analogues,  abstraction  faite  de  leur  supériorité  religieuse.  Et  quand  on 
alléguerait  en  plus  l’impossibilité  absolue  d’avoir  une  histoire  stricte  de  ces  époques 
reculées,  —  en  dehors  de  la  Révélation,  —  on  ne  ferait  qu’employer  le  critérium 
admis  par  tous  les  savants  en  pareille  matière.  Au  surplus  il  y  a  bien  longtemps  que 
le  R.  P.  Brucker,  un  des  champions  du  conservatisme,  a  concédé  le  caractèx-e  spé¬ 
cial  des  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

Nous  croyons  donc  qu’il  faut  maintenir  la  distinction  des  genres  littéraires,  à  la 
condition  de  les  déterminer  selon  des  méthodes  correctes,  et  non  selon  les  besoins 
de  la  cause,  pour  échapper  aux  objections.  Le  genre  ainsi  fixé,  l’auteur  ne  nous 
ayant  pas  mis  dans  le  secret  de  ses  pensées  par  une  déclaration  explicite,  il  sera  rai¬ 
sonnable  de  juger  que  ses  affirmations  avaient  la  portée  du  genre  qu’il  avait  choisi. 

Du  reste,  si  M.  Gôttsberger  fait  des  réserves,  que  nous  jugeons  excessives,  sur 
l’emploi  de  ce  critérium,  ce  n’est  pas  qu’il  le  juge  trop  large,  c’est  plutôt  qu’il  l’es¬ 
time  trop  étroit,  et  il  propose  lui-même  en  terminant  une  autre  formule,  plus  satis¬ 
faisante  et  plus  compréhensive. 

Formule  cependant  est  beaucoup  dire,  car  c’est  ici  surtout  qu’il  est  difficile  de 
résumer  les  développements  de  l’auteur.  Nous  nous  en  tiendrons  le  plus  possible  à 
son  texte. 

Le  principe  qui  domine  tout  ici,  c’est  que  Dieu  s’est  accommodé,  pour  donner  son 
enseignement,  aux  idées  générales  du  temps  auquel  il  l’adressait. 

Cela  n’est  plus  contesté  en  matière  scientifique.  Il  résulte  bien  de  l’Encyclique 
Providentissimus  que  l’Ecriture  Sainte  peut  contenir  des  choses  inexactes  au  point 
de  vue  scientifique  objectif.  Appliquant  ce  principe  à  l’Hexaméron,  M.  Gôttsberger 
écrit  :  «  Ainsi  la  révélation  divine  devait,  en  gros  et  en  détail,  se  rattacher  à  la 
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cosmologie  du  temps,  quand  elle  voulait  communiquer  à  l’humanité  le  dogme  de  la 
création  dans  la  forme  sensible  de  Gen.  i  »  (p.  244).  Voilà  donc  un  point  absolu¬ 
ment  acquis  d'après  AI.  Gottsberger  qui  ne  parait  pas  s’émouvoir  beaucoup  de  l’op¬ 
position  du  P.  Delattre.  Faut-il  mettre  l’histoire  et  les  autres  sciences  sur  le  même 
pied  que  les  sciences  naturelles  ?  «  L’encyclique  permet  de  le  conclure  comme  une 
suite  nécessaire  de  l'apparence  naturelle  concédée  et  de  la  relativité  des  vues  dans 
les  sciences  naturelles  qui  se  reflète  dans  la  Bible.  Ce  serait  un  caprice  de  bornei  la 
relativité  à  la  connaissance  de  la  nature  »  (p.  245). 

Par  conséquent  :  «  Œuvre  historique,  Proverbes,  Prophéties,  Apocalypse,  Collec¬ 
tion  de  poèmes,  Midrach,  Parabole,  ont  été  des  fruits  de  l’activité  littéraire,  avec  les 
mêmes  moyens  et  les  mêmes  formes,  avec  la  même  prétention  à  l’exactitude  que  les 
œuvres  profanes,  toutes  les  fois  que  le  but  de  la  Révélation  n’exigeait  pas  autre 
chose  »  (p.  248). 

On  objecte  qu’une  pareille  Écriture  est  imparfaite  et  par  conséquent  indigne  de 
Dieu.  AI.  Gottsberger  répond  qu’on  a  renoncé  à  l’optimisme  philosophique  :  Dieu 
eût  pu  faire  un  monde  meilleur,  mais,  tel  qu’il  est,  ce  monde  est  digne  de  Lui.  Il 
serait  temps  de  renoncer  à  l’optimisme  théologique.  Dieu  eût  pu  dicter  une  autre 
Écriture  :  telle  qu’elle  est,  même  avec  des  imperfections,  celle  qu’il  nous  a  donnée 
est  digne  de  Lui.  On  objectera  assurément  que  l’Écriture  appartient  à  1  ordre  surna¬ 
turel  dans  lequel  la  causalité  divine  est  plus  marquée;  mais  la  grâce  n’anéantit  pas 
la  nature. 

«  Si  donc,  conclut  AL  Gottsberger,  une  accommodation  au  sens  apparent,  à  la 
manière  de  comprendre  la  nature,  en  un  mot  aux  idées  du  temps  avec  leurs  imper¬ 
fections  et  leurs  inexactitudes  n’est  pas  incompatible  avec  l’estimation  théologique 
de  la  Parole  de  Dieu,  l’exégèse  voit  s’ouvrir  par  là  une  liberté  de  mouvements  qui  lui 
permettra  de  devenir  maîtresse  de  la  plupart  des  passages  tenus  jusqu’à  présent  pour 
difficiles  »  (p.  249). 

Au  surplus,  et  c’est  le  dernier  mot ,  d’une  admirable  sagesse  pratique,  «  les  deux 
tendances  doivent  se  rencontrer  sur  le  terrain  des  faits ,  que  l’étude  du  détail  met  au 
jour.  «  L’exégèse  est  une  science  du  particulier  »,  c’est  la  devise  pleine  de  promesses 
que  Fr.  de  ITummelauer  emploie  pour  acclimater  sur  le  sol  de  l’exégèse  allemande 

ce  que  l’exégèse  française  a  tenté  »  (p.  250). 

Ici  les  exégètes  progressistes  diraient  volontiers  :  Sur  ce  terrain,  nous  y  sommes, 
et  c’est  avec  bonheur  que  nous  y  ferons  la  plus  large  place  à  nos  adversaires,  le  jour 
où  ils  renonceront  aux  procès  de  tendance  pour  aborder  avec  nous  la  solution  dis 
difficultés,  telles  qu’elles  se  présentent  en  fait. 


Les  professeurs  Sulpiciens  du  séminaire  de  Saint-Joseph,  à  New-York,  ont  eu 
l’heureuse  idée  de  fonder  une  nouvelle  revue,  The  New-York  Review ,  dont  le  sous- 
titre  indique  clairement  l’esprit  :  publication  de  foi  ancienne  et  de  pensée  moderne, 
.1  journal  of  the  ancient  Faith  and  modem  Thought.  Le  Rev.  James  F.  Driscoll  est  le 
secrétaire  de  la  rédaction.  La  revue  paraîtra  tous  les  deux  mois.  Son  but  est  surtout 
apologétique.  Le  sommaire  du  premier  numéro  (june-july  1905)  indiquera  suffisam¬ 
ment  quelle  est  la  distribution  intérieure  du  nouveau  recueil  et  quels  sont  les  sujets 
qu’il  se  propose  de  traiter  :  The  spirit  of  Newman’ s  Apolor/etics ,  par  A  ilfrid  W  aid; 
Catholicity  and  Free  Thought ,  par  George  Fonsegrive;  Scotus  redivivus ,  par  James 
j.  Fox  ;  Iloltzmann’s  Life  of  Jésus,  par  Cornélius  Clifford  ;  The  Church  and  the  Soûl , 
par  Joseph  Aie  Sorley,  Man  versus  the  Cosmos,  par  Francis  P.  Dufly;  Recent  views  on 


G2i  REVUE  BIBLIQUE. 

Biblical  Inspiration,  par  James  F.  Driscoll  ;  Sludies  on  the  Synoptics,  par  Francis  E. 
Gigot;  Notes;  Book  reviews. 

L’article  sur  l’inspiration,  du  secrétaire  de  la  rédaction,  quoique  encore  inachevé, 
montre  assez  que  la  Revue  Biblique  n’a  qu’à  se  féliciter  de  la  fondation  de  l’important 
organe  américain,  pour  le  progrès  des  études  qui  lui  sont  à  cœur. 

Il  y  a  en  Allemagne,  parmi  les  protestants,  une  tendance  générale  à  initier  aux 
questions  bibliques  non  seulement  le  grand  public,  mais  encore  les  classes  populaires. 

L’école  dite  de  la  religion  historique,  de  l’histoire  de  la  religion,  ou  de  quelque 
manière  qu’on  traduise  religionsgesch ichtliche  Scinde,  a  entrepris  dans  ce  but  la  publi¬ 
cation  de  petits  Tracts  d’une  cinquantaine  de  pages,  en  triple  série  :  la  religion  du 
Nouveau  Testament,  la  religion  de  l’Ancien  Testament,  histoire  comparée  des  reli¬ 
gions  (1). 

Les  principaux  collaborateurs  sont  MM.  Bousset,  Wernle,  Vischer,  v.  Dobschiitz, 
H.  Holtzmann,  Bertholet,  Pfleiderer,  Gunkel,  Budde,  Nowack,  LÔhr,  etc.  Le  Jésus 
de  M.  Bousset  a  atteint  très  rapidement  un  tirage  considérable. 

A  cette  manifestation,  la  tendance  de  Stocker  a  répondu  par  une  déclaration  de 
guerre.  Fille  considère,  non  sans  raison,  l’école  comparative  comme  ennemie  de  ce 
qui  reste  de  dogmatique  chez  les  Protestants.  Coopérer  avec  la  nouvelle  école,  «  c’est 
tuer  l’église  évangélique  ». 

Cet  anathème  n’était  évidemment  pas  suffisant  pour  contrebalancer  l’effet  produit 
par  les  tracts  libéraux.  Parmi  les  collaborateurs  dont  les  noms  viennent  d’être  cités, 
quelques-uns  du  moins  font  profession  d’attachement  à  l’église  évangélique.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  leurs  intentions,  l’école  conservatrice  a  relevé  le  gant,  et  a  commencé,  elle 
aussi,  la  publication  d’une  série  de  brochures  sous  le  titre  de  Questions  bibliques 
actuelles  et  controversées  (2). 

Les  éditeurs,  M.  Boehmer  pour  l’Ancien  Testament  et  M.  Rropatscheck  pour  le 
Nouveau  Testament,  se  proposent  de  soutenir  la  Révélation.  Ils  sont  «  persuadés  qu’il 
y  a  une  histoire  merveilleuse  (ou  miraculeuse?  wunderbare)  conduite  par  Dieu,  qui  a 
atteint  son  point  le  plus  élevé  en  Jésus-Christ,  notre  maître  du  ciel  ». 

L’état-major  se  compose  ici  de  noms  moins  connus,  peut-être  à  cause  de  notre  ten¬ 
dance  en  France  à  porter  notre  attention  plutôt  sur  le  radicalisme  biblique  que 
sur  le  conservatisme  protestant.  Ce  sont,  pour  l’Ancien  Testament,  MM.  GEttli, 
Sellin,  Lotz,  von  Orelli,  Rothstein,  Kœnig,  Giesebrecht,  Kreberle;  pour  l’Ancien 
Testament,  MM.  Bernh.  Weiss,  Griitzmacher,  Sieffert,  les  deux  Seeberg,  Freine, 
Ewald,  IFeinrici,  etc... 

L’effort  de  cette  école,  groupée  autour  de  certains  principes  positifs  tradition¬ 
nels,  est  certainement  généreux,  et  ne  sera  pas  inutile,  mais  quel  résultat  peut-on 
attendre  pour  réveiller  ou  entretenir  le  sentiment  religieux  parmi  le  peuple  de  tant  de 
mouvements  divers  et  contradictoires  ? 

Beaucoup  plus  intéressante  pour  un  jeune  bibliste  catholique  est  la  collection  de 
textes  édités  par  M.  Ilans  Lietzmanu  (3).  Ce  sont  des  documents  dont  la  connaissance 


(1)  Religionsgeschichtliche  Volksbùcher  /'ûr  die  deulsche  chrislliche  Gegenuiart,  herausgegeben 
von  Lie.  theol.  Friedrich  Michael  Schiele;  Halle  a.  Saule,  moi. 

(-)  Biblische  Zrii  und  Streilfragen  zur  Auflcliirung  der  Gebildeten,  herausgegeben  von  Lie. 
Or.  Boehmer  und  Lie.  Dr.  Kropatscheck;  Gr.  Liehterlelde,  Berlin. 

(a)  Klcine  Texte  fur  theàlogische  Vorlesungen  und  Uebungen,  Bonn,  Marcus  et  Weber. 
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lui  est  indispensable,  sinon  pour  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  Bible,  du  moins  pour 
être  fixé,  d’après  les  sources,  sur  certains  problèmes  avoisinants.  Le  titre  des  premiers 
cahiers  marquera  mieux  ce  dont  il  s’agit  :  le  fragment  de  Muratori,  les  trois  premiers 
martyrologes,  restes  de  l'évangile  de  Pierre,  de  l’apocalypse  de  Pierre  et  du  Kerygina 
Pétri,  homélie  dixième  d'Origène  sur  Jérémie,  textes  liturgiques,  la  Didaché,  la  légende 
babylonienne  de  la  création,  évangiles  apocryphes,  la  lettre  de  Ptolémée  à  Flora, 
l’Assomption  de  .Moïse,  etc...  Les  éditeurs  de  chaque  morceau  sont  des  spécialistes. 
Le  prix  modéré  de  ces  petits  cahiers,  environ  0,50  centimes,  permet  de  les  adopter 
comme  textes  à  expliquer  par  le  maître. 

La  méthode  est  un  peu  différente  dans  la  collection  française  de  textes  et  de 
documents  relatifs  aux  origines  du  christianisme.  Cette  entreprise,  menée  par 
MM.  Hemmeret  Lejay,  vient  de  recevoir  un  commencement  d’exécution  dans  la  pu¬ 
blication  des  Apologies  de  saint  Justin  (1),  texte  et  traduction  par  M.  Pautigny.  Con¬ 
formément  au  programme  des  directeurs  de  la  collection,  le  texte  n’est  pas  soumis 
à  un  travail  critique  ;  il  est  celui  de  la  meilleure  édition  connue.  La  traduction,  quoique 
élégante,  n’est  pas  irréprochable  de  tout  point.  L’introduction  est  coupée  de  fré¬ 
quentes  listes  bibliographiques  et  les  notes  textuelles  ou  autres  sont  toutes  au  com¬ 
mencement,  ce  qui  n’est  pas  fait  pour  plaire  à  tjout  le  monde.  Cela  contribue  cepen¬ 
dant  à  rendre  plus  agréable  à  l’œil  le  corps  de  l’ouvrage  qui  se  fait  remarquer  déjà 
par  la  grande  netteté  de  l’impression. 

Nouveau  Testament.  —  Le  sixième  volume  du  grand  ouvrage  d’apologétique 
auquel  M.  Frémont  a  consacré  son  talent  le  transporte  sur  le  terrain  biblique  (2).  Dans 
ces  pages  tour  à  tour  argumentantes  ou  insinuantes,  ironiques  ou  attendries,  magis¬ 
trales  ou  enflammées,  où  l’^Oo;  alterne  si  bien  avec  le  ntxOo;,  l’auteur  entend  démontrer 
historiquement  la  Divinité  du  Christ  par  «  le  double  témoignage  de  la  Synagogue  et 
de  F  Eglise  ». 

Le  volume  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  démontre  que  Jésus  de  Nazareth 
a  vraiment  et  historiquement  affirmé  sa  divinité;  le  deuxième  traite  de  la  nature  et 
de  l’authenticité  des  récits  évangéliques  grâce  auxquels  nous  savons  l’idée  que  Jésus 
se  faisait  de  lui-même;  enfin,  un  troisième,  qui  n’est  que  commencé,  doit  montrer 
comment  toute  la  vie  de  Jésus  rendait  croyable  l’affirmation  de  sa  divinité. 

L’apologiste  a  la  partie  belle  tant  qu’il  ne  s’agit  que  de  ridiculiser  les  contorsions 
douloureuses  imposées  par  les  critiques  libéraux  à  leur  logique,  à  leur  psychologie  et 
aux  textes  en  vue  d’accomplir  le  devoir  ardu  de  trouver  dans  la  bouche  de  Jésus 
lui-même,  ou  dans  la  tradition  proprement  évangélique,  la  négation  du  dogme  de 
l’union  hypostatique.  Sa  tâche  devient  plus  délicate  quand  il  lui  faut  établir  positi¬ 
vement,  sur  des  documents  historiques  incontestés,  que  Jésus  est  bien  l’auteur  volon¬ 
taire  de  cette  croyance  en  sa  divinité  que  nous  trouvons  si  fermement  établie  dès  l’âge 
apostolique.  M.  Frémont,  sur  ce  point,  fait  siennes,  et  à  bon  droit,  les  preuves  mo¬ 
rales  qu’un  homme  sans  préjugés  peut  saisir  même  avec  une  connaissance  superficielle 
des  Évangiles;  ce  qu’il  apporte  de  personnel  à  la  démonstration,  c’est  le  témoignage 
de  la  Synagogue.  Il  y  revient  sans  cesse,  il  estime  que  là  est  sa  force.  Jésus  a  éfé 


(1)  Justin,  Apologies.  Texte,  grec,  traduction  française,  introduction  et  index,  par  Louis  Pac- 
ticnï;  Paris,  Picard,  1904,  in-12,  xxxvi-200  pp. 

(2)  Les  Principes,  ou  Essai  sur  le  problème  des  Destinées  de  l'homme,  VI,  par  l’abbé  Georges 
Fiu  mont.  docteur  en  théologie,  chanoine  d'Alger  et  de  Carthage,  de  Poitiers,  de  Nice  et  d’Albi; 
in-8°  de  x-420  pages,  Bloud,  Paris. 
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condamné  par  le  Sanhédrin  pour  s’être  dit  Fils  de  Dieu,  et  cette  expression,  pour  les 
Juifs  de  son  temps,  ne  pouvait  désigner  qu’une  personne  divine,  un  être  égal  au  Dieu 
de  l’Ancien  Testament.  Si  quelque  critique  mal  inspiré  faisait  difficulté  de  se  rendre 
sur  ce  point,  M.  Frémont  le  traînerait  au  tribunal  d’autorités  omni  exceptions  majo¬ 
res,  tels  que  M.  Weill,  M.  Cohen,  ainsi  que  divers  autres  rabbins  qu’il  a  consultés  à 
Paris,  et  dont  le  témoignage  l’a  convaincu  à  tout  jamais  que  le  Sanhédrin  présidé  par 
Caïphe  avait  interrogé  et  condamné  Jésus  sur  l’affirmation  de  sa  nature  divine, 
blasphématoire  aux  yeux  du  monothéisme  juif.  Ainsi  il  est  indubitable  que  Dieu  fait 
homme  a  dit,  et  cela  clairement,  qu’il  était  Dieu  fait  homme.  «  La  Synagogue,  tou¬ 
jours  vivante,  ne  cesse  d’en  rendre  témoignage  »  (p.  108).  La  «  Libre  Pensée  »  de¬ 
vrait  s’avouer  vaincue,  et,  comme  elle  ne  s’v  résout  pas  encore,  il  faut  voir  comme 
l’apologiste  dit  sou  fait  à  cette  obstinée  et  méchante  personue. 

Dans  le  second  livre  (IV),  M.  Frémont,  reconnaissant  que  l’ancienne  méthode  des 
apologistes  chrétiens  doit  être  modifiée,  parce  que  le  mythisme  est  possible  en  soi, 
et  que  des  mythes,  en  certains  milieux,  peuvent  se  développer  en  un  assez  court  es¬ 
pace  de  temps,  entreprend  de  démontrer  comment,  dans  le  milieu  juif  du  Ier  siècle, 
la  naissance  du  mythe  de  la  divinisation  d’un  homme  était  impossible.  Il  admet  de 
plus,  et  avec  raison,  que  les  Évangiles  ne  sont  que  des  «  mémoires  »  remplis  de  la¬ 
cunes,  et  des  mémoires  apologétiques.  Mais,  dans  la  crainte  que  ce  caractère  n’all'ai- 
blisse  la  valeur  de  leur  témoignage,  il  s’attache,  au  point  de  vue  de  leur  authenticité 
littéraire,  aux  thèses  les  plus  rigidement  conservatrices  :  les  trois  synoptiques  exis¬ 
taient  tous  trois,  tels  que  nous  les  possédons,  avant  l’an  70;  l’Évangile  de  Marc  n’est 
que  le  deuxième,  et  n'est  qu’un  travail  exécuté  sur  les  récits  de  Matthieu,  ornés  de 
quelques  traits  venus  de  la  prédication  de  Pierre.  «  S’imagine-t-on  saint  Pierre  et 
saint  Marc  venant  à  Rome,  sans  apporter  avec  eux  ou  l’Évangile  araméen  ou  sa  tra¬ 
duction  grecque?  »  (p.  277).  Deux  chapitres  défendent  l’authenticité  johannique  et 
l’historicité  du  quatrième  Évangile,  contre  M.  Loisy  surtout. 

Le  dernier  livre  (V)  n'a  encore  que  deux  chapitres,  awi  établissent,  en  style  ora¬ 
toire,  l’autorité  surhumaine  du  langage  de  Jésus  et  l’étendue  surhumaine  de  sa  doc¬ 
trine. 

Par  ce  simple  sommaire,  le  lecteur  de  la  Reçue  Biblique  a  déjà  pu  voir  les  qualités 
et  les  défauts  les  plus  marquants  de  l'cfavrage.  Qu’il  nous  permette  d’ajouter  quelques 
réflexions  seulement. 

L’auteur  a  grandement  raison  de  maintenir  que  «  Jésus,  par  ses  affirmations,  a  posé 
le  germe  (1)  du  dogme  de  sa  divinité  personnelle,  et  semé,  dans  l’intelligence  de  ses 
apôtres,  une  idée  que,  sans  cela,  leur  foi  religieuse  eût  été  incapable  de  concevoir  » 
(p.  129).  Mais  pourquoi  ne  passe  tenir  à  cette  assertion  aussi  sage  que  concluante,  au 
lieu  de  s’efforcer  de  prouver  ce  que  presque  aucun  critique,  même  modéré  et  croyant, 
n’admettra,  à  savoir  l'identification  absolue,  aux  yeux  des  Juifs  d'alors,  des  expres¬ 
sions  'Fils  de  Dieu  et  personne  divine ?  C’est  une  mauvaise  méthode  d’apologétique, 
croyons-nous,  d’exiger  que  nos  dogmes,  pour  mériter  notre  adhésion,  soient  sortis  de 
la  bouche  même  du  Seigneur,  en  une  formule  explicite  et  claire,  conservée  par  l’his¬ 
toire.  Outre  que  cette  prétention  de  toujours  trouver  l’explicite  aux  origines,  en 
quelque  ordre  que  ce  soit,  est  antiscientifique  au  premier  chef,  en  matière  de  reli¬ 
gion  elle  est  de  plus  fort  dangereuse,  et  de  nature  à  causer  à  l’apologétique  de  graves 
embarras.  Le  passé  l’a  montré  assez  clairement;  Dieu  veuille  que  l’avenir  n’ait  pas 
trop  ;i  refaire  les  mêmes  expériences!  «  La  Synagogue  qui  est  là  pour  nous  le  redire  »  ! 


(I)  C’est  nous  qui  soulignons. 
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Mais  quel  est  donc  le  chrétien,  malheureusement  égaré  dans  la  libre  pensée,  qui,  re¬ 
jetant  l’exégèse  traditionnelle  qui  a  dominé  dans  son  Église  depuis  le  premier  siècle, 
ira  accorder  plus  de  valeur  à  des  assertions  de  Juifs  Talmudistes  ou  de  rabbins  du 
xixe  siècle  ? 

Ensuite,  certains  lecteurs  se  diront  que  le  meilleur  moyen  de  connaître  l’état 
d’esprit  des  Juifs  du  temps  de  Jésus,  ce  serait  de  consulter  les  très  nombreux  docu¬ 
ments,  Targums,  apocalypses,  etc.,  qui  nous  le  révèlent,  et  ils  seront  quelque  peu 
surpris  que  M.  Frémont  traite  une  question  si  complexe  sans  avoir  l’air  de  soupçonner 
l'existence  de  ces  documents.  Ils  ne  le  seront  pas  moins  de  voir  que  les  derniers  ad 
versaires  que  connaît  cesavant  apologiste  soient  Renan,  Reuss,  et,  à  la  lin,  Albert  Ré¬ 
ville.  Il  y  a  bien  aussi  deux  chapitres  de  discussion  contre  M.  Loisy,  et  quelques  notes 
peu  gracieuses  à  l’adresse  du  même  critique.  Mais,  à  part  cela,  pas  une  mention  d’un 
contemporain;  pas  même  un  critique  allemand,  depuis  Strauss,  n’a  attiré  l’attention 
de  notre  auteur. 

L’habitude  de  ne  traduire  les  textes  qu’en  paraphrases  oratoires  n'est  pas  de  mise 
dans  un  ouvrage  scientifique  autant  que  dans  un  sermon.  Il  y  a  parfois  un  danger 
réel  à  ne  pas  vérifier  ses  citations;  on  s’expose  ainsi  à  attribuer,  dans  un  chapitre 
qui  s’occupe  de  la  doctrine  des  Synoptiques,  un  texte  du  IVe  Évangile  (xtv,  2G)  à 
saint  J_,uc,  qui  a  dit  tout  autre  chose  au  passage  cité  (xn,  12)  (p.  81).  On  ne  traduit 
pas  le  texte  de  saint  Paul  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortai  par  :  Dieu  peut 
tout  par  l'intermédiaire  de  ceux  qu’il  fortifie.  Il  est  difficile  aux  critiques  ordinaires 
d’ignorer  que  la  finale  de  Marc  (xvi.  9-20)  est  une  addition  postérieure  au  corps  de 
l’Évangile,  de  l’avis  commun  de  tous  les  catholiques  compétents  et  de  toute  la  «  Libre 
Pensée  »  (p.  135).  La  Peschitta  n’a  nullement  été  découverte  par  Cureton  en  1858.  — 
Je  ne  juge  pas  à  propos  de  signaler  d’autres  passages  remarquables.  D’un  bout  à 
l’autre  de  l’ouvrage,  pour  toutes  les  questions  de  critique  textuelle  ou  littéraire  et 
d’exégèse,  M.  Frémont  suit  le  même  principe,  de  s’attacher  aux  thèses  les  plus  conser¬ 
vatrices  qu’on  ait  il  y  a  vingt  ans  enseignées  dans  les  séminaires  ;  si  vénérable  que  soit 
l’autorité  de  M.  Bacuez  et  de  M«r  Bougaud  dont  il  couvre  ses  hardies  assertions,  l’a¬ 
pologiste  ne  devrait  pas  ignorer  l’œuvre  de  la  critique  eu  notre  temps.  —  Enfin,  au 
point  de  vue  philosophique,  je  ne  sais  pas  trop  le  cas  que  les  psychologues  contem¬ 
porains,  incroyants  ou  chrétiens,  seraient  disposés  à  faire  de  la  présence  dans  notre 
âme  de  Vidée  de  l’Infini,  qui  parait  jouer  un  tel  rôle  dans  l’apologétique  du  savant 
chanoine. 

Heureusement  il  nous  avertit  lui-même  que  ses  conclusions  chronologiques  ne  sont 
pas  article  de  foi;  tout  au  plus  serait-on  téméraire  en  élevant  quelques  doutes  sur  leur 
vérité  (p.  283).  Nous  prenons  acte  de  cette  concession;  mais  nous  craignons  que 
cette  largeur,  qui  se  révèle  encore  par  l’affirmation  fréquente  de  principes  libéraux, 
ne  soit  pas  suffisante  à  lui  réconcilier  tous  les  critiques,  ni  à  attirera  ses  idées  aucun 
de  ceux  qui  ont  besoin  de  discussions  scientifiques  pour  être  convertis,  et  c’est  pour¬ 
tant  bien  à  ceux-là  qu’il  s’adresse  comme  les  apologistes  en  général.  Ni  son  éloquence, 
ni  son  aimable  abandon,  ni  le  tutoiement  alfectueux  dont  il  use  parfois  à  l’adresse  de 
son  «  cher  lecteur  »  ne  pourront  sans  doute,  à  leurs  yeux,  suppléer  à  l'absence  mani¬ 
feste  d’un  certain  état  d’esprit  qu’ils  appellent  «  scientifique  »  et  qu’ils  veulent,  à  tort 
ou  à  raison,  constater  chez  tous  ceux  qui  entreprennent  de  les  convaincre  par  la  con¬ 
troverse.  Nous  le  regrettons,  car  dans  ce  \  Ie  volume  de  Principes,  on  en  rencontre 
vraiment  d’excellents,  et  même  quelques  pages  (ainsi  la  page  310  sur  les  effets  de 
l’inspiration)  qui  surprennent  le  lecteur  de  la  manière  la  plus  agréable. 

Fr.  Bebxakd  Allô. 
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Après  «  le  Christ  de  la  Légende  dorée  »,  l’abbé  Broussolle  nous  donne  «  l’Evangé- 
liaire  des  Dimanches  (1)  ».Le  plan  de  l’œuvre  est  des  plus  simples  :  d’abord  la  traduc¬ 
tion  de  l'Évangile,  puis  un  rapide  commentaire  exégétique  et  parénétique  et  l’explication 
des  gravures  insérées  dans  le  texte.  L’auteur  caractérise  ainsi  sa  méthode  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  précisément  un  «  spécialiste  »  dans  les  études  scripturaires.  Cela  ne  nous 
a  pas  détourné,  néanmoins,  d’entreprendre  sur  l’Évangile  un  travail  de  vulgarisa¬ 
tion,  à  nuance  discrètement  scientifique...  Nous  n’avons  à  produire  aucun  «  fait  nou¬ 
veau  »,  aucun  aperçu  original.  D’avoir  illustré  nos  commentaires  avec  d’antiques 
images,  cela  même  est  terriblement  vieillot,  et  nous  n’avons  pas  cherché  à  y  mettre 
pour  la  joie  des  yeux  des  gravures  simplement  agréibles.  Nous  nous  plaisons  aux 
anciennes  manières  de  comprendre  l’Évangile  et  de  l’exposer  »  (p.  \m-\iv).  Et  donc, 
l’auteur  est  strictement  «  conservateur  »,  mais  il  est  aussi  et  surtout  un  délicieux 
imagier  qui  sait  tirer  des  pinacothèques  antiques  leurs  plus  frais  et  leurs  plus  char¬ 
mants  trésors.  Guyau  voulait  que,  pour  élever  le  peuple,  on  lui  apprit  à,  goûter  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art,  l’abbé  Broussolle  a  commencé  à  réaliser  ce  rêve  :  grâce  à  lui, 
on  sait  maintenant  dans  le  peuple  chrétien  qu’il  y  a  mieux  chez  nous  que  l’art  du 
quartier  Saint-Sulpice  ;  mais  cela  même  serait  peu  et  l’abbé  Broussolle  vise  plus  haut  : 
il  veut  christianiser  les  masses.  «  L’Évangéliaire  des  Dimanches  »  et  ses  deux  frères 
«  l’Évangéliaire  des  Fêtes  »  et  «  l’Évangéliaire  de  la  Passion  »  seront  sans  nul  doute 
d’excellents  moyens  d’apostolat;  grâce  à  eux  le  vœu  de  Byron  sera  exaucé  :  «  l’Évan 
gile  se  prononcera  en  prières  ». 

Du  docteur  Max  Meinertz  dans  les  Biblische  Studien  «  l’Épitre  de  Jacques  et  son 
auteur  dans  l’Écriture  et  la  Tradition  »  (2).  Le  titre  de  cet  ouvrage  montre  suffi¬ 
samment  le  but  que  l’auteur  s’est  proposé  :  il  ne  s’agit  pas  de  commenter  la  première 
des  épîtres  catholiques,  mais  de  rechercher  dans  les  écrits  du  passé  ce  que  l’on  a 
pensé  jadis  touchant  ses  origines.  De  l’étude  des  données  scripturaires,  on  conclut 
que  l’auteur  de  l’écrit  est  Jacques  l’Apôtre,  évêque  de  Jérusalem,  frère  de  Simon, 
de  José  et  de  Jude  et  fils  de  ce  Clopas  ou  Alphée  qui,  d’après  Hégésippe,  était  frère 
de  saint  Joseph.  Si  l’on  procède  à  l’examen  de  la  tradition,  on  remarque  que,  presque 
imperceptibles  dans  les  écrits  primitifs  (Didaché,  Ignace,  Polycarpe),  les  attestations 
se  précisent  avec  Justin,  Irénée  et  Théophile.  En  Occident  la  fortune  de  notre 
épître  est  inégale  :  tenue  en  haute  estime  par  Clément  Romain,  Hermas  et  Hippolyte, 
elle  décline  vers  l’oubli  avec  le  Muratorianum,  Tertullien  et  Cyprien;  en  Orient, 
l’épître  de  Barnabé,  Origène  et  Clément  l’ont  connue  et,  dans  l’Eglise  syro-palesti- 
nienne,  si  les  documents  sont  rares,  ils  certifient  du  moins  la  faveur  toujours  crois¬ 
sante  témoignée  à  la  lettre  de  Jacques.  La  question  d’auteur  ne  va  d’ailleurs  pas  de 
pair  avec  celle  de  canonicité  :  la  tradition  primitive  ne  sait  guère  qu’une  chose  : 
l’épitre  de  Jacques  est  un  écrit  apostolique.  La  parenté  de  l’Apôtre  avec  Jésus  est 
hors  de  considération  et  quand  on  commence  à  s’en  occuper,  l’ivraie  croît  avec  le 
bon  grain  :  au  début  du  me  siècle  voici  que,  pour  la  première  fois,  les  Pseudo- 
Clémentines  à  tendances  ébionites  dissocient  le  frère  du  Seigneur  et  l’Apôtre.  Du¬ 
rant  l’âge  d’or  de  la  littérature  patristique  (ve  s.)  la  canonicité  de  l’Épître  de  Jacques 
est  chose  avérée  à  peu  près  partout,  mais,  par  contre,  l’on  s'entend  de  moins  en 
moins  sur  sa  provenance.  Les  Occidentaux  tiennent  en  général  pour  l’apostolicité, 

(1)  L'Evanyéliaire  des  Dimanches ,  Paris,  Lethielleux.  (L’éditeur  s’obstine  à  ne  pas  mettre  la 
date  de  la  publication.  —  U Èvangéliaire  des  Fêtes  paraîtra  prochainement.) 

{.-)  Bibltsche  Studien,  X  Band,  1-3  Heft.  ber  Jakobusbrief  und  sein  Verfasser  in  Schrift  und 
Ueberlieferung,  von  Dr.  Max  Mei.xeutz  (in-80,  3-2-2  pag.).  Freiburg  im  Breisgau,  Herdersche 
verlagshandlung,  1903. 
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mais  les  Grecs,  sous  l’influence  d'Eusèbe  et  d’Épipliane  qui  reprennent  à  leur  compte 
la  thèse  des  Clémentines,  s’accordent  d’ordinaire  à  la  nier.  Au  moyen  âge,  l’Église 
byzantine  prise  beaucoup  l’Épître  de  Jacques  mais  ne  la  regarde  pas  comme  1  œuvre 
d’un  apôtre,  tant  la  tradition,  chez  elle,  s’est  saturée  d’éléments  moins  purs  em¬ 
pruntés  au  passé;  en  Occident,  la  forte  autorité  de  Jérôme  continue  d'imposer  et 
l’on  proclame  Jacques  apôtre  tout  en  mêlant  parfois  à  son  histoire  des  données 
légendaires  :  tel  Grégoire  de  Tours  qui,  suivant  en  cela  Épiphane,  lait  de  Jacques 
un  fils  de  saint  Joseph,  issu  d’un  premier  mariage;  tel  ce  lectionnaire  de  Tolède  qui 
identilie  l’auteur  de  notre  épître  avec  le  frère  de  saint  Jean.  Mais  le  moyen  âge 
s’écoule  et  l’on  arrive  aux  temps  modernes  :  l’auteur  donne  alors  un  libre  cours  à 
cette  virtuosité  bibliographique  si  chère  aux  catholiques  allemands  et  résume  son 
travail  d’un  mot  :  en  tant  que  faisant  partie  de  ces  écrits  canoniques  qui  n’ont  été 
connus  ni  partout  ni  toujours,  l’épître  de  Jacques,  œuvre  d’un  apôtre  et  d’un  proche 
parent  du  Seigneur,  peut  être  rangée  parmi  les  Deutérocanoniques  du  N.  T.,  mais 
cette  classification  ne  lui  enlève  rien  de  son  caractère  inspiré,  car  il  faut,  avec 
Hupfeld,  reconnaître  qu’elle  est  toute  pleine  de  l’esprit  apostolique  du  christianisme 
primitif. 

L’ouvrage  du  docteur  Meinertz  est  un  bon  appoint  à  l’histoire  canonique  de 
l’Épître  de  Jacques;  son  corps  à  corps  perpétuel  avec  ce  pauvre  M.  Zahn  révèle  un 
esprit  indépendant  qui  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  le  prestige  de  l’autorité  et  sait 
réviser  avec  sagacité  et  mesure  les  verdicts  les  plus  décisifs;  quelques  scrupules 
concordistes,  quelques  prétéritions  remarquées  de-ci  de-là  dans  le  cours  de  l’ouvrage 
ne  peuvent  compromettre  beaucoup  l’impression  générale  et,  encore  un  coup,  celle-ci 
est  vraiment  satisfaisante. 

L’Histoire  des  Dogmes  (1)  de  M.  'fixeront  a  plus  que  l’attrait  de  la  nouveauté;  elle 
répond  à  un  besoin  véritable  des  étudiants  catholiques  qui  seront  fort  aises  d’avoir 
désormais  entre  les  mains  une  exposition,  aussi  détaillée  que  le  comporte  la  nature, 
d’un  manuel,  «  du  travail  intime  de  la  pensée  chrétienne  sur  les  données  primitives 
de  la  Révélation  »  à  l’époque  anténicéenne.  Il  y  avait  deux  manières  de  faire  cet 
exposé  :  prendre  chaque  point  de  doctrine  à  sou  berceau  et  le  suivre  tout  d’un  trait 
à  travers  les  vicissitudes  de  son  existence  ou  bien  épuiser  d’une  seule  fois  la  doctrine 
de  chaque  auteur  ou  de  chaque  document  rangé  dans  l’ordre  chronologique.  M.  Tixe- 
rout  a  préféré  cette  dernière  méthode.  Elle  morcelle,  sans  doute,  l’histoire  des 
dogmes  pris  séparément,  mais  elle  a  l’avantage  de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  se 
glisser  de  systématique  et  d’artificiel  dans  cette  sortede  travail  et  de  répondre  davan¬ 
tage  à  la  réalité  qu’on  courrait  risque  de  ne  pas  saisir  si  l’on  isolait  les  uns  des 
autres  des  dogmes  qui  ont  eu  dans  leur  naissance  et  dans  leur  développement  des 
relations  mutuelles  étroites.  D’ailleurs,  libre  à  qui  voudra  de  se  composer  une  histoire 
de  chaque  dogme  pris  à  part;  on  trouvera  à  la  fin  de  l’ouvrage  une  table  analytique 
dressée  à  cet  effet. 

L’auteur  ne  s’est  pas  dissimulé  la  gravité  des  problèmes  soulevés  autour  de  son 
sujet,  mais  il  a  pensé  qu’un  simple  exposé  de  l’enseignement  chrétien  était  mieux  fait 
pour  les  résoudre  qu’une  longue  discussion.  C’est  pourquoi  l’ouvrage  prend  de  temps 
à  autre  presque  forcément  la  tournure  sèche  d’un  argument  analytique.  Ce  n’est  pas 
qu’on  se  soit  interdit  d’y  exprimer  des  sentiments  personnels,  des  appréciations  de 


(1)  Histoire  des  Dogmes.  I.  La  théologie  anténicéenne,  par  l.  Tixekont;  Caris,  Lecoffre,  l‘J0.>,  in-H 
de  xi-475  pp. 
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détail  et  des  impressions  d’ensemble  :  il  y  a,  au  contraire,  des  vues  très  justes  sur 
les  rapports  des  évangélistes  et  de  l’enseignement  de  Jésus  par  exemple,  sur  l'in¬ 
fluence  exercée  par  le  milieu  gréco-romain  et  juif  sur  les  esprits  chrétiens;  on  y  fait 
justice  de  maintes  fausses  imputations  courant  sur  le  compte  de  tel  ou  tel  auteur.  Au 
demeurant,  ce  livre  est  ce  qu’il  devait  être,  un  tableau  fidèle  de  la  croyance  et  de  la 
foi  de  l’Église  et  des  erreurs  qui  l’ont  inquiétée.  Par  là  il  mérite  sa  place  dans  la 
Bibliothèque  de  V enseignement  de  l’histoire  ecclésiastique  déjà  pourvue  d’ouvrages 
encore  rares,  il  est  vrai,  mais  solides. 

Une  curieuse  figure  que  Nicéta  de  Remesiana  (1).  A  la  tête  d’un  diocèse  de  Daces 
mal  dégrossis,  en  contact  avec  les  ariens  et  les  semi-ariens  qui  encombrent  encore 
rillyricumà  la  fin  du  ive  siècle  et  au  début  du  v°,  époque  de  son  activité,  ce  person¬ 
nage  apparaît  comme  le  type  du  missionnaire  éclairé  et  pratique.  Soit  qu’il  traite  de 
liturgie,  dans  le  Devigiliis  et  le  De psalmodiae  bono,  par  exemple,  soit  qu’il  développe 
le  Symbole  ou  qu’il  s’arrête  à  des  points  de  controverse  théologique,  comme  dans  le 
De  ratione  fidei  et  le  De  Spiritu  Sancto,  il  laisse  les  spéculations  trop  subtiles  pour 
appuyer  sa  foi  sur  les  textes  de  l’Écriture  et  mettre  en  garde  son  troupeau  peu 
cultivé  contre  les  erreurs  qui  le  guettent.  Il  représente  vraiment  l’esprit  latin  dans 
ces  régions  qui  confinent  avec  le  monde  grec,  portant,  comme  son  pays,  l’empreinte 
romaine  très  profonde.  Latin,  Nicéta  l’est  par  ses  relations  comme  comme  par 
sa  langue  et  sa  tournure  d’esprit,  comme  il  l’est  aussi  par  sa  poésie  et  sa  Bible. 
11  voit  à  plusieurs  reprises  Paulin  de  Noie,  son  ami,  qui  a  de  jolis  vers  à  son  adresse. 
Mais  Paulin,  à  côté  de  lui,  se  reconnnaît  pour  un  bien  chétif  nourrisson  des  Muses. 
Le  souflle  inspiré  de  Nicéta  l’étonne  et  si  c’est  à  lui,  comme  tout  porte  à  le  croire, 
qu’on  est  redevable  du  Te  Deum,  cette  admiration  n’a  rien  qui  doive  surprendre.  Le 
texte  biblique  dont  se  sert  l’évêque  de  Remesiana  est  celui  qui  est  en  faveur  dans  les 
milieux  qui  sont  en  relation  étroite  avec  Rome.  C’est  une  aubaine  que  les  citations 
dont  il  émaillé  ses  œuvres,  puisqu’elles  contribuent  à  rétablir  le  texte  latin  de  la 
Bible  tel  qu’il  était  à  la  veille  des  travaux  de  saint  Jérôme.  Son  silence  surl’Épître  aux 
Hébreux  est  à  noter.  11  a  en  main  le  Daniel  de  Théodotion,  comme  l’indique  sa  réfé¬ 
rence  à  la  prière  de  Susanne.  Son  psautier  est  à  mi-chemin  entre  le  «  Gallican  »  et  le 
«  Romain  ».  Il  n’y  a  pas  à  douter  que  son  Nouveau  Testament  soit  de  l’Ancienne  La¬ 
tine;  on  peut  même  déterminer  avec  assez  d’approximation  les  recensions  particu¬ 
lières  auxquelles  appartiendraient  les  différentes  parties  de  son  texte.  Enfin,  aveclré- 
née  et  les  manuscrits  a,  b,  1,  de  l’Itala  ( Vercellensis ,  Veronensis,  Bhedigeranus), 
dont  les  deux  premiers  sont  ses  contemporains,  il  met  le  Magnificat  dans  la  bouche 
d’Élisabeth. 

Mais  à  quoi  bon  s’attarder  davantage  à  résumer  sèchement  la  vie  et  l’œuvre  de 
l’évêque  de  Dacie  quand  M.  Burn  nous  invite  à  en  prendre  une  connaissance  plus 
complète  dans  un  fort  élégant  volume  où,  comme  introduction  aux  œuvres  authen¬ 
tiques  et  douteuses  de  Nicéta  qui  en  sont  la  deuxième  partie,  se  déroule  une  série 
d’études  historiques  et  critiques  dues  aux  plumes  compétentes  de  l’éditeur  et  de 
quelques-uns  de  ses  amis  comme  M.  Burkitt?  L’ouvrage  est  dédié  à  Dont  Morin  qui 
sancto  Nicetae  Remesianensi  episcopo  suos  honores  restituit.  11  s’ouvre  par  une  vue  de 
Bêla  Palanka,  village  de  Serbie  qui  s’élève  sur  les  ruines  de  l’ancienne  Remesiana. 

Ancien  Testament.  —  M.  Norbert  Peters  publie  un  supplément  au  gros  travail 

(1)  Nicéta  of  Remesiana  H is  life  and  Works,  by  E.  A.  Brus  ;  Cambridge,  University  Press,  1905. 
8",  CLX-194  pp. 
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édité  par  lui  en  1902  sur  le  texte  hébreu  de  l’Ecclésiastique  (1).  Cette  première  édi¬ 
tion  contenait  (p.  321  ss.)  un  texte  critique  obtenu  en  combinant  les  divers  manuscrits. 
Naturellement  on  a  réclamé  la  teneur  intégrale  des  divers  codices  et  c’est  pour  com¬ 
bler  cette  lacune  que  l’auteur  réimprime  le  texte  hébreu  en  indiquant  les  manuscrits 
et  les  éditions  d’où  proviennent  les  divers  passages  (p.  vin).  Les  variantes  sont  si¬ 
gnalées  en  note,  non  seulement  celles  offertes  par  les  manuscrits  hébraïques,  mais 
aussi  celles  supposées  par  les  LXX  (éd.  Swete)  et  par  la  version  syriaque.  Le  texte 
est  ponctué;  une  traduction  latine  fait  face  à  l’hébreu,  chaque  verset  constituant  un 
distique  L’utilisation  de  cet  ouvrage  est  donc  extrêmement  commode.  Les  mots,  toi  - 
mes  ou  sens  nouveaux,  présentés  par  ce  texte  de  l’Ecclésiastique  sont  groupes  a  la 
fin  sous  forme  de  glossaire.  On  ne  saurait  trop  reconnaître  le  service  rendu  par 
M.  Peters  à  la  critique  par  cette  édition  soignée  et  consciencieuse.  C’est  un  complé¬ 
ment  à  la  bible  massorétique  que  tous  les  biblistes  devront  se  procurer.  Les  discus¬ 
sions  qui  ont  eu  lieu  au  sujet  de  ce  texte,  les  problèmes  qui  se  posent  concernant  son 
origine  et  sa  provenance  ont  été  traités  à  fond  par  l’auteur  dans  son  premier  ouvrage 
sur  ce  sujet  (cf.  RB.  1903,  p.  326  s.)  ;  il  s’abstient  d’y  revenir. 

Dom  Ambroise  Amelli,  archiviste  du  Mont-Cassiu,  a  offert  à  Ms-  Ceriani  à  l'occa¬ 
sion  du  cinquantième  anniversaire  de  son  sacerdoce,  la  primeur  d’une  decouverte 
fort  intéressante  (2).  Il  s’agit  d’une  traduction  de  Baruch  contenue  dans  le  Codex  La- 
vends  et  dont  le  caractère  original  n’avait  pas  encore  été  signalé.  En  la  comparant 
avec  d’autres  textes  latins,  Dom  Amelli  n’a  pas  de  peine  à  faire  ressortir  son  caractère 
original.  C’est  évidemment  la  recension  la  plus  ancienne,  qui  suit  le  grec  de  très  pi  es, 
et  qui  abonde  en  mots  populaires,  en  mots  qui  indiquent  comme  son  lieu  d  origine 
l’Afrique  de  Tertullien  et  de  saint  Cyprien.  Comme  le  texte  latin  de  notre  Vulgatr- 
n’émane  pas  de  saint  Jérôme  qui  n’a  pas  touché  à  Baruch,  il  faut  donc  conclure  que 
l’ancienne  Vuigate  latine  a  été  retouchée  dans  des  circonstances  qui  nous  échappent. 
Pourquoi  cette  retouche  ne  serait-elle  pas  1  Italct. 

C’est  plutôt  un  état  d’esprit  qu’une  théorie  précise  et  particulière  que  combat  le 
docteur  Friedrich  Giesebrecht  dans  son  opuscule  «  l’Hypothèse  de  la  decadence  et 
l’histoire  de  l’Ancien  Testament  »  (3).  Il  attribue  bon  nombre  de  jugements  portes 
en  général  sur  les  faits  bibliques  et  l’histoire  du  Christianisme  a  1  influence  du  pessi¬ 
misme  mis  à  la  mode  par  Schopenhauer  et  Hartmann.  Les  choses  ont  dû  suivre  un 
decrescendo  continu  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu  au  Christ,  depuis  r 
Christ  jusqu’à  nos  jours.  Qu’y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  principe?  Giesebrecht  borne  son 
enquête  à  l’Ancien  Testament.  Pour  savoir  comment  il  faut  envisager  les  diffeien  es 
périodes  de  l’histoire  Israélite,  voyons  à  quel  point  de  vue  se  sont  places  les  auteuis 
eux-mêmes  qui  l’ont  écrite.  C’est  la  philosophie  religieuse  des  livres  sacres  que  veu 
découvrir  Giesebrecht.  Sa  conclusion  est  que  l’hypothese  de  la  decadence  contin.  , 
l’interprétation  pessimiste  des  événements  n’a  pas  de  point  r  appui  ans,  a  î  • 
Dans  une  rapide  esquisse  il  montre  les  diverses  appréciations  que  reçoivent  dans 
courant  de  l’histoire  les  faits  et  gestes  du  peuple  de  Dieu,  uou  moins  que  les  récits 

(1)  Liber  J es  u  filii  Sirach  sire  Ecclesiasticus ,  hebraice  secundo 
libus  adornatus  addita  versione  latina  cum  glossario  hebiauo-  a  mo  1 

Fribourg-en-lîrisgau  Herder.  ln-8  de  *vM63 PP-  adhue  inedita.  in  celeberrimo  codiceCa- 

(-2)  De  Libri  Baruch  vetustissima  latina  versione  usque  aanuc  meu 

vensi  epistola,  in-4°  de  15  pp.  Au  Mont-Cassm,  1902.  ,  VonD.  Friedrich Giesedrecht; 

(3)  JOie  Degradationshypothese  unddiealttestamentlicheGeschi  1 1  , 

Leipzig,  chez  A.  Deichert,  in-8°  de  34  pp. 
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antérieurs  à  l’appel  d’ Abraham.  Partout  se  manifeste  une  ligue  ascendante.  Non  pas 
que  les  faits  ne  semblent  accuser  parfois  un  niveau  inférieur  au  niveau  précédent. 
Mais  on  jette  toujours  uu  regard  confiant  vers  les  promesses  à  venir.  M.  Giesebrecht 
s’applique  donc  à  rechercher  les  germes  d’espérance  qui  se  révèlent  dans  les  âmes  des 
patriarches  et  des  prophètes;  leur  optimisme  persiste  contre  les  faits,  parce  qu’il  est 
tout  entier  tourné  vers  l’avenir.  Il  ajoute  que  les  faits  eux-mêmes  ont  subi  l’influence 
des  rédacteurs  postérieurs.  Pour  le  séjour  au  désert,  par  exemple,  toute  une  série  de 
fautes  aurait  été  projetée  dans  le  passé  par  le  rédacteur  deutéronomiste.  Et  cepen¬ 
dant  Amos  considère  ce  temps  comme  l'époque  classique  sur  laquelle  devrait  se 
modeler  Israël  (Am.  5,  21  ss.).  On  ne  peut  oublier  non  plus  le  beau  tableau  deJér. 
2,  2  ss.  où  Iahvé  se  souvient  de  l’amour  de  son  peuple  dans  sa  jeunesse,  lorsqu’il  le 
suivait  dans  le  désert.  C’est  en  Canaan  que  le  culte  des  Baals  et  des  Astartés  exerce 
sa  néfaste  influence  sur  l’idéal  de  la  religion  mosaïque.  Mais  ici  la  thèse  de  Giese¬ 
brecht  est  trop  absolue.  On  ne  peut  croire  qu’un  rédacteur  quelconque  ait  noirci  à 
plaisir  le  passé,  même  dans  un  but  moral.  Les  prophètes,  au  contraire,  avaient  in¬ 
térêt  à  mettre  en  pleine  lumière  les  vertus  primitives,  quitte  à  laisser  dans  l’obscurité 
les  points  défectueux.  De  tous  les  réformateurs  il  est  vrai  de  dire  qu’ils  se  montrent 
laudatores  temporis  acti.  Sans  doute  il  est  un  optimisme  de  bon  aloi  dans  toute  la 
Bible,  en  ce  sens  que  le  découragement  n’est  jamais  total  chez  les  héros  ou  les  écri¬ 
vains  de  l’histoire  sacrée.  Leur  inéluctable  confiance  ne  leur  vient  pas  des  faits  con¬ 
temporains,  mais  plutôt  de  la  perspective  messianique.  C’est  ici  que  le  problème  se 
pose  dans  sa  perfection.  Une  histoire  du  messianisme  dans  son  origine  et  ses  dévelop¬ 
pements  serait  probablement  une  réfutation  du  pessimisme  dont  on  veut  charger 
la  vie  du  peuple  israélite.  Ce  n’est  pas  en  34  pages  que  pouvait  être  traitée  avec  am¬ 
pleur  une  question  qui  suppose  à  sa  base  une  histoire  littéraire  de  l’Ancien  Testa¬ 
ment  et  une  exacte  connaissance  des  différentes  étapes  de  la  religion  d’Israël. 

La  grave  question  de  l’influence  des  Grecs  sur  les  Juifs  n’est  pas  aussi  neuve 
qu’elle  paraît  l’être  à  M.  Friedlænder,  mais  il  exagère  certainement  en  lui  donnant 
pour  formule:  la  philosophie  grecque  dans  l'Ancien  Testament  { 1),  surtout  si  l’on  n’y 
comprend  pas  le  livre  de  la  Sagesse  dite  de  Salomon.  L’avant-propos  donne  d’ailleurs 
un  éclaircissement  opportun  sur  les  intentions  de  l’auteur.  Il  s’adresse  à  ses  coreligion¬ 
naires  israélites,  beaucoup  trop  confinés  dans  l’étude  du  Talmud,  pour  les  rappeler  à 
l’étude  des  Prophètes  et  des  livres  sapientiaux.  D’après  ses  maîtres  officiels,  le  Rabbi¬ 
nisme  semble  proclamer  que  le  Judaïsme  sera  Talmudique  ou  ne  sera  pas.  Au  sémi¬ 
naire  juif  de  Vienne,  qualifié  de  «  israelitische-theologische  Lehranstalt  »,  on  con¬ 
sacre  dix  heures  par  semaine  au  Talmud,  quatre  à  la  Bible,  une  à  la  philosophie  de 
la  religion.  Si  le  Judaïsme  ne  subsiste  qu’à  cette  condition,  peu  importe  sa  survi¬ 
vance.  En  réalité  il  y  a  divorce  et  rupture  entre  les  Juifs  fort  avisés  et  très  modernes 
qui  soutiennent  le  séminaire  et  les  professeurs  qui  y  distribuent  l’enseignement. 
«  Nous  avons,  dit  aussi  M.  Ziegler,  consacré  malheureusement  tout  notre  amour  au 
Judaïsme  du  moyen  âge  et  nous  regardons  le  temps  des  origines  du  Christianisme  et 
même  l’époque  prophétique  comme  étant  à  la  périphérie  de  notre  histoire  religieuse  » 
(.xviii).  Pour  M.  Friedlænder,  leChristianismeserait  si  peu  étranger  au  Judaïsme,  qu’il 
ne  serait  pas  autre  chose  que  «  la  création  du  Judaïsme  universaliste».  Ce  paradoxe  d’un 
goût  douteux  est  la  conclusion  du  livre  (p.  208).  Comment  l’auteur  essaie-t-il  de  lui 
donner  quelque  vraisemblance  ?  en  considérant  les  livres  sapientiaux  comme  l’œuvre 

(t)  Griechische  Philosophie  im  allen  Testament,  Eine  Einleitung  in  die  Psaltnen-uud  YVeisheits- 
literalur,  von  M.  Friedlænder;  8”  de  xx-->23  pp.  Berlin,  Reimer,  190». 
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des  Juifs  en  communication  avec  les  Grecs  et  comme  inspirés  par  leur  philosophie.  Il  y 
avait  là  toute  une  religion  humaine,  universelle,  purement  morale  et  détachée  des  ob¬ 
servances  étroites.  C’est  elle  qui  s’est  perpétuée  par  le  Christianisme,  tandis  que  l’in¬ 
fluence  grecque,  combattue  par  les  Psaumes,  succombait  sous  les  coups  du  parti 
fidèle,  et  que  les  Pharisiens  établissaient  sur  ses  ruines  la  domination  de  la  lettre  et 
finalement  du  Talmud. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  ce  qu’il  y  a  de  chimérique  dans  cette  conception  de 
l’histoire.  En  fait,  d’ailleurs,  M.  Friedlænder  s’attache  seulement  5  démontrer  que  les 
Psaumes,  comme  les  Proverbes,  Job  et  Qoheleth,  ne  s’expliquent  que  par  le  contact 
avec  les  idées  grecques  et  ne  sont  pas  antérieurs  à  Alexandre;  (le  plus,  que  si  les 
Psaumes  sont  résolument  hostiles  à  l’Hellénisme,  c’est  la  philosophie  grecque  qui  pé¬ 
nètre  dans  les  Proverbes  et  dans  Job  avec  sa  création  propre,  la  Sagesse  divine, 
véritable  hypostase,  envisagée  comme  le  plan  idéal  du  monde  ou  comme  1  instrument 
de  la  création. 

On  voit  qu’il  y  a  ici  deux  thèses  bien  distinctes,  la  modernité  de  ces  écrits  et  la 
pénétration  de  la  philosophie  grecque  dans  Israël,  malgré  la  résistance  du  parti 
conservateur,  par  l’initiative  d’esprits  plus  hardis,  les  auteurs  des  Proverbes  et  de  Job, 
préludant  à  Qoheleth  et  à  l’auteur  anonyme  de  la  Sagesse  dite  de  Salomon.  Sur  le 
premier  point  les  arguments  de  M.  Friedlænder  ne  sont  pas  sans  valeur.  11  est  d’ail¬ 
leurs  difficile,  dans  une  thèse  si  rebattue,  de  discerner  ce  qui  lui  appartient  en  pro¬ 
pre,  et  on  ne  peut  constater  sans  un  étonnement  amusé,  que  le  nom  de  M.  Duhm 
ne  se  rencontre  jamais  sous  sa  plume.  L’illustre  commentateur  de  Job  et  des  Psaumes, 
partisan  décidé  d’une  modernité  eucore  plus...  moderne,  serait-il  particulièrement 
antipathique  aux  instituts  théologiques  israélites,  même  à  ceux  qui  se  targuent  d'un 
universalisme  plus  largement  humain  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Friedlænder  a  insisté  avec 
beaucoup  de  force  sur  le  rapprochement  entre  les  Proverbes  et  le  Siracide  ou  la  Sa¬ 
gesse.  L’opposition  si  étrange  du  parti  des  pauvres,  c’est-à-dire  des  fidèles,  avec  les 
riches  orgueilleux,  que  les  Psaumes  mettent  si  fréquemment  en  scène,  est  aussi  celle 
du  livre  de  la  Sagesse  :  «  opprimons  le  pauvre  juste  »  (2,  10).  Les  impies  des  Psaumes 
ne  sont  plus  ceux  qui  adorent  les  idoles  ou  qui  manquent  à  la  justice  ;  ce  sont  des 
orgueilleux,  qui  parlent  très  haut,  qui  font  état  de  leur  éloquence,  qui  disent  de 
grandes  choses,  précisément  comme  l’ennemi  de  Dieu  dans  Daniel  (7,  8,  10,  11  ; 
11,  36).  La  prière  du  Siracide  (51,  1-13)  ressemble  à  plusieurs  oraisons  des  Psaumes 
(par  exemple  140,  2-7).  On  allègue  en  sens  contraire  que  les  modernes  ont  imité  les 
anciens,  mais  il  est  cependant  frappant  que  les  situations  soient  si  semblables;  et 
on  ne  peut  supposer  que  les  modernes  aient  perdu  de  vue  les  circonstances  de  leur 
temps  que  nous  connaissons  par  ailleurs.  De  plus  cette  lemme  étrangère  (Prov.  2, 
16  ss.)  dont  le  pieux  israélite  doit  se  défier,  c’est  bien,  comme  le  veut  M.  Lriedlænder, 
citant  Clément  d’Alexandrie  (Strom.  I,  v,  29),  ^  'EXXevufjv  zoaSdav,  la  culture 
grecque. 

Ce  dernier  argument,  très  fort  pour  établir  la  première  thèse  —  que  nous  n  ad¬ 
mettrions  qu’en  faisant  la  part  des  éléments  anciens  dans  les  Psaumes  et  dans  les 
Proverbes,  n’est  pas  moins  efficace  pour  ruiner  la  seconde  thèse,  —  la  seule  qui 
ait  une  importance  théologique,  —  celle  de  l'influence  de  la  philosophie  grecque 
sur  l’Ancien  Testament.  Non  pas  qu’on  puisse  nier  cette  influence.  Pour  nous  qui  ad¬ 
mettons  le  livre  de  la  Sagesse  comme  canonique  en  vertu  de  l’autorité  de  1  Eglise,  nous 
devons  bien  reconnaître  (pie  les  quatre  vertus  cardinales  dont  il  parle  (Sap.  8,  7) 
sont  empruntées  à  la  spéculation  grecque.  Mais  il  est  évident  que  la  pénétration,  si 
elle  a  eu  lieu,  ne  s’est  opérée  qu’avec  beaucoup  de  mesure,  et  si  les  auteurs  des  Pro- 
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verbes  dépeignent  la  philosophie  grecque  comme  une  adultère  à  éviter,  ils  n'étaient 
donc  point  hommes  à  faire  une  si  large  parta  la  conciliation,  presque  à  la  synthèse,  du 
Judaïsme  et  de  l’Hellénisme.  Spécialement  il  ne  paraît  pas  que  l’idée  de  la  sagesse  di¬ 
vine  ait  été  empruntée  à  la  Grèce.  Depuis  longtemps,  eux  aussi,  les  Hébreux  van¬ 
taient  la  Sagesse.  11  faut  bien  dire  que  c’était  une  sagesse  orientale,  habile  à  dénouer 
les  énigmes  (I  Reg.  10,  1  ss.),  comme  à  nouer  une  intrigue  (II  Sam.  14, 1  ss.),  à  com¬ 
biner  des  plans  (I  Reg.  5,  19  ss.),  ou  à  déjouer  l’astuce  des  plaideurs  (I  Reg.  3,  5  ss.), 
mais  c’est  Dieu  cependant  qui  était  la  source  de  toute  sagesse.  Celle  des  Grecs  était 
surtout  une  sagesse  humaine.  Elle  comprenait  une  bonne  dose  d'indifférence  reli¬ 
gieuse  et  peu  d’égards  pour  les  dieux.  Les  Juifs  pouvaient-ils  adopter  cette  étrangère? 
Etaient-ils  assez  informés  pour  aller  chercher  dans  la  littérature  grecque  l’idée  d’une 
Sophie  divine,  hypostase  distincte  de  Dieu,  à  supposer  qu’on  put  l’y  rencontrer,  ce 
dont  personne  encore  n’a  fait  la  preuve?  Le  plus  simple  n’est-il  pas  de  supposer  que, 
fatigués  d’entendre  les  Grecs  vanter  leur  sagesse,  les  auteurs  sacrés  ont  rappelé  que  la 
véritable  sagesse  humaine  était  la  crainte  de  Dieu,  inspirée  elle-même  aux  hommes 
par  cette  Sagesse  divine  dans  laquelle  Dieu  s’est  complu  en  créant  le  monde  avec  me¬ 
sure?  Et,  dans  ces  termes,  n’est-il  pas  plus  juste  de  parler  de  réaction  que  d’emprunt, 
tout  en  reconnaissant  l'action  du  contact  et  peut-être  quelque  suggestion  provoca¬ 
trice? 

Cette  considération  n’a  pas  échappé  à  M.  Sellin  dans  un  examen  très  judicieux  du 
livre  de  M.  Friedlænder  (1).  Les  principaux  arguments  du  savant  israélite  sont  passés 
en  revue  et  appréciés  avec  tact.  Cependant,  si  nous  lui  donnons  complètement  raison 
quant  au  second  point  de  la  thèse,  peut-être  tient-il  trop  à  assigner  une  date  relati¬ 
vement  haute  au  gros  des  Psaumes  et  des  Proverbes.  Il  croit  d’ailleurs  pouvoir  le 
faire  en  rappelant  que  le  contact  avec  les  Grecs  est  beaucoup  plus  ancien  qu’on  ne  le 
pense.  Les  propres  recherches  de  M.  Sellin  à  Tell  Ta'annek  lui  ont  fait  toucher  du 
doigt,  par  de  nombreux  exemplaires  de  poterie  grecque,  combien  les  échanges  com¬ 
merciaux  étaient  actifs  entre  la  Grèce  et  la  Palestine  au  vu0  s.  av.  J.-C.  C’est  assuré¬ 
ment  un  élément  dont  il  faut  tenir  compte,  et  peut-être  aussi  faut-il  regarder  comme 
des  retouches,  dans  les  Proverbes  et  dans  Job,  les  passages  nettement  sapientiaux. 
D’autre  part  on  éprouve  une  certaine  répugnance  à  supposer  une  grande  activité  litté¬ 
raire  aux  Juifs  pendant  l’époque  perse;  les  peuples  heureux  n’ont  pas  d’histoire  et  ne 
sont  guère  en  butte  aux  luttes  ardentes  que  paraît  refléter  le  Psautier. 

Et  pour  revenir  à  l’idée  génératrice  des  travaux  de  M.  Friedlænder,  il  ne  nous  dé¬ 
plaît  pas  qu’on  constate  chez  le  peuple  de  Dieu,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  des 
sentiments  plus  généreux  et  plus  larges  que  ceux  dans  lesquels  il  s’est  renfermé  depuis, 
mais  il  faut  cependant  constater  encore  avec  M.  Sellin  que  si  les  auteurs  des  livres 
sapientiaux  envisagent  l’homme  et  non  l’Israélite,  comme  l’exigeait  le  thème  qu’ils 
traitaient,  leur  regard,  leur  intention  et  leur  affection  sont  néanmoins  concentrés 
dans  leur  race  et  que  seul  le  Christianisme  s’adresse  vraiment  à  tous  les  hommes  sans 
distinction  de  Juifs  et  de  Gentils.  Un  retour  aux  livres  sapientiaux,  progrès  assuré  sur 
l’esprit  talmudique,  retarderait  encore  beaucoup. 

M.  G.  Schiaparelli,  directeur  de  l’Observatoire  Brera  à  Milan,  a  écrit  un  ouvrage  : 
V Astronomia  nell'  Antico  Testament o  qui  a  été  aussitôt  traduit  en  allemand  d’après 
un  exemplaire  révisé  par  l’auteur  (2).  Titres  des  chapitres  :  1.  Introduction,  dans  la¬ 
it)  Die  Spuren  griecliischer  Philosophie  im  Allen  Testament,  von  D.  Ernst  Sellin;  8°  de  3-2  pp. 
Leipzig,  Deieliert,  1905. 

(2)  Die  Astronomie  im  Alton  Testament,  übersetzt  von  Dr  Pliil.  Willy  I.idtke;  8°  de  viii-137  pp. 
Gicssen,  Ricker’sclie  Verlagsbuclihandlung,  1904. 
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quelle  l’auteur  prend  pour  point  de  départ  la  critique  des  sources  telle  qu’elle  est 
généralement  reçue  dans  l’école  de  Wellhausen;  2.  Le  firmament,  la  terre,  les  abî¬ 
mes;  3.  Les  astres;  4.  Les  constellations;  5.  Les  Mazzarôth;  6.  Le  jour  et  sa  division; 

7.  Les  mois  hébreux;  8.  L’année  hébraïque;  9.  Formation  de  périodes  par  le  chiffre 
sept.  Quelques  petites  illustrations.  Les  chapitres  les  plus  nouveaux  sont  de  beaucoup 
ceux  qui  sont  consacrés  aux  constellations  et  aux  Mazzarôth.  Si  les  vues  de  M.  Schia- 
parelli  ne  sont  pas  adoptées  de  tous,  elles  mentent  une  sérieuse  considération  et  sont 
très  originales,  revenant  quelquefois  à  une  ancienne  tradition  négligée  par  l’exégèse 
moderne.  Seul  un  astronome  pouvait  mettre  sur  la  voie  de  certaines  inductions.  Par 
exemple,  lorsque  le  livre  de  Job  nomme  les  interiora  austri  (Job  i\,  9),  on  admettait 
bien  qu’il  s’agissait  d’une  constellation  de  l’extrême  sud;  mais  M.  Schiaparelli  note 
que  vers  750  av.  J.-C.  la  plus  brillante  région  du  ciel,  sans  excepter  Orion,  était  vi¬ 
sible  en  Palestine,  composée  d'Argo,  delà  Croix  du  sud  et  du  Centaure.  C’est  probable¬ 
ment  à  ce  groupe  brillant  qu’il  est  fait  allusion  à  l’endroit  cité  et  aussi  Jobxxxvn,  9. 

'Ach  (la  teigne)  ou  'Ayich  avec  ses  petits  (Job  ix,  Oetxxxvm,  32)  ne  seraient  pas, 
comme  on  le  dit  généralement,  la  Grande  et  la  Petite  Ourse,  mais  un  groupement  formé 
d’Aldébaran  et  des  Hyades,  qui  ressemblerait  à  la  teigne  lorsqu’elle  se  transforme  en 
papillon.  C’est  la  tradition  (1)  du  syriaque  qui  rendait  c Eyûthà .  La  place  des  Ourses 
étant  libre,  M.  Schiaparelli  la  donne  aux  mezarim  qui  sont  incontestablement  dans 
Job  une  constellation  dunord  (xxxvii,  9).Cemotdevrait  d’ailleurs  se  prononcer  nnizrim 
ou  mizrayim ,  étant  le  pluriel  ou  le  duel  de  mizreh ,  pelle  à  vanner.  La  forme  de  la 
Grande  Ourse  qui  a  souvent  évoqué  l’image  d’un  chariot  ou  d’une  ourse,  représente 
pour  les  Chinois  une  cuiller-,  la  pelle  à  vanner  se  range  sans  difficulté  sous  le  même  dia¬ 
gramme,  le  timon  du  chariot  ou  la  queue  de  l’ourse  étant  le  manche.  —  Or,  ce  n’est 
pas  seulement  en  Chine,  que  se  trouve  cette  image.  «  Les  habitants  du  Vivarais  ont 
une  conception  de  la  Grande  Ourse,  qui  n’a  pas  été  jusqu’ici  relevée  ailleurs  qu  en 
France . ;  ils  disent  que  cette  constellation  est  une  grande  casserole  (2) . » 

M.  Schiaparelli  est  peut-être  moins  heureux  quand  il  voit  dans  les  Mazzarôth  (Job 
xxxviii,  32)  et  les  Mazzalôth  (II  Reg.  xxm,  5)  qu’il  lit  dans  ces  deux  cas  Mazzarôth 
avec  les  LXX(p.aÇo'jpu0),  la  planète  Vénus,  sous  sa  double  apparence  d’étoile  du  soir  et 
d’étoile  du  matin.  Il  passe  trop  rapidement  sur  les  arguments  apportés  par  divers 
savants  pour  établir  l’origine  babylonienne  très  antique  du  zodiaque  (3).  Si  le  zodiaque 
était  connu  en  Orient  vers  600  av.  J.-C.,  il  n’y  a  pas  lieu  de  contester  la  traduction 
généralement  adoptée.  A  noter  que  sur  Job  xxxviti,  32  la  Vulgate  a  mis  Lucifer. 
L’opinion  générale  qui  fait  de  kesil  Orion  et  de  kimah  les  Pléiades  est  suivie  par  1  au¬ 
teur.  Au  sujet  du  dragon  et  de  Rahab,  il  garde  une  prudente  réserve. 

A  quel  moment  précis  faut-il  placer  le  sacrifice  quotidien  qui  se  faisait  entre  les 
deux  soirs?  Les  opinions  les  plus  diverses  se  sont  fait  jour,  la  tradition  étant  incer¬ 
taine.  M.  Schiaparelli  pense  qu’un  peuple  qui  commence  la  journée  par  le  soir  doit 
avoir  un  point  de  départ  précis,  au  moins  à  chaque  mois.  C’est  le  moment  où  la 
nouvelle  lune  est  visible  à  l’horizon,  environ  une  demi-heure  après  le  coucher  du 
soleil,  une  heure  avant  la  pleine  nuit.  Et  l’on  ne  saurait  contester  l’élégance  de  cette 
solution. 

(1)  Reconnue  dans  Payne-Smith,  Thésaurus ,  sut)  verbo. 

(2)  Paul  Sédillot,  le  Folk-Lore  de  France,  I,  p.  31.  M.  Schiaparelli  est  donc  a  compléter  sur  ce 
point:  et  il  semble  bien  que  M.  Sébillot  a  été  trop  absolu,  car  la  cuiller  des  Chinois  (Kelle)  res¬ 
semble  fort  à  une  casserole. 

(3)  Comment  se  fait-il  que  l’auteur  qui  cite  des  koudourrous  ne  fasse  aucune  mention  de 
ceux  de  Suse,  découverts  par  M.  de  Morgan,  qui  sont  les  plus  remarquables,  I  un  d  eux  étant 
expliqué  par  des  noms  places  à  cùté  des  emblèmes  ?  I-e  traducteur  qui  a  ajouté  quelques  références 
à  divers  auteurs  allemands  avait  là  une  bonne  occasion  de  se  signaler. 
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Le  Rev.  W.  S.  Caldecott  a  essayé  de  retracer  en  un  petit  volume  l'histoire  du 
Tabernacle  et  de  nous  donner  une  idée  de  sa  structure.  Cette  étude,  entreprise  en  de¬ 
hors  de  la  critique  littéraire,  ne  satisfera  sans  doute  que  médiocrement  la  plupart  des 
savants  déshabitués  de  l’histoire  et  des  théories  bâties  sur  des  textes  dont  on  n’a 
point  lixé  préalablement  l’origine  et  la  date  approximatives.  Le  travail  de  M.  Calde¬ 
cott  oiïre  cependant  des  idées  originales,  très  originales  même;  mais  cette  note  seule 
ne  suffira  peut-être  pas  à  les  faire  accepter.  Son  identification  de  Ramet  el-Khalil 
auprès  d’Hébron  avec  Ramathaïm  Sophim  restera  plus  que  douteuse  même  après 
qu’on  aura  lu  ses  arguments.  Peu  se  résigneront  à  voir  dans  la  fameuse  enceinte  du 
puits  d’Abraham  les  restes  d’une  enceinte  sacrée  bâtie  par  Samuel  autour  de  l’autel 
de  Ramathaïm.  En  tout  cas,  pour  faire  remonter  le  Haram  de  Ramet  el-Khalil  à  une 
si  haute  antiquité,  on  se  gardera  d’invoquer  à  l’appui  la  ressemblance  d’appareil 
qu’il  offre  avec  les  murs  des  Harams  de  Jérusalem  et  d’Hébron  dont  le  caractère 
phénicien  est  fortement  accusé  !  (pp.  43,  45).  Çà  et  là  quelques  autres  identifications 
géographiques  et  explications  textuelles  sont  encore  très  sujettes  à  caution.  L’idée  de 
faire  remonter  les  Israélites  de  'Esion  Gaber  à  Cadès  pour  passer  de  là  directement 
daDS  le  pays  de  Moab  est  aussi  neuve  qu’invraisemblable.  Jusqu’ici  on  ne  s’était  guère 
douté  de  la  nouvelle  répartition  des  biens  ecclésiastiques  par  David  qui  réduisit  de 
quarante-huit  à  quarante-deux  les  villes  sacerdotales  et  lévitiques. 

La  partie  historique  de  l’ouvrage,  qui  est  la  plus  importante,  est  suivie  d’une  longue 
dissertation  sur  la  triple  coudée  babylonienne,  avec  une  reconstruclion  de  la  tablette 
de  Senkereh  et  un  essai  de  restauration  de  l’échelle  de  Goudéa.  L’auteur  s’est  efforcé 
ensuite  de  nous  montrer  l’emploi  de  la  coudée  babylonienne  dans  la  construction  du 
Tabernacle. 

M.  Melchior  Weiss  est  un  fervent  d’Albert  le  Grand.  Aussi  se  fait-il  un  pieux  de¬ 
voir  de  faire  connaître  une  partie  de  l’œuvre  exégétique  de  ce  docteur  en  publiant 
son  commentaire  sur  Job  (2)  jusqu’ici  inédit.  On  trouve  cette  œuvre  mentionnée  dans 
Pierre  de  Prusse  et  Échard  sous  le  titre  de  Postillæ  super  Job.  A  vrai  dire,  il  y  a 
là  plus  que  des  postilles,  c’est  un  véritable  commentaire.  Albert  le  Grand  a  eu  deux 
manières  d’exégèse  :  la  première,  par  postilles,  à  la  façon  de  Hugues  de  Saint-Cher;  la 
seconde,  «  déterminée  par  l’influence  de  sou  propre  disciple,  Thomas  d’Aquin  »  (3), 
d’après  laquelle,  après  avoir  disséqué  au  préalable  le  livre  et  les  chapitres  et  indiqué 
sommairement  la  suite  des  idées,  le  commentateur  passe  à  l’explication  de  chaque 
membre  de  phrase,  parfois  de  chaque  mot.  C’est  ainsi  qu’Albert  a  fait  pour  Job. 
Aux  éclaircissements  qu’il  tire  de  son  propre  fond  il  aime  ajouter  à  propos  des  ver¬ 
sets  qu’il  explique  les  pensées  similaires  offertes  par  les  autres  livres  de  l’Ecriture, 
et  ce  groupement  n’est  pas  toujours  sans  utilité.  Il  met  largement  à  contribution 
les  Pères  et  surtout  saint  Grégoire,  et  tient  compte  des  variantes  que  présentent 
d’autres  versions.  Il  surpasse  en  cela  saint  Thomas,  qui  l’emporte  à  son  tour  sur  lui 
par  un  attachement  plus  étroit  à  la  lettre.  Albert  le  Grand  supporte  avec  impatience 
les  détails  un  peu  terre  à  terre  qui  se  rencontrent  dans  le  récit  biblique.  Il  les  spiri¬ 
tualise  autant  que  faire  se  peut.  Il  origénise  encore  par  une  véritable  débauche  d’é¬ 
rudition  :  Virgile,  Ovide,  Cicéron,  Gallien,  Hippocrate,  Aristote,  Platon,  sans  compter 
d’obscurs  grammairiens  et  des  rabbins  comme  Maimonide,  viennent  couramment  sous 

(1)  The  Tabernacle,  ils  history  and  structure,  by  tlie  Rev.  VV.  Shaw  Caldecott;  in-l(i,  xx-23<>  p. 
avec  plusieurs  planches.  London,  The  religious  tract  Society,  1904. 

(-)  Alberti  Mayni  0.  P.  Commentarii  in  Job  primum  ex  V  codicibus  mss.  edidit  Melchior 
Weiss;  gr.  8°  x  5(>8  col.,  8  phototypies.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  MCM1V. 

(3)  Mandonnet,  Dict.  bibl.,  art.  Dominicains. 
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sa  plume.  Mainte  description  de  Job  lui  donne  une  belle  occasion  de  taire  preuve  de 
ses  connaissances  en  physique,  en  histoire  naturelle  et  en  astronomie.  Sa  psychologie 
est  aussi  très  profonde.  Au  début  du  chapitre  tu  se  trouve  un  schéma  fort  exact  de 
la  discussion  qui  va  avoir  lieu  entre  Job  et  ses  amis  où  la  thèse  générale  du  livre 
comme  aussi  la  caractéristique  du  système  d’un  chacun  sont  notées  en  quelques 
lignes  avec  références  à  l’appui.  Notre  exégète  ne  s’attarde  pas  à  discuter  l’historicité 
de  Job.  Il  va  droit  au  but  dès  son  prologue,  où  il  énumère  les  fruits  à  retirer  de  la 
lecture  de  ce  livre.  Lui-même  pense  que  l’auteur  du  livre  est  Job.  Il  n’est  pas  d  ail¬ 
leurs  saus  connaître  les  diverses  opinions  qui  courent  sur  cette  personnalité.  Il 
les  cite  sans  en  condamner  aucune,  pas  même  celle-ci  :  «  Alii  dicunt,  quod  (Job) 
non  fuit  homo,  sed  hoc  quod  scriptum  est  in  libro,  in  parabolam  inventum  est  ad 
ostendendum,  quod  ordine  justitiae  humanae  per  providentiam  divinam  non  regitur 
mundus...  »  (chap.  vi).  Les  travaux  exégétiques  du  grand  docteur  ne  sont  donc  pas 
à  dédaigner  ;  encore  une  fois,  il  a  en  lui  de  l’Origène.  Il  est  dommage  que  M.  Weiss 
n'ait  pas  fait  une  plus  ample  introduction  à  ce  commentaire  dans  laquelle  il  aurait 
traité  du  genre  d’Albert  le  Grand,  du  texte  dont  il  se  sert,  et  comparé  son  explication 
de  Job  avec  celles  d’autres  écrivains  illustres.  Cependant  il  faut  savoir  gré  à  cet  excel¬ 
lent  éditeur  d’avoir  publié  avec  beaucoup  de  soin  le  texte  d'Albert  le  Grand  muni  de 
nombreuses  références  dont  la  vérification  a  dû  demander  plus  d  une  recherche, 
accompagné  enfin  de  tables  fort  utiles  et  des  fac-similé  des  divers  manuscrits  du 
commentaire  de  Job. 


Peuples  voisins.  —  M.  W.  Spiegelberg  propose  quelques  gloses  à  l’Ancien 
Testament  d’après  l’égyptologie  (1).  C’est,  d’abord  un  mot  sur  Gen.  10,  G,  dans  1  énu¬ 
mération  des  peuples  :  «  et  les  fils  de  Chain  sont  Kous  etMisraïm  et  Phout  et  Ca¬ 
naan  »  ;  des  peuples  ainsi  rangés  parmi  les  Chamites,  le  premier  représente  1  Ethio¬ 
pie,  le  second  l’Égypte,  le  quatrième  le  pays  de  Canaan.  Pour  le  troisième,  Phout, 
Spiegelberg  y  voit  avec  W.  M.  Muller  le  pays  égyptien  de  Punt  qui  représente  la 
côte  des  Somalis.  Mais  quel  est  l’ordre  suivi  dans  l’énumération?  Pourquoi  Misraim 
est-il  nommé  après  KouS?  Spiegelberg  y  voit  le  point  de  vue  «  politique  »  :  si  ICouS 
a  la  première  place,  c’est  que  le  verset  a  été  rédigé  à  une  époque  où  f  Ethiopie  pre¬ 
nait  la  prépondérance  dans  le  royaume  égyptien,  c'est-à-dire  à  la  vingt-cinquième 
dynastie  qui  résidait  à  Napata,  vers  707-6G4.  Le  verset  est  de  P,  ce  qui  n’implique 
nullement  qu’il  faille  reporter  P  à  cette  date  :  «  le  Code  sacerdotal  a  simplement 
utilisé  une  source  plus  ancienne  qui  était  un  anachronisme  à  son  époque  ».  Mais 
Canaan  pouvait-il  encore  être  considéré  comme  soumis  à  Kous  sous  la  vingt- 
cinquième  dynastie?  Il  est  possible,  répond  l’auteur,  que  les  sources  officielles,  sou¬ 
cieuses  avant  tout  de  sauver  le  protocole,  aient  continué  d’inscrire  Canaan  au 
nombre  des  sujets  de  l’Égypte,  alors  même  que  celui-ci  avait  échappe  à  cette  domi¬ 
nation.  —  La  question  du  séjour  des  familles  d’ Abraham,  de  Jacob  et  de  Joseph  en 
Égypte  a  été  déjà  traitée  par  Spiegelberg  lui-même  dans  sa  brochure  Der  Aufent- 
halt  lsraels  in  Aegypten  im  Lichte  der  àgyptischen  Monumente  (cl.  Il  B.  lOOo,  p.  GG. 
Il  se  contente  de  résumer  ici  sa  conception.  L’exode  ayant  eu  lieu  sous  Menephta  î, 
vers  1250  av.  J.-C.,  à  quelle  époque  faut-il  remonter  dans  l’histoire  anterieure  de  1  E- 
gypte  pour  placer  l’immigration  des  Israélites  dans  la  terre  de  Gosen?  Spiegelberg 

la  place  au  temps  des  llyksos,  vers  le  xvii0  siècle. 

Naturellement  les  noms  propres  Jakob-d  et  Joscf-el  (?)  doivent  confirmer  cette 


(1)  Aegyptologische  Randglossen  zum  Alten  Testament,  von  Wilhelm  Spiegelberg  ;  Strasburg 
i.  E.,  Schlesier  et  Schweikhardt,  1904,  in-8,  48  pp. 
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théorie  et  Spiegelberg  y  ajouterait  volontiers  Smqn  (=  ’pyntti)  et  Abraham  sous 
sa  forme  □'GN  (cf.  RB.  1905,  p.  145). 

Mais  ces  noms  propres  ne  sont  pas  des  noms  de  tribus.  Us  manifestent  simplement 
la  présence  de  Sémites  en  Égypte  au  temps  des  Hyksos.  Rien  n’empêche  d'ailleurs  de 
rattacher  l’émigration  des  Israélites  en  Egypte  aux  mouvements  qui  chassèrent  les 
Cananéens  de  chez  eux  à  diverses  reprises  (cf.  Maspero,  Histoire  ancienne ,  II, 
p.  56  s.  et  p.  70  s.).  Quant  aux  noms  de  Jacob  et  de  Joseph,  on  en  trouve  déjà  de 
semblables  dans  les  contrats  du  temps  de  Hammourabi  sous  les  formes  la'  qub-ilu 
et  lasup-ilu;  de  même  le  fils  d’Abraham,  Ismaël,  porte  un  nom  déjà  connu  au  temps 
de  Manistousou  roi  de  Kis  sous  la  forme  Ismâ-ilu  (cf.  Scheil,  Textes  élamites- 
srmitiques ,  I,  p.  46).  C’étaient  des  noms  assez  répandus  et  de  ce  qu’on  les  retrouve 
dans  un  endroit  on  ne  peut  conclure  à  la  présence  de  la  famille  d’un  personnage 
historique  en  cet  endroit,  mais  seulement  d’un  homonyme  ou  d’un  individu  de 
même  race. 

Sur  abrek  (Gen.  41,  43),  le  cri  que  l’on  pousse  devant  Joseph.  Les  uns  y  ont 
vu  un  impératif  anormal  de  barak  «  s’agenouiller  »,  d’autres  ont  voulu  l’identi¬ 
fier  avec  abarakku,  nom  de  dignitaire  en  Assyrie  ;  S.  y  voit  naturellement  un  mot 
égyptien,  ce  qui  est  bien  dans  la  note  du  récit  de  la  Genèse.  —  Dans  cette  voie  de 
nombreux  essais  ont  été  tentés  :  Ane  peK  «  caput  inclînare  »,  ap  rechu  «  tête 
des  sages  »  etc...  S.  les  rejette  comme  des  interprétations  surannées.  Il  existe  une 
tournure  égyptienne  lb  r-k  «  fais  attention  »,  m.  à  m.  «  ton  cœur  à  toi!  »,  que 
S.  propose  de  traduire  tout  simplement  par  une  exclamation  :  attention!  Ce  serait 
le  correspondant  de  “püN  et  le  mot  aurait  eu  pour  effet  de  faire  rendre  à  Joseph 
des  marques  extérieures  de  respect.  S.  conclut  en  croyant  rejoindre  par  là  l'in¬ 
terprétation  des  L\X  et  d’Aquila.  Pour  ce  dernier  «  et  damavit  in  conspectu  ejus 
adgeniculationem  »,  il  est  bien  plus  probable  qu'il  a  interprété  abrek  comme  l’im¬ 
pératif  de  "pn.  Les  chameliers  arabes  emploient  ’ebrek  lorsqu’ils  veulent  faire  age¬ 
nouiller  leurs  chameaux  (de  baraka  «  s’agenouiller  »). 

La  femme  de  Joseph  s’appelle  rODN  (Gen.  41,  45);  les  LXX  ont  AcjevsO  et  AasvvsO. 

Pour  n;CN,  S.  admet  l’identification  avec  Ns-Njt  «  appartenant  à  la  déesse  Nît  ». 
Mais  les  LXX  supposaient  probablement  Iws-n-Njt,  «  elle  appartient  à  Nît  ».  Quoique 
ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans  l’ancien  égyptien,  il  a  un  ferme  appui  dans  des 
formations  analogues  :  hof-n-lmn  «  il  appartient  à  Amon  »,  etc...  —  «  Lorsque 
vous  accoucherez  les  femmes  des  Hébreux,  vous  verrez  sur  les  deux  pierres  »  (Ex 
1,  16).  La  version  copte  a  :  «  sur  le  siège  d’enfantement  ».  Selon  S.  c’était  la  cou¬ 
tume  chez  les  Egyptiens  de  faire  asseoir  sur  des  briques  la  personne  qui  accou¬ 
chait  et  cela  déjà  à  la  fin  de  la  période  des  Hyksos  (vers  1600  av.  J.-C.).  Les  faits 
apportés  par  S.  sont  tout  à  fait  convaincants.  C’est  là  d’ailleurs  un  usage  qui  rentre 
dans  le  folk-lore  général  (cf.  dans  Sébillot,  Le  Folk-lore  de  France ,  le  rôle  des 
pierres  dans  les  accouchements).  Et  en  Babylonie  l’on  mettait  une  brique  durant 
sept  jours  dans  la  maison  de  celle  qui  enfantait  (cf.  Éa  et  Atarhasis,  col.  IV,  1.  15 
dans  KB.,  VI,  1,  p.  287). 

S.  compare  très  heureusement  le  nom  de  ville  irr>nrriS  (Ex.  14,  2.  9)  à 
HDÜ-tS,  ce  dernier  ayant  pour  premier  élément  l’égyptien  pr  «  maison  »  et  pour 

second  la  déesse  Bubastis.  —  11  est  donc  probable  que  le  second  élément  de  Piha- 
hiroth  représente  aussi  un  nom  de  divinité  ou  de  roi.  S.  propose  sous  toutes 
réserves  le  dieu  Hrtj;  le  nom  total  signifierait  «  maisou  de  Hrtj  ».  Niais  ni  ce  nom 
ni  le  lieu  de  la  localité  ne  sont  encore  connus. 
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Au  sujet  de  la  campagne  de  Sisaq  contre  Juda  (I  Reg.  14,  25  ss.),  la  question  se 
pose,  depuis  la  lecture  des  noms  de  ville  inscrits  sur  la  muraille  du  Temple  d’A- 
mon’à  Karnak,  si  cette  campagne  fut  en  même  temps  dirigée  contre  Israël.  C’est 
que,  en  etï'et,  dans  la  liste  en  question,  certaines  villes  lont  partie  du  royaume  de 
Jéroboam.  S.  se  met  nettement  du  côté  du  récit  des  Rois.  Selon  lui  toutes  les 
vraisemblances  historiques  s’opposent  à  une  campagne  de  SeSonq  simultanément 
contre  Roboam  et  Jéroboam,  lesquels,  d’ailleurs,  furent  toujours  en  guerre  entre 
eux  (l  Reir.  14,  30).  Il  faut  donc  se  défier  de  l’énumération  du  temple  de  Karnak. 
M.  Maspero  expliquait  ainsi  la  présence  de  villes  israélites  sur  la  liste  de  Sesonq  : 

«  En  fait,  (Sesonq)  se  borna  à  suivre  l’usage  égyptien,  d’après  lequel  toutes  les  con¬ 
trées  et  toutes  les  villes  qui  paient  le  tribut  à  un  Pharaon,  ou  qui  reconnaissent  sa 
suzeraineté,  figurent  ou  peuvent  figurer  sur  ses  listes  triomphales,  qu’elles  aient  été 
prises  ou  non  »  ( Histoire  ancienne...,  II,  p.  773,  n  1). 

Que  sont  les  Soukkijjïm  qui  font  partie  de  l’armée  de  Sïsaq  dans  II  Chr.  12,3?  Us 
sont  nommés  entre  les  Libyens  et  les  Éthiopiens.  Une  troupe  du  nom  de  Thl'in  est 
nommée  fréquemment  au  temps  de  la  dix-neuvième  dynastie.  D’après  Lefébure,  ce 
nom  n’est  que  le  pluriel  de  terminaison  berbère  du  nom  de  peuple  TA:.  En  hébreu 
TA  devient  "iD  qui  aurait  été  pluralisé,  après  avoir  pris  la  forme  des  noms  de  re¬ 
lation,  le  nisbe,  en  n^3D. 

La  ville  de  No-Amon  (kalium  3,8),  écrite  simplement  No  (Ez.  30,  14  ss.),  est  la 
«  ville  d’Amon  »  (nw-t  hnn),  l’un  des  noms  de  Thèbes  aux  cent  portes,  la  capitale 
de  la  Haute-Égypte.  Et  pourtant  il  est  impossible,  selon  S.,  de  concilier  avec  la 
topographie  de^cette  ville  les  données  de  Nahum  3,8.  Il  faut  donc  chercher  une 
ville  du  même  nom  dans  le  Delta  ;  c’est  la  Thèbes  de  la  Basse-Égypte,  que  Strabon 
localise  sous  le  nom  de  Aibç  tcoU;  non  loin  de  Mendès  et  qu  il  faut  probablement 
identifier  avec  Tell  Balamoun.  De  même  Hanès  d’Isaïe  30,4,  doit  être  cherchée  dans 
le  Delta  ;  à  côté  de  l'Heradeopolis  magna  de  la  Moyenne-Égypte,  se  trouvait  une  11e- 
racleopolis  p arva  à  l’est  du  Delta  ;  c’est  celle-ci  qui  correspondrait  à  la  ville  d’Isaïe. 


Personne  ne  contestera  qu’une  vaste  érudition  se  rencontre  dans  le  livre  de 
M.  Ileyes  sur  la  Bible  et  l’Égypte  (l).  On  n’en  regrettera  que  plus  vivement  la  mé¬ 
thode  peu  critique  dont  l’auteur  fait  preuve  lorsqu’il  s’agit  d’interpréter  l’histoire 
biblique.  Profondément  convaincu  qu'il  faut  tout  prendre  au  pied  de  la  lettre  dans 
les  récits  de  la  Genèse  concernant  le  séjour  d’ Abraham  ou  de  ses  descendants  en 
Égypte,  M.  Ileyes  se  propose  d'en  faire  la  contre-épreuve  au  point  de  \ue  égyptolo- 
gique  et  d’en  montrer  toute  la  vérité  historique.  Commençons:  «  11  y  eut  une  famine 
dans  le  pays  et  Abram  descendit  en  Égypte  pour  y  habiter,  car  la  famine  était  con¬ 
sidérable  dans  le  pays  »  (Gen.  12,  10).  Les  pp.  1-18  sont  consacrées  à  ce  verset. 
C’est  que  deux  questions  très  importantes  doivent  être  tirées  au  clair  :  «  Est-il  bien 
acceptable  qu’Abraham  soit  allé  en  Égypte?  Le  patriarche  avait-il  connaissance  de  la 
fertilité  de  la  vallée  du  Nil  et  de  la  richesse  en  pâturages  du  delta?  »  (p.  1).  Et  les 
documents  de  s’aligner  pour  montrer  la  vraisemblance  de  la  chose.  Finalement  : 
«  Si  les  sources  d’Égypte  ne  nous  apprennent  rien  touchant  Abraham  et  les  fils  de 
Jacob,  nous  possédons  cependant  des  preuves  de  vraisemblance  en  foule  »  (p.  17). 
La  conclusion  rigoureuse  serait  :  il  est  possible  qu  Abraham  soit  descendu  en 
Ésypte  à  l’occasion  d’une  famine  ;  il  est  vraisemblable  qu  Abraham  \ivant  en  Canaan, 


1)  Bibel  und  Aegypten,  Abraham  und  seine  Nachkommen  in  Aegypten.l  leil  :  <,en-  Kal’jJel 
UMI  inkl.von  Herm.  Jos.Heyes,  llektor  in  Oielsdorf  bei  Bonn,  In-8  de  xvi+-86  pp.  Munster  i.  \\., 
Aschendorff,  1904. 
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a  pu  avoir  connaissance  de  la  fertilité  de  l’Egypte.  Et  qui  donc  récusera  ces  vraisem¬ 
blances  ou  ces  possibilités?  Ce  n’est  pas  sur  ce  verset  spécial  de  la  Genèse  que  roule 
la  question  de  l’Abraham  historique. 

Deuxième  possibilité:  «  les  dangers  de  Sara  en  Égypte  »  (Gen.  12,  lt  ss.).  Tout  le 
monde  connaît  la  nature  de  ces  dangers.  La  beauté  de  Sara  risque  d’exciter  la 
concupiscence  des  Égyptiens.  Abraham  est  inquiet,  non  pas  tant  pour  la  vertu  de  son 
épouse  que  pour  sa  propre  vie,  car  :  «  Quand  les  Égyptiens  te  verront,  ils  diront  : 
c’est  sa  femme  !  et  ils  me  tueront  et  te  laisseront  vivre  !  »  Par  une  légère  entorse 
à  la  vérité,  le  patriarche  sauve  sa  vie,  et  Iahvé  préserve  l’intégrité  de  Sara.  Pour 
M.  Heyes  cet  épisode  est  tout  à  fait  caractéristique,  car  :  1°)  les  Pharaons  avaient 
un  faible  pour  les  femmes  asiatiques  et  c’est  en  elles  que  les  Égyptiens  révéraient 
l’idéal  de  la  beauté  féminine  -,  2°)  il  existe  d’autres  allusions  à  des  enlèvements  vio¬ 
lents  de  femmes  par  les  Pharaons  dans  la  littérature  égyptienne,  spécialement  dans 
le  fameux  conte  des  deux  frères.  —  La  prédilection  des  Egyptiens  pour  les  femmes 
asiatiques  a  son  contrepoids  dans  celle  des  Hébreux  pour  les  femmes  égyptiennes. 
L’épouse  de  choix  de  Salomon  est  la  fille  de  Pharaon  et  c’est  avec  une  Egyptienne 
que  l’aïeul  Abraham  a  eu  son  premier  fils.  Quel  Israélite  pouvait  d’ailleurs  ignorer 
que  les  dynastes  —  égyptiens  ou  autres  —  recrutaient  fort  librement  leur  harem,  et 
fallait-il  aller  en  Égypte  pour  l’apprendre?  Que  prouve  pour  un  fait  particulier  une 
vraisemblance  d’autant  moins  significative  qu’elle  est  par  trop  plausible  ? 

Quatre  pages  sont  destinées  à  expliquer  le  mot  Pharaon,  de  Pcr-âa  «  grande 
maison  »  transporté  par  métonymie  au  souverain.  Cela  est  exact,  mais  pourquoi  l'au¬ 
teur  sacré  désigne-t-il  le  monarque  d’Égypte  par  le  simple  nsns  sans  nom  propre? 
M.  Heyes,  loin  d’y  voir  un  argument  contre  l’absolue  historicité  du  récit,  y  trouve 
toute  une  révélation  concernant  la  date  de  ce  récit.  Il  faut  forcément  remonter  avant 
l’an  1000,  pour  bien  comprendre  le  pourquoi  de  cette  vague  dénomination;  car  avant 
cette  date  la  littérature  populaire  égyptienne  emploie  toujours  le  nom  de  Pharaon 
sans  y  accoler  de  nom  propre.  Voilà  qui  est  assez  topique!  L’auteur  de  la  Genèse  a 
le  même  procédé  que  les  auteurs  des  récits  populaires  égyptiens.  Et  en  cela  M.  Heyes 
a  de  suite  reconnu  la  main  de  Moïse  «  qui  était  instruit  de  toute  la  sagesse  des 
Egyptiens  b.  Mais  quelle  est  la  portée  historique  de  cette  littérature  populaire  du 
delta?  et  fallait-il  être  tellement  au  courant  de  la  science  égyptienne  pour  ne  pas 
mettre  de  nom  propre  à  côté  du  nom  générique  de  prince  ou  de  monarque?  Après 
Pharaon,  ses  présents  :  «  du  petit  bétail  et  des  boeufs,  et  des  ânes,  et  des  serviteurs 
et  des  servantes,  et  des  ânesses  et  des  chameaux  ».  Il  n’est  pas  difficile  de  retrouver 
les  animaux  énumérés  dans  les  anciennes  inscriptions  ou  représentations  figurées. 
A  part  cependant  le  malencontreux  chameau,  dont  M.  Heyes  s’ingénie  à  expliquer 
l’absence.  La  bonne  saveur  de  vie  nomade  qui  caractérise  l’histoire  des  premiers 
patriarches  exigeait  à  tout  prix  la  présence  du  chameau  parmi  les  dons  faits  à  Abra¬ 
ham.  Quant  à  se  demander  si,  à  cette  époque  reculée,  le  chameau  vivait  en  Egypte, 
il  est  plus  que  probable  que  l’auteur  du  récit  n’y  a  jamais  songé,  pas  plus  qu’il  ne 
s’est  demandé  si  l’on  disait  alors  Pharaon  tout  court  ou  Pharaon  avec  un  nom 
propre,  etc...,  etc...  L’on  comprend  que  nous  ne  poursuivrons  pas  en  détail  une 
enquête  dont  le  résultat  serait  de  montrer  l’opposition  constante  entre  l’érudition  de 
M.  Heyes  et  sa  critique.  Naturellement  les  histoires  de  Joseph  en  Égypte  ont  les 
mêmes  garanties  de  vraisemblance  que  celles  d’ Abraham,  et  les  monuments  égyptiens 
attestent  en  faveur  de  leur  couleur  locale.  Mais  il  y  a  histoire  et  histoire.  La  cou¬ 
leur  locale  fait  revivre  les  événements  sous  les  yeux  du  lecteur,  elle  ne  dit  rien  sur 
la  réalité  des  situations.  11  faut  d’autres  moyens  decontrôle  qui  ne  se  trouvent  pas  en 
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Égypte  lorsqu’il  s’agit  d’uue  histoire  privée  comme  celle  des  ancêtres  du  peuple  de 
Dieu.  Lorsque  cette  histoire  a  un  but.  essentiellement  moral  et  religieux,  n’y  aurait- 
il  pas  une  confusion  des  genres  littéraires  à  y  rechercher  dans  tous  les  détails  cette 
minutieuse  précision  que  même  les  histoires  officielles  ou  les  mémoires  personnels 
ne  parviennent  pas  toujours  à  atteindre  ? 

La  majorité  des  égyptologues  tient  que  le  Pharaon  de  l’Exode  fut  Ménephtah 
vers  la  seconde  moitié  du  xm°  siècle.  D’après  M.  le  Dr  Karl  Miketta,  il  faut  re¬ 
monter  à  Aménophis  II  (1461-1436)  :  vin  +  113  pages  sont  consacrées  à  ce  point  de 
chronologie  et  d’histoire  biblique  (1).  Le  premier  chapitre  est  destiné  à  la  fixation 
du  temps  de  l'Exode  d’après  un  synchronisme  de  la  chronologie  biblique  avec  celle 
d’Égypte  et  de  Babylone.  Pour  Miketta  un  point  semble  définitivement  acquis  : 
Abraham  était  un  contemporain  de  Hammourabi,  celui-ci  étant  l’Amraphel  de 
Gen.  14,  1.  Il  est  fort  possible  que  cette  identification  soit  exacte,  mais  il  ne  faudrait 
pas  tabler  sur  un  Ilammurabi  [ilu]  pour  expliquer  le  lamed  final  d’Atnraphel.  Le 
nom  du  monarque  étant  expliqué  Kimtu  rapaltu,  il  se  peut  que  ce  second  élément 
ait  influencé  la  lecture  du  scribe  hébreu.  Comme  date  minima  du  règne  de  Hammou¬ 
rabi,  Miketta  propose  2100  et  déclare  que  descendre  plus  bas  serait  aller  contre  les 
exigences  de  la  critique  historique.  Dans  son  synchronisme  des  histoires  d’Élam  et 
de  Babylone,  Scheil  prouve  cependant  que  l’on  ne  peut  remonter  au  delà  de  2050 
(cf.  Scheil,  Textes  élamites-anzanites,  II,  p.  xm).  Voici  donc  un  point  acquis  : 
Abraham  et  Hammourabi  sont  contemporains,  ils  vivent  vers  le  xxrJ  siècle;  reste  à 
évaluer  le  temps  qui  sépare  Abrabam  de  l’Exode.  Ici  la  tradition  biblique  se  scinde. 
Dans  le  texte  massorétique  il  y  a  déjà  deux  eomputs  :  dans  Gen.  15,  13,  les 
Hébreux  seront  asservis  en  Egypte  duraut  400  ans;  dans  Ex.  12,  40,  la  servitude  a 
duré  430  ans.  Le  premier  nombre  faisant  partie  d’une  prophétie,  Miketta  s’en  tient 
au  second.  Il  y  a  donc,  en  additionnant  ces  430  ans  avec  les  années  écoulées  entre 
Abraham  et  l’immigration  en  Égypte,  645  ans  depuis  Abraham  à  l’Exode.  Les  LXX 
ne  comptent  en  tout  que  430  ans.  C’est  que  les  interprètes  grecs  n’ont  que  215  ans 
de  séjour  d’Israël  en  Égypte.  A  qui  donner  raison?  Miketta  se  déclare  en  faveur  du 
texte  massorétique  et  invoque  à  l’appui  le  texte  de  Gen.  15,  13  dont  il  a  récusé  la 
valeur  historique  précise  quand  il  a  fallu  opter  entre  cette  donnée  et  Ex.  12,  40. 
Nous  nous  apercevons  tout  de  suite  que  si  de  2100  de  Hammourabi  l’on  retranche 
les  645  ans  de  la  tradition  biblique  admise  par  Miketta,  nous  arrivons  à  1455,  c’est-à- 
dire  en  plein  règne  d’Aménophis  II  (1461-1436).  Naturellement  la  chronologie 
égyptienne  s’adaptera  à  la  chronologie  biblique.  Le  deuxième  chapitre  recherche  le 
fond  historique  de  l’Exode  d’après  les  sources  bibliques.  Si  l’armée  de  Pharaon  a  été 
engloutie  sous  les  flots,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Pharaon  lui-même  y  ait  laissé  sa 
vie.  C’est  du  moins  la  thèse  du  P.  de  Ilummelauer  contre  M.  de  Moor  (p.  46).  Si  donc 
la  poursuite  ne  continua  pas,  conclut  Miketta,  c’est  que  les  Hébreux  avaient  atteint 
un  domaine  soustrait  pour  le  moment  à  la  domination  des  Pharaons.  Or  il  s’agit  de 
la  péninsule  Sinaïtique.  Ce  ne  pouvait  donc  être  sous  Touthmosis  III,  puisque  celui-ci 
était  le  maitre  des  Bédouins  du  Sinaï.  Ce  sera  par  conséquent  sous  son  successeur 
Aménophis  11.  Malheureusement,  Aménophis  II,  tout  comme  son  père,  déclare  tenir 
sous  son  sceptre  la  péninsule  sinaïtique.  C’est  que,  répond  Miketta ,  il  ne  fait  que 
conserver  les  titres  de  son  prédécesseur.  Encore  faudrait-il  une  indication  positive 
qui  permît  de  retirer  ainsi  le  Sinaï  à  la  domination  d’Aménophis  IL  Miketta  l’appelle 

(1)  Der  Pharao  des  Auszuges,  eine  exeyetische  Studie  zu  Exodus,  1-15,  von  Dr  Karl  Miketta; 
in-8,  collection  des  Diblische  Studien,  VIII,  i,  Freiburg  iin  Brisgau,  I90ü. 
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un  prince  pacifique.  C’est  pourtant  ce  prince  qui  se  rend  en  personne  dans  le  Naha- 
raîna  pour  réprimer  les  révoltes,  et  réduit  au  silence  les  barbares  du  Haut-Nil  (Mas¬ 
pero,  Histoire  ancienne . .  II,  p.  291  s.).  Les  vraisemblances  ne  sont  donc  pas  en 

faveur  de  la  thèse  de  Miketta,  du  moins  sur  ce  point  spécial.  L’auteur  aborde  ensuite 
les  inscriptions  égyptiennes.  Un  premier  paragraphe  rejette  toute  identification  des 
’Aperiw  avec  les  Hébreux.  La  liste  de  Touthmosis  III  est  apportée  comme  un  ar¬ 
gument  contre  le  séjour  des  Hébreux  en  Canaan  au  temps  de  ce  Pharaon.  L’auteur 
s'en  tire  tant  bien  que  mal  avec  les  noms  de  Jacob-el  et  lspar.  Par  contre,  Miketta 
reconnaît  le  nom  d’Aser  dans  Asaru  ( Asru )  de  l’inscription  de  Séti  I  (1)  et  Israël 
dans  lsir-’ir  de  Ménephtah.  Ces  deux  identifications  accusant  la  présence  des  Hébreux 
en  Palestine  sous  la  XIXe  dynastie  empêcheraient  de  placer  leur  exode  à  cette  époque. 
Ce  qui  ne  prouverait  pas,  d’ailleurs,  qu’il  fallût  remonter  à  Aménophis  II  pour  loca¬ 
liser  cet  événement. 

En  traitant  la  question  de  l’Exode,  on  s’est  parfois  appuyé,  pour  lui  assigner  une 
haute  époque,  —  le  temps  de  la  XVIIIe  dynastie,  —  sur  un  texte  de  Manéthon  reproduit 
par  Josèphe  ( Contre  Appion ,  I,  §§  230-251),  comme  s’il  contenait  une  tradition 
égyptienne  authentique.  Ce  point  vient  d’être  élucidé  avec  une  incontestable  maîtrise 
par  M.  Maspero  dans  un  article  :  Sur  la  XVIIIe  et  la  XIXe  dynastie  de  Manéthon 
(Recueil  de  travaux,  1905,  p.  13-29).  L’illustre  égyptologue  montre  que  les  listes  ma- 
néthoniennes  ne  peuvent  être  regardées  comme  un  équivalent  grec  des  listes  authen¬ 
tiques.  Manéthon  a  suivi  quelquefois  pour  les  composer  des  traditions  qui  n’avaient 
d’autre  appui  que  les  romans  et  les  contes.  Nous  demandons  la  permission  de  citer 
un  long  passage  qui  contient,  croyons-nous,  l’explication  définitive  de  l’imbroglio  qui 
a  préoccupé  les  historiens.  Il  est  nécessaire  de  reproduire  même  le  résumé  de  la  pré¬ 
tendue  tradition  historique  ;  il  est  indispensable  à  l’intelligence  de  ce  qui  suit.  C’est 
désormais  M.  Maspero  qui  parle. 

«  Les  rares  extraits  de  Manéthon  que  Josèphe  et  les  chronographes  nous  ont  con¬ 
servés  nous  fourniront,  je  crois,  la  clef  du  problème.  Choisissons  le  plus  long  d’entre 
eux,  celui  qui  est  consacré  au  roi  intercalaire  Aménophis.  Il  y  est  conté  comment  ce 
Pharaon  voulut  voir  les  dieux  à  l’imitation  d’IIôros,  l’un  des  princes  qui  avaient 
régné  avant  lui,  et  qu’il  fit  part  de  son  ambition  à  un  certain  Aménophis,  fils  de  Paapis, 
lequel  était  réputé  le  plus  instruit  de  son  temps  dans  la  sagesse  et  daus  la  prescience 
des  choses  futures.  Celui-ci  répondit  que  ses  vœux  seraient  exaucés  s’il  purifiait  le 
pays  des  lépreux  et  des  autres  impurs  qui  l’infestaient;  sur  quoi  le  roi  réunit  ces 
misérables,  au  nombre  de  quatre-vingt  mille,  et  il  les  enferma  dans  des  carrières  à 
l’orient  du  Nil,  pour  qu’ils  y  travaillassent  et,  en  même  temps,  pour  qu'ils  y  fussent 
séparés  du  reste  des  Égyptiens.  Or,  il  y  en  avait  parmi  eux  quelques-uns  qui  étaient 
versés  dans  les  écritures  saintes,  si  bien  qu’Aménôphis,  craignant  la  colère  des  dieux 
contre  lui  et  contre  le  roi  à  leur  propos,  et  n’osant  pas  dire  à  son  maître  que  certains 
s’allieraient  bientôt  à  ces  impurs  et,  grâce  à  leur  haine,  domineraient  l’Égypte  pendant 
trente  ans,  consigna  sa  prédiction  dans  un  écrit  et  se  tua  lui-même.  Le  roi  tomba 
dans  le  découragement,  et,  pour  conjurer  le  danger,  il  retira  les  lépreux  des  carrières, 
et  il  les  exila  dans  l’ancienne  ville  Tvphonienne  d’Avaris,  située  sur  la  frontière  orien¬ 
tale  du  Delta,  où,  ayantchoisi  pour  leur  chef  un  prêtre  d’Héliopolis  nommé  Osarsiph, 
ils  jurèrent  de  lui  obéir  en  tout.  Celui-ci  donc  leur  imposa  la  loi  de  ne  plus  adorer  les 

(1)  D’après  Max  Millier,  mais  M.  Sethe  croit  qu’il  s’agit  île  l’Assyrie  ;  et  on  ne  s’explique  pas  en 
ell'et  comment  un  peuple  si  puissant  aurait  été  réduit  à  n’être  plus  qu’une  des  tribus  les  plus 
insignifiantes  d’Israël. 
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dieux  et  de  ue  plus  rendre  hommage  à  aucun  des  animaux  sacrés,  mais  de  les  égorger 
tous,  et  de  ne  s’allier  à  personne  si  ce  n’est  à  ceux  qui  avaient  prêté  le  serment.  Il 
leur  ordonna  ensuite  de  relever  les  murs  de  leur  ville  et  de  se  préparer  à  la  guerre 
contre  le  roi  Aménôphis,  puis  il  envoya  proposer  une  alliance  aux  débris  des  Pas¬ 
teurs  qui,  chassés  par  Thoutmôsis,  s’étaient  réfugiés  dans  la  ville  de  Jérusalem. 
Ceux-ci  acceptèrent  et  descendirent  en  Avaris  au  nombre  de  deux  cent  mille.  Le  roi 
Aménôphis,  l'apprenant,  y  vit  l’accomplissement  des  prédictions  d’Aménôphis,  fils  de 
Paapis  :  il  retira  des  temples  les  animaux  les  plus  vénérés,  il  enjoignit  aux  prêtres  de 
cacher  de  leur  mieux  les  images  divines,  puis  il  remit  au  soin  d’un  ami  fidèle  son  fils 
Séthon,  qu’il  avait  appelé  aussi  Ramessès  du  nom  de  son  propre  père  et  qui  avait 
alors  cinq  ans.  Cela  fait,  il  réunit  les  plus  braves  des  Égyptiens  au  nombre  de  trois 
cent  mille,  mais,  au  lieu  de  les  conduire  à  l’ennemi,  ce  qui  aurait  été,  pensait-il, 
guerroyer  contre  les  dieux,  il  rétrograda  jusqu’à  Memphis,  emmena  l’Apis  et  les 
autres  animaux  sacrés  de  la  ville  et  se  réfugia  en  Ethiopie  avec  son  host  entier  et  une 
multitude  de  ses  sujets.  Le  roi  du  pays  l’accueillit  amicalement,  lui  assigna  des  terres 
et  des  villes  pour  lui  et  pour  les  siens,  dépêcha  une  armée  aux  frontières,  cependant 
que  les  Solymites  alliés  aux  impurs  envahissaient  la  vallée  et  la  dévastaient  d’un  bout 
à  l’autre,  n’y  laissant  ni  temple  debout,  ni  statue  divine,  et  massacrant  les  prêtres  et 
les  prophètes  ou  les  réduisant  à  la  servitude.  Or  on  dit  que  le  prêtre  qui  les  comman¬ 
dait,  et  qui  s’appelait  Osarsiph  d’après  l’Osiris  héliopolitain,  changea  de  nom  et  s'appela 
désormais  Moyse.  Au  bout  de  treize  ans,  les  prophéties  étant  accomplies,  Aménôphis 
revint  d’exil  à  la  tête  d’une  grande  force,  rallia  son  fils  Ramsès,  et  tous  les  deux 
ensemble  battirent  les  Impurs,  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  les  refoulèrent  en 
Syrie. 

«  Le  récit  de  Manéthon  est  composé  d’éléments  divers,  qu’un  hasard  heureux  nous 
a  conservés  en  partie  à  l’état  libre,  sous  des  formes  différentes  de  celles  que  Manéthon 
a  utilisées.  Et  d’abord  Aménôphis,  fils  de  Paapis,  fut  un  personnage  des  plus  authen¬ 
tiques.  Il  est  l’Aménôthès,  fils  de  Hapouî,  qui  joua  un  rôle  considérable  sous  Aménô- 
thès  III,  et  qui,  vers  les  débuts  de  l’époque  ptolémaïque,  recevait  un  culte  à  Thèbes, 
au  temple  de  Phtah  sur  la  rive  droite,  au  temple  d’Hathor  de  Déïr-el-Médinéh  sur 
la  rive  gauche.  Les  inscriptions  de  celles  de  ses  statues  que  Daressy  a  retrouvées  à 
Karnak  (1)  prouvent  qu’entre  autres  mérites  qu’on  lui  prêtait  alors,  il  avait  celui 
d’être  un  savant  hors  ligne,  et  par  savant  nous  devons  entendre  ce  qui  chez  les 
Égyptiens  était  le  savant  par  excellence,  le  devin  ou  le  sorcier.  Nous  n’avons  donc  pas 
lieu  de  nous  étonner  si  le  roi  Aménôthès,  ayant  besoin  d’une  consultation  sur  le  point 
important  du  meilleur  procédé  à  employer  afin  de  voir  les  dieux,  s’adressa  à  lui.  Il 
y  a  là  un  sujet  de  conte  populaire,  analogue  à  celui  qui  remplit  les  débuts  du  roman 
de  Satni  Khâmoîsît,  lorsque  Satni  veut  s’emparer  du  livre  de  Thot  caché  dans  le 
tombeau  d’Ahouri  et  qui  lui  permettra  de  voir  Râ  avec  son  cycle  de  dieux  et  la 
lune  à  la  tête  des  armées  du  ciel.  Ce  conte  lui-même  fait  allusion  à  un  autre  conte  de 
même  thème,  mais  de  héros  différent,  celui  du  roi  Hôros  qui  avait  vu  les  dieux.  Le 
thème  ainsi  posé,  un  second  élément  s’y  introduit,  une  prédiction  contre  l’Égypte. 
Je  dis  que  ce  second  élément  s’introduit,  et,  de  fait,  nous  savons  aujourd’hui  qu’il 
existait  dans  la  littérature  populaire  sous  une  forme  indépendante.  Wilcken  l’a  re¬ 
trouvé  assez  endommagé,  en  traduction  grecque,  sur  deux  papyrus  publiés  par  AN  essely, 
et  le  titre  qu’il  porte  est  significatif  (2)  :  c’est  l’apologie  du  potier  au  roi  Aménôpis, 
au  sujet  de  ce  gui  doit  arriver  à  l’Égypte ,  rendue  aussi  exactement  que  possible.  Un 

(1)  Daressy,  Notes  et  remarques  dans  le  Recueil  de  travaux ,  t.  XIX.  p.  13-14. 

42)  Wilcken  dans  les  Aegyptiaca,  Feslschrift  fur  Georg  Ebers,p.  140-152. 
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potier,  accusé  le  mépriser  les  dieux,  fut  surpris  par  la  police  dans  son  atelier,  mais 
saisi  de  délire  prophétique  devant  le  roi  Aménôpis,  celui-ci  ordonne  à  un  scribe  de 
recueillir  les  paroles  qui  lui  échappent.  L'Egypte  aura  à  subir  les  attaques  de  gens 
porteurs  de  ceinture ,  et  ceux-ci,  unis  aux  Impurs  —  àvémot,  —  puis  confondus  avec 
eux  sous  l’épithète  de  Typhoniens,  appelleront  des  Syriens  à  leur  secours.  Les  tem¬ 
ples  seront  ravagés,  le  roi  et  son  peuple  se  réfugieront  chez  les  Éthiopiens;  les  étran¬ 
gers  domineront  sept  années  durant,  au  bout  desquelles  un  Pharaon  bienveillant,  de 
la  race  du  Soleil,  sera  intronisé  par  Isis  et  expulsera  les  Impurs.  Sa  rapsodie  achevée, 
le  potier  tomba  mort,  au  grand  deuil  de  tous  :  le  roi  Aménôpis  lui  célébra  des  funé¬ 
railles  splendides  à  Iléliopolis,  puis  il  plaça  dans  le  trésor  royal  le  livre  où  l'on  avait 
consigné  les  paroles  du  prophète.  C’est  le  même  thème  que  chez  Manéthon,  moins 
la  mise  au  compte  d’Aménôthès,  fils  de  Ilapouî,  et  sans  l’accomplissement  des  pro¬ 
phéties.  La  version  recueillie  par  Manéthon  contenait  le  récit  de  l’invasion,  de  la 
fuite,  du  retour  du  roi,  et  de  plus  un  troisième  élément  que  peut-être  il  y  avait  in¬ 
troduit  lui-même,  l’identification  des  Juifs  avec  les  Impurs  et  d’Osarsiph  avec  Moyse. 

«  C’était  le  temps,  en  effet,  où  les  Juifs,  établis  eu  Egypte  et  y  prospérant,  essayaient 
de  discerner,  parmi  les  anciens  souverains  du  pays,  ceux  qui  avaient  correspondu 
aux  Pharaons  mentionnés,  mais  non  nommés,  dans  le  Pentateuque.  On  sait  quelles 
opinions  variées  leurs  commentateurs  ou  leurs  historiens  émirent  à  ce  propos.  Us 
n’hésitèrent  presque  jamais,  pour  appuyer  leurs  théories,  à  recueillir  des  contes 
populaires  qui  couraient  à  Alexandrie  ou  dans  le  Delta,  et  à  les  appliquer  aux  per¬ 
sonnages  de  leur  histoire  première.  Je  ne  citerai  ici  que  l’exemple  le  plus  caractéris¬ 
tique,  le  récit  qu’Artapanos  faisait  de  la  vie  de  Moyse  en  Egypte  avant  l’Exode  :  c'est 
une  compilation  de  romans  égyptiens,  passée  au  compte  de  Moyse,  et  dont  un  roj 
Pimanôthès,  —  Aménôthès  avec  l’article  masculin,  —  fait  tous  les  frais.  Deux  des 
péripéties  les  plus  tragiques  de  l’histoire  égyptienne  leur  parurent  prêter  au  rappro¬ 
chement,  la  longue  domination  des  Hyksos  et  la  conquête  éphémère  de  la  vallée  par 
des  Syriens  vers  la  fin  de  la  XIXe  dynastie. 

«  L’identification  des  traditions  de  l’Exode  avec  l'histoire  de  ces  seconds  Pasteurs  est- 
elle  le  fait  de  Manéthon  ou  de  quelque  historien  antérieur,  égyptien  ou  juif?  Manéthon 
avait  dû  être  certainement  en  contact  fréquent  avec  les  Juifs  auprès  des  rois  Ptolémées, 
et  peut-être  sa  connaissance  de  l’histoire  nationale  l’avait-elle  entraîné  à  instituer  la 
comparaison  de  son  chef.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  rapprochement  était  accompli  au 
moment  qu’il  écrivait,  et  une  partie  au  moins  des  autorités  juives  admettait  déjà  la 
théorie  d’après  laquelle  leurs  ancêtres  auraient  quitté  l’Égypte  sous  le  règne  de  Mé- 
nephtah.  Le  texte  des  Volumes,  tel  que  Josèphe  nous  l’a  transmis,  démontre  que 
Manéthon  le  croyait  ainsi  et  que,  pour  lui,  Ménéphthès  était  le  contemporain  de 
Moyse,  Ménéphthès,  le  fils  de  Ramessès,  notre  Ramsès  II.  Mais,  d’autre  part,  la  con¬ 
fusion  des  Juifs  avec  les  Impurs  mentionnés  par  la  prédiction  d'Aménôpbis,  fils  de 
Paapis,  l’obligeait  à  considérer  le  roi  sous  lequel  cet  Aménôphis  avait  prophétisé 
comme  étant  le  même  que  Ménéphthès.  La  ressemblance  des  noms  dans  la  pronon¬ 
ciation,  Aménôphat-Aménéphthès  et  Ménéphthès,  prêtait  à  l’identification,  si  bien 
que,  donné  le  peu  d’esprit  critique  des  anciens  en  ces  matières,  il  n’y  avait  de  ce  côté 
aucune  difficulté  à  ce  qu’il  les  considérât  comme  des  variantes  l’un  de  l’autre.  Comme, 
en  outre,  Aménôphis  était,  pour  lui  comme  pour  les  Grecs,  la  variante  naturelle 
d’Aménothès,  rien  ne  s’opposait  à  ce  qu’il  mît  au  compte  deMénéphthès-Aménéphthès- 
Aménôphis,  notre  Ménéphtah,  ce  que  le  conte  du  potier  ou  d’Aménôphis,  fils  de 
Paapis,  mettait  au  compte  du  Pharaon  Aménôphis,  de  la  XVIIIe  dynastie,  notre 
Amanhatpou  III.  L’analyse  du  fragment  nous  permet  donc  de  constater,  sans  cou- 
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lestation  possible,  la  nature  d’une  partie  des  documents  dont  Manéthon  disposait,  et 
la  manière  dont  il  les  utilisa  :  ce  sont  des  contes  populaires  dont  l’action  se  passait 
sous  certains  Pharaons,  et  qu’il  s’efforça  de  dater  exactement,  en  en  comparant  les 
données  avec  des  faits  authentiques  de  l’histoire  de  l’Égypte  et  des  contrées  voisines.» 

Dans  le  même  Recueil  de  travaux  (p.  82  ss.),  M.  Daressy  donne  la  traduction 
complète  d’un  hymne  à  Ivhnoum  au  temple  d’Esnéh  qui  n’était  connu  qu’en  partie. 
Ce  morceau  date  du  temps  des  Ptolémées.  C'est  une  sorte  de  louange  de  Khnoum 
comme  créateur.  «  Ce  producteur  lit  le  désir  »  ;  ce  début  rappelle  Philon  de  Byblos. 
On  le  voit  ensuite  sécher  le  sol,  pendant  que  l’eau  céleste  est  soutenue  par  l’air.  «  Il 
ouvrit  ses  yeux  et  la  lumière  se  produisit  sur-le-champ  ;  les  rayons  jaillirent...  de 
ses  prunelles  ».  La  cosmogonie  s’opère  donc  plutôt  par  émanation  que  par  création. 
Quoique  Khnoum  reçoive  des  prédicats  assez  métaphysiques  comme  «  principe  du 
devenir,  existant  de  lui-même,  non  enfanté,  âme  auguste,  on  ne  connaît  sa  forme  », 

«  vivant  pour  l’éternité  »,  la  panthéisme  coule  à  pleins  bords;  Khnoum  est  surtout  le 
bélier  ardent,  bélier  à  quatre  têtes  en  quatre  béliers  vivants  (les  quatre  éléments), 

«  brillant  autant  que  lumière,  éclairant  comme  Lune,  venant  comme  Vent,  montant 
comme  Crue  »,  etc. 

Recueil  d’archéologie  orientale,  publié  par  M.  Clermont-Ganneau.  Tome 
VI,  livraisons  24  et  25.  —  Sommaire  :  §  43.  Un  texte  arabe  inédit  pour  servir  à 
l’histoire  des  chrétiens  d’Égypte.  ( Suite  et  fin.)  —  §  44.  Fiches  et  JSotules  :  Inscrip¬ 
tion  grecque  du  Haurân.  — La  hauteur  du  mont  Thabor.  —  Inscription  phénicienne 
de  Khân-el-Khaldé.  —  Cachet  phénicien  au  nom  de  Phar'och.  —  Sur  un  passage  de 
l’inscription  phénicienne  d’Echmounazar.  —  %  45.  Inscription  bilingue  néo-punique 
et  latine.  —  §  40.  Proscynèmes  phéniciens  et  araméens  d’Abydos.  —  Additions  et 
rectifications.  —  Tables  des  ligures  dans  le  texte  et  des  planches.  —  Table  des  ma¬ 
tières.  —  M.  Clermont-Ganneau  vient  de  commencer  la  publication  du  tome  VII 
de  son  Recueil  d’ Archéologie  Or  ientale  (librairie  Leroux.  Sommaire  du  fascicule  I 
(livr.  1-7)  : 

§  1.  Épigraphie  palmyrénienne.  —  §  2.  Noms  phéniciens  abrégés.  —  §  3.  Le  Livre 
de  la  Création  et  de  l’Histoire.  —  §  4.  Un  édit  du  roi  Agrippa  IL  —  §  5.  Inscription 
grecque  et  araméenne  de  Zindji-Dérè.  —  §  0.  Fiches  et  Notules  :  /  inscription  grecque 
de  Hazem-el-Ser.  —  Les  composés  en  oiXo.  —  §  7.  Zeus  Naos  et  Zeus-Bômos. 

§  8.  La  Nativité  et  le  bas-relief  de  Palmyre.  —  §9.  Une  inscription  néo-punique  datée 
du  proconsulat  de  L.  Aelius  Lamia  (Planche  I). 

Langues. — Trois  nouveaux  fascicules  du  dictionnaire  assyrien  de  Muss-Arnolt  (1). 
Parmi  les  ouvrages  récents  plus  spécialement  utilisés  par  l’auteur,  mentionnons  les 
Mythen  und  Epen  de  Jensen(KB.,  VI,  1)  et  la  soi-disant  réédition  de  Schrader  par 
Winckler  et  Zimmern  (KAT.3).  Le  code  de  Hammourabi  est  cité  çà  et  là.  Le  principal 
mérite  du  dictionnaire  est  de  constituer  un  excellent  répertoire  bibliographique.  Extrê¬ 
mement  rares  sont  les  cas  où  l’auteur  émet  une  opinion  personnelle;  il  s  abstient  meme 
de  se  prononcer  sur  les  théories  parfois  contradictoires  auxquelles  il  renvoie  le  lecteur. 
Aussi  y  a-t-il  peu  de  nouveautés  à  recueillir.  Mais  chaque  article  groupe  d’une  façon 
logique  les  passages  où  le  mot  se  rencontre;  on  saisit  ainsi  d  une  seule  vue  les  divers 
contextes  qui  permettent  de  préciser  la  signification  exacte  du  terme  en  question.  De  là 
une  sérieuse  économie  de  temps  pour  l’assyriologue  et  beaucoup  plus  de  facilité  pour 

(1)  Assyrisch-Englisch-Deutsches  Handwôrterbuch,  herausgegeben  von  U  .  M uss-Arnoll,  fasci¬ 
cules  14,  15  et  10  (de  parasu  à  Salru),  Berlin,  Ueuther  et  Reicliard,  1000-1905. 


046 


REVUE  BIBLIQUE. 


ses  recherches  personnelles.  A  signaler  particulièrement  l’excellent  article  sur  la 
déesse  Sarpanitou,  parèdre  de  Mardouk.  Il  semble  assez  probable  que  c’est  elle  qui 
est  désignée  sous  le  nom  d’Arourou,  la  déesse  qui  collabore  avec  Mardouk  à  la  pro¬ 
duction  de  l’humanité,  dans  la  recension  chaldéenne  de  la  création  (cf.  Revue  de  l’his¬ 
toire  des  religions,  1901,  p.  1G3  ss.).  A  propos  de  qirbis  Tiamat ,  locution  qui  revient 
assez  fréquemment  dans  le  grand  poème  enuma  élis,  l’équivalence  de  cette  expres¬ 
sion  à  ina  qirib  Tiamat  est  confirmée  par  la  variante  i-na  kir-bi  Tiamat  (Ring,  The 
seven  tablets  of  création,  I,  p.  106,  1.  108).  11  est  assez  difficile  de  rattacher  à  la  ra¬ 
cine  ^31  le  verbe  ragubu  ou  raqabu  qui  est  à  la  base  de  la  forme  ur-tag-gi-ib  usitée 
dans  le  récit  du  déluge  (1.  61).  Très  précieuses  les  différentes  lectures  du  Dieu  Ram- 
man  :  (ilu)  Ram-ma-nu,  (Vu)  Ra-man-nu,  (Vu)  Ra-ma-na  (var.  l{a-man)  et  Ra-ma-a-nu- 
um.  L’identité  de  ce  dieu  avec  Adad  est  incontestable;  mais  comment  lisait-on  l’idéo¬ 
gramme  IM?  L’auteur  nous  renseignera  plus  au  long  dans  ses  Addenda. 

Encore  quelques  livraisons  et  l’ouvrage  sera  complet.  Commencé  en  1895,  il  a  mar¬ 
ché  pedetentim.  La  forme  adoptée  permet  à  l’auteur  de  mettre  en  œuvre  dans  les 
derniers  articles  les  éléments  nouveaux  dont  n’ont  pu  bénéficier  les  premiers.  Il  est 
intéressant  de  pouvoir  suivre  ainsi  presque  pas  à  pas  les  progrès  toujours  croissants 
de  la  lexicographie  assyrienne. 

Palestine.  —  M.  le  chanoine  Jean  Marta  entre  en  lice  dans  la  question  du  Pré¬ 
toire  (1).  Il  faut  noter  cette  intervention  d’un  savant,  né  à  Jérusalem,  en  faveur  de  la 
tradition  indigène.  Elle  prouve  combien  était  juste  et  féconde  l’idée  de  fonder  à 
Jérusalem  un  séminaire  patriarcal,  puisqu’il  produit  des  savants  si  distingués,  joignant 
à  une  connaissance  très  approfondie  de  l’arabe,  leur  langue  maternelle,  une  érudition 
étendue  et  variée.  S’étonnera-t-on  cependant  que  le  premier  choc  de  la  critique 
indigène  contre  la  critique  franque  ait  été  assez  violent?  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
professeurs  de  N.-D.  de  France  qui  ont  commis  les  plus  lamentables  quipro  quo.  Us 
n’ont  fait  qu’imiter  les  Croisés.  Les  Croisés,  nous  dit  M.  Marta,  avaient  corrompu  ou 
changé  entièrement  les  noms  de  presque  tous  les  lieux  de  la  Terre  Sainte.  —  Péché 
véniel,  dira-t-on,  puisqu’ils  parlaient  une  langue  étrangère;  mais  M.  Marta  insiste  : 
il  n’était  pas  rare  que  ces  nouvelles  dénominations  les  portassent  à  tout  confondre  et  à 
transporter  à  leur  fantaisie  les  faits  bibliques  ou  traditionnels...  Suivent  de  nombreux 
exemples,  d’ailleurs  bien  choisis.  C’est  surtout  dans  la  Cité  Sainte  que  ces  confusions 
se  sont  produites  (longue  note,  de  la  p.  113  à  la  p.  133).  Quant  aux  pèlerins  ou 
auteurs  d’itinéraires,  qui,  non  plus  que  les  Assomptionnistes  et  les  Croisés,  n'étaient 
indigènes,  voici  leur  fait  :  «  De  semblables  confusions  et  transbordements  (Bé- 
thulie  au  sud  de  Gaza  1)  nous  en  rencontrons  par  centaines  dans  les  anciens  et  mo¬ 
dernes  itinéraires,  descriptions  et  guides  de  Terre  Sainte  »  (p.  111,.  note). 

Quiproquos  des  critiques  modernes,  confusions  des  Croisés,  transbordements  par 
centaines  dans  les  itinéraires  des  pèlerins,  n’est-ce  pas  à  désespérer  de  la  topographie 
de  la  Terre  Sainte?  Non,  l’auteur  a  le  secret  de  se  guider  dans  ce  dédale  :  il  faut 
seulement  trouver  le  fil,  et  ce  fil  d’Ariane,  c’est  la  tradition  indigène.  Quel  malheur 
que  M.  Marta  soit  le  premier  à  l’enregistrer,  ou  plutôt,  car  ce  fut  bien  l’intention  des 
auteurs  d’itinéraires,  de  guides,  et  de  descriptions,  tous  étrangers,  le  seul  qui  ait  pour 
l’interpréter  une  sorte  de  grâce  d’état  native  !  Nous  ne  serions  pas  étonné  toutefois, 


(1  La  queslione  fiel  Pretoria  di  Pilalo  ed  i  qui  pro  quo  delta  «  Palestine»  de.i  profcssori  iti 
Notre-Dame  de  France  in  Gerusalemme,  per  Giovanni  Marta,  canonico  del  S.  Sepolcro  e  missiona- 
rio  apostolico  ;  8»  de  287  pp.  Gerusalemme,  tipogralia  dei  PP.  l’rancescani,  190o. 
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s’il  poursuivait  son  enquête  sur  la  tradition  indigène  en  dehors  du  Prétoire,  de  le 
voir  aboutir  encore  aujourd’hui  à  un  ensemble  de  renseignements  juxtaposés  dont  les 
confusions  ne  le  céderaient  pas  de  beaucoupà  celles  qu’il  relève  au  cours  des  siècles. 
Au  surplus,  ces  rivalités  entre  étrangers  et  indigènes  n’ont  rien  à  voir  dans  une  ques¬ 
tion  de  pure  critique.  Nous  ne  connaissons  la  tradition  indigène,  la  seule  en  effet 
qui  puisse  revendiquer  le  titre  de  tradition,  que  par  les  pèlerins,  c’est-à-dire  par  des 
étrangers.  Ces  pèlerins  se  sont  assurément  rendus  coupables  des  pires  méprises,  mais 
il  faudrait  ignorer  absolument  le  caractère  des  traditions  populaires  les  plus  autochtones 
pour  leur  refuser  le  don  créateur.  Il  n’existe  ici  qu’une  question  :  la  tradition  actuelle 
sur  l’emplacement  du  Prétoire  (en  admettant  qu’elle  englobe  la  caserne  turque  située 
au  nord  du  Haram,  l’établissement  franciscain  situé  de  l’autre  côté  de  la  rue  et  le 
couvent  de  l’Ecce  homo)  est-elle  attestée  ou  contredite  par  la  tradition  ancienne? 

Si  les  textes  antérieurs  aux  Croisés  nous  conduisent  ailleurs,  il  restera  à  conclure 
que  la  fixation  récente  de  la  tradition  est  due  à  l’une  de  ces  confusions  des  Croisés,  si 
fréquentes  d’après  M.  Marta. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  traiter  la  question  à  fond,  nous  devons  nous  borner  à  cons¬ 
tater  comment  l’auteur  interprète  les  textes  anciens.  Il  résulte  decet  examen  que  si  la 
cause  de  la  traditionne  peut  être  défendue  autrement  que  parl’auteur,  elleest  perdue. 

Le  débat  roule  sur  quatre  textes  antérieurs  aux  Croisades  et  même  au  vu0  siècle. 
1)  Le  Pèlerin  de  Bordeaux  (333)  :  «  Inde  ut  eas  foras  mururn  de  Sion ,  eunti  ad 
•portant  neapolitanam ,  ad  partent  dexteram ,  deorsum  in  nulle  sunt  parietes,  ubi  domus 
fuit  sine  pretorium  Pontii  Pilati.  Ibi  Dominas  auditus  est ,  antequam  pateretur .  A 
sinistra  autem  parte  est  monliculus  Golgotha  »  etc.  Après  plusieurs  essais  d  interpré¬ 
tation,  M.  Marta  renonce  à  ce  texte  :  «  Del  resto,  se  il  Bordelese  sembra  collocare  il 
pretorio  deorsum  in  valle,  altri  pellegrinie  scrittori  antichi  lo  collocano  invece  presso 
la  Probatica  piscina  »  (p.  50). 

Donc  il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  ce  témoignage,  contraire  aux  autres.  Reste  à 
voir  les  autres. 

2)  Pierre  Libère,  qui  vivaitvers  454,  partantdu  Saint-Sépulcre,  «  descendit  à  1  église 
qui  est  dite  de  Pilate,  et  de  là  à  celle  du  Paralytique,  et  ensuite  à  Gethsémani  ». 
M.  Clermout-Ganneau  a  noté  que  la  cote  d’altitude  du  parvis  de  l’église  du 
Saint-Sépulcre  est  de  2.479  pieds  anglais,  tandis  que  la  voie  douloureuse  à  l’angle 
nord-ouest  de  la  caserne  est  de  2.448  pieds.  Sans  chicaner  sur  l'endroit  précis  où 
sont  prises  ces  cotes,  il  suffit  de  constater  qu’il  est  très  peu  naturel,  en  partant  du 
Saint-Sépulcre,  de  dire  qu’on  descende  la  caserne  turque;  il  serait  au  contraire  très 
naturel  d’employer  cette  expression  si  le  prétoire  était  deorsum  in  valle ,  comme  le 
veut  le  pèlerin  de  Bordeaux. 

3)  Théodose  (vie  siècle)  :  «  De  domo  Cuife  usque  ad  pretorium  Pilati  passus 
numéro  C.  Ibi  est  ecclesia  sancte  Sophie.  Juxta  eam  missus  est  sanctus  Jeremias  in 
lacum.  Piscina  Siloe  a  lac,u  ubi  missus  est  Jeremias  propheta,  habet  passus  numéro  C, 
que  piscina  vitra  murum  est.  A  domo  Pilati  usque  ad  piscinam  probaticam  plus 
minus  passus  numéro  C.  ».  On  aura  peine  à  croire  que  ce  texte  est  allégué  pour  prouver 
que  le  prétoire  était  à  la  caserne  turque,  surtout  après  que  l’auteur  a  très  solidement 
prouvé  que  le  lacus  Jeremiæ  n’avait  aucune  attache  avec  le  mur  septentrional  du 
'Temple.  C’est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  brochure  que  1  étude  sur  le 
lacus  Jeremiae  d’après  El-Muqaddasi  (p.  04  ss.) .  La  porte  de  la  fosse  de  Jérémie,  citée 
par  l’écrivain  arabe,  devaitêtre  non  loin  du  Bordj  el-Kibrit ,  c’est-à-dire  au  sud  delà 
ville.  Qu’en  faut-il  conclure,  à  prendre  les  choses  absolument  à  la  lettre,  cest-à- 
dire  en  combinant  Muqaddasi  et  Théodose?  que  le  prétoire  de  Théodose  se  trouvait 
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dans  le  jardin  de  Saint-Pierre!  Voilà  un  cadeau  bien  inattendu  offert  par  M.  Marta 
aux  Assomptionnistes!  Il  faut  citer  :«  4°  Che  il  Lithostrotos,  ossia  il  Pretorio  di 
Pilalo,  indicato  da  Teodosio  nelle  vicinanze  délia  fossa  di  Geremia  a  100  passi 
(150  metri)  sotto  la  casa  di  Caifa,  a  300  passi  ,450  metri)  sopra  la  piscina  de  Siloe, 
dovea  essere  attiguo,  o  forse  identico  al  Litostrato  romano,  non  che  al  sovrastante 
alrio  romano  del  Jardin  Saint-Pierre ,  il  quale  trovasi  pure  situato  a  circa  150  metri 
sotto  la  casa  tradizionale  di  Caifa,  e  circa  450  metri  sopra  la  stessa  piscina  di  Siloe  » 
(p.  107  s.).  C’est  rigoureux,  c’est  mathématique  !  Hâtons-nous  de  dire  que  M.  Marta 
voit  là  un  quiproquo  de  Théodose!  Il  a  confondu  le  Litbostrotos  de  l’Évangile  et  celui 
des  Assomptionnistes,  il  a  cru  bonnement,  bonariamente,  que  leur  atrium  était  celui 
de  Pilate.  Toutes  les  erreurs  sont  possibles  à  un  étranger,  et  s’il  affirme  qu’il  y  a  là 
l’église  de  Sainte-Sophie,  qui,  comme  on  sait,  a  été  bâtie  sur  l’emplacement  du  pré¬ 
toire,  c’est  qu’il  n’a  pas  voulu  s’arrêter  à  mi-chemin  de  quiproquo. 

Mais  alors  comment  Théodose  est-il  témoin  de  la  tradition  actuelle  ?  C’est  que 
plus  loin  il  parle  de  la  maison  de  Pilate,  à  cent  pas  de  la  piscine  probatique,  et  alors 
ce  pauvre  polerin,  qui  a  tout  confondu,  se  trouve  être  l’organe  de  la  tradition  la  plus 
authentique. 

Il  faut  que  le  lecteur  se  résigne  à  une  analyse  embrouillée.  Aussi  bien  ces  lignes 
ne  s’adressent  qu’aux  amateurs  de  topographie,  aussi  épris  des  complications  que 
pourrait  l'être  un  habitué  du  Vaudeville,  quoique  dans  une  matière  infiniment  plus 
sérieuse.  M.  Marta,  en  effet,  distingue  dès  le  début  de  son  livre  le  Prétoire  de  Pilate 
et  la  maison  de  Pilate.  La  preuve  en  est,  d’après  lui,  que  la  femme  de  Pilate  lui  fit 
faire  une  commission,  au  lieu  de  venir  le  trouver,  —  comme  si  l’inconvenance,  pour 
une  Romaine,  d’intervenir  dans  une  audience,  n’eût  pas  été  un  obstacle  plus  insur¬ 
montable  que  la  distance  à  son  intervention  personnelle  !  Soit,  mais  alors  si  Theodo- 
sius  a  fait,  lui  aussi,  la  distinction,  c’est  la  maison  privée  de  Pilate  qui  est  à  l’Anto- 
nia,  et  le  Prétoire  chez  les  Assomptionnistes.  On  touche  ici  du  doigt  l’inconvénient 
majeur  qu’il  y  a  à  insister  sur  un  point  de  détail  dans  un  texte  dont  on  a  d’abord 
ruiné  l’autorité.  Si  quelque  chose  est  solide  dansTheodosius,  c’est  ce  qu’il  a  pu  cons¬ 
tater  de  ses  yeux,  l’église  de  Sainte-Sophie,  représentant  le  prétoire  d'après  la 
tradition  indigène.  Ce  qu’il  faut  renoncer  à  utiliser,  ce  sont  des  chiffres  dont  per¬ 
sonne  n’a  pu  déterminer  la  valeur  exacte.  Il  est  d’ailleurs  plus  que  probable  que 
Theodosius  n’a  pas  entendu  distinguer  prétoire  de  Pilate  et  maison  de  Pilate,  —  il 
serait  le  seul,  —  et  que  les  deux  termes  sont  synonymes  dans  sa  pensée. 

4)  Le  pseudo-Antonin  (vic  s.)  :  «  De  Sion  venimus  in  basilir.am  Sanete  Marie,  ubi  est 
congregatio  magna  monachorum  ubi  sunt  et  xenodochia  virorum  ac  mulierum  :  sus- 
ceptus  peregrinus  sum  :  mense  innumerabiles,  lecti  egrotorum  sunt  amplius  tria  millia. 
Et  oravimus  in  pretorio,  ubi  auditus  est  Dominus ,  et  modo  est  basilica  sanete  Sophie. 
Ante  ruinas  templi  Salomonis,  sub  jdatea  aqua  decurrit  ad  foutern  Siloam  secus  porti- 
cum  Salomonis.  In ipsa  basilica  est  sedes,  in  qua  sedit  Pilatus  quando  Dominum  audivit  ; 
petra  autern  ibi  est  quadrangula ,  que  stabat  in  rnedio  pretorio...  Exinde  venimus  ad 
arcum,  ubi  antiqua  porta  fuit  civitatis.  In  ipso  loco  sunt  aque  putride,  in  quas  missus 
est  Jeremias  propheta  ».  Une  réflexion  se  présente  naturellement  à  l’esprit,  c’est  que 
le  prétoire  du  pseudo-Antonin  est  le  même  que  celui  de  Théodose.  Lui  aussi  a  vu 
l’église  de  Sainte-Sophie,  et  se  trouve  eu  relation  avec  Siloé  et  la  fosse  de  Jérémie. 

11  est  encore  plus  naturel  de  penser  que  des  hospices  aussi  considérables  formaient 
pour  ainsi  dire  l’IIôpital  général  de  Jérusalem  et  ne  peuvent  être  supposés  en  plusieurs 
lieux.  Or  nous  savons  qu’ils  étaient  au  centre  de  la  ville  et  près  de  Sainte-Marie  la 
Neuve.  Le  texte  au  début  est  clair.  Le  pèlerin  part  de  Sainte-Marie  la  Neuve.  Nous 
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ne  pouvons  fixer  l’emplacement  exact  de  cette  église,  mais  il  est  du  moins  certain 
qu’elle  n’était  pas  au  nord  du  temple,  et  tout  conduit  à  croire  qu’elle  était  dans  la  ville 
haute,  à  l’ouest.  Ici  encore  M.  Marta  est  fidèle  à  sa  méthode.  Certains  manuscrits  du 
pseudo-Antonin  semblent,  dans  un  autre  endroit,  avoir  confondu  Sainte-Marie  et 
Sainte-Sophie.  Il  en  conclut  que  le  pèlerin  nomme  d’abord  Sainte-Marie  le  prétoire 
qu’il  va  expressément  nommer  Sainte-Sophie;  puis  il  suppose  que  Sainte-Sophie 
pouvait  avoir  d'immenses  hospices,  et  enfin  que  l’eau  qui  coule  à  Siloé  est  la  source 
des  dames  de  Sion. 

Pour  donner  à  cette  hypothèse  quelque  vraisemblance,  M.  Marta  interprète  ainsi  : 
«  vicino  ad  una  piazza,  sotto  la  quale  una  corrente  d’acqua  viva  dirigevasi  verso  il 
Tempio  ed  il  fonte  di  Siloe  »  (p.  147).  Avec  cette  traduction  il  pourrait  s’agir  de  la 
source  des  dames  de  Sion,  qui  prend  en  effet  la  direction  du  Temple,  mais  le  pèlerin  dit 
seulement  :  «  Ante  ruinas  templi  Salomonis ,  sub  platea  aqua  decurrit  (1)  adfontem  Si- 
loam  secus  porticum  Salomonis  »,  et  la  glose  deM.  Marta  est  d’autant  plus  inattendue 
qu’il  se  montre  plus  sévère  pour  la  traduction  des  Assomptionnistes.  Cette  eau  qui 
coule  le  long  du  portique  du  Temple  (2)  paraît  être  l’ensemble  des  infiltrations  qui 
descendent  le  Tvropéon  dans  la  direction  de  Siloé,  infiltrations  naturellement  plus 
considérables  en  hiver  qu’en  été. 

Il  faut  donc  le  dire  sans  hésiter.  Les  arguments  de  M.  Marta,  pour  subtils  qu’ils 
soient,  n’ont  pas  changé  la  situation.  Aucun  témoignage  antérieur  aux  Croisades  ne 
peut  être  allégué  en  faveur  de  la  tradition  moderne.  Ceux  que  nous  avons  passés  en 
revue  lui  sont  opposés.  Où  sont,  en  tout  cas,  ceux  qui  contrebalancent  le  Pèlerin  de 
Bordeaux,  auquel  on  ne  pouvait  se  fier  parce  qu’il  était  contredit  par  les  autres? 

Mais  si  les  principes  ne  permettent  pas  de  transiger  sur  le  fond,  rien  n’empêche 
de  rendre  hommage  à  l’érudition  de  l’auteur.  Dans  maint  détail  sa  critique  est 
pénétrante,  avisée  et  impitoyable.  Cela  prouve  un  fois  de  plus  qu’en  matière  de  topo¬ 
graphie  —  surtout  d’une  topographie  surchargée  de  folk-lore  —  il  est  plus  facile 
de  cfétruire  que  d’édifier.  Puissions-nous  du  moins  nous  mettre  d’accord  sur  la  mé¬ 
thode  !  Et  puisqu’il  est  reconnu  de  tous  qu’on  trouve  tout  dans  les  textes,  ne 
serait-il  pas  sage  de  renoncer  à  insister  avec  la  dernière  rigueur  sur  certains  témoi¬ 
gnages  très  clairs  et  très  positifs,  mais  très  contredits  par  d’autres?  N’y  a-t-il  pas  une 
sorte  de  myopie  à  épuiser  le  sens  d’un  texte  comme  s’il  devait  trancher  la  question, 
quand  il  n’est  qu’une  voix?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  rechercher  dans  plusieurs,  les 
plus  anciens,  une  orientation  générale?  A  quoi  servent  les  témoignages  récents  qui 
s’allongent  indéfiniment  pour  confirmer  une  tradition  d’origine  suspecte?  Quelle  lu¬ 
mière  apporte-t-on  dans  une  question  en  opposant  à  des  raisonnements  sérieux  tel  ou 
tel  opposant  de  marque,  comme  s’il  s’agissait  de  mettre  en  équilibre  les  plateaux 
d’une  bascule? 

Les  principes  une  fois  établis,  M.  Marta  pourra  rendre  les  plus  grands  services  à 
la  cause  commune  par  sa  connaissance  approfondie  des  textes  arabes  qu’il  faut  le 
féliciter  d’avoir  versé  dans  le  débat. 

P.  E.  Fund  Quart.  Stat.  juil.  1905.  Ph.  Baldensperger,  The  immovable  East  (suite), 
contes  populaires.  —  Jennings-Bramley  poursuit  ses  études  sur  les  bédouins  de  la  pé¬ 
ninsule  sinaïtique.  —  Pr.G.  Adam  Smith,  Callirhoe  and  Mcichaerus,  notes  d  un  voyage 

(1)  Encore  quelques  manuscrits  portent-ils  sub  platea  quae  decurrit,  p.  113,  note  1. 

(2)  En  aucun  cas  on  ne  peut  insister  sur  le  nom  spécial  de  Portique  de  Salomon  :  historique¬ 
ment  ce  portique  était  à  l'est,  mais  il  n’en  restait  pas  de  traces  et  le  pèlerin  veut  dire  simplement 
les  restes  salomoniens  du  Temple. 
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fait  en  avril  1904.  —  W.  Wilson,  The  walls  of  Jérusalem.  D’abord  quelques  lignes  sur 
les  principes  qui  président  à  travers  les  âges  à  la  construction  des  murs  d’une  cité.  En¬ 
suite,  une  discussion  trop  rapide  des  arguments  archéologiques  sur  lesquels  s’appuient 
les  divers  systèmes  touchant  le  second  mur.  Au  bout,  une  conclusion  presque  scep¬ 
tique  :  aucune  trace  certaine  du  second  mur  n’a  été  retrouvée;  s’il  se  peut  qu’ici  ou 
là  certains  blocs  de  maçonnerie  aient  appartenu  à  ce  mur,  ils  ne  sont  pas  des  jalons 
suffisants  pour  nous  marquer  sa  direction  ni  pour  nous  autoriser  à  le  faire  passer  en 
deçà  ou  au  delà  de  l’église  du  Saint-Sépulcre.  —  St.  Macalister  pense  trouver  l’in¬ 
connu  Memschath  dans  I  Chron.  n,  42  :  «  Fils  de  Caleb  père  de  Jerachmeël  :  Mêscha, 
son  premier-né  qui  fut  père  de  Ziph  et  les  fils  de  Maréscha,  père  d’Hébron  ».  Les 
LXX  ont  Maptad  au  lieu  de  Mêscha’.  Il  faudrait  lire  dans  les  deux  cas  Memschath,  en 
faisant  les  corrections  nécessaires.  Cependant  Maréscha  nous  est  fort  connu  et  se 
trouve  ici  fort  bien  en  place.  —  Le  même  savant  dissipe  le  discrédit  qu’on  a  tenté  de 
jeter  sur  l'ossuaire  de  Nicanor. 

Les  Jahreshefte  des  lister,  arcli.  lnstitutes,  VIII,  I,  ont  deux  articles  de  Kubitschek 
que  nous  tenons  à  signaler.  L’un  est  une  étude  des  calendriers  usités  en  Orient  ;  l’autre 
est  intitulé  :  un  réseau  de  routes  dans  l’Onomasticon  d’Eusèbe.  Dans  une  inscrip¬ 
tion,  publiée  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie,  1904,  p.  303,  qui  vient  deKha- 
lasah  et  non  de  Umm-Adjoueh,  K.  a  corrigé  en  ÏEA  (464)  ce  qu’il  croit  avoir  été  lu 
ÏSA.  La  correction  serait  légitime  si  la  vraie  lecture  n’était  pas  V7A  (494)  ainsi  qu’on 
s’en  rend  très  bien  compte  par  la  photographie  n°  14,  pl.  IX  de  RB.  1905,  avril.  Dans 
le  fac-similé  35  de  la  pl.  X  du  même  numéro,  le  changement  de  Suïov  en  aùvdv  que 
propose  M.  Kubitschek  est  rationnel  malgré  la  graphie  du  scribe  qui  aurait  très  mal 
écrit. 

Dans  la  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenl.  Gesellschaft,  LIX  B.,  II  FL,  M.  Ed. 
Kônig  combat  avec  succès  l’opinion  qui  prétend  faire  de  l’inscription  de  la  stèfe  de 
Mésa  l’œuvre  d’un  faussaire. 

M.  li.  C.  Butler  nous  fait  part,  dans  la  Revue  Archéologique,  tome  V,  mai-juin  1905, 
des  changements  survenus  depuis  l’expédition  archéologique  américaine  de  1900 
dans  les  ruines  de  Si'a,  au  Djébel  Hauran.  Les  restes  du  temple  de  Ba’al  Chamin  en 
particulier  ont  subi  de  la  part  des  Druses  divers  bouleversements  qui,  en  faisant 
disparaître  certains  détails  de  sculpture  et  d’architecture  constatés  autrefois,  en  ont 
amené  d’autres  à  la  lumière.  Cette  communication  se  clôt  par  une  petite  série  d’ins¬ 
criptions  grecques  et  nabatéennes  relevées  par  M.  E.  Littmann  qui  a  étudié  de  nou¬ 
veau  la  longue  inscription  de  Malikat.  Le  savant  chercheur  a  constaté  la  disparition 
du  fragment  d’architrave  portant  la  date  des  travaux  de  la  construction  du  temple, 
publié  dans  la  Rev.  Bibl.  1904,  p.  581. 

Theologische  Quartalschrift  1905,  Heft  II.  Deux  questions  de  topographie  sont  agi¬ 
tées  dans  ce  numéro,  et  non  des  moins  brûlantes,  à  savoir  :  la  localisation  du  pré¬ 
toire  de  Pilate  et  celle  du  mur  d’ Agrippa.  M.  Van  Vebber,  qui  s’est  chargé  de  la 
première  question,  arrive,  à  la  suite  d’un  raisonnement  objectif  et  très  serré,  à  ces 
deux  équations  :  và  'FIpc58ou  (iaafXsia  =  oîxfa  tûv  dans  Philon  et  î)  aùXvj,  8 

iavi  KoaiTtoptov  de  saint  Marc  =  rj  aùXr]  (3aaiXix?j  ou  simplement  aùXrj  que  Josè.phe 
applique  uniquement  au  palais  d’IIérode  élevé  dans  la  ville  haute,  tandis  que  pour  lui 
la  forteresse  du  Temple  n’est  que  l’Antonia,  le  çpoûptov  ou  le  wipyo;.  La  distinction 
du  prétoire  et  de  l’Antonia  est  d'ailleurs  confirmée  par  d’autres  passages  de  Josèphe. 
Le  récit  même  des  Actes  xxi,  27  ss.  ne  prouve  rien  en  faveur  du  prétoire-Antonia. 
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Tout  s’explique  aussi  bien,  pour  ne  pas  dire  mieux,  en  plaçant  la  résidence  du  tribun, 
lieutenant  du  procurateur,  au  palais  de  la  ville  haute  servant  de  prétoire.  Josèphe  ne 
parle-t-il  pas  du  x'o  7tpbç  toîç  (3aai).s£oiç  aiparb^îSov,  et  d’un  casernement  situé  au  côte 
nord  du  palais  royal  et  en  relation  avec  les  trois  tours  Hippicus,  Phasaël  et  Mariamne? 
La  ^apep.00^  des  Actes  n’est  donc  pas  impossible  en  cet  endroit.  Après  les  boulever¬ 
sements  qui  changèrent  la  face  de  la  Ville  sainte,  les  pèlerins  essayèrent  de  s’y  recon¬ 
naître.  La  plus  ancienne  tradition  crut  retrouver  le  prétoire  au  fond  d’el-Wad,  là  où 
s’élève  le  Mehkemeh  actuel. 

Mettre  la  tour  Pséphina,  comme  le  fait  le  R.  P.  Germer-Durand,  en  un  lieu  d’où  la 
vue  ne  peut  s’étendre  au  loin,  contrairement  aux  données  de  Josèphe,  est  pour  dom 
Gatt  un  recul  scientifique.  Par  treize  preuves  numérotées  le  diligent  missionnaire  de 
Gaza  aboutit  à  cette  conclusion  que  le  mur  d’Agrippa,  au  temps  de  Titus,  se  trouvait 
à  200  ou  215  mètres  en  avant  de  la  porte  de  Damas.  A  partir  de  l’angle  qui  mainte¬ 
nant  avoisine  le  couvent  de  Saint-Sauveur,  ce  mur,  au  lieu  de  rentrer,  poussait  au 
contraire  au  delà  de  la  route  actuelle,  et  se  dirigeant  au  nord  avec  maints  zigzags, 
englobait  le  «  petit  village  juif  »,  le  massif  rocheux  à  l’est  de  Saint-Étienne  ainsi  que 
le  Bézetha  extérieur,  puis  tirait  du  nord  au  sud  à  travers  les  carrières  du  Bézetha 
vers  la  porte  d’Hérode  où  il  s’infléchissait  brusquement  vers  l’est. 

Les  Analecta  Bollandiana  donnent  la  traduction  latine  d’une  notice  arabe  conser¬ 
vée  à  Leipzig  sur  saint  Abramios,  moine  de  la  congrégation  de  saint  Sabas  et  compa¬ 
gnon  de  Jean  Scholarios.  Nous  aurions  là,  ainsi  que  l’indique  la  première  phrase  du 
texte,  l’appendice  que  Cyrille  de  Scvthopolis  ajouta  à  sa  V  ie  de  saint  Sabas.  Le  tra¬ 
ducteur  arabe  a  dû  néanmoins,  comme  l’observe  le  P.  Peeters,  faire  subir  à  l’original 
des  entorses  et  des  amputations  qui  font  désirer  la  publication  du  texte  grec  que  l’on 
a  vu  au  Sinaï,  au  couvent  de  Sainte-Catherine. 

Varia. —  L’École  biblique  de  Jérusalem,  qui  a  plus  d’une  fois  bénéficié  de  l’appui 
de  V Œuvre  de  V encouragement  des  études  supérieures  dans  le  clergé,  ne  peut  que  s’as¬ 
socier  à  l’appel  que  cette  œuvre  adresse  au  public.  Elle  déclare  avec  une  pleine  vérité 
et  un  sentiment  très  juste  de  la  situation  :  «  Assurément  la  crise  qui  détourne  sur  des 
objets,  en  apparence  seulement  plus  urgents,  l’attention  et  les  ressources  des  catho¬ 
liques  n’est  pas  favorable  à  une  œuvre  comme  la  nôtre.  Nous  croyons  cependant  que 
l’utilité  n’en  est  pas  moindre  que  daus  des  circonstances  plus  calmes.  Aucun  esprit 
réfléchi  ne  peut  contester  qu’au  fond  de  la  lutte  actuelle  il  y  a  un  conflit  d  ordre 
intellectuel.  C’est  sur  le  terrain  de  la  science  et  de  l’intelligence  qu’il  faut  honorer  et 
défendre  la  foi;  il  est  de  plus  en  plus  indispensable"  pour  cela  de  fournir  aux  prêtres 
les  ressources  matérielles  sans  lesquelles  leur  zèle  et  leur  dévouement  seraient  im¬ 
puissants  (1).  » 

Nous  sommes  heureux  de  citer  ici  une  page  de  la  Revue  thomiste,  signée  des  initiales 
d’un  théologien  éminent,  le  R.  P.  Ambroise  Gardeil  : 

«  Le  volume  VI  de  cette  importante  collection  (2)  parait  avec  un  brel  de  Sa 
Sainteté  Pie  X  où  le  pape  félicite  l’auteur  de  l’utilité  qui  résultera  pour  les  étudiants 
en  théologie  du  genre  et  de  la  méthode  de  son  ouvrage.  On  sait  que  ce  genre  et 

(1)  Prière  de  vouloir  bien  adresser  les  souscriptions  à  M.  lîioche,  trésorier,  53,  rue  de  Rennes, 
Paris;  et  les  demandes  de  bourses  ou  de  renseignements,  à  M.  Jordan,  10,  rue  du  rhabor, 
Rennes. 

(2)  Laurentius  Janssens,  Summa  theologica,  tome  VI.  Tractatus  de  Deo  creatore  et  de  angelis. 
Fribourg,  1005. 
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cette  méthode  sont  conformes  de  tous  points  aux  prescriptions  de  Léon  XIII. 
L’auteur  ajoute  des  renseignements  positifs  nombreux,  concernant  la  doctrine  des 
Pères  et  des  théologiens  et  les  controverses. 

«  Le  présent  volume  contient  le  traité  de  la  Création  et  celui  des  Anges. 

«  Le  premier  traité  est  conduit  avec  la  compétence  ordinaire  de  l’auteur.  On  y 
rencontre  d’intéressants  appendices  sur  le  matérialisme,  le  panthéisme,  une  disser¬ 
tation  étendue  sur  la  Cosmogonie  mosaïque.  Ce  dernier  travail  a  l’attrait  d’une 
nouveauté.  Il  est  intéressant  d’entendre  sur  la  question  si  controversée  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  l’avis  d’un  théologien  qui  fait  autorité  à  Rome.  Le  calme  im¬ 
partial  avec  lequel  il  rapporte  les  opinions  les  plus  récentes  contraste  avec  la  passion 
que  certains  ne  se  font  pas  faute  d’exciter  contre  elles.  On  sent  dans  ces  lignes  la 
maîtrise  grave  du  théologien  qui  a  compris  toute  l’importance  de  la  situation  et 
respecte  les  travailleurs  qui  cherchent  à  la  résoudre  avec  toute  leur  conscience  de 
chrétien,  toute  leur  probité  intellectuelle.  Elle  se  tient  au-dessus  des  partis,  est 
attentive  à  recueillir  les  résultats  de  tous  les  labeurs,  moins  occupée  à  contredire  a 
priori  tout  ce  qui  est  nouveauté,  qu’à  concilier  ce  qui  dans  ces  nouveautés  paraît 
solide  avec  les  directions  sûres  et  inébranlables  de  la  théologie  traditionnelle. 

«  C’est  dans  cet  esprit  que  Dont  Janssens  donne  «  modestement  »  sa  conclusion 
personnelle.  Il  reconnaît  dans  le  récit  de  la  Genèse  trois  éléments  :  ce  qui  relève 
de  la  révélation,  ce  qui  relève  de  la  science  humaine,  ce  qui  est  artifice  de  style  et 
de  composition.  Le  premier  élément  est  constitué  par  le  dogme  de  la  création  avec 
ses  divers  aspects,  la  supériorité  de  l’homme  image  de  Dieu,  l’institution  de  la  se¬ 
maine  et  du  sabbat.  Tout  cela  procède  directement  de  l’inspiration  divine.  Nous 
souscrivons  bien  volontiers  à  cette  affirmation,  en  demandant  cependant  que  l’on 
n’insiste  pas  trop  sur  le  point  d,  à  savoir  :  corpora  cœlestia  et  ipsa  sunt  creata  ut 
inserviant  temporibus  humnnis  mensurandis.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  finalité,  ne 
faut-il  pas  ici  faire  la  part  des  conceptions  scientifiques  du  temps  ?  —  L’élément 
de  science  humaine,  à  savoir  :  nature  indépendante  de  la  lumière,  les  astres  consi¬ 
dérés  comme  ornements,  le  firmament  comme  solides  dimensions  de  la  lune  et  des 
étoiles,  la  génération  spontanée,  etc.,  tout  cela,  suivant  Dom  Janssens,  a  pu  et  même 
dû  être  décrit  selon  les  apparences.  —  La  part  de  l’art  comprend  l’anthropomor¬ 
phisme  des  expressions,  l’ordre  de  la  narration,  etc.  Que  l’auteur  sacré  se  soit  servi 
pour  la  forme  littéraire  de  documents  anciens  et  mythiques,  ou  qu'il  ait  tout  créé 
de  lui-même  :  «  res  non  tanti  momenti  videtur  »,  dit  Dom  Janssens,  qui,  à  ce  propos, 
traite  d’excessive  la  critique  de  l’opinion  du  P.  Zapletal,  par  un  recenseur  de  la 
Litterar ische  Rundschau. 

«  Au  fond  c’est  l’opinion  du  P.  Lagrange  telle  qu’elle  est  décrite  déjà  à  la  page  347.  » 
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